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INTRODUCTION. 


Quelques  considérations  sur  le  bétail  en  général  seront  parfai- 
tement à  leur  place  en  tôte  de  cet  ouvrage. 

Dans  la  situation  actuelle  des  choses  en  Europe,  dire  que  le 
bétail  est  la  base  de  Tagriculture^  c'est  tout  simplement  énoncer 
une  vérité  passée  à  l'état  d'axiome^  tant  elle  est  incontestable  et 
incontestée. 

Prendre  cette  vérité  comme  point  de  départ,  afln  d'en  re- 
chercher les  causes,  nous  mènera  à  l'analyse  complète  de  la  ques- 
tion  envisagée  dans  ses  hauteurs. 

§  I .  BUT  DE  LA  TENUE  DU  BÉTAU.  —  Le  but  principal  qu'on  se 
propose  en  tenant  du  bétail  n'est  pas  constamment  le  même. 

On  tient  du  bétail  pour  le  travail ,  et  ce  fait  se  rencontre  par- 
tout, mais  il  est  surtout  dominant  dans  les  pays  où  règne  la  cul- 
ture proprement  dite,  et  qui  constituent  la  presque  généralité 
de  l'Europe.  Il  en  sera  longuement  parlé  dans  ce  livre. 

La  seconde  division  comprend  ce  qu'on  appelle  \e  bétail  de' 
rente  ;  elle  est  de  beaucoup  la  plus  nombreuse  et  la  plus  impor- 
tante. 

Le  bétail  de  rente  est  ainsi  nommé,  est-il  besoin  de  le  rappeler? 
parce  qu'il  fournit  des  produits  nécessaires  h  la  consommation^ 
par  conséquent  d'une  vente  plus  ou  moins  facile,  plus  ou  moins 
avantageuse  et  donnant  lieu  dès  lors  à  un  revenu  direct. 
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Ces  produits  sont  les  animaux  vivants,  jeunes  botes  et  botes 
de  boucherie,  qui  donnent  viande,  suif  et  peaux^  la  laine,  le 
lait,  le  beurre,  le  fromage,  etc. 

Pendant  longtemps  ces  produits  ont  été  le  but  principal , 
unique  môme,  de  la  tenue  du  bétail  de  rente,  et  nous  avons  en- 
core des  localités  où  il  en  est  ainsi  ^  où  le  bétail  est  le  seul  ou 
du  moins  le  meilleur  moyen  de  tirer  une  rente  satisfaisante  ou 
même  quelconque  de  Ja  terre.  C'est  le  cas  dans  les  contrées  où 
sol  et  climat ,  l'un  ou  l'autre,  ou  l'un  et  l'autre,  apportent  de 
grandes  difficultés  à  la  culture,  et  n'admettent  guère  que  les 
herbages.  Ce  cas  est,  du  reste,  l'exception  en  France. 

Partout  ailleurs,  c'est-à-dire  dans  la  presque  généralité  des 
cas,  le  produit  essentiel  aujourd'hui,  celui  dont  l'importance  do- 
mino tout  le  reste,  qui  fait  du  bétail  ime  nécessité  de  la  culture, 
de  son  développement  une  condition  sine  quâ  non  de  progrès  et 
.  de  bénéfices,  qui  est  la  cause  de  l'immense  et  constante  influence 
de  la  production  animale  sur  la  production  végétale,  c'est- 
l'engrais. 

§  2.    LE  BÉTAIL  AU  POINT  DE  VUE   DE  l'eNGRAIS.   —    Euvisagés   aU 

point  de  vue  de  la  production  du  fumier,  les  animaux  ne  sont  plus 
que  des  machines  qui  transforment  le  fourrage  et  la  litière  en 
engrais.  Et  ce  produit  fcUmqué,  pour  me  servir  d'une  expres- 
sion reçue,  devient,  appliqué  à  la  terre,  la  matière  première  des 
produits  végétaux. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'arrêter  un  instant  Tattention  du  lec- 
teur sur  cette  étrange  et  en  même  temps  admirable  combinai- 
son. Par  suite  de  l'union  intime  de  la  production  végétale  et  de 
la  production  animale,  l'agriculture  crée  en  même  temps  et  des 
denrées  de  vente,  et  la  matière  première  qui  alimente  sa  pro- 
duction. 

Ce  fait  ne  se  rencontre  dans  aucune  autre  branche  de  l'indus- 
trie humaine.  Partout  nous  voyons  la  matière  première  prove- 
nant de  sources  quelconques  arriver  du  dehors  dans  l'usine  qui 
doit  la  travailler.  Il  faut  bien  reconnaître  que,  si  cette  combinai- 
*  son  donne  sous  certains  rapports  une  incontestable  supériorité  à 
l'agriculture,  si  elle  rend  l'agriculteur  maître  absolu  de  son  af- 
faire, en  revanche  elle  complique  singulièrement  l'industrie 
rurale.  On  en  jugera  par  les  difficultés  qu'occasionne  le  seul  cas, 
en  dehors  de  l'agriculture,  qui  offre  quelque  chose  d'analogue  ; 
nous  voulons  parler  de  la  navigation  à  vapeur  de  long  cours, 
obligée  de  transporter  en  même  temps  des  voyageurs,  des  mar*- 


—  m  — 

chandises  et  le  charbon  nécessaire  à  la  marche  du  navire  pen- 
dant un  voyage  lointain.  D'un  côté  on  désire  laisser  le  plus  d'es- 
pace aux  objets  dont  le  transport  rapporte  ;  d'nn  autre,  il  faut  se 
munir  d'assez  de  combustible,  non-seulement  pour  suffire  aux 
besoins  ordinaires ,  mais  encore  pour  parer  à  toutes  les  éven- 
tualités. 

Ici  le  danger  d'un  manque  de  charbon  est  tellement  ma- 
nifeste que  la  tendance  a  presque  toujours  été  vers  l'excès  op- 
posé. 

En  agriculture,  il  n'en  a  pas  été  de  même.  Pendant  longtemps 
on  s'est  mépris  sur  le  rôle  de  la  terre  ;  pendant  longtemps  on 
l'a  considérée  comme  une  source  intarissable  de  produits.  Et 
de  fait  la  machine  terre  ne  s'arrête  pas  court,  faute  d'en- 
grais, comme  la  machine  à  vapeur,  faute  de  combustible.  Elle 
continue  à  produire;  seulement  le  rendement  de^  récoltes  de- 
vient tellement  minime  qu'elles  cessent  de  payer  les  frais  d'ex- 
ploitation, et  que  la  culture  devient  impossible  pour  qui  sait 
calculer.  Que  l'on  continue  néanmoins,  et  l'on  verra  l'appauvris- 
sement de  la  terre  amener  celui  du  cultivateur,  celui  du  pays 
tout  entier,  puis  le  dépeuplement  et  une  décadence  générale. 
L'appauvrissen>ent  de  la  terre,  entendez-vous  bien?  c'est  la 
phthisie  des  nations. 

Et  qu'on  ne  se  figure  pas  qu'un  pareil  fait  ne  s'est  jamais  pré- 
senté.. L'histoire  agricole  du  monde  en  général  et  de  l'Europe 
en  particulier  en  est  au  contraire  remplie  ;  et  si  les  historiens 
étaient  un  peu  plus  initiés  qu'ils  ne  le  sont  généralement  aux 
questions  d'intérêt  matériel ,  surtout  aux  questions  relatives  à 
cette  grande  industrie,  qui,  en  produisant  les  denrées  alimen- 
taires, c'est-à-dire  les  denrées  de  première  nécessité,  exerce  une 
si  constante  et  si  vivace  influence  sur  le  sort  des  nations,  ils  au 
raient  vu  dans  des  faits  de  ce  genre  la  véritable  cause  d'événe- 
ments restés  jusqu'à  présent  sans  explications  satisfaisantes. 

Les  contrées  riveraines  de  la  Méditerranée  nous  en  offrent  un 
exemple  frappant.  Ces  contrées,  foyer  de  la  civilisation  antique, 
et  jadis  couvertes  de  populations  nombreuses,  de  villes  opulentes, 
sont  toutes  plus  ou  moins  déchues  de  leur  ancienne  splendeur. 
Si  les  bouleversements  politiques,  si  les  mauvais  gouvernements, 
si  l'invasion  de  l'islamisme  en  étaient  les  seules,  les  véritables 
causes,  comment  expliquer  la  généralité  de  ce  fait?  comment 
l'expliquer  pour  la  Sicile,  l'Espagne,  la  Provence,  le  bas  Lan- 
guedoc? Comment  expliquer  surtout  l'unique  exception  que  pré- 

a. 
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sente  une  de  ces  contrées  qui ,  malgré  des  révolutions  fréquentes 
et  un  despotisme  abrutissant ,  a  continué  à  être  riche  et  peuplée^ 
à  être  le  grenier  d'une  partie  de  l'Europe  ?  Nous  voulons  parler  de 
VÈgyple. 

Chose  étrange,  mais  probable,  c'est  è  l'Egypte  qu'est  due  cette 
stérilisation  des  terres  à  laquelle  elle-même  a  échappé. 

En  sa  qualité  de  nation  la  plus  avancée  de  cette  partie  du 
globe,  l'Egypte,  comme  l'a  très-bien  démontré  un  agriculteur 
émincnt,  M.  Monnier,  en  colonisant  une  portion  notable  des 
pays  méditerranéens,  y  a  importé  ses  arts^  ses  coutumes  et  sur- 
tout son  agriculture,  en  apparence  si  perfectionnée  pour  l'é- 
poque. 

Mais  l'agriculture  de  l'Egypte  ne  tenait  d'animaux  que  ce  qu'il 
lui  en  fallait  pour  le  travail.  Quoique  bornée  à  une  étroite  zone 
fourmillant  d'habitants^  elle  ne  se  préoccupait  nullement  de  la  fu- 
mure des  terres,  de  la  production  des  engrais.  Et  pourquoi  s'en  se- 
rait-elle préoccupée?  N'avait-elle  pas  son  Nil  dont  les  inondations 
périodiques  étaient  une  source  régulière  et  inépuisable  d'éléments 
fertilisateurs?  Donc,  enËgypte,  l'agriculture  consistait  à  enlever  le 
plus  possible  au  sol,  à  toujours  prendre  sans  jamais  rien  rendre. 
C'est  ce  principe  qu'elle  a  introduit  avec  ses  colonies  sur  les  di- 
verses rives  de  là  Méditerranée,  et  qui  a  prévalu  dans  tout  le 
midi  de  l'Europe  ;  c'est  à  ce  principe,  nous  le  répétons^  qu'est 
due  la  décadence  de  ces  pays  jadis  si  prospères,  de  ces  anciens 
greniers  de  Rome,  où  la  terre  donnait  iOO,  150  et  jusqu'à  200 
pour  i,  et  où,  aujourd'hui,  avec  des  procédés  meilleurs,  elle 
donne  cinq,  qvatre ^ei  même  trois. — Cen<  et  (/uafr^  comme  rende- 
ments du  blé,  voilà  le  mot  de  l'énigme^  voilà  l'explication  de  ce 
lent,  mais  irrésistible  mouvement  descendant  qui  a  placé  les 
anciens  centres  de  la  civilisation  et  de  la  richesse  à  un  niveau 
si  bas. 

Si  l'Egypte  a  échappé  k  ce  mouvement  de  décadence,  l'Egypte 
qui,  plus  que  tout  autre  pays,  a  été  le  théâtre  de  guerres,  d'en- 
vahissements incessants  et  d'oppressions  de  toute  nature,  elle  ne 
le  doit ,  nous  le  répétons ,  qu'à  son  Nil  qui  a  continué  à  inonder 
et  à  fertiliser  chaque  année  ses  bords. 

Je  conviens  qu'il  est  dur,  pour  un  historien,  de  rechercher  la 
cause  de  certaines  grandes  phases  humanitaires  dans  un  tas  de 
fumier.  Mais  qu'y  faire,  si  elle  s'y  trouve  ?  Ce  sera  pour  lui  un 
chapitre  nouveau  à  ajouter  à  l'histoire  des  grands  événements 
par  les  petites  causes. 


L'homme  qui  sait  el  qui  a  vu  Tétat  actuel  des  choses  peut 
suivre  en  quelque  sorte  les  yeux  fermés  et  sans  documents  histo- 
riques la  marche  des  événemenst. 

Prenons  la  contrée  qui  nous  touche  de  plus  près,  la  Provence. 

La  culture  égyptienne,  la  culture  sans  bétail,  et  partant  sans 
engrais,  de  la  colonie  phocéenne,  a  commencé  par  cultiveî*  et 
épuiser  les  terres  des  plaines  et  des  vallées;  puis,  sous  Tempire 
de  besoins  croissants,  elle  a  défriché  les  forêts  qui  couvraient 
ses  montagnes  ;  elle  s'est  attaquée  aux  pentes  inférieures  d'a- 
bord, ensuite  aux  parties  moyennes  et  supérieures,  et  enfin  aux 
sommets.  Tout  y  a  passé,  tout  a  été  remué  par  le  fer  de  la  char- 
rue ou  de  la  pioche,  et^  pour  qui  puise  encore  ses  principes  d'é- 
conomie politique  dans  les  fables  de  La  Fontaine,  cela  a  dû  être 
la  preuve  d'un  grand  mouvement  civilisateur. 

Mais  la  nature  a  puni  cruellement  cette  grossière  infraction 
à  ses  lois.  Sous  ^influence  du  déboisement,  de  la  dénudation 
complète  du  pays^  les  pluies,  devenues  plus  rares,  mais  plus 
fortes,  ont  successivement  enlevé  des  pentes  et  des  sommets  la 
couche  végétale,  puis  le  sable,  le  gravier,  les  pierres,  dont  elles 
ont  couvert  le  sol  des  vallées;  si  bien  qu'aujourd'hui  une  partie 
Dotable  du  pays  offre  ce  désolant  spectacle  :  d'une  part ,  des  mon- 
tagnes décharnées,  n'ayant  conservé  que  le  squelette,  et  où  ne 
poussent  que  quelques  maigres  plantes  de  romarins,  de  buis  et 
de  chénes-kermès,  promenade  plutôt  que  p&ture  pour  les  chè- 
vres du  voisinage  ;  de  l'autre,  des  vallées  et  des  plaines  jadis  cé- 
lèbres par  leur  fertilité,  et  qui ,  aujourd'hui,  sont  couvertes  d'une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  galets  et  de  pierres  roulées. 
Plus  de  sources;  des  ruisseaux,  des  rivières  sans  une  goutte  d'eau 
pendant  les  quatre  cinquièmes  de  l'année,  mais  roulant  des 
masses  effrayantes  d'eau,  de  boue,  de  pierres,  après  chaque  orage 
tombé  dans  la  partie  supérieure  du  bassin ,  torrents  dévastateurs 
qui  arrivent  avec  la  rapidité  de  la  flèche,  et  qui  disparaissent  de 
même  pour  ne  laisser  d'autres  traces  de  leur  venue  que  leurs 
ravages. 

Voilà  les  conséquences  successives  et  le  résultat  final  de  la  cul- 
ture sans  bétail  et  sans  fumure. 

Si  ailleurs,  en  Sicile,  en  Algérie,  en  Syrie,  ce  résultat  a  été 
moins  funeste,  cela  tient  à  des  causes  spéciales  :  en  Sicile,  à  l'é- 
paisseur et  à  la  nature  de  la  couche  de  terre,  au  peu  d'inclinai- 
son générale  des  pentes;  en  Algérie  et  en  Syrie,  à  la  dépopula- 
tion qui  a  permis  à  la  nature  de  réparer  une  partie  du  mal 
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qu'avait  fait  rbomnie;  car,  disons-le,  ici  comme  ailleurs,  ici 
plus  qu'ailleurs  même,  le  premier  acte  de  l'homme  a  été  de  dé- 
truire :  il  ne  réédiOe  que  plus  tard. 

Du  reste^  ce  qui  s'est  passé  dans  le  lointain  obscur  de  temps 
reculés,  et  au  milieu  d'événements  qui  pouvaient  êtr«  pris  pour 
causes  déterminantes  du  résultat,  a  lieu  aujourd'hui  même  dans 
un  pays  géographiquement  éloigné  de  nous,  mais  que  la  vapeur 
a  mis,  en  quelque  sorte,  à  nos  portes,  et  a  lieu  dans  des  condi* 
tions  telles  qu'il  n'est  plus  possible  de  se  méprendre  sur  l'origine 
du  mal.  Les  anciens  États  sud  de  l'Union  américaine,  la  Virgi- 
nie,  les  deux  Carolines,  la  Géorgie,  offrent  en  ce  moment  le 
spectacle  étrange  d'une  foule  de  grandes  et  importantes  propriétés 
toutes  bâties,  défrichées,  en  plein  rapport;  qui  sont,  non  pas 
vendues,  mais  abandonnées  par  leurs  propriétaires,  lesquels  s'en 
vont  dans  l'ouest  fonder  de  nouveaux  établissements  (1).  Et  pour- 
quoi? Écoutez  ce  que  disait  dernièrement  un  journaliste  de  la 
Virginie  :  c<  Nous  avons  vendu ,  sous  forme  de  tabac,  de  blé,  de 
coton^  la  chair  et  le  sang  de  nos  terres,  et  nos  terres,  aujourd'hui 
épuisées,  refusent  de  produire  ou  donnent  des  produits  tels  qu'ils 
ne  payent  plus  les  frais.  » 

Ainsi,  dans  l'espace  de  peu  d'années,  ces  terres  vierges,  qui,  de- 
puis des  siècles,  s'étaient  enrichies  de  la  dépouille  des  forêts  dont 
elles  étaient  couvertes,  ont  été  amenées  à  l'état  de  stérilité  presque 
absolue  par  la  culture,  sinon  sans  bétail,  du  moins  sans  engrais. 

Jl  est  à  remarquer,  en  effet,  qu'aux  États-Unis,  surtout  dans  les 
contrées  mentionnées,  le  bétail  de  rente  non-seulement  est  peu 
nombreux ,  mais  encore  est  tenu  de  façon  à  produire  fort  peu 
d'engrais.  Il  pâture  pendant  toute  la  belle  saison  dans  des  her- 
bages permenants  et  dans  les  bois,  et,  afin  d'éviter  le  travail  du 
curage  de^  étables  et  écuries  et  le  transport  des  engrais,  les  lo- 
gements du  bétail  sont  souvent  disposés  de  façon  à  ce  que  l'urine 
et  les  excréments  sont  entraînés  par  l'eau. 

En  un  mot,  les  Américains,  persévérant  dans  les  errements 
des  premiers  colonisateurs,  ne  font  presque  aucun  usage  de  l'en- 
grais et  ne  comptent  que  sur  le  repos  prolongé  pour  réparer  l'é- 
puisement de  leurs  terres. 

Il  est  possible  que,  dans  une  grande  partie  des  États^-Unis  où 
la  population  est  rare  et  la  surface  immense,  ce  système  soit, 
en  effet,  le  meilleur. 

(1)  Voyei  «olre  autnt  le  Vnytitt  d€  mlrt  Martlncau  aux  Éiatê^VnU. 


—  vil  — 

en  Europe,  et  surtout  en  France,  en  serait-il  de  même  ? 
Pourrions-nous  laisser  nos  terres  se  reposer  pendant  vingt  ou 
trente  ans  après  les  avoir  épuisées? 

Poser  la  question,  c'est  la  résoudre. 

Donc,  Tengrais  étant  le  seul  moyen  qui  nous  reste  de  conserver 
indéfiniment  la  faculté  productive  de  nos  terres,  et  le  bétail 
âtant  le  seul  moyen  de  nous  procurer  les  masses  énormes  d'en- 
grais qui  nous  sont  nécessaires  dans  ce  but,  le  bétail  est  bien 
réellement  pour  nous  la  condition  première  de  la  production 
agricole,  et  on  peut  ajouter  la  base  de  Texistence  de  la  nation. 

Et  non-seulement  il  nous  faut  du  bétail ,  mais  encore  il  nous 
en  faut  beaucoup,  et  si  notre  agriculture  souffre,  si  elle  est  pau- 
vre, si  elle  produit  chèrement,  cela  tient  avant  tout  à  ce  que 
nous  avons  trop  peu  de  bétail. 

La  preuve  de  la  vérité  de  cette  assertion,  on  Ta  dans  ce  double 
fait,  que  la  plupart  des  frais  de  culture  sont  proportionnels  à  la 
surface  et  indépendants  du  produit,  et  que  Teffet  d'une  quantité 
donnée  de  fumier  est  jusqu'à  un  certain  point  proportionnel  à  la 
richesse  du  sol,  si  bien  que  100  kilogrammes  de  fumier  ordi- 
naire, de  fumier  normal,  qui  produisent  jusqu'à  15  kilogr.  de 
grain  dans  une  terre  riche ,  déjà  saturée  d'engrais,  n'en  produi- 
sent plus  que  10  dans  une  terre  de  moyenne  fertilité,  et  seule- 
ment 5,  4,  et  môme  3,  dans  une  terre  pauvre. 

Qu'on  suppose  deux  champs  de  môme  nature,  tous  deux 
payant  le  môme  fermage,  le  môme  impôt ,  ayant  reçu  les  mômes 
façons,  la  môme  quantité  de  semences  par  hectare,  en  un 
root,  ayant  été  traités  d'une  manière  identique,  à  l'exception 
d'un  seul  point  :  l'un  a  été  abondamment  fumé,  l'autre  ne  l'a  pas 
été.  La  récolte  du  premier  aura  donc  à  supporter  en  plus  une 
partie  des  frais  de  fumure  (1);  mais  cette  récolte  sera  de  25  à 
30  hectolitres  par  hectare.  L'autre  champ  n'en  donnera  que  10 
ou  12  sur  la  môme  étendue.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  frais 
de  fumure  (qui  pour  la  part  afférente  au  blé  se  montent  de  120  à 
140  fr.  au  plus)  sont  beaucoup  plus  que  couverts  par  l'excédant 
de  produit,  et  que  le  prix  de  revient  de  chaque  hectolitre  est 
abaissé  dans  une  forte  proportion  ? 

Yoici  du  reste,  comme  preuve  à  l'appui,  le  compte  qu'établit 


(1)  On  sait  qn^ane  fumure ,  sartout  une  ftimare  abondante ,  prolongeant  son 
action  pendant  ptnsieun  années,  doit  être  répartie,  quant  aux  dépenses ,  sur  phi- 
éemn  récoltes  snocessîTes. 
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M.  Lecouteuz,  dans  son  excellent  ouvrage  :  Principe  écanomù- 
que$  de  la  Culture  améliorante ^  page  12    : 


Âapport  €idn  /«  mdtment  dubW  et$om  prix  de  revl9iU,  diurne  paH,  et  la  éo$ê  de 

/kmier  t^tortêe,  d^auirepart. 


NATURE  DES  FRAIS  PAR  HECTARE. 


Loyer 

Fralj  lliet.  {  FraU  f^nénini 

Traraux  de  caltorc 

I  Travaux  de  récolte,  battige,  charroi 
an  BBarcbé 
Seneoeet 
EagraU  à  7  A-.  80  c.  le«  I,000fc%  tout 
é|»andM 

Total  dea  fraU  par  hectare 

Récolte  en  hectolltra  par  hectare 

Tris  de  revient  de  l'hectolitre,  avec  aa  paille.  .  .  • 

Dédaction  delà  paille,  à  SO  fr.  jee  I^OUUk"  (l'hec- 

tol.  rendait  174  k*  de  paiUe) 

Prix  net  de  l'hectoUtre. 


DOSES  DES  PUMUHES  AB80RRÉES. 
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(1  Tonte  relie  première  roloane  recuite  des  chiffre*  fourni*  par  M.  de  Domha«le ,  dan*  la  •■  li- 
TraiHOn  drs  AummUs  de  RoviiU. 

(I)  Pour  9.600  kilogr.  de  fumier  on  o*>lient  iri  960  kilorr.  de  blé  ou  It  hertol.,  mai«  la  réeolte 
hruU  etl  d«  14  hectol.,  parce qu  il  y  a  I  hectol.  de  temencc  qui  doifcnt  te  reproduire  poid*  pour  ppids. 


C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  dit  :  sans  bétail  point  d*agricul- 
ture.  Du  bétail  et  beaucoup  de  bétail,  c'est  le  grand,  le  seul  moyen 
que  nous  ayons  d'accroître  nos  produits  en  raison  des  besoins 
croissants  de  la  consommation,  et  d'en  abaisser  en  même  temps  le 
prix  de  revient. 

§  3.    LES  AtTRES  PRODUITS  DU  BÉTAIL.   —  NoUS    avOnS   dit    pluS 

haut  que,  envisagés  au  point  de  vue  do  la  production  des  fumiers^ 
les  animaux  sont  des  machines  :  le  fourrage  et  la  litière  sont  la 
matière  première  ;  Tengrais  est  le  produit  fabriqué. 

Mais,  par  une  dérogation  à  ce  qui  se  passe  ailleurs,  ici  le  pro- 
duit fabriqué  a  moins  de  valeur  que  la  matière  première,  et  le  but 
recherché  est,  même,  qu'il  soit  obtenu  gratuitement. 

Le  mot  de  Ténigme^  tout  le  monde  le  sait  :  ce  sont  les  produits 
de  vente  fournis  par  le  bétail  en  même  temps  que  le  fumier. 

En  couvrant  une  portion  plus  ou  moins  forte  des  frais  de  nour*' 
riture  et  autres  occasionnés  par  le  bétail,  ces  produits  permettent 
d'obtenir  le  fumier  à  un  prix  plus  ou  moins  bas.  Or,  du  fumier 
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en  grande  quantité  et  à  bas  prix,  n'est-ce  pas  la  première  condi- 
tion de  succès  en  agriculture? 

Donc  les  moyens  d'abaisser  les  prix  de  revient  du  fumier  sont  les 
plus  efficaces  pour  abaisser  en  môme  temps  le  prix  de  revient  de 
tous  les  produits,  et,  partant,  pour  assurer  le  bénéfice  de  l'entre- 
prise. 

Ici,  comme  ailleurs,  ces  moyens  se  résument  en  un  principe  très- 
simple  :  diminuer  les  dépenses  ou  augmenter  les  recettes  du  bétail. 

Malheureusement,  si  le  principe  est  simple,  Tapplication  est 
loin  de  Tôtre.  11  en  est  un  peu  de  môme  dans  toutes  les  parties  de 
Tagriculture  ;  aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  qu'on  a  dit  :  La  théo- 
rie est  aisée,  mais  l'art  est  difficile. 

Essayons  cependant  d'indiquer  ces  moyens  d'une  manière  gé- 
nérale :  toute  la  question  économique  du  bétail  s'y  trouve  impli- 
citement comprise. 

A.  Réduction  des  dépenses.  —  La  plus  importante  de  ces  dé- 
penses est  celle  de  la  nourriture. 

Il  ne  saurait  ôtre  un  seul  instant  question  d'une  réduction  sur 
la  quantité  ou  sur  la  qualiré  de  la  nourriture. 

Loin  de  là,  comme  nous  le  démontrerons  dans  le  paragraphe 
suivant,  l'agriculteur  a  un  immense  intérêt  à  faire  consommer  à 
ses  animaux  le  plus  de  nourriture  possible  jusqu'à  la  limite  où 
celle-ci  ne  profite  plus. 

C'est  sur  le  prix  des  substances  alimentaires,  soit  prix  d'achat, 
soit,  ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement,  prix  de  revient,  qu'il  doit 
s'attacher  à  réaliser  des  économies. 

Mais  le  prix  de  revient  des  fourrages,  comme  celui  de  tous  les 
autres  produits  végétaux  de  la  culture,  est  en  grande  partie  fonc^ 
tion,  ou,  si  l'on  veut,  dépendant  de  la  proportion  de  la  fumure  et 
du  prix  de  revient  du  fumier,  de  sorte  qu'il  y  a  ici  un  cercle  qui 
est  nécessairement  vicieux  dans  toutes  les  cultures  pauvres,  mais 
dont  il  est  néanmoins  possible  de  sortir  par  des  combinaisons 
d'assolement  qui  influent  beaucoup  sur  le  prix  de  revient  des 
fourrages. 

Nous  ne  saurions  ici  en  parler  avec  détail.  Faisons  remarquer 
néanmoins  qu'en  France  on  a  pris  trop  à  la  lettre  cette  règle  : 
augmenter  les  fourrages.  On  ne  s'y  est  pas  inquiété  assez  de  leur 
nature,  du  caractère  spécial  de  leurs  exigences,  et  l'on  est  arrivé 
ainsi,  dans  la  culture  progressive,  à  donner  généralement  beau- 
coup trop  d'extension  aux  récoltes  fourragères  sarclées,  c'est-à-  . 
dire  aux  récoltes  racines. 


Le  triple  avantage  que  présentent  ces  récoltes,  d'accroître  con- 
sidérablement la  masse  des  fourrages,  de  fournir  un  aliment 
agréable  et  salutaire,  et  de  permettre  le  nettoiement  du  sol,  a  fait 
trop  souvent  perdre  de  vue  la  condition  première  de  leur  culture 
lucrative  :  un  rendement  élevé.  Une  récolte  de  betteraves  de  moins 
de  30,000  kilogr.  à  Thectare  représente  presque  toujours  du  foin 
,à  8  et  10  fr.  les  100  kilogr.,  c'est-àrdire  à  un  prix  que  ne  peut 
payer  le  bétail. 

Toutefois,  en  dehors  de  ces  causes  déterminantes,  et  sans  même 
parler  des  résidus  de  branches  techniques  qui  fournissent  souvent 
une  nourriture  très-économique,  il  est  des  opérations  qui  peu- 
vent accroître  à  peu  de  frais,  et  dans  une  proportion  plus  ou 
moins  considérable,  la  production  fourragère,  et,  partant,  abais- 
ser le  prix  de  revient  de  la  nourriture  des  animaux.  Tels  sont  les 
dessi^chements  et  les  assainissements  dans  certaines  conditions,  et 
les  irrigations  partout. 

Un  autre  point  très-important,  qui  se  rattache  également  à  cette 
question  du  prix  de  la  nourriture,  c'est  le  mélange  et  la  prépara' 
iion  des  aliments  y  leur  rationnement.  Inutile  d'insister  sur  ce  der- 
nier :  tout  le  monde  en  comprend  la  nécessité.  Quant  aux  diverses 
préparations  qu'on  peut  faire  subir  aux  aliments,  s'il  parait  dé- 
montré aujourd'hui  qu'une  certaine  quantité  de  foin  et  de  paille 
en  nature  est  utile  aux  ruminants  et  aux  chevaux,  on  sait  aussi  que 
la  cuisson  à  l'eau  ou  à  la  vapeur,  et  réchauffement  spontané,  en 
ramollissant  les  matières  dures,  racornies  des  fourrages  secs,  et 
en  détruisant  les  moisissures,  rendent  les  aliments  plus  facilement 
assimilables  et  plus  salubres,  par  conséquent  permettent  de  réduire 
la  ration.  Il  en  est  de  même,  quoique  à  un  moindre  degré,  du 
hackage  des  fourrages  secs,  du  concastage  des  grains  (du  moins 
pour  les  ruminants)  et  du  découpage  des  racines.  Sur  ces  opéra- 
tions mêmes  on  peut  faire  des  économies  en  y  appliquant  la  force 
d'un  cheval  par  le  moyen  d'un  manège,  et,  dans  les  grandes  ex- 
ploitations, en  chargeant  un  homme  spécial  du  soin  de  leur  exé- 
cution et  de  tout  ce  qui  concerne  la  cuisine  des  animaux. 

On  peut  également  réaliser  des  économies  importantes  sur  les 
dépenses  qu'occasionnent  les  soins  à  donner  au  bétail,  p<ir  une 
bonne  organisation  du  personnel  et  du  bétail  même. 

La  condition  essentielle  pour  cela,  dans  la  grande  culture» 
c'est  de  spécialiser  les  services,  et  de  n'adopter  que  les  espèces 
d'animaux  et  les  branches  de  spéculation  qui  peuvent  être  asseï 
développées  pour  qu'elles  vaillent  la  peine  d'avoir  un  ou  plusieurs 
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mployés  spéciaux.  Faire  soigner  deux  genres  d'animaux  en  même 
temps  par  la  môme  personne  est  le  moyen  certain  de  les  faire 
soigner  mal  et  chèrement,  et,  d'un  autre  côté,  avoir  un  berger 
pour  moins  de  230  bétes  à  laines^  un  vacher  pour  moins  de  46  va- 
ches^ un  bomier  pour  moins  de  10  bœufs  à  Tengrais^  un  porcher 
pour  moins  de  30  à  40  porcs  de  tout  ftge^  c'est  d'avance  faire  pe- 
ser sur  l'une  ou  Tautre  de  ces  branches  une  lourde  charge  qui 
en  restreindra  ou  en  mangera  les  bénéfices. 

n  en  est  des  logements  comme  des  soins.  Là  aussi  on  peut  sou- 
vent réaliser  des  économies  importantes  sans  compromettre  en 
aucune  manière  la  santé  des  animaux.  De  l'air,  de  la  lumière^  un 
écoulement  prompt  des  urines,  une  fermeture  suffisante  pour 
maintenir  une  température  convenable  dans  l'intérieur,  tout  cela 
peut  être  obtenu  sans  ces  constructions  dispendieuses,  ces  espèces 
de  monuments  que  certains  propriétaires  ont  fait  et  font  journel- 
lement élever,  et  qui  grèvent  la  tenue  des  animaux  d'un  intérêt 
énorme.  £n  général,  nous  bâtissons  trop  chèrement  en  France  : 
nous  bâtissons  pour  des  siècles  ;  les  Anglais  bâtissent  pour  vingt 
ou  trente  ans  :  l'expérience  et  le  calcul  prouvent  qu'ils  ont  raison. 

Un  point  essentiel  dans  la  construction  des  logements  des  ani- 
maux (surtout  des  porcs  et  des  bétes  bovines),  c'est  le  placement 
de  ces  logements  et  l'adoption  de  dispositions  intérieures  de  na- 
ture à  faciliter,  à  simplifier  l'affouragement.  Ici  toute  économie 
serait  onéreuse.  Ainsi  les  logements  doivent  être  placés  à  proxi- 
mité des  fenils,  des  celliers  à  racines,  et  surtout  du  lieu  où  se 
prépare  la  nourriture.  Les  mangeoires  sont  rangées  le  long  et  de 
chaque  côté  d'un  couloir  assez  large  pour  qu'on  puisse  y  circuler 
avec  une  voiture  à  bras.  Nous  sommes  même  loin  de  considérer 
conune  une  dépense  exagérée  l'établissement  d'un  petit  chemin 
de  fer  avec  plaques  tournantes  aux  angles  dans  ce  couloir,  comme 
en  a  fait  construire  notre  grand  industriel  et  habile  agriculteur, 
M.  Cail,  dans  les  étables  et  bergeries  de  sa  belle  propriété  des 
Plantes  près  Ruffec  (Charente).  On  comprend,  sans  que  nous  le 
disions,  combien  ce  couloir  et  ce  chemin  de  fer  facilitent,  simpli- 
fient et  accélèrent  l'opération  longue  et  délicate  de  la  distribution 
de  la  nourriture. 

Par  les  mêmes  motifs,  nous  voudrions  que,  dans  les  construc- 
tions nouvelles,  on  se  réservât  la  possibilité  de  distribuer  l'eau  et 
même  la  nourriture  liquide  au  moyen  d'un  tuyau  et  de  robinets 
placés  au-dessus  de  chaque  mangeoire. 

Toutes  ces  dispositions  se  traduisent,  il  est  vrai,  en  une  mise 
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de  fonds  plus  considérable  ;  mais  elles  ont,  en  revanche,  pour  ré- 
sultat, une  réduction  des  deux  tiers  ou  môme  des  trois  quarts 
dans  le  nombre  des  employés,  en  môme  temps  qu'une  plus  grande 
régularité  dans  le  service.  En  y  regardant  bien,  l'économie  et 
l'avantage  deviennent  manifestes. 

Une  dernière  cause  de  dépenses  sur  laquelle  il  y  a  aussi  fré- 
quemment possibilité  de  faire  des  économies,  c'est  le  prix  des 
animaux. 

On  sait  que  le  prix  des  botes  ordinaires  varie  non-seulement 
suivant  les  années,  mais  encore  d'une  manière  assez  régulière 
suivant  les  saisons.  En  général,  il  est  plus  bas  à  l'entrée  de  l'hiver 
qu'au  printemps;  mais  il  arrive  souvent  que  ce  prix  est  au  mini- 
mum en  février  et  mars.  C'est  le  cas  lorsque  la  récolte  de  four- 
rages a  été  mauvaise  et  que  les  froids  retardent  la  végétation. 
L'agriculteur  riche  en  fourrages  peut  faire  d'excellentes  affaires 
en  achetant  à  ces  deux  époques,  surtout  à  la  dernière. 

Quant  aux  animaux  exceptionnels^  aux  animaux  reproducteurs  de 
races  précieuses,  leur  prix  doit  être  en  rapport  avec  les  avantages 
qu'ils  peuvent  procurer. 

Ceci  soulève  une  question  délicate  et  sur  laquelle  on  s'est  fait 
et  on  se  fait  encore  bien  des  illusions,  faute  de  se  rendre  un  compte 
exact  des  circonstances  au  milieu  desquelles  on  opère. 

Qu'en  Angleterre  un  fermier  ordinaire  paye  30,  — ^,  — SOliv. 
stcrl.  un  verrat;  50  et  môme  400  liv.  un  bélier;  100,  —  200  — 
et  300  liv.  un  taureau,  lorsque  ces  animaux  sont  d'une  souche  ré- 
putée, il  n'y  a  là  rien  d'extraordinaire,  rien  de  hasardé.  C'est 
une  spéculation  calculée  d'avance  et  presque  toujours  justifiée 
par  les  résultats.  Ce  fermier,  en  effet,  non-seulement  pourra  amé- 
liorer son  bétail  avec  des  reproducteurs  d'un  mérite  exceptionnel, 
mais  encore  il  en  retirera  presque  toujours  un  revenu  plus  ou 
moins  élevé  par  les  saillies  que  ses  voisins  n'hésiteront  pas  à  lui 
payer  fort  cher,  et  par  la  vente  avantageuse  des  élèves  comme 
animaux  reproducteurs. 

Mais  chez  nous,  en  est-il  de  môme?  Nos  paysans  et  môme  nos 
propriétaires  aisés  consentent-ils  volontiers  à  payer  ne  fût-ce  que 
le  double  pour  la  saillie  ou  les  jeunes  produits  d'un  verrat  ou 
d'un  taureau  de  la  race  la  plus  précieuse?  Hélas  !  poser  la  ques- 
tion, c'est  la  résoudre,  pour  quiconque  a  vu  les  choses  de  près. 
Sans  doute  les  esprits  s'éclairent  ;  la  lumière  commence  à  péné- 
trer dans  les  masses;  mais  il  nous  reste  encore  du  chemin  à  faire 
pour  arrivei:  au  point  où  en  est  l'Angleterre^  sous  ce  rapport,  et 


—  xm  — 

jusque-là  l'agriculteur  progressif  fera  bien  de  ne  mettre  en  ligne 
de  compte^  dans  les  avantages  qu'il  attend  de  reproducteurs  ex- 
ceptionnels, que  l'amélioration  de  son  propre  bétail. 

B.  Augmentation  des  recettes.  —  On  peut  formuler  ainsi  qu'il 
suit  les  conditions  nécessaires  pour  que  le  bétail  donne  le  plus 
haut  revenu  possible  : 

1.  Choix  rationnel  de  l'espèce,  de  la  spéculationy  de  la  race^ 
au  point  de  vue  des  conditions  physiques  d'abord,  des  conditions 
économiques  ensuite  ; 

2.  Réduction  du  nombre  des  branches  à  une  ou  deux  au  plus,  de 
façon  à  pouvoir  s'y  consacrer  exclusivement; 

3.  Bonne  tenue,  c^est-à-dire  soins  et  régime  appropriés  à  l'espèce^ 
à  la  race,  à  la  spéculation,  enfin  nourriture  abondante  portée  au 
maximum. 

Nous  allons  examiner  rapidement  ces  diverses  conditions. 

i .  Choix  rationnel  de  l'espèce^  de  la  spéculation  et  de  la  race.  — 
On  sait  qu'aujourd'hui  les  avantages  que  présentent  les  diverses 
espèces  de  bétail  et  les  branches  variées  de  spéculation  auxquelles 
elles  donnent  lieu  se  sont  à  peu  près  nivelés.  Et  il  doit  en  être 
ainsi;  car,  s'il  y  avait  une  espèce  ou  une  spéculation  qui  fût  par- 
tout et  toujours  plus  lucrative, que  les  autres,  tous  les  agriculteurs 
s'empresseraient  de  l'adopter.  Il  en  résulterait  promptement  un 
accroissement  dans  l'offre  des  produits^  un  abaissement  dans 
leur  prix,  une  diminution  dans  les  bénéfices. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  peut  adopter  indifféremment  telle 
espèce  ou  telle  spéculation  plutôt  que  telles  autres^  mais  cela 
veut  dire  qu'il  faut,  avant  tout,  consulter  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  on  se  trouve. 

Thaer  a  posé,  comme  condition  première  d'une  culture  lucra- 
tive, cette  règle  :  ne  cultiver  dans  chaque  sol  que  les  récoltes  qui 
loi  conviennent.  La  question  des  débouchés  et  du  prix  de  vente, 
ajoute-t-il,  ne  vient  qu'après  (1). 

Cette  règle  s'applique  également  au  bétail,  qui  est,  comme  les 
plantes,  soumis  à  Tinfluence  du  sol,  du  climat,  des  eaux,  et  sur- 
tout de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  fourrages,  qu'on  peut  con- 
sdérer  comme  la  résultante  de  ces  diverses  forces. 

(1)  Cette  dernière  proportion  est  vraie  pour  les  pays  avancés  et  peuplés  comme 
la  France,  où  ron  trouve  partout  des  débouchés  pour  toutes  les  productions  agri- 
coles. Elle  serait  moins  exacte  pour  les  pays  neufs,  éloignés  des  centres  de  con- 
soniroaUon,  privés  de  bonnes  voies  de  communication,  et  forcés  dès  lors  de  se  bor- 
aux  produits  peu  encombrants. 
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Nous  ne  pourrions  pas  exposer  ici  les  conditions  physiques 
qui  conviennent  à  chacune  de  ces  espèces^  à  chacun  des  princi- 
paux groupes  de  races  qui  les  composent.  Nous  rappelleroas 
cependant  que  le  mouton  est  Tanimal  par  excellence  des  ter- 
rains et  des  aliments  secs,  que  seul  il  peut  utiliser  les  pâturages 
les  plus  arides  (comme  ceux  de  la  Grau  entre  autres),  et  qu'on 
voit  souvent  des  milliers  de  moutons  vivre  et  bien  vivre  là  où 
une  seule  vache  crèverait  inévitablement  de  faim;  que  le  cheval^ 
du  moins  le  cheval  se  rapprochant  du  type  primitif,  le  cheval  lé- 
ger, aime  également  un  climat  sec,  chaud,  une  terre  exempte 
d'humidité,  mais  exige  déjà  une  certaine  fertilité  en  plus,  car  il 
lui  faut  une  nourriture  plus  abondante  qu'au  mouton;  que  la 
béte  bovine  se  complaît  particulièrement  dans  les  sols  riches  et 
frais,  où  l'humidité  et  la  douceur  du  climat  entretiennent  une  vé- 
gétation continue  d'une  herbe  plutôt  aqueuse  et  nutritive  que 
tonique  ;  qu'enfin  le  porc  s'accommode  mieux  qu'aucun  autre  bé- 
tail des  pâturages  marécageux  et  du  parcours  en  forêts. 

Nous  ajouterons,  comme  renseignements  devant  aider  à  l'intel- 
ligence de  ce  qui  va  suivre,  le  résumé  suivant  sur  les  spéculations 
auxquelles  se  prêtent  ces  divers  genres  d^animaux. 

Le  cheval  n'existe  comme  béte  exclusivement  de  rente,  ou  à  peu 
près,  que  dan^  les  contrées  pauvres  du  Centre  et  du  Sud-Ouest. 
Là,  à  force  de  privations  imposées  à  la  jument  et  à  l'élève,  on  ob- 
tient des  produite  qui  coûtent  peu,  mais  qui  valent  encore  moins 
que  ce  qu'ils  coûtent.  L'élevage  sérieux,  l'élevage  du  Nord,  du 
Nord-Ouest,  n'a  lieu  qu'avec  des  juments  qui  sont  en  même  temps 
bêtes  de  trait.  La  spéculation  se  divise  assez  ordinairement.  Le 
producteur  vend  ses  poulains  comme  laitrons^  à  six,  huit  ou  dix 
mois,  à  des  cultivateurs  herbagers  qui  les  gardent  jusqu'à  dix- 
huit  ou  vingt-quatre  mois,  et  les  vendent  à  d'autres  qui  les 
dressent,  les  font  travailler  et  les  livrent  à  quatre  ou  cinq  ans, 
comme  chevaux  faits,  aux  divers  services. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  la  production  du  mulet^  qui  se 
concentre  dans  une  portion  du  Poitou,  de  la  Gascogne  et  des 
montagnes  du  Centre. 

Les  bêtes  bovines  admettent  un  grand  nombre  de  spéculaticms. 
Il  y  a  encore  des  contrées,  dans  le  Centre,  l'Ouest  et  le  Sud-Ouest, 
où  la  vache  ne  sert  qu'à  l'élève  du  bœuf  de  travail,  qu'on  vend  à 
vingt-quatre  ou  trente  mois.  Hais  sur  beaucoup  de  points,  là  où 
la  culture  proprement  dite  a  plus  d'importance,  et  dans  les  pe- 
tites fermes,  cette  même  vache  devient  en  outre  la  bête  de  trait 
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ordinaire,  ce  qui  permet  de  la  mieux  nourrir.  Ailleurs  (Auvergne, 
Aubrac),  la  vaciie  sert  en  môme  temps  à  Télève  et  à  la  laiterie, 
et  ces  deux  branches  ont  presque  une  importance  égale.  L'élève 
do  bœuf  se  divise,  comme  celle  da  cheval,  en  plusieurs  branches, 
et  cette  division,  qui  est  une  cause  de  bénéfices,  donne  lieu  à  de 
nombreuses  migrations,  à  des  échanges  continuels  entre  l'Est  et 
rOuest,  entre  la  montagne  et  la  plaine,  entre  les  pays  d'herbages 
et  les  pays  de  culture.  La  laiterie,  qui  mériterait  d'avoir  en 
France  une  plus  grande  extension,  se  combine,  en  dehors  du  voi- 
sinage immédiat  des  grandes  villes,  à  la  confection  du  beurre  ou 
du  fromage,  ou  des  deux  à  la  fois^  ou  encore  à  l'engraissement  des 
veaux,  et  en  outre  à  l'élève  pour  la  réforme  ou  même  pour  la 
vente  aux  vacheries  des  grandes  villes. 

L'engraissement,  malgré  des  essais  remarquables  faits  par  l'ha- 
bile agriculteur  de  Dampierre,  M.  de  Béhague,  ne  s'applique 
guère,  en  France,  qu'aux  bœufe  de  trait  réformés.  On  observe, 
cependant,  que,  à  mesure  que  le  progrés  se  répand  et  que  les  be- 
soins augmentent,  les  bœufe  sont  mis  à  l'engrais  à  un  Age  moins 
avancé.  Depuis  longtemps,  dans  le  Nord,  on  engraisse  des  gé- 
nisses. L'engraissement  est  d'embonche  (au  pâturage)  ou  de  pou- 
iure  (à  l'étable).  Le  premier,  confiné  sur  quelques  points  privilé- 
giés du  territoire,  se  restreint  chaque  année,  tandis  que  l'autre, 
qui  se  relie  si  heureusement  à  la  culture  progressive^  se  développe 
considérablement. 

Les  bêtes  ovines  sont  tenues  en  troupeaux  permanents  et  en 
troupeaux  de  passage.  Les  premiers  se  composent  d^animaux 
dont  le  principal  produit  est^  soit  la  laine,  soit  la  viande.  Il  y  a  en 
outre  des  animaux  qui  donnent  très-peu  de  laine  et  guère  plus  de 
viande.  La  première  catégorie  tend  à  disparaître,  ou  du  moins  à 
se  modifier  dans  le  sens  de  la  seconde.  Il  est  à  désirer  que  la 
troisième,  plus  nombreuse  qu'on  ne  le  pense,  s'efface  au  plus 
vite.  Les  troupeaux  permanents^  composés  de  brebis  et  de  mou- 
tons de  divers  ftges,  livrent  chaque  année  à  la  vente  un  chon  ou  ré- 
forme, comprenant^  soit  les  bétes  les  plus  âgées  seulement,  soit 
en  outre  des  agneaux.  Ce  chon  est  vendu  maigre  ou  après  un  en- 
graissement préalable.  La  laiterie  s'ajoute,  dans  beaucoup  de 
troupeaux  du  Midi,  aux  autres  branches  de  produits  des  hôtes 
ovines,  et  ne  laisse  pas  que  d'y  avoir  une  certaine  importance. 
Les  troupeaux  de  passage  se  composent  de  bétes  adultes  qu'on 
engraisse  ou  qu'on  tient  pour  le  parc,  ou  d'agneaux  sevrés  qu'on 
amène  à  l'état  adulte. 
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Les  pores  ne  se  prêtent  qu'à  l'élève  de  première  et  de  deuxième 
main  et  à  l'engraissement.  • 

Ajoutons  à  ces  données  que  non-seulement  les  espèces,  mais 
encore  que  chacune  des  différentes  branches  de  spéculation  exige 
des  conditions  physiques  et  économiques  différentes. 

Ainsi^  pour  en  revenir  au  principe  de  Thaer,  s'opiniàtrer  à  te- 
nir des  vaches  laitières  ou  à  faire  de  l'élève  ou  de  l'engraisse- 
ment de  bœuf  à  l'embouche  sur  un  sol  aride,  situé  sous  un  climat 
sec,  serait  aussi  absurde  que  de  vouloir  faire  de  la  laine  fine  dans 
une  localité  à  sol  riche  et  frais  et  à  climat  humide. 

Des  fautes  aussi  grossières  se  commettent,  sans  doute,  rarement^ 
car  ici  les  indications  de  la  nature  sont  trop  manifestes. 

Mais  il  est  aussi  des  influences  qui,  pour  être  moins  évidentes, 
n'en  sont  pas  moins  réelles,  et  dont  il  faut  tenir  compte  sous 
peine  d'insuccès.  Il  est  des  localités^  par  exemple,  où,  sans  causes 
apparentes,  l'élève  du  cheval  réussit  mieux  que  l'élève  du  bœuf. 
Ailleurs,  l'observation  et  l'expérience  ont  appris  que  certains 
herbages  conviennent  mieux  à  l'engraissement,  tandis  que 
d'autres  sont  plus  favorables  aux  vaches  laitières  ou  aux  élèves. 

Et  ce  que  nous  disons  des  espèces  et  des  branches  de  spécu- 
lation s'applique  également  aux  races.  Les  vaches  flamandes,  les 
moutons  dishieys,  les  chevaux  boulonnais  exigent  des  conditions 
tout  autres  que  celles  dont  se  contentent  les  vaches  bretonnes,  les 
moutons  solognots  et  les  chevaux  lorrains. 

En  thèse  générale,  on  peut  dire  que,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  plus  la  race  est  grande  et  développée,  plus  elle  exige 
quantité,  qualité  et  régularité  dans  l'alimentation. 

a  Tels  fourrages,  tels  bestiaux  ;  voilà,  sans  contredit,  la  loi  de 
solidarité  qui  subordonne  généralement  l'amélioration  du  bétail 
à  l'amélioration  du  sol.  C'est  dire  que,  si  les  bestiaux  d*élite  sont 
le  but  de  toute  culture  progressive,  les  hesiiBLXXxd'un  mérite  moins 
absolu  en  sont  le  moyen.  Aux  premiers,  le  privilège  de  prospérer 
au  milieu  de  l'abondance  et  de  la  régularité  des  subsistances  ;  aux 
seconds,  le  soin  d'utiliser  les  ressources  plus  restreintes  et  moins 
régulières  qui  se  trouvent  dans  les  terres  en  période  forestière  ou 
pacagère. 

«En  effet,  les  races  animales  perfectionnées  réclament  une 
nourriture  à  la  fois  substantielle  et  aussi  indépendante  que  pos* 
sible  des  vicissitudes  des  saisons.  Dans  toutes  les  époques  de  Tan- 
née il  faut  qu'elles  soient  copieusement  alimentées.  Dès  lors, 
elles  ne  peuvent  réussir  que  dans  les  terres  qui  sont  au  moins  en 
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période  fourragère,  parce  que  c*est  seulement  à  partir  de  cette 
période  que  les  récoltes  de  fourrages  peuvent  faire  face  à  la  nour- 
riture d'hiver,  basée  sur  les  racines  et  les  fourrages  secs,  e  à  la 
nourriture  d'été,  basée^  soit  sur  les  fourrages  fauchés  en  vert,  soit 
tout  au  moins  sur  des  pâturages  variés  et  soutenus. 

«  S'agit-il^  au  contraire,  de  terres  moins  fertiles:  on  voit  la  pro- 
duction animale  soumise  à  une  foule  d'incertitudes  qui  ne  peuvent 
être  bravées  que  par  des  races  rustiques^  par  des  races  qui  par- 
courent de  grands  espaces  pour  trouver  elles-mêmes  leur  nourri- 
ture sur  pied  ;  par  des  races  qui  peuvent,  en  quelque  sorte,  passer 
de  l'abondance  relative  à  la  pénurie  des  fourrages.  Telles  se  sont 
formées  les  races  voyageuses  qui  ont  mission  d'utiliser  le  parcours 
des  landes^  les  petites  pâtures,  les  fourrages  mal  récoltés^  et 
toute  cette  masse  de  mauvaises  herbes  qu'une  culture  arriérée 
laisse  croître  sur  le  bord  des  chemins  et  des  fossés,  et  même  dans 
rintérieur  des  champs. 

0  Ainsi  donc,  l'aptitude  fourragère  du  sol,  c'est  là  ce  qui  régit 
en  grande  partie  le  choix  du  bétail  et  ce  qui  doit  être  pris  en  sé- 
rieuse considération  avant  de  substituer  aux  races  locales  d'autres 
races  habituées  à  un  régime  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de 
leur  procurer.  C'est  surtout  ici  qu'il  importe  de  calculer  les  bud- 
gets de  consommation,  non-scuiement  sur  le  rendement  excep- 
tionnel d'une  bonne  année,  mais  sur  une  moyenne  de  récoltes 
ordinaires. 

«  Toutefois,  s'il  est  rationnel  de  poser  en  principe  général  que 
l'accroissement  des  ressources  fourragères  doit  précéder  l'amé- 
lioration du  bétail,  il  est  juste  de  reconnaître^  d'autre  part,  que 
les  animaux  perfectionnes  ^  c'esl-à-dire  mieux  appropriés  aux 
nouveaux  besoins  de  la  société,  constituent  un  des  plus  vifs  sti- 
mulants qui  puissent  déterminer  les  améliorations  du  sol.  Il  ne 
suffit  pas^  en  effet,  de  produire  des  fourrages  :  il  faut  les  faire 
consommer  par  un  bétail  qui,  formant  lui-même  une  spéculation 
lucrative,  soit  un  bon  rémunérateur  des  fourrages  qu'il  con- 
somme. En  cet  état  de  choses,  le  bétail  n'est  donc  pas  un  mal  né- 
cessaire :  c'est  une  fabrique  de  viande,  de  laine,  de  lait  et  de  fu- 
mier qui  se  trouve  annexée  aux  fermes,  et  qui,  bien  organisée, 
doit  augmenter  la  valeur  des  matières  premières  sur  lesquelles 
s'exerce  son  action.  Tel  fut  le  rôle  des  mérinos  ;  tel  paraît  être, 
pour  un  prochain  avenir,^ celui  des  animaux  précoces  livrés  à  la 
boucherie.  Que  le  profit  vienne  de  ce  dernier  côté,  que  les  culti- 
vateurs soient  excités  à  produire  de  la  viande^  et  la  production 
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fourragère  s'élèvera  bientôt  aux  proportions  qui  seules  peuvent 
assurer  la  prospérité  générale  de  l'agriculture.  » 

On  nous  saura  gré  d'avoir  reproduit  ici  en  entier  cet  intéressant 
passage  de  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Lecouteux,  où  la  question, 
vitale  aujourd'hui,  des  races  perfectionnées  est  si  clairement  et  si 
logiquement  traitée. 

Ainsi,  l'agriculteur  qui  veut  organiser  son  bétail  d'une  manière 
rationnelle,  c'est-à-dire  lucrative,  doit  avant  tout  étudier  son  sol, 
sa  situation  et  son  climat. 

Parfois  l'un  des  facteurs  agit  en  sens  contraire  de  l'autre  et  en 
diminue  l'influence.  C'est  ainsi  que  le  Nord-Brabant  et  le  Nord- 
Hollande  élèvent,  grâce  à  leur  climat  humide,  ces  magnifiques 
vaches,  ces  lourds  et  massifs  chevaux  sur  un  sol  sablonneux  et 
léger,  tandis  que  le  midi  de  la  France,  même  dans  les  riches  et 
fortes  terres  de  la  Salanque,  du  Narbonnais,  de  la  Gardonnenq, 
n'a,  en  dehors  du  mouton,  que  des  animaux  de  petite  taille. 

L'industrie  humaine,  soit  qu'elle  se  borne  à  diriger  les  forces 
naturelles,  soit  qu'elle  agisse  en  sens  différent  de  celles-ci,  a 
presque  toujours  le  pouvoir  de  changer  l'état  primitif  des  choses. 

Le  drainage  et  plus  encore  l'irrigation  peuvent  à  tel  point  mo- 
difier les  conditions  naturelles  qu'ils  en  arrivent  à  intervertir 
tous  les  rapports,  à  rendre  des  localités  à  sol  et  à  climat  humides 
propres  au  mouton,  au  cheval  léger  ;  des  contrées  à  terre  légère, 
à  climat  sec  et  chaud,  favorables  aux  vaches  laitières.  L'Angle- 
terre nous  fournit  de  nombreux  exemples  du  premier;  les  belles 
vacheries  de  la  Lombardie  et  d'une  partie  du  Piémont  sont  une 
magnifique  démonstration  de  la  toute-puissance  de  l'arrosage 
sous  ce  rapport. 

Après  la  citation  empruntée  à  l'ouvrage  de  M.  Lecouteux,  il  est 
à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  d'abondantes  fumures,  des  dé- 
foncements,  le  mamage  et  le  chaulage  modifient  également  le 
caractère  naturel  du  sol,  et  partant  la  qualité  des  fourrages. 

Mais  faisons  remarquer,  d^lbo^d,  que  ces  diverses  opérations 
doivent  précéder  et  non  suivre  le  choix  que  Ton  fait  d'une  espèce, 
d'une  spéculation,  d'une  race,  et  que  même  la  certitude  de  pou- 
voir les  exécuter  à  bref  délai  (ce  qui  est  rarement  faisable  pour 
les  fumures)  ne  dispense  pas  de  l'étude  que  nous  recommandons 
des  circonstances  physiques  ;  ensuite,  que,  si  la  puissance  de 
l'homme  est  immense,  elle  n'est  pas  gratuite,  et  qu'elle  devient 
d'autant  plus  chère  pour  un  résultat  donné  qu'elle  agit  dans  un 
sens  plus  différent  de  celui  de  la  nature. 
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On  peut  considérer  Tensemble  des  influences  naturelles  comme 
une  seule  force,  Taction  de  l'homme  comme  une  autre  force. 
Que  ces  deux  forces  agissent  dans  le  même  sens,  et  elles  s'ajoute- 
ront l'une  à  Tautre,  et  le  résultat,  ou,  comme  on  dit,  \s,réêuUantey 
sera  la  somme  des  deux  forces.  Qu'elles  suivent^  au  contraire, 
des  directions  différentes^  et,  à  mesure  qu'elles  s'éloigneront 
l'une  de  l'autre,  la  résultante  deviendra  plus  faible  proportion- 
nellement à  la  grandeur  des  forces^  jusqu'à  ce  qu'enfin,  lorsque 
ces  dernières  seront  diamétralement  opposées^  cette  résultante 
ne  sera  plus  qu'égale  à  la  différence  entre  la  plus  petite  et  la  plus 
grande  des  forces,  ou  sera  zéro  si  les  deux  forces  sont  égales. 

Cette  proposition,  un  peu  abstraite,  mais  qui  n'est  que  \e  ré- 
sumé de  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  la  recommandons 
d'une  manière  spéciale  aux  grands  propriétaires,  aux  riches  agro- 
nomes qui  sont  parfois  trop  disposés  à  se  faire  illusion  sur  la  toute- 
puissance  du  capital,  et  à  ne  voir  que  le  résultat  brut  sans  s'in- 
quiéter suffisamment  de  la  dépense. 

Dans  la  navigation  à  vapeur^  on  est  parfois  obligé  de  marcher 
vent  de  bout,  tout  en  reconnaissant  les  inconvénients  qui  en  ré- 
sultent; mais  là  il  y  a  un  lieu  déterminé  d'arrivée,  une  route  tra- 
cée dont  on  ne  peut  dévier.  En  agriculture^  tous  les  chemins 
mènent  à  itome,  toutes  les  espèces  de  bétail^  toutes  les  branches 
d'utilisation  de  ce  bétail  peuvent  donner  du  bénéfice,  pourvu 
qu'elles  soient  appropriées  aux  conditions  physiques  et  écono- 
miques de  la  localité  et  bien  dirigées. 

En  tête  des  conditions  économiques  dont  il  faut  tenir  compte 
dans  le  choix  du  bétail,  nous  placerons  la  composition  du  do- 
maincy  autrement  dit  l'emploi  de  la  surface  en  terres  arables, 
prés  à  faucher^  herbages  à  pâturer,  etc. 

La  composition  d'un  domaine  est  sans  doute  intimement  liée  à 
la  nature  du  sol,  à  la  situation^  au  climat,  c'est-à-dire  aux  condi- 
tions physiques;  maisThomme  y  a  toujours  eu  une  certaine  part 
qui  devient  de  plus  en  plus  prépondérante. 

On  sait  qu'il  y  a  des  domaines  qui  ne  comprennent  que  des 
terres  arables;' d'autres  possèdent  en  outre  des  prés  à  faucher, 
des  herbages  à  pâturer,  des  bois^  des  étangs,  de  la  vigne. 

Cette  dernière  n'a  aucun  rapport  avec  le  bétail. 

Les  bois  et  les  étangs  en  ont  davantage  et  jouent  môme,  dans 
plusieurs  contrées^  un  certain  rôle  dans  l'alimentation  des  ani- 
maux domestiques,  par  les  pâturages.  Mais  ce  produit  est  si 
faible,  et  il  est  obtenu  au  prix  de  tant  d'inconvénients  (insalubrité 


des  étangs,  dommages  causés  au  bois),  que,  partout  où  le  pro- 
grès se  fait;  on  y  renonce. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs^  la  composition  la  plus  favo- 
rable, au  point  de  vue  du  bétail,  est  une  forte  proportion  d'her- 
bages à  faucher  et  à  pâturer,  les  premiers  fournissant  une  partie 
plus  ou  moins  considérable  de  la  nourriture  d'hiver,  les  seconds 
procurant  la  nourriture  d'été. 

Les  variations  dans  la  proportion  de  ces  deux  natures  de  fonds 
impliquent  naturellement  des  différences  dans  les  spéculations, 
comme  les  variations  dans  leur  richesse  influent  sur  le  choix  de 
l'espèce  et  du  genre  d'utilisation. 

Avec  beaucoup  de  prés  et  point  de  p&turages^  on  est  amené, 
presque  toujours,  à  tenir  des  vaches  laitières  qu'on  nourrit 
en  stabulation  pendant  l'été  au  moyen  des  fourrages  artificiels 
verts  cultivés  sur  les  terres  arables,  ou  à  faire  de  l'engraisse- 
ment de  pouture  soit  de  hôtes  bovines,  soit  de  moutons,  ou  en- 
core à  hiverner  des  élèves  qu'on  revend  au  printemps  aux  her- 
bagers. 

Avec  beaucoup  de  pâturages  et  peu  ou  point  de  prés,  il  faut, 
au  contraire,  une  organisation  qui  admette  un  grand  nombre  de 
bétes  pendant  Tété,  un  petit  nombre  pendant  l'hiver  ;  si  les  pâtu- 
rages sont  pauvres,  un  troupeau  de  passage,  soit  de  jeunes  bétes^ 
soit  d'adultes,  qu'on  achète  au  printemps,  qu'on  revend  en  au- 
tomne ;  s'ils  sont  meilleurs,  des  élèves  de  bétes  bovines  où  de 
chevaux  ;  s'ils  sont  très-riches,  l'engraissement  d'embouche. 

S'il  y  a  seulement  disproportion  entre  la  nourriture  d'hiver  et 
celle  d'été,  on  peut  faire  comme  les  montagnards  de  l'Auvergne, 
ne  vendre  en  automne  que  les  bétes  de  réforme  et  tous  les  élèves 
qui  ne  sont  pas  nécessaires  pour  remplacer  celles-ci. 

L'importance  des  herbages  permanents,  tant  à  faucher  qu'à 
pâturer,  est  naturellement  d'autant  plus  grande  que  les  terres 
arables  sont  moins  propres  aux  fourrages  artificiels,  et  que  la 
culture  est  moins  avancée. 

Il  y  a  de  vastes  contrées  en  France  où  la  majorité  des  fermes 
ne  po$s«>de  que  des  terres  arables,  et  où  l'on  n'entretient  pas 
moins  un  nombreux  bétail,  grâce  aux  fourrages  artificiels  et  aux 
récoltes  racines. 

Cest  ce  qui  a  fait  croire  à  beaucoup  d'agronomes  que  les  prés 
et  surtout  les  pâturages  naturels  sont  inutiles,  et  qu'il  y  a  partout 
et  toujours  avantage  à  les  défricher  pour  les  soumettre  à  la  cultuic 
arable. 
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Getie  opinion  est  beaucoup  trop  absolue  et  a  déjà  eu  de  funestes 
conséquences. 

n  est  à  remarquer,  d'abord,  que  ia  possibilité  de  se  passer 
d'herbages  naturels  suppose  une  aginculture  avancée  et  un  sol 
riche,  propre  non-seulement  au  trèfle  ou  au  sainfoin^  mais  encore 
à  ia  luzerne;  car  là  où  cette  dernière  plante  ne  vient  pas^  on  est 
obligé  de  se  procurer  le  complément  nécessaire  des  fourrages 
par  les  vesces,  jarosses,  dravières  et  autres  fourrages  annuels 
d'un  produit  casuel  et  toujours  coûteux,  et  par  un  grand  déve- 
loppement des  récoites  racines,  c'est-à-dire  par  une  culture  très- 
intensive^  laquelle  exige,  pour  réussir,  un  concours  de  circons- 
tances qui  se  rencontre  rarement;  ensuite,  que,  même  dans  les 
situations  favorables  à  cette  culture,  les  herbages  naturels,  soit  à 
faucher,  soit  à  pâturer,  mais  surtout  ces  derniers^  sont  presque 
toujours  les  natures  de  fonds  qui  livrent  la  nourriture  au  plus 
bas  prix.  Nous  n'en  voudrions  pour  preuve,  au  besoin,  que  l'ex- 
tension donnée  aux  pâturages  naturels  et  artificiels,  même  dans 
les  contrées  les  plus  riches  et  les  mieux  cultivées  de  l'Angleterre. 

Disons,  enfin,  que  rien  ne  peut  remplacer  le  pâturage  pour 
Vestivage  des  bétes  ovines  en  particulier,  et  pour  celui  des  élèves 
de  tout  bétail  en  général. 

Sans  doute  on  peut  faire  et  on  fait  effectivement  des  pâturages 
artificiels  qui  durent  deux  ou  trois  ans,  et  ces  pâturages  sont 
d'un  grand  secours,  sont  une  nécessité  même  pour  les  troupeaux 
et  l'élevage  partout  où  on  manque  de  pâturages  naturels.  Mais, 
dans  les  terrains  légers  et  dans  les  terrains  très-compactes,  ces 
pâturages,  généralement  peu  garnis,  résistent  moins  bien  que  les 
vieux  gazons  aux  vicissitudes  atmosphériques,  à  la  sécheresse  ou 
à  l'excès  d'humidité.  £t  ce  n'est  pas  un  médiocre  embarras  que 
d'être  obligé,  en  plein  été,  de  nourrir  pendant  un  certain  temps 
troupeau  et  élèves  à  l'intérieur,  lorsqu'on  est  organisé  pour  la 
nourriture  avec  pâturage. 

Un  autre  point  qui  favorise  beaucoup  la  tenue  du  bétail,  c'est 
la  présence,  dans  la  ferme,  de  branches  techniques  agricoles  lais- 
sant des  résidus  alimentaires.  Telles  sont  les  sucreries  de  bette- 
raves; les  distilleries  de  betteraves,  de  grains  et  de  pommes  de 
terre;  les  féculeries,  les  huileries,  etc. 

Quand  les  circonstances  sont  favorables,  et  quand  du  reste  ces 
industries  sont  bien  dirigées,  on  obtient  gratuitement,  ou  à  peu 
près,  des  résidus  précieux  pour  la  nourriture  du  bétail. 

L'introduction  de  ces  industries  dans  l'agriculture  française  est 
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certainement  un  des  plus  puissants  moyens  donnés  à  la  grande 
culture  pour  lutter  contre  Tenvahissement  incessant  de  la  petite 
et  contre  la  concurrence  étrangère.  Elle  marque  une  ère  nouvelle 
dans  rhîstoire  de  notre  agriculture. 

Le  seul  inconvénient  qu'elles  présentent,  au  point  de  vue  du 
bétail,  c'est  de  ne  marcher  généralement  que  pendant  l'hiver, 
et  de  fournir  alors  une  masse  de  nourriture  toujours  dispropor- 
tionnée avec  celle  dont  on  dispose  pendant  Tété. 

L'huilerie,  donnant  des  résidus  qui  se  conservent  facilement, 
n'offre  qu'à  un  moindre  degré  cet  inconvénient. 

On  conserve  aussi,  tant  bien  que  mal,  pendant  quelques  mois, 
les  résidus  de  sucreries  et  de  féculeries. 

Mais  la  distillerie  (en  dehors  de  la  méthode  presque  abandon- 
née de  la  râpe  et  de  la  presse),  la  distillerie  qui  prend  chaque 
jour  une  importance  plus  grande,  laisse  des  résidus  qui  de- 
mandent à  être  consommés  immédiatement  et  sur  place.  Il  en 
résulte  la  nécessité  de  constructions,  d'un  personnel,  d'une  orga- 
.nisation  générale  qui  ne  seront  utilisés  que  pendant  cinq  ou  six 
mois  au  plus* 

On  obvierait  à  cet  inconvénient  fort  grave,  et  on  aurait  en  outre 
l'avantage  d'employer  pendant  toute  l'année  les  appareils  et  les 
bâtiments  spéciaux  de  la  distillerie,  en  adoptant  partiellement  le 
système  belge,  en  distillant  de  la  betterave  pendant  l'hiver,  et  du 
grain,  surtout  du  seigle  (et  môme  des  blés  et  des  riz  avariés), 
pendant  Tété. 

Ces  divers  résidus  conviennent  aux  vaches  laitières,  aux  porcs 
en  général  et  surtout  aux  bétes  bovines  et  ovines  à  l'engrais. 
Aussi  est-ce  cette  dernière  spéculation  que  favorise  tout  spéciale- 
ment la  présence  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  industries. 

Une  circonstance  d'une  haute  importance  dans  le  choix  d'une 
branche  de  bétail,  circonstance  dont  les  jeunes  agriculteurs  ne 
tiennent  pas  assez  compte,  c'est  la  présence  dans  la  contrée  de  eer^ 
tains  éléments  spéciaux  de  la  production. 

Quelques  exemples  feront  mieux  comprendre  cette  proposition 
que  de  longs  développements. 

Il  est  des  contrées  en  France  où  l'engraissement  des  veaux  a 
une  grande  extension. 

Bien  entendu,  on  engraisse,  non  pas  seulement  les  veaux  qu'on 
produit,  mais  encore  ceux  en  bien  plus  grand  nombre  qu'on 
achète. 

Pour  satisfaire  à  ce  besoin  permanent  de  veaux,  il  s'est  établi» 
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dans  des  localités  voisines  de  celles-ci,  ane  production  de  veaux 
échelonnée  sur  toute  l'année,  et  qui  cadre  parfaitement,  avec  les. 
conditions  d'une  laiterie  organisée  pour  la  fabrication  du  beuire 
ou  celle   du  fromage,  de  même  qu'avec  la  vente  du  lait  en. 
nature. 

Et,  chose  importante,  il  s'est  établi  en  même  temps,  par  le 
moyen  d'intermédiaires,  un  mouvement  commercial  régulier 
entre  les  producteurs  et  les  engraisseurs  de  veaux. 

Qu'un  jeune  agriculteur,  séduit  par  le  haut  prix  auquel  il  a  su 
qu'on  réalisait  le  lait  par  cet  emploi,  établisse  celle  môme  in* 
dnstrie  dans  une  localité  du  Centre  où  elle  n'existe  pas,  et  im- 
médiatement il  se  trouvera  aux  prises  avec  la  difficulté  de  se  pro- 
curer la  matière  première.  Il  l'éprouvera  même  si  la  contrée 
est  riche  en  vaches  ;  car,  à  moins  d'une  cause  déterminante  spé- 
ciale, on  n'y  fait  généralement  naître  les  veaux  qu'à  une  seule 
époque  de  Tannée,  au  printemps. 

Et  ce  n'est  pas  tout;  l'engraissement  des  veaux  est  une  opéra*- 
tion  fort  délicate,  qui,  pour  réussir,  exige  de  la  part  des  em- 
fioyés  beaucoup  de  soins,  de  l'esprit  d'observation  et  surtout 
une  grande  expérience.  Rarement  deux  veaux  doivent  être  traités 
d'une  manière  identique.  On  est  obligé  de  varier  les  quantités- 
données  à  la  fois,  le  nombre  des  repas,  la  ration  journalière  et  la 
nature  des  aliments^  suivant  le  poids,  l'état  de  chair,  les  disposi- 
tions gloutonnes  ou  apathiques  et  les  facultés  digestives  de  chaque 
animal. 

Or,  dresser  son  personnel  à  ce  métier  difficile,  ou  le  faire  venir 
des  contrées  où  règne  cette  industrie,  c'est  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas  s'exposer  à  des  inconvénients  qui,  pour  être 
différents,  n'en  sont  pas  moins  également  graves. 

Nous  pourrions  en  dire  presque  autant  de  l'élève  du  mulet  et 
même  du  cheval,  de  l'industrie  des  fromages,  etc. 

En  signalant  ces  obstacles,  notre  intention  n'est  pas  de  repous- 
ser systématiquement  l'introduction  de  toute  branche  nouvelle 
dans  une  localité.  Loin  de  là:  nous  croyons  favoriser  ces  impor- 
tations^qui  sont  souvent  un  puissant  élément  de  progrès,  en  mon- 
trant que,  s'il  peut  y  avoir  du  bénéfice  plus  tard,  il  y  a  toujours 
des  difficultés  dans  le  début.  Car  c'est  un  fait  certain^  que  le^ 
trois  quarts  des  échecs,  en  agriculture,  viennent  d'un  manque  de 
persévérance,  lequel  est  presque  toujours  la  conséquence  d'un 
manque  de  prévision  et  de  calcul.  On  s'était  fait  illusion  sur  les 
avantages,  illusion  sur  les  inconvénients;  on  n'avait  vu  qu^une 
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route  plane  et  unie,  et,  lorsque  surviennent  des  ornières  qu'on 
n'avait  pas  mises  en  ligne  de  compte,  on  hésite,  on  se  dégoûte  et 
l'on  change  de  voie,  souvent  lorsqu'on  avait  déjà  franchi  le  plus 
mauvais  pas.  ^ 

Nous  arrivons  enfin  à  la  condition  économique  la  plus  impor* 
tante,  débouchén  faciles  et  avantageux, 

a  Le  plus  vif  stimulant  des  progrès  agricoles,  dit  M.  Lecou- 
teux  {Principes  économiques  de  la  culture  améliorante^  P-  91), 
c'est  le  débouché,  c'est  le  placement  des  produits  à  un  prix  ré- 
munérateur. Sans  débouchés,  l'agriculture  n'est  pas  une  indus- 
trie véritable,  car  elle  produit  alors  pour  elle-même,  reste  isolée 
dans  ses  campagnes,  ne  porte  rien  au  marché,  n'achète  rien.  Ar- 
rivent les  débouchés  :  chaque  ferme  devient  alors  une  manufac- 
ture de  produits  organiques  ;  les  campagnes  consomment  les 
produits  des  villes,  et  les  villes  les  produits  des  campagnes  ;  les 
denrées  circulent;  les  échanges  se  multiplient;  la  division  du 
travail  s'organise  ;  chaque  région  culturale  s'applique  de  préfé- 
rence à  la  production  la  plus  convenable  à  son  climat,  à  sa 
terre,  à  ses  forces  productives;  bref,  l'activité  succède  à  la  tor- 
peur; tout  se  réveille;  la  terre  fertile  se  couvre  de  récoltes,  et  la 
terre  pauvre,  sollicitée  par  les  besoins  croissants  de  la  consom- 
mation, devient  l'objet  d'améliorations  profitables. 

u  Ainsi  les  débouchés  sont  le  trait  d'union  entre  les  produc- 
teurs et  les  consommateurs.  Us  sont  le  rendez*vous  où  les  ache- 
teurs et  les  vendeurs  se  trouvent  en  présence.  A  chacun  de  faire 
valoir  ses  droits,  de  débattre  les  prix,  de  supporter,  pour  tout 
dire,  les  conséquences  du  rapport  entre  l'offre  et  la  demande. 
Nécessairement,  plus  les  denrées  abonderont,  plus  les  acheteurs 
seront  maîtres  du  cours;  plus  rares,  au  contraire,  seront  les  den- 
rées, plus  les  vendeurs  élèveront  leurs  prétentions,  surtout  lors- 
qu'il s'agira  de  denrées  de  première  nécessité,  c'est-à-dire  de 
denrées  alimentaires. 

«  Si  donc  telle  est  l'importance  des  débouchés  qu'ils  font  une 
loi  au  producteur  de  se  préoccut)er  essentiellement  des  besoins 
de  la  demande  et  du  prix  des  marchés,  il  est,  à  leur  égard,  une 
question  capitale  à  s'adresser  tout  d'abord,  au  point  de  vue  de  la 
culture  améliorante  :  c'est  de  savoir  comment  ils  agissent  sur  la 
production  du  bétail,  d'une  part,  —  et  sur  la  production  des  cé- 
réalesy  d'autre  part,  etc. 

«  Voyons  ce  qui  se  passait  à  l'époque  de  l'introduction  des 
mérinos.  Fut-il  januiis  un  ensemble  de  causes  plus  favorables  à 
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la  propagation  des  prairies  artificielles?  C'est  qu'alors  pour  la 
première  fois,  et  vu  le  prix  élevé  des  laines^  il  se  présenta,  dans 
nos  fermes  de  la  région  industrielle  surtout,  une  spéculation  qui, 
tout  en  donnant  un  fart  revenu  anntuil,  n'exigeait  pas  d'avances 
considérables,  et  enrichissait  à  la  fois  le  cultivateur  et  la  terre. 

«  Quels  stimulants  que  ces  mérinos  !  Quel  beau  problème  finan- 
cier ils  venaient  résoudre  !  Car  enfin,  jusque-là^  le  vieil  assole- 
ment triennal  avait  habitué  le  cultivateur  à  ne  faire  de  l'argent 
qu'avec  ses  grains;  et  tout  à  coup,  voilà  les  mérinos  qui  venaient 
lui  prouver,  argent  en  main,  qu'il  y  avait  autant  de  profit  à 
mettre  la  terre  en  fourrages  qu'à  la  mettre  en  grains,  ou  du  moins 
que  c'était  faire  preuve  d'habileté  que  de  partager  la  terre  entre 
ces  deux  produits  :  les  uns,  les  fourrages^  se  convertissant  dans 
Tannée  même  en  fumier,  laine  et  argent  ;  —  les  autres,  les  grains, 
conservant  leur  ancien  privilège  de  se  réaliser  promptement, 
mais  gagnant  à  leur  alliance  avec  les  fourrages  de  donner  un  plus 
grand  produit  sur  un  plus  petit  espace.  Que  fallait-il  de  plus  pour 
progresser,  pour  améliorer  le  sol,  pour  enrichir  le  fermier  et  le 
propriétaire?  La  hausse  des  fermages  est  là  pour  le  dire.  » 

Sans  doute,  comme  le  fait  très-bien  remarquer  M.  Lecouteux, 
le  profit^  toujours  contagieux,  amena  une  concurrence  qui  fit 
tomber  les  laines  fines  de  6  fr.  à  2  fr.  le  kilogr.  Mais,  sous  l'em^ 
pire  de  ce  puissant  stimulant,  l'impulsion  avait  été  donnée;  par- 
tout où  avait  pénétré  le  mérinos,  Tagriculture  avait  marché,  et, 
grâce  à  Tamélioration  des. terres,  à  l'accroissement  des  capitaux, 
à  de  nouvelles  branches  que  ces  deux  éléments  de  progrès  per- 
mirent d'adopter^  et  à  une  modification  de  la  race  dans  le  sens 
de  la  production  de  la  viande,  elle  peut  continuer  à  produire, 
sans  perte,  de  la  laine  à  2  fr. 

«Mais,  ajoute  M.  Lecouteux,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  ce 
foyer  d'activité  pour  pénétrer  dans  les  localités  à  petits  débou- 
chés, la  question  du  bétail  se  présente  sous  un  aspect  de  plus  en 
plus  assombri.  Comment  résoudre  ici  le  problème  des  engrais  à 
bon  marché?  Comment  faire  au  sol  cette  avance  de  fertilité, 
préliminaire  obligé  de  toute  culture  céréale  florissante? 

«  Est-ce  par  les  moutons  ?  Mais  où  sont  ces  anciens  prix  qui 
provoquèrent  la  création  des  laines  mérinos? Et  s'il  reste  la 
▼iande,  où  sont,  en  France,  les  débouchés  que  les  troupeaux 
trouvent  dans  les  immenses  manufactures  anglaises? 

oEst  ce  par  le  gros  bétail?  Mais  il  s'agit  là  d'une  spéculation  à 
long  terme  pour  ce  qui  concerne  l'élevage.  Alors  il  faut  attendre 
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deux  ou  trois  années  avant  de  toucher  le  prix  des  fourrages  con«* 
sommés.  Se  rejettera-t-on  sur  rengraissement?  Mais  alors^  com- 
ment  soutenir  la  concurrence  des  contrées  herbagères  et  des  fejv 
mes  à  labours  situées  au  milieu  des  débouchés? 

a  En  vérité  y  c'est  un  grand  stimulant  que  le  prix  élevé  dss  den^ 
rées  animales;  car  il  abaisse  à  son  minimum  le  prix  de  revient  des 
fumiers,  et  pousse  en  quelque  sorte  le  cultivateur  à  marcher  de  force 
dans  la  voie  des  fumures  abondantes.  Telle  fut  l'heureuse  influence 
des  laines  mérinos  ;  telle  sera^  nous  devons  le  désirer^  Vinfluence  du 
prix  de  la  viande  de  boucherie. 

«  Un  beau  rôle  appartient  encore  au  bétail,  dit  plus  loin  le 
même  auteur,  c'est  qu'il  doit  remplir  rofûce  de  modérateur,  de 
régulateur  du  prix  des  subsistances,  en  ce  sens  qu'il  préviendrait 
les  écarts  de  prix,  soit  en  hausse,  soit  en  baisse. 

fit  Qu'est-ce,  enetTet,  que  le  bétail,  sinon  un  magasin  de  réserve 
qui.  en  temps  d'abondance,  peut  recevoir  en  dépôt  des  fourrages» 
et  même  des  grains^  qu'il  remet  en  circulation,  en  temps  de  disette, 
sous  forme  de  viande,  c'est-à-dire  sous  la  forme  d'une  denrée  plus 
chère  que  la  matière  première  dont  elle  est  constituée?  Donc,  le 
bétail  atténue  les  effets  de  l'avilissement  du  prix  des  produits  qu'il 
consomme,  alors  qu'il  y  a  excédant  de  récoltes,  et,  de  môme,  il 
atténue  les  effets  de  la  hausse  des  produits  qu'il  restitue  à  l'ali- 
mentation humaine  alors  que  celle-ci,  se  trouvant  en  présence 
d'une  mauvaise  récolte,  fait  appel  à  toutes  les  réserves  pour  trar 
verser  l'époque  de  la  crise.  Heureuse  alors  la  nation  qui  nourrit 
beaucoup  de  bétail  !  elle  comble  les  déficit  par  les  réserves  :  elle 
ne  s*est  môme  pas  bornée  à  emmagasiner  ses  excédants,  à  s'é- 
pargner les  mauvaises  chances  de  leur  conservation,  elle  les 
a  convertis  en  denrées  plus  nutritives;  elle  trouve,  non-seu- 
lement des  animaux  tout  préparés  à  l'abattoir,  mais  encore  elle 
rentre  en  possession  des  racines>  des  farineux  que  oes  animaux 
auraient  dû  consommer  en  restant  sur  pied.  —  Sans  doute,  une 
pareille  mesure,  provoquée  par  la  faim,  appauvrirait  une  agricul- 
ture arriérée,  et  prolongerait  la  crise  en  diminuant  les  récoltas 
futures  proportionellement  aux  engrais  qu'aurait  produits  le  bé- 
tail vivant;  mais,  avec  une  agriculture  vigoureuse,  appuyée  sur 
un  sol  fertile,  la  réduction  momentanée  du  bétail  produirait  sur 
la  fertilité  du  sol  une  secousse  à  peine  sensible.  La.crise  alimenr- 
taire  passée,  tout  reprendrait  son  cours  normal,  et  le  bétail  reven- 
drait à  son  effectif  d'autant  plus  vite  que  les  races  seraient  plus 
précoces. 
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m  Évidemment,  il  y  a  tout  un  système  d'économie  sociale  dans 
cette  manière  de  comprendre  le  rôle  du  bétail.  Mais  pour  que  ce 
système  réussisse^  il  faut  que  le  bétail  puisse  payer  les  fourrages 
à  un  prix  élevé,  de  manière  à  ce  que  les  cultivateurs,  loin  de  re- 
garder le  bétail  comme  un  mal  nécessaire,  trouvent  à  peu  près  au- 
tant de  profit  à.  produire  des  fourrages  que  des  céréales.  Alors 
chacune  des  deux  productions  s'équilibrera  mieux  dans  nos  fer- 
mes à  labours^  et  bientôt  aussi  nos  terres  fertilisées  nous  donne- 
ront des  récoltes  de  grains  et  plus  abondantes  et  plus  régulières. 
En  d'autres  termes^  la  viande  nous  donnera  le  pain.  » 
*  Nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  reproduire  ici  l'opinion  de 
réminent  agriculteur,  opinion  que  nous  avons  toujours  défendue, 
avec  moins  dejtalent,  mais  avec  autant  de  dévouement  que  M.  Le- 
coûteux,  dans  notre  cours  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
depuis  vingt  trois  ans,  et  dans  une  série  d'écrits  publiés  en  1810, 
1841  et  1843,  dans  le  Journal  d'Agriculture  pratique,  à  l'occasion 
de  la  question  des  droits  d'importation  du  bétail  étranger. 

La  parole  de  M.  Lecouteux  a  d'autant  plus  de  poids,  dans  cette 
dreonstance,  que  ses  tendances  bien  connues  le  portent  vers  le 
libre  échange,  et  que,  s'il  a  démontré  aussi  éloquemment  l'incal- 
culable et  heureuse  portée  du  prix  élevé  des  denrées  animales, 
c'est  qu'il  a  été  dominé  par  la  toute-puissance  des  faits. 

Mais,  gêné  par  ses  opinions  économiques,  notre  confrère  n'a 
pu  arrivera  la  conclusion  logique  de  sa  démonstration. 

Nous  qui  n'appartenons  à  aucune  école,  qui  ne  repoussons  que 
les  doctrines  absolues,  que  les  principes  abstraits ,  les  idées  a 
priori^  et  qui  pensons  que  les  circonstances  seules  doivent  faire 
admettre  ou  rejeter  une  mesure  économique,  nous  sommes  plus 
Ubre,  et,  en  présence  de  Timmense  influence  qu'exerce  le  haut 
prix  des  denrées  animales  sur  la  production  agricole  tout  entière, 
et^  partant,  sur  la  richesse  et  la  puissance  de  la  nation,  nous  dirons, 
•omme  précédemment,  que  si,  dans  un  pays  comme  la  France,  il 
est  une  branche  de  production,  une  seule,  qui  mérite  d'être  pro- 
tégée contre  la  concurrence  étrangère,  c'est  incontestablement  la 
production  des  denrées  animales. 

Le  mérinos  .fin  est  mort,  tué  par  la  concurrence  étrangère  plus 
encore  que  par  la  concurrence  intérieure. 

Soit  :  acceptons  cela  comme  un  fait  accompli  ;  mais  qu'on  nous 
laisse  aamoins  la  viande,  les  peaux,  le  fromage,  le  beurre,  le  suif,  les 
cbevaux,  et  qua  nous  n'ayons  pas  un  jour  à  déplorer  un  de  ces  pro* 
giAs  cooune  il  s'en  réalise  k  notre  époque,  qui,  en  abaissant  beau- 
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coup  le  prix  des  transports,  amènent  sur  nos  marchés  les  produits 
animaux  des  contrées  encore  à  moitié  sauvages  de  Test  de  TEu- 
rope,  contrées  si  favorisées  pour  la  production  animale. 

Mais  quittons  ces  régions  élevées  et  revenons  au  terre-à-terre  de 
la  pratique. 

Une  des  circonstances  qui  favorisent  le  plus  les  spéculations  sur 
le  bétail,  surtout  Téléve  et  Tengraissement,  c'est  l'établissement 
de  foires  dans  la  contrée  qu'on  habite. 

On  remarque,  sous  ce  rapport,  des  différences  notables  dans  les 
diverses  parties  de  la  France.  L'Est  en  a  très-peu,  et  cette  lacune 
contribue  certainement  à  éloigner  les  cultivateurs  de  cette  con- 
trée de  la  production  du  bétail.  Le  Nord  n'en  a  pas  un  grand 
nombre,  mais  elles  sont  généralement  bien  placées,  bien  éche- 
lonnées et  importantes.  Dans  le  Centre  et  l'Ouest,  elles  abondent, 
n  est  tel  point  autour  duquel,  dans  un  rayon  de  moins  de  20  kilo- 
mètres, il  y  a  foire  toutes  les  semaines.  Ici,  comme  partout,  l'abus 
va  à  rencontre  du  but.  Ces  foires  si  multipliées,  outre  l'influence 
pernicieuse  qu'elles  exercent  sur  la  population,  se  nuisent  réci- 
proquement, etl'agriculteur  qui  veut  acheter  ou  vendre  se  trouve 
presque  aussi  embarrassé  que  s'il  n'y  en  avait  pas. 

Ajoutons  encore  que  les  chemins  de  fer^  en  facilitant  (quoiqu'à 
un  bien  moindre  degré  que  cela  ne  serait  désirable)  le  transport 
des  b^tes  grasses,  du  lait  et  des  autres  denrées  animales,  ont 
exercé  une  heureuse  et  puissante  influence  sur  la  production 
animale,  surtout  dans  les  contrées  éloignées  des  centres  de  con- 
sommation et  privées  jusque-là  de  moyens  de  communication. 

Un  mot  encore  avant  de  quitter  cette  question  vitale  des  dé- 
bouchés. 

Nous  avons  signalé  plus  haut  les  difficultés  que  rencontre  l'in- 
troduction d'une  branche  nouvelle. 

Lorsqu'on  les  a  surmontées,  tout  n'est  pas  dit  encore.  Des  dif- 
ficultés souvent  aussi  graves  se  rencontrent  pour  Vécoulement  des 
produits  nouveaux. 

Le  commerce  agricole  participe  de  l'esprit  routinier  des  cul- 
tivateurs. Les  habitudes,  les  relations  anciennes,  le  lieu  de  pro- 
venance sont  beaucoup  pour  lui.  Il  est  d'ailleurs  toujours  disposé 
à  croire  à  une  influence  mystérieuse  de  la  localité  sur  les  pro- 
duits. Aussi,  qu'un  agriculteur  du  Berry,  par  exemple,  parvienne 
à  faire  du  beurre  égal  à  celui  d'Isigny,  du  fromage  de  Brie  aussi 
bon  que  celui  de  Coulommiers,  du  roquefort  aussi  persillé,  aussi 
fin  que  celui  du  Larzac,  et,  malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  parvien- 
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dra  que  difficilement  et  seulement  à  la  longue  à  vendre  ses  pro- 
duits au  prix  ordinaire  des  produits  de  ces  localités.  A  part  les 
autres  causes,  il  en  est  une  qui  seule  suffirait  pour  expliquer  ce 
résultat  :  l'agriculteur  qui  produit  isolément  une  Certaine  denrée 
est  obligé  de  venir  Vofjt  ir^  tandis  qu'on  vient  demander  à  ceux 
qui  produisent  en  compagnie  de  beaucoup  d'autres.  Or  c'est  tou- 
jours une  mauvaise  condition  quand  Voffre  est  obligée  de  faire 
les  premières  démarches. 

Reste  ëntin  la  question  des  capitaux  disponibles^  et  la  question 
non  moins  importante  des  connaissances  et  de  Yaptitude  per- 
sonnelle de  l'exploitant  pour  telle  espèce,  pour  telle  spéculation  ; 
questions  qui  doivent  être  prises  en  sérieuse  considération  dans 
le  choix  dont  nous  parlons  ici. 

Ce  n'est  que  lorsqu'on  s'est  rendu  parfaitement  compte  de 
toutes  ces  circonstances,  qu'on  a  envisagé  la  situation  sous 
toutes  ses  fiices,  sans  illusions,  mais  aussi  sans  préventions^ 
qu'on  peut  se  décider  en  toute  connaissance  de  causes  pour  l'cs^ 
pèce  et  le  genre  d'utilisation. 

Cette  étude  est  surtout  nécessaire  quand  on  songe  à  quitter  le 
système  suivi  dans  la  localité. 

Lorsqu'on  est  enfin  fixé  sur  l'espèce  et  les  spéculations^  il  reste, 
comme  condition  sine  qua  non  de  succès,  à  se  procurer  la  race 
qui  remplira  le  mieux  le  but  que  l'on  a  en  vue. 

Ne  pouvant  qu'effleurer  ici  une  question  de  pareille  importance, 
on  ne  s'étonnera  pas  que  nous  nous  arrêtions  aux  points  princi- 
paux que  voici  : 

Spécialisation  des  races,  — Nous  avons  à  peine  besoin  de  rappe- 
ler qu'il  est  des  races  qui  donnent  plus  de  lait,  ou  qui  font  plus 
de  viande  et  se  développent  plus  vite,  ou  qui  exécutent  une  plus 
grande  somme  de  travail,  avec  une  nourriture  donnée,  que 
d'autres. 

Comme  on  trouve  toujours  moyen  et  qu'on  est  môme  souvent 
forcé  d'utiliser  successivement  la  môme  espèce  de  plusieurs  ma- 
nières dilférentes,  la  meilleure  race  de  chaque  espèce  serait  né- 
cessairement celle  qui  réunirait  au  plus  haut  degré  les  aptitudes 
pour  tous  les  genres  d'emploi  auxquels  se  prête  cette  espèce. 

Malheureusement,  celte  race  universelle  n'existe  nulle  part,  et 
ne  saurait  exister,  par  la  raison  toute  simple  qu'il  y  a  des  apti- 
tudes qui  s'excluent  réciproquement.  Un  cheval  ne  saurait  être 
en  même  temps  parfait  pour  la  selle,  pour  le  trait  accéléré  et 
pour  le  gros  trait.  Une  race  bovine  ne  pourrait  posséder  en  môme 


temps,  et  au  plus  haut  degré,  l'aptitude  au  travail,  à  lA  laiterie  et 
à  Tengraissement.  On  n'a  jamais  vu  et  on  ne  verra  jamais  une  raee 
ovine  d'un  développement  précoce,  d'un  engraissement  prompt 
et  facile^  donner  une  grande  quantité  de  laine  d'une  haute 
finesse. 

La  conclusion  pratique  à  tirer  de  ces  faits,  qui  sont  aujourd'hui 
hors  de  toute  discussion^  est  bien  simple  :  dans  presque  toute 
tenue  du  bétail  il  y  a  un  but,  ou,  si  Ton  veut,  une  spéculation 
principale  et  une  spéculation  accessoire.  Ainsi,  on  a  des  bœufs 
de  trait  qu'on  engraisse  après  un  certain  temps  de  service,  ou  des 
vaches  laitières  qu'on  met  en  état  pour  la  boucherie  lorsqu'on  les 
réforme.  Le  but  principal  ici  est,  pour  les  bœufs,  le  travail  :  pour 
lés  vaches,  la  laiterie.  L'engraissement  n'est  évidemment  qu'ac- 
cessoire. 

Dans  cette  occurrence,  la  marche  est  toute  tracée  :  choisir  les 
bœufs  les  meilleurs  pour  le  travail,  les  vaches  les  plus  aptes  à 
une  abondante  sécrétion  du  lait,  sans  trop  s'inquiéter  de  l'apti- 
tude à  l'engraissement.  Le  principal  ne  doit  jamais  céder  le  pas 
à  l'accessoire. 

C'est  en  partant  de  ces  données  et  des  résultats  déplorables 
produits  chez  nous  par  l'absence  d'un  système  arrêté,  d'un  but 
précis  dans  les  tentatives  d'amélioration  de  notre  bétail,  que  j'é- 
tais arrivé,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  à  poser,  dans  mon  Cours 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  (1840-1841),  le  principe  de 
la  spécialisation  des  races  comme  base  de  l'amélioration  et  de  l'i^x- 
ploitation  lucrative  du  bétail  (I).  Isolé  et,  je  l'avoue,  hésitant  en- 
core dans  le  début,  sur  l'application,  j'ai  vu  depuis  cette  même 
doctrine  surgir  chez  d'autres,  comme  cela  arrive  à  toutes  leschoses 
vraies  et  logiques,  et  deux  écrivains  agronomiques,  MM.  Jamet  et 
Baudemcnt,  l'exposer  et  la  défendre  avec  un  talent  qui  en  promet 
la  rapide  propagation. 

Dans  les  cas  encore  nombreux,  en  France,  où  deux  emplois  dis- 
tincts du  même  bétail  ont  un  degré  presque  égal  d'importance, 
comme  le  travail  et  l'engraissement  dans  la  petite  culture  et  même 
dans  la  grande,  lorsqu'on  trouve  avantageux  d'engraisser  tous  les 
ans  tout  ou  une  grande  partie  de  ses  attelages,  ou  encore  dans 
rélève  pour  la  vente,  etc.,  on  est  bien  obligé  de  se  contenter  de 
la  médiocrité  dans  l'aptitude  pour  l'un  et  l'autre  service,  médio- 
crité qui  caractérise  toujours  les  animaux  à  deux  fins. 

(1  )  L'idée  et  le  terme  étaient  assci  nouveaux,  h  cette  époque,  pour  que  je  crasse 
devoir  demander  pardon  à  mes  auditeurs  de  ce  néologisme. 
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Moyens  de  se  procurer  une  bonne  rtme.  —  Nous  répétons  que  par 
bonne  race  nou^  entendons  celle  qui  répond  parfoitement  à 
remploi  auquel  on  la  destine. 

Lorsque  la  race  du  pays  ne  possède  pas  l'aptitude  désirée  à  un 
4egré  suffisant,  on  est  obligé  de  recourir  à  Tun  ou  à  l'autre  des 
trois  moyens  suivants  : 

^importation  d'une  race  étrangère; 

Le  croisement  ; 

L'amélioration  de  la  race  locale  par  elle-même  ou  la  sélection. 

L'importation  est  le  moyen  le  plus  prompt,  le  plus  facile 
et  ordinairement  le  plus  sûr  d'avoir  ce  qu'on  désire.  C'est  même 
le  seul  système  à  recommander  lorsque  la  race  locale  s'éloigne 
trop  du  type  qu'on  recherche.  Mais  il  est  toujours  cher,  et  il  de- 
vient même  inabordable  en  grand,  sous  ce  rapport,  lorsque  la 
race  à  importer  est  précieuse  et  qu'il  s'agit  d'animaux  d'élite.  On 
est  alors  forcé  presque  toujours  de  se  borner  à  un  mâle  et  quel- 
ques femelles,  c'est-à-dire  qu'on  sacrifie  le  temps  pour  écono- 
miser l'argent. 

Lorsque  les  conditions  locales  (surtout  le  climat,  la  nourriture 
et  le  traitement)  diffèrent  beaucoup  de  celles  sous  l'influence  des* 
quelles  la  race  s'est  créée,  on  voit  celle-ci  se  modifier  plus  ou 
moins  vite,  ordinairement  en  mal,  c'est-à-dire  dégénérer.  Les 
races  anciennes,  pures  ^iXrts-eonstanteSy  résistent  plus  longtemps 
que  les  autres,  mais  finissent  par  subir  également  l'influence  toute- 
puissante  des  circonstances  mentionnées. 

Quand,  dans  un  cas  semblable,  on  tient  à  conserver  la  race  dans 
son  intégrité,  on  est  obligé  de  combattre  l'influence  des  circons- 
tances physiques  par  celle  d'une  nourriture,  de  soins  et  d'un  trai- 
tement appropriés,  souvent  môme  de  recourir  à  ce  qu'on  appelle 
rafraichir  te  sang;  c'est-à-dire  qu'il  faut  importer,  à  des  inter- 
valles plus  ou  moins  rapprochés ,  de  nouveaux  m&les,  et  même 
des  femelles  du  lieu  d'origine. 

Ces  moyens  deviennent  d'autant  plus  dispendieux  que  les  con- 
ditions physiques  des  deux  pays  diffèrent  davantage  ;  aussi  est-ce 
là  une  circonstance  qui  doit  faire  renoncer  à  l'emploi  de  ce  sys- 
tème, à  moins  que  l'importation  ne  soit  facile  et  peu  coûteuse, 
comme  cela  a  lieu  pour  les  vaches  suisses  en  Lombardie,  ou  que 
Ton  n'ait  constaté  que  les  modifications  que  subit  la  race  ne  lui 
font  pas  perdre  la  qualité  essentielle  qui  l'avait  fait  choisir. 

Croisement.  —  On  sait  que  ce  mot  s'applique  ordinairement  au 
mélange  de  deux  races  différentes. 


Le  croisement  s'opère  presque  toujours  avec  des  mâles  d'une 
race  perfectionnée  étrangère  et  des  femelles  de  la  race  locale  ou 
d'une  autre  race  commune  mieux  appropriée  encore  au  but,  et 
qu'il  est  facile  de  se  procurer. 

En  croisant,  on  peut  se  proposer  trois  résultats  très-différents  : 
ou  Ton  se  borne  à  faire  des  métis  destinés  à  devenir  exclusive- 
ment des  animaux  de  service  pour  l'engraissement,  la  laiterie, 
le  trait  accéléré,  et  qu*on  n'emploie  jamais  ou  que  rarement  à 
la  reproduction;  —  ou  Ton  fond  une  race  dans  une  autre,  bien 
entendu  la  race  commune  dans  la  race  perfectionnée.  A  cet  effet, 
on  continue  de  croiser  avec  des  mâles  de  la  race  noble  les  fe- 
melles métis  de  demi-sang,  de  trois  quarts,  de  sept  huitièmes  de 
sang,  etc.,  jusqu'à  ce  que  les  produits  mâles  et  femelles  obtenus 
montrent  une  complète  similitude  avec  la  race  amélioratrice,  et 
qu'employés  ensemble  à  la  reproduction  ils  ne  donnent  plus  lieu 
à  ce  qu'on  appelle  des  pa5-«n-arrttfre  (rûckscritt),  c'est-à-dire  à  des 
produits  qui,  sous  l'influence  de  Vatavisine  maternel,  s'éloignent 
du  caractère  des  parents  immédiats  pour  se  rapprocher  du  type 
commun.  On  a  constaté»  en  Allemagne,  qu'après  la  quatorzième, 
quinzième  ou  tout  au  plus  seizième  génération,  toutes  effectuées 
avec  des  mâles  de  la  race  amélioratrice,  les  métis  avaient  acquis 
non-seulement  tous  les  caractères  extérieurs  de  cette  race,  mais 
encore  la  cotistance  ou  faculté  de  transmission  de  ces  caractères  à 
leurs  produits,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  pas-en-arrière  ;  que,  par 
conséquent,  ils  étaient  en  tout  égaux  à  la  race  pure. 

Quelques  auteurs,  partant  d'une  donnée  théorique  et  de  faits 
isolés,  ont  nié  la  possibilité  de  cette  fusion.  Les  nombreux  et 
magnifiques  troupeaux  électoraux  créés  par  ce  moyen  en  Saxe,  en 
Silésie,  dans  la  Marche,  les  deux  Prusses,  la  Bohème,  la  Moravie, 
la  Hongrie,  etc.,  troupeaux  qui  depuis  longtemps  n'offrent  plus 
la  moindre  différence  avec  ceux,  en  petit  nombre,  d'une  origine 
pure,  sont  la  meilleure  preuve  de  cette  possibilité. 

Enfin,  l'on  peut  aussi,  par  le  croisement,  créer  une  race  inter- 
médiaire entre  le  type  amélioraleur  et  la  race  commune.  Quoique 
ce  résultat  ait  été  également  déclaré  impossible  par  les  agronomes 
dont  nous  venons  de  parler,  on  connaît  cependant  de  nom- 
breuses races,  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  auxquelles 
la  tradition  attribue  cette  origine;  et  nous  pouvons  citer,  en 
outre,  les  races  suivantes,  dont  la  création,  parce  même  moyen, 
repose  sur  des  documents  positifs  :  la  race  bovine  du  Mont- 
Tonnerre,  dans  la  Bavière  rhénane,  croisement  de  taureaux 
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snisses  et  de  saches  du  pays;  la  race  chevaline  de  Deux-Ponts, 
formée  par  un  des  derniers  ducs  de  Deux-Ponts,  au  moyen  du 
croisement  d'étalons  arabes  avec  des  juments  anglaises  de  pur 
sang;  les  races  bovines  d'Anspach  et  d'Ober-Weimar,  formées 
toutes  deux  par  les  soins  des  souverains  de  ces  pays  au  moyen 
de  croisements  de  taureaux  hollandais  avec  des  vaches  du  Sim- 
mentfaal  (Suisse).  Toutes  ces  races  sont  aujourd'hui  parfaitement 
fixes,  à  caractères  uniformes  et  constants,  très-distincts  de  ceux 
des  races  indigènes  ou  voisines.  Nous  pouvons  ajouter  à  cette 
liste  la  magnifique  race  des  moutons  Malingié,  et  la  race  non 
moins  remarquable,  créée  par  M.  Yvart  au  moyen  d'un  triple 
croisement  de  mérinos,  de  dishleys  et  de  mauchamps. 

Il  faut  reconnaître,  malgré  cela,  que  cette  méthode  est  la  plus 
incertaine  de  toutes,  qu'elle  est  souvent  très-lente  à  donner  des 
résultats  satisfaisants  quand  elle  en  donne,  et  que,  soit  qu'on  s'ar- 
rête au  demi-sang  ou  qu'on  pousse  jusqu'aux  trois  quarts  ou  même 
aux  sept  huitièmes  de  sang,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  troisième  gé- 
nération, l'emploi  du  type  améliorateur,  on  a  toujours,  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  des  produits  variant  de  formes  et 
de  caractères,  et  oscillant  entre  le  type  paternel  et  le  type  mater- 
nel. Ce  n'est  qu'après  un  certain  nombre  de  générations  opérées 
dans  la  nouvelle  race  même  que,  les  circonstances  locales,  le  ré- 
gime et  l'emploi  aidant,  il  s'effectue  une  fusion  entre  l'influence 
de  la  race  paternelle  et  celle  de  la  race  maternelle,  et  que  la  nou- 
velle création  acquiert  l'uniformité  et  la  fixité  qui  constituent 
une  race. 

Ce  résultat  est  d'autant  plus  lent  à  venir,  d'autant  plus  difficile  à 
atteindre  que  les  deux  races  mères  s'éloignent  davantage  l'une  de 
l'autre.  De  plus,  on  court  le  risque,  dans  ce  cas,  d'avoir  au  début 
beaucoup  de  produits  décousus  et  de  peu  de  valeur. 

Enfin,  quand  Tune  des  deux  races  mères  a  sur  l'autre  une  grande 
supériorité  d'ancienneté  et  de  constance,  ou  qu'elle  est  indigène, 
par  conséquent  favorisée  par  les  circonstances  locales,  dont  le 
régime  et  l'emploi  ne  neutralisent  pas  l'influence,  on  peut  prévoir 
qu'elle  finira  par  dominer  dans  les  ascendants  et  par  absorber 
la  nouvelle  création,  à  moins  qu'on  ne  rafraîchisse  le  sang,  de 
temps  à  autre,  par  l'introduction  d'individus  purs  de  l'autre  race, 
ce  qui  prolonge  indéfiniment  le  travail  de  formation  de  la  non- 
Telle  famille. 

Malgré  ces  difficultés  et  l'incertitude  des  résultats,  cette  mé- 
thode est  celle  qui  a  été  le  plus  fréquemment  employée  par  les 


éleveurs  désireux  d'améKorer  leur  bétail  ;  et  eomne  ils  Font  ra* 
rement  appliquée  dans  les  conditions  nécessaires  k  sa  réussite» 
on  peut  dire  qu'elle  a  produit  beaucM^i  plus  die  mal  que  de 
bien. 

Nous  sommes  cependant  loin  de  la  rejeter  d'une  manière  ai>> 
solue  ;  mais  nous  devons  ajouter  que  de  tous  les  moyens  proposés 
pour  se  procurer  une  bonne  race,  aucun  n'exige  autant  de  con- 
naissances, d'esprit  d'observation,  de  jugement,  de  soins  et  de 
persévérance  que  celui-ci;  et,  en  présence  de  l'incertitude  du 
résultat  final,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  l'industrie  particu- 
lière doit  y  renoncer,  toutes  les  fois  que  les  premiers  produits  et 
du  croisement  et  de  la  reproduction  en  dedétns  (des  métis  entre 
eux)  ne  sont  pas  des  animaux  de  service  d'une  valeur  réelle  et 
plus  rapprochés  du  but  que  la  race  commune  qu'on  veut  mo* 
difier. 

Disons,  en  terminant,  que  Ton  aura  d'autant  plus  de  chances 
de  réussir  que  les  deux  races  à  croiser  s'éloigneront  moins  l'une 
de  l'autre;  que  la  localité  différera  moins  de  la  patrie  du  type 
amélioratcur;  qu'enfin  celui-ci  sera  d'une  souche  plus  pure  et 
plus  constante. 

On  comprendra  mieux  l'importance  de  la  première  condition 
en  se  rappelant  que  souvent  le  père  transmet  les  formes  d'une 
partie  du  corps  (ordinairement  l'avant-main)^  et  la  mère  les  autres 
formes,  si  bien  que  deux  parents  trôs-dissemblables  donnent 
presque  toujours  un  produit  deamsu, 

Séleclion. — La  possibilité  d'améliorer  une  race  dans  un  sens 
détOTVftiné  par  la  sélection,  c'cst«4t-dire  par  un  choix  rationnel  des 
leproduclears  pris  dans  la  race  même,  choix  aidé  par  un  régime 
et  un  traitement  appropriés,  se  fondent  sur  ces  trois  grands  faits  ; 
—  i)  la  présence  dans  toutes  les  races,  môme  les  plus  anciennes» 
les  phis  constantes,  les  mieux  rayétt  (où  tous  les  individus  se 
ressemblent),  d'individus  qui  ont  certaines  aptitudes  mauquaai 
à  la  race,  ou  qui  les  possèdent  à  un  degré  plus  éminent  que  la 
généralité  ;  —â  )  l'influence  toute-puissante  du  régime  et  du  traite- 
ment ;  —  3  )  la  faculté  qu'ont  les  animaux  de  transmettre  à  leur 
descendance   les  qualités  exceptionelles  qu'ils  possèdent  ^  soit 
qu'elles  existent  de  naissance  cbee  eux,  soit  qu'on  les  ait  fait 
naître  et  développées  artificiellement.  Cette  faculté  a  été  nommée 
VhtrédUé,  pour  la  distinguer  de  l'atavisme,  qui  tend  à  ramevur 
k  descendanoe  mùme  des  aOHMmxexceptîeMeis  vers  le  type  des 
aacétres. 


Les  preuves  à  l'appui  de  ces  trois  propositiaos  fourmilleat^  et 
nous  n'aurions  que  rembarras  du  choix  si  nous  voulions  les 


Qu'on  nous  penaette  les  seuls  exemples  suivants,  La  race  bo- 
TÎne  partheBaise  est  assez  bonne  pour  le  travail  et  remarquable 
pour  l'engraissement/ mais  elle  n'est  pas  laitière.  Néanmoins  nous 
avons  trouvé  dans  cette  race  et  nous  avons  possédé  plusieurs 
vacbes  excellentes  laitières,  une  entre  autres  qui,  malgré  son  âge 
iffoànte  ans),  nous  donnait,  fraîche  volée,  48  litres  de  lait  par  jour. 
Les  prudents  femeUes  de  ces  vaches  avec  un  taureau  de  la  même 
noe,  qu'on  disait  fils  d'une  vache  également  bonne  laitière,  mon- 
trèrent la  même  aptitude  que  les  mères,  sous  ce  nqiport,  et  nous 
étions  en  voie^  créer  une  sou^race  parthenaise  propre  à  la 
laiierie  lorsque  nous  avons  quiUé  notre  culture  d«&  Poitou  pour 
venir  prendre  ia  directioa  de  la  ferm^  de  Yaujours. 

Quant  à  la  puissance  de  la  nourriture»  du  traitement  et  de 
l'esploi  coBtina»  aucun  éleveur  intelligent  n'en  doute.  Il  sait 
qu'avec  ces  moyens  on  {parvient  &  modifier  un  animai  au  point 
de  Je  rendre  méconnaissable.  A  plus  forte  raison  doit-on  agir  sur 
ieole  mie  lignée  en  continuant  sur  elle  l'emploi  de  ces  mêmes 
moyens. 

La  puissance  4e  Vhérédité^  même  pour  les  qualités  artificieile- 
ment  développées,  n'est  pas  un  principe  naoins  bien  constaté,  et 
il  nous  suffira  de  citer,  comme  exemple,  les  races  chevalines  de 
pas  relevé  et  d'amble^  et  pour  les  caractères  venus  spontanément 
la  race  ovine  de  MaucÂamp. 

La  sélection  est  incontestablement  le  moyen  le  plus  sûr  de  se 
procurer  une  souche  d'animaux  remplissant  le  but  que  l'on  a  en 
vue.  Gomme  on  agit  toujours  sur  une  seule  race,  la  race  locale, 
on  n*a  pas  à  craindre  les  déceptions  qu'on  éprouve  si  fréquem- 
ment dans  l'importation  d'une  race  étrangère  et  dans  les  croise* 
BMots.  £&  revanche,  c'est  un  moyen  très4eni  et  par  conséquent 
cùttewn,  lorsque  la  race  sur  laquelle  on  opère  a  les  caractères 
opposés  à  oeux  qu'on  désire  hii  donner,  ei^fue  ces  caractères  ne 
sont  pas  de  ceux  sur  lesquels  on  agit  efficdcament  et  prompte* 
Buent  par  la  nourriture»  le.  traitemeni  et  l'emploi. 

En  pareille  occurrence,  il  faut  nécessairement  recourir,  soit 
an  croisement»  soit  à  rimportatio«L 

AjottlMu  que»  dans  les  créations  de  sous-races  par  sélection, 
il  est  d'autant  plus  nécessaire  d'aider  à  l'action  des  reproducteurs 
«a  véffmt  et  vb.  traitement  affrapriés  et  continués  indéfi* 

c. 


niment  que  les  conditions  physiques  du  pays  sont  moins  faro- 
rables  à  la  qualité  qu'on  veut  obtenir. 

C'est  par  la  sélection  que  Bakewell  parait  avoir  procédé  dans  ses 
créations  si  remarquables,  et  qu'ont  procédé  ses  successeurs  pour 
les  races  de  Southdown,  Cheviot,  Newkent,  Cotswood^  Devon, 
Angus,  Westhighland,  New-Leicester,  Essex,  etc. 

Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  placer  la  sélection  en  tête  parmi 
les  moyens  de  se  procurer  des  animaux  d'un  grand  produit.  Pres- 
que toutes  nos  races  possèdent,  à  côté  de  défauts  réels,  certaines 
qualités  précieuses  et  le  germe  d'autres  qualités  qu'il  serait  facile 
de  développer.  On  ne  peut  nier  que,  si  elle  avait  été  appliquée  par 
tous  nos  agriculteurs  progressifs,  elle  n'aurait  eu  pour  efTet, 
même  dans  les  conditions  les  moins  favorables,  une  amélioration 
certaine  et  générale  de  nos  bestiaux,  amélioration  qui,  s'effectuant 
sur  les  races  locales,  aurait  été  promptement  comprise  et  acceptée 
par  le  commun  des  cultivateurs.  Il  en  serait  résulté  de  tout  autres 
conséquences  que  celles  qu'ont  données  ces  tentatives  si  souvent 
avortées  d'importations  et  de  croisement. 

Donc,  sans  repousser  ces  deux  derniers  moyens  d'une  manière 
absolue,  nous  dirons  que  la  sélection  doit  être  la  règle,  que  l'im- 
portation et  le  croisement  doivent  être  l'exception. 

Con$anguinité.  —  Lorsqu'on  améliore,  soit  par  sélection,  soit 
par  croisement,  ou  même  lorsqu'on  importe,  on  est  souvent  limité 
dans  le  choix  des  reproducteurs.  Un  reproducteur  d'élite,  qui 
possède  à  un  éminent  degré  la  qualité  qu'on  recherche,  a  une  telle 
valeur  qu'on  tâche  de  l'utiliser  le  plus  possible;  et  comme,  d'un 
autre  c6té.  on  a  d'autant  plus  de  chances  de  fixer  cette  qualité, 
de  faire  souche^  en  un  mot,  que  les  femelles  la  possèdent  déjà, 
beaucoup  d'éleveurs  améliorateurs,  Bakewell  entre  autres,  ont  été 
amenés  presque  forcément  à  unir  le  père  à  ses  filles,  le  frère  à  ses 
sœurs,  etc.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  consanguinité. 

Érigée  en  système  et  préconisée  comme  le  moyen  d'améliora- 
tion par  excellence,  cette  méthode  a  eu  pour  résultat  constant,  à 
côté  du  développement  et  de  la  fixation  de  certains  caractères 
désirés,  un  affaiblissement  et  un  rapetissement  progressifs  des 
descendants,  et  l'amoindrissement,  l'anéantissement  même  de  la 
fiiculté  prolifique. 

Aujourd'hui,  les  éleveurs  les  plus  distingués  sont  d'accord  sur 
ce  point,  que,  dans  certains  cas,  il  peut  être  utile,  nécessaire  même, 
d'employer  les  accouplements  consanguins  une  fois,  tout  au  plus 
deux,  mais  qu'il  faut  impérieusement  s'arrêter  là,  et  qu'ils  doivent 


être  repoQssës  d'une  manière  absolue  pour  tous  les  animaux  chez 
lesquels  la  force  et  la  vigueur  sont  des  qualités  importantes. 

Age  des  reproducteurs.  —  Les  animaux  des  races  largement 
nourries  et  bien  soignées  manifestent  fortement  les  désirs  de  la 
génération  avant  d'avoir  atteint  les  trois  quarts,  parfois  les  deux 
tiers  de  leur  croissance. 

Si  Ton  fait  servir  ces  jeunes  animaux  à  la  reproduction,  on  en 
obtient  (surtout  des  jeunes  femelles)  des  produits  qui,  à  leur  nais- 
sance, sont  inférieurs  en  taille  aux  produits  ordinaires  de  la  race. 
Mais^  au  moyen  d'une  abondante  nourriture,  donnée  à  la  mère 
pendant  l'allaitement  et  plus  tard  au  jeune  sujets  on  fait  acquérir 
facilement  à  celui-ci  la  taille  ordinaire  des  animaux  de  sa  race. 
C'est  ce  que  nous  avons  pu  constater  à  plusieurs  reprises  dans 
notre  propre  pratique. 

On  croit  avoir  remarqué,  en  outre,  que  ces  produits,  tout  en 
atteignant  les  dimensions  ordinaires,  conservent  une  ossature 
plus  fine  que  les  autres  individus  de  la  race,  un  tempérament 
plus  mou,  une  peau  plus  lAche  ;  d'où  on  a  conclu  que  les  accou- 
plements précoces  étaient  un  moyen  efficace  de  modifier  une 
race  dans  le  sens  de  l'aptitude  à  l'engraissement  ou  à  la  lai- 
terie. 

La  question  n'est  peut-être  pas  encore  complètement  résolue, 
mais  elle  a  pour  elle  beaucoup  de  probabilité.  Le  fait  est  que  chez 
les  chevaux,  par  exemple,  et  chez  les  races  bovines  travailleuses, 
les  produits  des  accouplements  précoces,  même  lorsqu'ils  ont 
eu  bons  soins  et  bonne  nourriture,  sont  toujours  réputés  infé- 
rieurs aux  autres  pour  la  force  et  la  vigueur. 

n  est  à  peine  nécessaire  d^ajouter  que,  à  moins  de  cas  spéciaux, 
les  animaux  ne  doivent  plus  être  employés  à  la  reproduction  lors* 
qu'ils  deviennent  lourds  et  paresseux,  et  que  les  désirs  généra- 
teurs diminuent  sensiblement  chez  eux. 

Rappelons,  en  terminant  ce  sujet,  qu'en  dehors  de  la  race,  des 
qualités  spéciales  qu'on  recherche  et  de  l'âge,  il  y  a  encore  à 
considérer  chez  les  animaux  reproducteurs,  surtout  chez  les 
mâles,  certaines  qualités  individuelles  d'une  valeur  générale,  la 
sanié,  Vénergie,  le  caractère^  qu'il  suffit  de  signaler  pour  qu'on 
en  comprenne  l'importance ,  puis  les  formes^  et  enfin  la  taille. 

Les  formes  extérieures  se  lient  intimement  aux  aptitudes;  c'est 
presque  toujours  par  elles  qu'on  juge  celles-ci. 

Quoiqu'il  y  ait  sur  ce  point  des  données  générales,  applicables 
par  conséquent  à  tous  les  genres  de  bestiaux,  nous  n'en  dirons 
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rien  kn,  les  comidérant  comme  de  peu  de  valeur  en  présenee  des 
données  beaucoup  plus  précises  qui  ont  été  et  seront  présentées 
dans  les  articles  spéciaux  pour  chaque  espèce  d^aitimaux. 

Taille.  —  H  n>D  est  pas  de  même  de  la  taille.  Ce  que  nous  al^ 
Ions  en  dire  s'applique  à  toutes  les  espèces,  sans  exception,  et 
devrait  être  reproduit  pour  chacune  si  nous  le  passions  sous 
silence. 

Pendant  longtemps,  nous  ne  craignons  pas  de  l'avouer,  nous 
avons  été  conraincu  de  la  supériorité  des  petites  races  sur  les 
grandes,  au  point  de  vue  de  VuWiBaiion  de  la  luntrritnre;  en 
d'autres  termes,  nous  pensions  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, une  petite  race  produit  plus  de  viande,  pins  de  graisse,  plus 
de  lait,  phis  de  force  môme,  avec  une  nourriture  donnée,  qu'une 
grande  race. 

Le  célèbre  Cline  avait  dit,  il  y  a  déjà  longtemps  :  «  C'est  une 
a  erreur  d'agrandir  une  race  indigène  d'animaux,  car,  à  mesure 
«  que  leur  taille  augmente,  leur  conformation  se  détériore,  leur 
c  rusticité  diminue,  et  leur  constitution  s'affaiblit.  » 

De  nombreux  faits,  d'ailleurs,  recueillis  par  nous  ou  par  d'au^ 
très,  servaient  de  base  à  cette  opinion  et  lui  donnaient  à  nos  yeux 
presque  la  valeur  d'une  vérité  mathématique. 

Mais  ces  faits  étaient  de  la  même  nature.  C'étaient  toujours  des 
animaux  de  grande  taille  introduits  dans  des  pays  pauvres,  et  dé- 
périssant ou  succombant  même  de  misère  avec  le  régime,  les 
soins,  le  traitement  qui  permettaient  aux  petites  races  locales  de 
s'entretenir  dans  un  état  relativement  satisfaisant,  et  de  donnet* 
des  produits.  Nous  avions  l'épreuve  ;  nous  manquions  de  la  contre- 
épreuve. 

Déjà  Thaer  avait  émis  des  doutes  sur  cette  supériorité  supposée 
des  petites  races.  Ces  doutes  s'étaient  confirmés  chez  Math,  de 
Dombasle  à  la  suite  de  nombreuses  observations  fait(*s  sur  Pen- 
graissement  des  bceufs.  Mais  il  était  réservé  à  l'habile  éleveur  al- 
lemand, M.  de  Weckherlin,  alors  directeur  de  l'Institut  agricole 
de  Hohenbeim,  de  les  tranformcr  en  presque  certitude  par  des 
expériences  directes  et  comparatives  faites  sur  des  vaches  (pour 
ht  firoduction  du  lait),  sur  des  veaux  (pour  l'accroissement  de 
poids),  sur  des  moutons  (pour  l'engraissement),  les  ans  et  les  an- 
Ires  de  grande  et  de  petite  races,  et  prolongées,  les  premières 
pendant  toute  Tannée,  les  dernières  pendant  le  temps  nécessaire 
à  reograissement  eompIeL 

On  avait  eu  soia,  dans  ces  expériences,  de  choisir,  oon-eeule- 
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meut  des  animaux  égaleme&t  sains  et  vigoureux,  de  même  ftge , 
an  môme  degré  de  gestation  ou  de  ehair,  mais  encore  des  raecis 
également  bonnes  ou  médiocres.  Ainsi,  les  vaches  et  les  veaux 
étaient  de  la  race  du  Simmentbal  et  de  la  race  de  Sehwaebiscb- 
Halie,  toutes  deux  réputées  pour  ia  laiterie  ;  les  moutons  étaient 
des  métis  mérinos  de  grande  et  de  petite  branches,  et  des  dlshleys 
croisés  mérinos. 

La  ration  totale  des  vaches,  des  veaux  et  des  moutons  était  cal- 
culée, en  foin,  au  double  de  la  ration  d'entretien,  c'est-à-dire  à  -^ 
du  poids  vivant  des  animaux.  On  pesait  chaque  fois  avec  soin,  non- 
seulement  ce  qu'ils  recevaient,  mais  encore  ce  qu'ils  laissaient. 

Le  résultat  de  ces  expériences  a  été  : 

1.  Que  les  vaches  et  veaux  de  grande  taille  ont  consommé  en 
moyenne,  par  jour,  -^  de  leur  {K)ids  en  foin  ;—  les  vaches  et  les 
veaux  de  petite  taille,  3^  ; 

S.  Que,  si  Ton  part  de  cette  donnée  que  1  livre  de  foin  de  la 
ration  de  prûduetiôn  (en  sus  de  la  ration  d'entretien)  doit  produire 
1  livre  de  lait  ou  0,1  livre  de  viande,  les  grandes  vaches  ont  pré- 
senté un  déficit,  dans  l'année,  de  666  livres  de  lait,  et  les  petites 
fâches  de  I,â4â  livres  { ; 

3.  Que  les  veaux  de  petite  taille  ont,  dans  leur  accroissement, 
dépassé  la  donnée  ci-dessus  de  63  livres  ;  — >  les  veaux  de  grande 
taille,  de  360  livres  ; 

4.  Que  100  de  foin  de  la  ration  de  production  n'ont  donné,  chez 
lee  mérinos  de  petite  taille^  que  3,8  ;— chez  les  mérinos  de  grande 
taille,  que  5,9; — et  chez  les  dishleys-mérinos,  que  6,8  de  viande, 
sans  la  laine,  laquelle  était,  il  est  vrai,  dans  un  rapport  inverse,  de 
plus  du  tiers  du  poids  de  la  viande  chez  les  premiers,  d'environ 
le  5*  chez  les  seconds,  et  d'un  peu  plus  du  6«  chez  les  dishleya- 
mérinos. 

D'où  M.  de  Weckherlin  conclut  qix'un  poids  donné  de  chair  vi- 
^mnieeonêomma  plus  ^(produit  moins  en  deux  existences  qu'en  une 
seule. 

Enfin  tous  les  doutes  ont  disparu  devant  les  belles  et  curieuses 
expériences  de  M.  Alibert,  qui  ont  révélé  l'existence  d'une  loi 
physiologique,  d'après  laquelle  le  poids  de  la  ration  d'entretien, 
e'est^à-dire  de  la  ration  nécessaire  à  la  conservation  de  la  vie,  et 
qui  est  une  aliquote  du  poids  du  corps,  croit  dans  une  propor- 
tion presque  inverse  de  la  racine  carrée  de  ce  dernier. 

Nous  avons  cherché  à  nous  rendre  compta  de  ces  faits,  et  il 
•Quaa  semblé  que  la  <t«r/ac«d¥^9r^«4avaitiouer  ici  un  grand  rôle. 
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On  sait,  en  effet,  qu'une  partie  notable  de  la  nourriture  prise 
par  les  animaux  sert  à  produire  de  la  chaleur  età  réparer  les  pertes 
de  substances  occasionnées  par  la  transpiration  cutanée.  A  mesure 
que  la  chaleur  se  forme,  elle  se  perd  en  grande  partie  par  le 
rayonnement  et  Tévaporation  des  liquides  du  corps. 

Cette  perte  de  chaleur  et  de  substances,  par  le  rayonnement  et 
la  transpiration,  est  proportionnelle,  non  pas  au  poids  du  corps, 
mais  à  la  surface  de  celui-ci. 

Or,  la  surface  n'est  pas  en  raison  du  poids;  elle  ne  diminue 
pas  proportionnellement  à  celui-ci. 

En  assimilant  nos  animaux  domestiques  à  des  cylindres,  et  en 
leur  appliquant  les  formules  admises  pour  ces  derniers,  on  arrive 
aux  résultats  suivants  : 

Si  Ton  suppose  deux  troupes  d'animaux  de  même  espèce,  et 
d'un  poids  total  égal,  mais  composées.  Tune  de  n  têtes,  l'autre 
de  N  têlcs,  on  trouve  que  la  surface  d'une  bête  de  la  première 
troupe  est  à  la  surface  d'une  bête  de  la  seconde  comme 
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et  que  dès  lors  les  surfaces  des  deux  troupes  sont  entre  elles 


comme 


Ce  qui  revient  à  dire  que  ces  surfaces  sont  proportionnelles 
aux  racines  cubiques  des  nombres  de  bêtes  nécessaires  pour 
un  poids  donné,  et  en  raison  inverse  de  la  racine  cubique  d'une 
bête  isolée. 

Prenons,  comme  exemple , 
8  vaches  cotentines  du  poids  moyen  de  675  kil.;  total.  5,400  kil. 
et  27  petites  vaches  bretonnes  du  poids  moyen  de  200  kîlogr.; 
total 5,400kil. 

En  appliquant  à  ces  deux  troupes  la  formule  que  nous  venons 
de  donner,  on  trouve  que  la  surface  des  8  vaches  cotentines  est 
à  celle  des  27  vaches  bretonnes,  comme 


p/8  :  lXî7  =  2:3; 

c'est-à-dire  que  les  54  q.  métr.  de  vaches  de  200  kilogr.  auraient 
moitié  plus  de  surface  que  les  54  q.  de  vaches  de  675  kilogr. 

Donc  la  théorie  viendrait  expliquer  et  confirmer  les  expé* 
riences  signalées  plus  haut. 

Mais  que  deviennent  alors  les  faits  cités  en  premier,  faits  que 
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tOQi  le  monde  connaît,  et  qui  se  reproduisent  encore  journelle- 
ment sous  nos  yeux?  Comment  expliquer,  par  exemple,  que 
1,000  kilogr.  de  petits  moutons  puissent  vivre  et  bien  vivre  là  où 
le  même  poids  de  gros  moutons  crèverait  de  faim? 

n  n'y  a  pas  de  contradiction  dans  la  nature.  Celles  que  nous 
croyons  voir  ne  sont  qu'apparentes  ;  il  ne  s'agit  que  de  les  ap- 
profondir. 

Peut-être  ces  faits,  en  apparence  contradictoires,  pourraient-ils 
s'expliquer  de  la  manière  suivante  :  les  animaux  de  petite  taille, 
qui  ont  une  surface  extérieure  proportionnellement  plus  grande 
que  les  animaux  de  forte  taille,  ont  probablement  aussi  la  surface 
interne  des  viscères,  et  notamment  celle  des  organes  de  la  diges- 
tion, plus  développée. 

Est-il  déraisonnable  de  penser  que  cette  surface  plus  grande 
leur  permette  d'extraire  d'une  nourriture  grossière  et  insuffi- 
sante plus  de  principes  alibiles  que  ne  pourraient  le  faire  les  ani- 
maux de  grande  taille? 

Et  h&tons-nous  d'ajouter,  pour  prévenir  une  objection,  que 
l'appareil  digestif  tout  entier,  organisé  d'une  manière  -spéciale 
pour  utiliser  le  mieux  possible  une  nourriture  pauvre,  n'est  pro- 
bablement plus  dans  ses  conditions  normales  lorsqu'il  reçoit  une 
alimentation  abondante  et  substantielle,  et  ne  peut  en  tirer  une 
quantité  proportionnelle  de  matières  assimilables. 

Les  animaux  de  cette  catégorie  sont  des  machines  construites 
spécialement  en  vue  d'un  régime  de  misère  qui,  dès  lors, 
résistent  mieux  que  d'autres  au  chaud,  au  froid,  à  la  faim,  à  la 
soif;  possèdent  une  incroyable  puissance  pour  extraire  de  subs- 
tances presque  inertes  le  peu  de  principes  nutritifs  qu'elles  ren- 
ferment, mais  qui  ne  peuvent  dépasser  une  certaine  somme  d'as- 
similation, et,  par  conséquent,  de  production. 

C'est  ainsi  que  des  petites  vaches  bretonnes  qui,  nourries  dans 
les  landes  une  partie  de  l'année,  et  le  reste  du  temps  avec  de  la 
paille  en  quantité  à  peine  suffisante,  donnaient  cependant  encore 
une  moyenne  de  800  litres  de  lait  par  an,  transportées  dans  de 
bons  pays,  n'ont  pu  dépasser  1,âOO  litres  avec  une  nourriture 
plus  que  quadruple  en  quantité  et  en  qualité  de  celle  qu'elles 
avaient  auparavant. 

Nous  voyons,  du  reste,  ce  double  phénomène  se  produire  éga- 
lement dans  le  règne  végétal.  Il  y  a  des  variétés  de  blé  (surtout 
dans  le  Centre  et  le  Sud-Ouest)  qui  s'accommodent  mieux  que 
d'autres  des  mauvaises  terres,  et  y  donnent,  bon  an  mal  an,  7  à 
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8  hectol.  par  hectare,  mais  qui  ne  dépassent  jaroab  19  à  44,  même 
dans  les  conditions  les  meUleures;  tandis  que  certains  blés  du 
Nord  et  surtout  d'Angleterre,  qui  rendent  à  peine  la  semen/oe 
dans  des  terres  pauvres,  donnent  des  produits  de  40  hectoL  et  au 
delà  dans  les  sols  trè&^riches. 

Ainsi,  rien  d'absolu.  Supériorité  incontestable  des  petites  races 
dans  les  conditions  d'une  culture  pauvre;  supériorité  non  moins 
incontestable  des  grandes  races  dans  les  cultures  riches. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  sur  ce  sujet  plus  longue- 
ment que  sur  les  autres,  parce  que  la  question,  d'une  importance 
pratique  majeure,  ne  nous  semblait  pas  jusqu'à  présent  suffisam* 
ment  élucidée,  et  que  l'apparente  contradiction  que  présentaient 
les  faits  pouvait  éterniser  la  discussion  entre  les  partisans  des 
grandes  et  des  petites  races. 

Maintenant,  quelle  conclusion  tirer  de  ce  que  nous  venons  de 
dire?  Elle  nous  semble  bien  simple,  et  a  été  appliquée  piir  tous 
les  agriculteurs  prudents  et  de  bon  sens,  bien  avant  que  la  théorie 
en  fut  formulée  : 

Ne  jamais  introduire  de  petites  races  dans  les  pays  riches  et 
bien  cultivés; 

Conserver  les  petites  races  locales  dans  les  contrées  pauvres 
{lorsque,  du  reste,  elles  remplissent  à  peu  près  le  but  s|>écial 
qu'on  recherche),  et  laisser  à  raccroissement  de  la  fertilité  du 
sol  et  à  l'augmentation  des  fourrages  qui  en  résulte,  la  tâche  d'ac- 
croître  la  taille  de  ces  races  et  de  les  modifier  dans  le  sens  d'une  uti- 
lisation plus  complète  d'une  nourriture  progressivement  meilleure. 

Nous  n'admettons  de  dérogation  à  cette  dernière  règle  que 
pour  les  domaines  qui,  quoique  situés  au  milieu  de  pays  pauvres, 
possèdent  cependant  un  sol  fertile,  propre  aux  prairies  artifi- 
cielles et  aux  récoltes  racines,  et  où  l'introduction  de  ces  plantes 
permet  à  l'agriculteur  intelligent  de  remplacer  promptement  la 
pénurie  par  l'abondance  dans  la  nourriture  du  bétail; 

Et  là  encore  où,  par  la  transformation  d'un  marais  en  bon  pré, 
par  l'irrigation,  par  le  marnage  ou  le  chaulage  des  terres,  on  a 
pu  accroître  en  peu  de  temps  et  dans  une  proportion  considé- 
rable ses  ressources  en  fourrages. 

Dans  ces  divers  cas,  il  convient  de  ne  pas  attendre  la  transfor- 
mation naturelle,  toujours  plus  ou  moins  lente,  des  petites  races 
locales,  et  de  se  procurer,  soit  par  l'importation,  soit  môaie  pur 
le  croisement,  des  animaux  qui  puissent  utiliser  parfaitement  la 
nourriture  qu'on  est  en  mesure  de  leur  procurer. 
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Ici  se  présente  une  qoestion  qoi  a  été  fréquemment  souleirée  el 
longaement  discutée. 

Peut-on  avec  profit  accrottre  /«  iaiiie  par  le  eroitemenl?  En 
d'autres  termes,  peut-on  avec  profit  employer  un  mâle  de  grande 
taille  pour,  de  petites  fenieUes,  lorsque,  du  reste,  ee  mâle  pré- 
sente les  autres  qualités  recherchées? 

Augmenter  la  taille  «le  leurs  bestiaux  a  été  de  tout  temps  un 
bot  désiré  par  les  cultivateurs  ;  Taugmeater  par  l'emploi  d'un 
m&le  de  grande  tmlle  a  été  la  méthode  qu'ils  ont  presque  to<»« 
jours  suivie.  Mais,  comme  la  plupart  appliquèrent  aux  produits 
obtenus  le  même  régime  qu'asx  mères,  les  résultats  furent  géné- 
valement  mauvais,  inférieurs  même  à  ceux  de  la  race  locale  pure, 
d'ob  beaucoup  d'agronomes  ont  cru  pouvoir  conclure  que  Tenir» 
ploi  d'un  grand  mâle  avec  une  petite  femelle  était  toujours  mau* 
vais,  et  qu'il  Mlait,  au  contraire,  que  le  mftie,  n'importe  de  quelle 
race,  fàt  constamment  inférieur  en  taille  à  la  femelle. 

C'était,  entre  autres,  l'opinion  de  Clinc.  u  Mais^  pour  que  la 
doctrine  de  Cline  fût  incontestable,  dit  M.  Magne,  dans  son  excel- 
lent Traité  d'Hyfiènevéterinairey  il  faudrait  que  les  femelles,  dans 
toutes  les  espèces,  fussent  plus  grandes  que  les  mâles.  C'est  le 
contraire  qui  a  presque  toujours  lieu,  et,  pour  soutenir  une  hy* 
potbèse,  on  ne  voudra  probablement  pas  accuser  la  nature 
d'imprévoyance.  » 

Nous  croyons,  comme  M.  Magne,  que  cette  opinion  est  trop 
absolue.  Tout  en  reconnaissant  que  l'accouplement  d'un  très- 
grand  mâle  avec  une  très-petite  femelle  a  souvent  pour  résultat 
un  produit  décousu  et  de  peu  de  valeur,  quand  il  n'occasionne 
pas  des  accidents  dans  le  part,  nous  pensons  qu^il  n'y  a  pas  d'in- 
eonvéoient  à  se  servir  d'un  mâle  plus  grand  que  les  femelles, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  trop  de  disproportion,  et  que  non-seule- 
nent  les  jeunes  sujets,  mais  encoi^  les  mères  pendant  la  gestation, 
soient  soumis  à  un  bon  régime. 

On  peut  donc,  selon  nous,  aider  à  l'agrandissement  d'une  race, 
«oit  par  le  croisement,  soit  par  la  sélection,  e^est-à-^lire  soit  en 
prenant  les  mâles  dans  une  race  plus  grand^  soit  en  choisissant, 
dans  la  race  même,  les  mâles  les  plus  forts. 

Cette  opinion  se  fonde  sur  de  nombreux  faits,  parmi  lesquels 
nous  nous  bornerons  à  citer  les  remarquables  résultats  obtenus 
Al  mélange  du  sang  durham  avec  la  petite  race  bretonne  partout 
où  on  a  bien  nourri  les  mères  et  les  produita. 

Ajoutons,  néanmoins,  que,  lorsqu'on  n'a  d'autre  but  que  d'à- 
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grandir  la  taille^  ce  but  est  si  sûrement  atteint  par  la  seule  amé* 
lioration  du  régime  qu'aucun  éleveur  intelligent  ne  se  lancera, 
pour  ce  résultat  unique,  dans  les  incertitudes  et  les  difficultés  d'un 
croisement. 

En  parlant  d'animaux  de  grande  taille,  il  est  à  pein^  nécessaire 
de  dire  que  nous  n'entendons  nullement  des  bêtes  d'un  volume 
énorme,  espèces  de  monstres  dont  le  seul  mérite  est  ordinaire- 
ment d'attirer  l'attention  et  l'admiration  des  badauds,  et  auxquels 
on  peut  appliquer  avec  raison  les  paroles  de  H.  Cline,  citées  plus 
baut 

Nous  ne  quitterons  fias  cette  question  de  la  reproduction  sans 
rappeler  combien  il  importe,  dans  l'intérêt  des  produits  et  mônie 
des  mères,  de  eboisir  l'époque  des  saillies  de  façon  à  ce  que  les' 
jeunes  sujets  arrivent  dans  une  saison  favorable,  aussi  bien  au 
point  de  vue  de  la  température  qu'au  point  de  vue  de  la  bonne 
alimentation  des  nourrices,  conditions  indispensables  d'une  abon- 
dante  lactation. 

Il  faut,  d'un  autre  côté,  que  les  naissances  aient  lieu  assez  tôt 
pour  que  les  jeunes  sujets  aient  le  temps  d'acquérir  la  force  et  la 
vigueur  nécessaires  pour  résister  au  premier  hiver.  Une  bonne 
nourriture  abrège  beaucoup  ce  temps. 

2.  Réduction  du  nombre  des  branches.  —  Nous  avons  donné  plus 
baut  la  nomenclature  des  diverses  branches  de  spéculation  qu'ad- 
met la  tenue  du  bétaH. 

Beaucoup  de  ces  branches  se  lient  entre  elles  de  telle  façon 
qu'il  semble,  au  premier  abord,  évidemment  avantageux  de  les 
réunir. 

Pendant  longtemps,  d'ailleurs,  a  régné  ce  principe,  que  l'agrt* 
culteur  doit  produire  tout  ce  qu'il  consomme,  et  ne  jamais  rien 
acheter,  principe  conforme  aux  conditions  d'une  culture  pauvre, 
arriérée^  sans  débouchés.  Avec  la  facilité  actuelle  des  communi- 
cations et  des  placements,  ce  principe  est  devenu  un  anachro- 
nisme, et  aucun  agriculteur  intelligent  n'oserait  le  proclamer  de 
nouveau.  Mais  on  lui  en  a  substitué  un  autre  qui  tend  exacte- 
ment aux  mêmes  r^ultats.  On  dit  :  la  multiplicité  des  branches 
de  production  met  le  cultivateur  à  l'abri  des  pertes  sérieuses, 
attendu  que^  si  les  unes  viennent  à  manquer,  les  autres  le  dédom- 
magent. 

Ce  principe,  qu'on  a  appliqué,  en  France,  à  la  production  vé- 
gétale comme  à  la  production  animale,  et  qui  semble  dicté  par  la 
plus  évidente  prudence,  revient,  en  définitive,  à  considérer  l'agri- 
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culture  comme  une  loterie  dans  laquelle  on  s'assure  d'autant  plus 
de  chances  de  gain  qu'on  a  pris  plus  de  numéros.  11  suppose  que  le 
hasard  seul  décide  des  résultats,  et  doit  dès  lors  présider  au  choix 
des  moyens. 

£st-il  besoin  d'ajouter  que  ce  principe,  qui  supprime  de  fait 
l'intelligence  et  le  savoir,  a  eu  de  funestes  conséquences  pour 
notre  agriculture  en  général,  et  pour  notre  grande  culture  en 
particulier,  dont  la  décadence  doit  lui  être  en  partie  attribuée  ? 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se  rappeler  que  le  progrès  n'a 
commencé^  dans  l'industrie,  qu'à  partir  du  moment  où,  non-seu* 
lement  le  travail,  mais  encore  les  branches,  se  sont  divisés^  où 
chacun,  maîtres  comme  ouvriers,  s'est  borné  à  une  opération 
capitale. 

Si  cette  division  a  été  utile  dans  l'industrie  manufacturière,  à 
plus  forte  raison  doit-elle  l'être  dans  l'industrie  déjà  si  difficile  et 
si  compliquée  de  la  culture,  dans  cette  industrie  qui  opère  sur 
des  êtres  vivants,  avec  des  agents  en  partie  inconnus  ou  sur  les* 
quels  nous  n'avons  aucune  action. 

Du  reste,  TAngleterre  nous  fournit  la  preuve  manifeste  des 
avantages  de  la  division  des  branches.  Aucune  agriculture,  prise 
dans  son  ensemble,  n'est  aussi  simple  que  l'agriculture  anglaise; 
aucune  n'est  plus  parfaite  et  plus  lucrative.  Là,  on  trouve  des 
fermes  où  on  ne  produit  absolument  que  du  mouton;  d'autres  où 
on  ne  produit  que  du  lait,  qu'on  vend  tout  en  nature,  ou  tout  sous 
forme  de  beurre,  ou  tout  sous  forme  de  fromages  ;  d'autres  en- 
core où  l'on  se.  home  à  l'élève  des  bêtes  bovines;  puis  des  fermes 
qui  ne  font  que  l'engraissement  de  bœufs  et  de  génisses,  etc.,  etc. 

En  France  même  nous  voyons  réussir  toutes  les  localités  qui 
ont  eu  le  bon  esprit  d'adopter  exclusivement  une  branche.  Ainsi, 
la  fabrication  du  beurre  est  une  industrie  remarquablement 
avancée  et  lucrative  dans  le  pays  de  Brai,  dans  le  Cotentin  et  plu- 
sieurs parties  de  la  Bretagne  ;  l'élève  du  cheval  est  avantageuse 
dans  le  Perche  et  le  Boulonais,  et  celle  du  mulet  donne  de  beaux 
bénéfices  aux  cultivateurs  du  Poitou.  Partout,  en  un  mot,  les  bran- 
ches principales,  exclusives,  quelles  qu'elles  soient,  prospèrent. 

Un  peu  de  réflexion  explique  parfaitement  ce  résultat.  11  est 
impossible  qu'un  homme  intelligent,  pouvant  concentrer  toutes 
ses  Jacultés,  tous  ses  soins,  tout  son  temps  sur  une  ou  deux  bran- 
ches seulement,  n'y  acquière  pas  promptement  une  remarquable 
habileté,  ne  les  dirige  pas  parfaitement  et  ne  leur  fasse  pas  faire 
de  grands  progrès. 
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Aussi  n'hésitons-noos  à  proclamer,  comme  «ne  cooditioa  ab- 
solue, principalement  dans  les  grandes  exploitations,  et  cela  pour 
le  bétail  plus  encore  que  pour  ia  culture  proprement  dite,  la 
simplification,  c'est-à-dire  la  réduction  du  nombre  des  brancheft. 

On  nous  citera  peut-être  des  fermes  où  Ton  «xploite  avec  un 
égal  succès,  dit-on,  les  espèces  bovine,  chevaline,  ovine  et  por- 
cine, où  Ton  a  laiterie,  élève  et  engraissement,  où  méaae  la  v^ 
laille  et  les  lapins  sont  des  sources  importantes  de  bénélioes. 

En  admettant  que  ces  branches  soient,  en  effet,  toutes  égale- 
ment bien  conduites,  également  lucratives,  nous  ne  pouvons  y 
voir  qu'un  tour  de  force  effectué  grAce  à  d'excellents  contpe- 
maîtres  placés  à  la  tôte  des  services  spéciaux. 

Un  bon  contrc-mailre  est  certainement  partout  et  toujours  un 
élément  de  succès.  Mais  s'il  est  utile  dans  une  culture  simplifiée, 
ii  n'y  est  pas  indispensable,  parce  que,  là,  maître  et  personnel 
sont  parfaitement  au  fait  de  la  branche  principale  qu'on  y  ex- 
ploite, et  la  connaissent  jusque  dans  ses  plus  petits  détails. 

Dans  une  culture  compliquée,  au  contraire^  la  réussite  d'une 
spéculation  dépend,  avant  tout,  de  l'homme  spécial  qui  la  dirige. 
C'est  assez  dire  que  le  patron  y  est  plus  ou  moins  à  la  merci  de 
ses  agents,  et  parfois  obligé  d'opter  entre  les  insolences,  les  pné- 
tentions  outrecuidantes  d'un  subordonné  et  la  désorganisatkm 
d'un  servioe  important. 

3.  Bonne  tenve  et  nourriture  abondante,  —  Par  bonne  tenue 
nous  entendons  une  alimentation,  des  soins,  un  logement  et  un 
traitement  appropriés,  non-seulement  à  l'espèce,  mais  encore  à 
la  destination  qu'on  lui  donne  et  à  la  race. 

A  cet  égard,  nous  traiterons  seulement  ici  de  la  notirriture  au 
point  de  vue  de  ia  -gyantité. 

Nous  avons  indiqué  l'abondance  de  la  nourriture  comme  um 
des  premières  conditions  de  profit  dans  la  tenue  du  bétail. 

C'est  là  un  feit  connu  et  admis  depuis  bien  longtemps  dans  lovt 
les  pays  de  bonne  •culture.  Bien  nourrir  coûte,  mais  mal  nourrir 
coûte  bien  plus  encore^  disaient,  il  y  a  déjà  près  de  cent  ans^  les 
habiles  cultivateurs  de  la  Flandre. 

Mais  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  lemps^  et  grftce  aux  travaux 
des  «i^'ricullenrs  allemands,  que  ce  fait  pmfUque  a  neçn  nm  ex- 
plication rationnelle  et  la  sanction  de  la  science,  et  esl  devenn  %m 
des  principes  les  pins  certains  de  la  tMerîe  agricole. 

Voici  hîièwemetA  ^es  deinnéeséléHientaînes  4e  la  qsestian. 

I.  Pour  vivre  et  se  maintenir  dans  son  étalnoraud,  h 
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a  besoin  «Tviie  oerlanie  qoantilié  de  nourriture.  Cette  nourriture 
ne  sert  qu*à  entretenir  sa  chaleur  et  k  réparer  les  pertes  quHI 
éprouve  constamment  par  la  perspiration  et  les  excrétions. 

Cette  (pHuiItlé  est  celle  avec  laquelle  ranimai  ne  dépérit  pas^ 
mads  n'augmeiite  pas  et  ne  donne  aucun  produit.  Cela  ne  veut  pas 
dire  que,  réduite  à  cette  portion  d'aliments,  une  vache  'cessera 
subiteoient  de  domter  du  lait,  un  mouton  verra  la  croissance  de 
sa  laine  saspendue  ;  mais,  et  rcxpérieoce  le  prouve  chaque  jour, 
la  production  du  lait  et  de  la  laine  dimiTiuera  de  plus  en  plus 
jusque  un.  nunimuia,  lequel  ne  sera  obtenu  d'ailleurs  qu'aux 
dépensée  la  substance  de  Tanimal.  Que  si  on  veut  éviter  cette 
perte  de  poids  chez  la  vache,  on  ne  pourra  y  arriver  qu'en  cessant 
de  la  traire;  comme  on  voit,  cela  revient  au  Uïôme  :  dépérisse- 
ment s'U  7  a  producticn ,  absence  de  produits  s'il  y  a  sUUu  quo. 

2.  Cette  quantité  de  nourriture,  nécessaire  au  maintien  de  la 
vie,  a  été  appelée  ration  d'entretien. 

Règle  générale,  die  est  pr&fnriionneîie  au  poids  de  l'animal, 
sanf  les  dilTérences  individnelles  et  celles  qui  résultent  de  la 
taille,  et  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

En  prenant  le  boo  foin  natnrel  comme  aliment  normal,  on  a 
trmvé,  par  des  expériences  directes  réitérées,  que  la  ratioti  d'en* 
treHen  osciUait  entre  ^  et  |^  du  poids  vivant  de  l'animal  chez 
les  ruminants  (^  pour  les  bétes  bovines^  -^  pour  les  bêtes 
ovines). 

3*  Au«dé88ous  de  cette  proportion  il  y  a  dépérissement.  Au* 
dessus  il  y  a  création  des  produits  divers  qu'on  obtient  du  bétail, 
travail,  chair,  graisse,  lait,  laine*  De  là  le  nom  de  ration  de  pro^ 
dmctien  donné  à  cette  porUon  dépassant  la  ration  d'entretien. 

La  réunion  des  deux  s'appelle  la  rution  Maie. 

La  ration  d'entretien,  nous  vooons  de  le  dire,  ne  fait  que  main- 
tenir l'animal  en  vie.  La  ration  de  production  seule  donne  des 
produits,  et  peut  seule,  par  conséquent,  payer  la  ration  d'entre- 
tien et  les  antres  frais  occasîonné8».par  le  bétail. 

liais  les  produits  aont  proportionnés  à  la  ration  de  production. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  admet  comme  moyenne 
10  litres  de  lait  ou  1  kilogr.  de  chair  {lour  10  kilogr.  de  foin  de 
cette  ration. 

La  conséquenee  logique  à  tirer  de  «ces  faits  est  bien  shnple  :  la 
rnUon  d'entretien  ne  rapporte  rien*  £n  réduisant  la  nourriture  à 
cette  ration,  on  n'obtient  dn  èéiaii  aucun  oevenn.  La  dépense 
qu'il  occasionne  est  alors  une  perte  sèche. 
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U  donne,  au  contraire,  d'autant  plus  de  bénéfice  que  le  rapport 
de  la  ration  de  production  à  la  ration  d'entretien  est  plus  consi- 
dérable. 

Si  l'on  pouvait  ne  consulter  que  l'intérêt  pécuniaire,  on  devrait 
donc  régler  ce  rapport  de  façon  à  ce  que  cette  dernière  ne  fût 
qu'une  fraction  minime  de  la  ration  de  production,  que  celle-ci, 
par  exemple,  fût  le  quadruple  et  plus  de  la  ration  d'entretien. 

Malbeureusement  les  facultés  digestives  des  animaux  ont  des 
limites  assez  restreintes  qu'on  ne  peut  dépasser  sous  peine  de 
s'éloigner  du  but,  et  même  au-dessous  desquelles  on  est  obligé 
de  se  maintenir  dans  la  plupart  des  cas,  c'est-à-dire  toutes  les 
fois  qu'il  est  essentiel  de  conserver  les  animaux  en  parfaite  santé. 

Les  bêtes  de  trait,  par  exemple,  nourries  trop  abondamment, 
s'engraissent  et  deviennent  incapables  de  travailler.  Il  en  est,  jus- 
qu'à un  certain  point,  de  même  des  vaches  laitières.  Les  mâles 
engraissés  deviennent  impuissants.  Les  femelles  trop  grasses 
conçoivent  difficilement,  et,  lorsqu'elles  conçoivent,  ne  donnent 
que  des  sujets  faibles  et  mal  venants.  Le  danger  d'une  nourri- 
ture trop  abondante  est  moindre  chez  les  jeunes  bêtes,  du  moins 
chez  celles  qui  ne  sont  pas  destinées  au  travail.  Il  est  naturelle- 
ment nul  chez  les  bêtes  à  Tengrais.  Ici  l'on  n'a  plus  à  consulter 
que  la  puissance  de  digestion  et  d'assimilation  de  l'animal,  et  à 
redouter  que  les  accidents  d'une  alimentation  trop  copieuse. 

4.  On  admet  assez  généralement  aujourd'hui,  comme  bonne 
ration  totale  y  ^  ou  mieux  encore  3  |  pour  100  du  poids  vivant 
de  l'animal  en  bon  foin  naturel  ou  en  équivalents,  pour  tous  les 
animaux  autres  que  les  animaux  à  Tengrais,  ce  qui  veut  dire, 
pour  l'année,  1,250  à  1,300  kilogr.  de  foin  (ou  l'équivalent  en 
autre  nourriture)  par  chaque  quintal  métrique  de  chair  vivante. 

Pour  les  bêtes  à  l'engrais  on  porte  la  ration  au  25*  au  moins, 
quand  c'est  possible,  même  au  20*.  Nous  ferons  seulement  re- 
marquer que,  pour  faire  accepter  à  Tanimal  une  masse  pareille 
d'aliments,  on  est  obligé  de  remplacer  une  partie  du  foin  par  des 
substances  qui,  sous  le  même  volume,  renferment  plus  de  prin- 
cipes nutritifs. 

Ce  serait  le  cas  de  parler  ici  des  équivalente  nuiritifSy  autre- 
ment dit  de  \sL  valeur  comparée  des  divers  fourrages.  Mais  cette 
importante  question  nous  entraînerait  loin  de  notre  cadre  ;  nous 
nous  bornerons  à  mentionner,  en  terminant,  quelques  points  de 
pure  pratique  qui  rentrent  également  dans  la  question  de  la  nour- 
riture. 
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1.  Pour  que  les  aliments  produisent  tout  leur  effet,  il  faut  non- 
seulement  qu'ils  contiennent,  en  quantité  suffisante,  les  principes 
nécessaires  à  l'entretien  de  l'animal  et  à  la  création  des  divers 
produits  que  nous  demandons  à  ce  dernier,  mais  encore  qu'ils 
préienteni  un  certainvotumeen  rapport  avec  la  capacité  stomacale. 
Cette  capacité  est  naturellement  plus  grande  chez  les  herbi- 
vores que  chez  les  granivores  et  chez  ceux-ci  que  chez  les  carni- 
Tores  ;  elle  est  proportionnellement  plus  grande  chez  les  rumi- 
nants, le  bœuf  et  le  mouton,  que  dans  le  cheval  et  le  porc. 

A  défaut  de  données  précises,  que  n'admet  guère  ici  la  nature 
des  choses ,  et  qui  se  traduiraient  d'ailleurs  difficilement  en 
règles  pratiques,  on  peut  partir  de  ce  fait  que,  pour  les  rumi- 
nants, par  exemple,  le  bon  foin,  offrant  un  rapport  convenable 
entre  la  faculté  nutritive  et  le  volume,  peut  être  considéré  comme 
Taliment  normal  à  cet  égard.  Quelles  que  soient  donc  les  com- 
binaisons qu'on  adopte  pour  la  composition  de  la  nourriture, 
celle-ci  ne  devra  jamais  beaucoup  s'éloigner  de  ce  rapport,  soit 
en  plus,  soit  en  moins. 

Voici  quelques  chiffres  que  nous  empruntons  à  l'ouvrage  de 
IVeckherlin,  et  qui  pourront  être  utiles  dans  la  pratique. 
En  admettant  que  100  kilogr.  de  foin  naturel  aient  un  volume 

de 100 

100  kilogr.  de  paille  auront  un  volume  de 100 

100     —     d'orge 20 

100     — -     de  betteraves 18 

100     —     de  pommes  de  terre 15 

Ainsi,  un  bœuf  dont  la  ration  habituelle  serait  de  20  kilogr. 
de  foin  se  trouverait  mal  d'une  ration  composée  de  5  kilogr.  de 
foin  et  de  30  kilogr.  de  pommes  de  terre,  et  plus  mal  encore  de 
6  kilogr.  de  foin  avec  7  kilogr.  d'orge;  car,  si  chacune  de  ces 
deux  rations  est  l'équivalent  de  20  kilogr.  de  foin  pour  la  faculté 
nutritive,  elles  en  diffèrent  notablement  pour  le  volume,  la  pre- 
mière n'ayant  que  9,5  et  la  seconde  que  7,4  volumes  au  lieu  de 
90  que  présente  la  ration  en  foin  seul. 

C'est  là  peut-être  ce  qui  explique  l'avantage  que  l'on  trouve 
généralement  à  remplacer  une  partie  du  foin  par  son  équivalent 
en  paille,  comme  le  font  les  nourrisseurs  de  Paris,  lorsqu'on 
donne  beaucoup  de  racines,  de  son  et  de  tourteau,  et  c'est  ce  qui 
explique  peut-être  aussi  le  peu  de  résultats  obtenus  souvent  avec 
des  rations  très^îches  en  principes  nutritifs,  mais  d'un  volume 
trop  faible. 

d 


Ce  que  nous  aTons  dit  plus  kmt  indi^iir  assez  que^  ebca  k  che- 
Tal  et  le  porc»  rinconvénient  d'une  dimînnlÎQii  da  Wiime  de  la 
nourriture  est  moindre^  mais»  en  cervanche,  cdlui  d'ouA  notable 
augmentation  de  ce  Toiume,  plus  grande  que.  chee  le  bœuf  et  la 
mouton. 

En  général,  cette  dernière  faute  se  eonunet  plus  fréquemment 
que  la  première.  Elle  est  bahituelle  dans  tous  les  pays  pauvres  et 
mai  cultivés. 

On  sait  quels  en  sont  les  résultats,  aussi  n'inàsterons^nous  pas 
à  cet  égard. 

â.  La  nourriture  doit  également  présenter  un  rapport  coave» 
nable  entre  Ceau  et  la  substance  solide.  Ici  le  dan^c  de  dcHmer 
une  alimentation  trop  peu  aqueuse  est  naturellement  nul,  les 
animaux  trouvant  le  complément  nécessaire  de  liquide  dans  la 
boisson.  En  revancbe,  l'inconvénient  serait  fiort  grave  si»  par 
suite  delà  nature  trop  aqueuse  de  la  ncMirriture,  Us  étaient  forcés 
d'absorber  plus  d'eau  qu'il  ne  leur  en  faut  pour  se  procurer  la 
quantité  indispensable  de  substances  nutritives». 

On  a  cbercbé  à  déterminer  le  rapport  ccMavenable  de  l'eau  à  la 
matière  solide.  Ce  rapport  varie  suivant  les  espèces»  Pabst  le  fixe 
ainsi:  pour  les  porcs,  7  à  8;  pour  labéte  bovine,  5;  praur  le  che- 
val, A;  pour  le  mouton,  3  d'eau  pour  i  de  substance  solide. 

Mais,  outre  que  ces  rapports  varient  suivant  les  individus,  la 
femelle  qui  allaite,  par  exemple,  ayant  besoin  de  plus  de  liquide 
que  les  autres  animaux  de  môme  espèce,  ces  chiffres,  fusseBl<*ils 
exacts,  n'auraient  qu'une  valeur  pratique  restreiate,  car  le  ouhi- 
vatBur  serait  rarement  à  même  de  détenniner  avec  précision  la 
quantité  d'eau  contenue  dans  les  aliments  qu'il  donne  à  ses  bes-^ 
tîaux.  U  y  a  une  donnée  plus  simple  et  plus  certaine  qu'on  peut 
formuler  en  règle:  Mmais  la  nourriture  ne  doit  être  d  tel  pamà 
tufueusê  fue  l'animal  n^éprauve  plus  le  àesoin  de  boire. 

3u  On  doit  éviter  toutes  les  transitions  brusques^  soit  dans  la. 
quantité,  soit  môme  dans  la  qualité  des  aliments»  et  les  change-* 
ments,  sous  ce  double  rapport,  demandent  à  ôtre  amenés  pro» 
gressivement.  C'est  assez  dire  que  les  rations  doivent  ôtre  réglées. 

Le  mieux  est  de  peser  tous  les  aliments.  C'est  ainsi  seuiemeal 
qu'on  obtient  runiformité.  Bfais  comme  le  pesage  des  grains,  de& 
mcines,  du  fourrage  vert,,  est  long,  on  fait  de  temp&k  autre  dfis 
pesages  d'essai  au  moyen  desquels  on  détermine  le  poids  d'uft 
certain  volume  qu'on  prend  alors  comme  mesura  pour  les-  distâ-^ 
butions. 
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4^  Les  heures  de  reptA  dokent  être  réglées  et  ëcheloiiiiées  ûm 
fifeCon  à  me  qae  les  animaux  aient  le  temps  de  bien  digérer  avaal 
de  ]M«ndre  de  noni^eauz  aliments,  mais,  d*uA  autre  c6té,  n*at^ 
tendent  jamais  trop  longtemps. 

n  est  presque  toujours  i)on  de  remplir  les  rtfteliers  de  paille 
pour  la  nuit. 

n  7  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  fourrages  en  ce  qui  concerne 
leurs  propriétés  spéciales  et  la  convenance  à  administrer  tantôt 
ceuxH^i,  tantôt  ceux-là,  aux  différentes  espèces  et  catégories  de 
bétail.  Nous  rappellerons  seulement  qu'outre  la  nourriture  il  est 
encore  d'autres  conditions  indispensables  à  la  santé  et  au  bon  en«- 
tretien  des  animaux  domestiques.  Nous  citerons,  comme  les  prin- 
cipales, un  air  pur,  de  la  propreté  dans  les  mangeoires,  les  loge- 
ments et  même  sur  le  corps  (du  moins  pour  les  grands  animaux)  ; 
de  ttxereiee,  surtout  pour  les  jeunes  sujets;  de  la  lumière  dans 
les  logements  [sauf  pour  les  bétes  à  l'engrais);  enfin  une  tempéra- 
tmre  convenable. 

<}uoique  les  bétes  adultes,  surtout  dans  l'espèce  ovine,  soient 
peu  sensibles  à  un  froid  modéré,  il  est  bon  de  les  en  garantir, 
parce  qu'une  température  basse  influe  défavorablement  sur  la 
formation  des  divens  produits  que  nous  donnent  les  animaux, 
cbûr,  graisse^  lait,  une  portion  considérable  de  la  nourriture 
n'étant  employée  alors  qu'à  produire  de  la  chaleur. 

Ce  fait  a  été  constaté  bien  souvent,  et  l'expérience  suivante  de 
Kuers  vient  le  confirmer:  trois  lots,  chacun  de  cinq  moutons  de 
même  race,  de  même  âge  et  de  même  poids^  furent  placés^  le 
premier  dans  un  parc  en  plein  air,  le  second  sous  un  hangar, 
le  troisième  dans  une  bergerie  ouverte  d'un  côté-.  Tous  reçurent 
des  navets  et  du  foin  à  discrétion.  Après  un  certain  laps  de  temps, 
on  les  pesa.  Le  n*  1  avait  perdu  6  kilogr. ,  le  n*  2  en  avait  gagné 
2,  etlen«3,  —  21,5. 

La  température  la  plus  convenable  pour  nos  animaux  domes- 
&iues  paraît  être  entre  12  et  18*  centigrades.  Cependant  les 
vaches  laitières,  et  plus  encore  les  bétes  à  l'engrais^  s'accom* 
modent  parfaitement  d'une  température  plus  élevée  et  même 
d*une  chaleur  humide  qui  est  en  général  peu .  favorable  aux 
autres  animaux. 

lêlevage.  —  Nous  nous  bornerons  à  exposer  ici  brièvement  les 
règles  générales  les  plus  esseritielles  de  l'élevage. 

Rappelons  d'abord  que  l'homme  influe  sur  te  jeune  animal,  en 
bien  ou  en  mal,  avant  même  que  celui-ci  soit  fié,  par  le  traite* 
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meut  auquel  il  soumet  la  mère,  surtout  dans  la  seconde  période 
de  la  gestation.  Une  bonne  nourriture  sans  excès^  l'absence  de 
travail  ou  l'interruption  de  la  traite  à  une  époque  sufBsamment 
éloignée  du  part,  et  en  général  tous  les  soins  propres  à  mainte- 
nir la  béte  en  bonne  santé,  telles  sont  les  conditions  pour  obte* 
nir  un  produit  sain  et  vigoureux. 

Pendant  Tallaitement,  il  faut  à  la  mère,  dans  l'intérêt  même 
du  petit  sujets  une  nourriture  abondante  et  propre  à  favoriser  la 
sécrétion  du  lait. 

L'allaitement  peut  varier  de  durée  dans  la  même  espèce;  mais 
il  est  en  tous  cas  obligatoire  jusqu'à  l'acbèvement  de  la  première 
dentition. 

Après  cette  époque^  même  lorsqu'on  laisse  téter  le  jeune  ani- 
mal, il  convient  d'ajouter  au  lait  de  la  mère^  qui  devient  plus 
ricbe,  mais  moins  abondant^  une  nourriture  supplémentaire, 
l'herbe  d'un  bon  herbage,  si  l'on  est  au  printemps  ;  dans  les 
autres  saisons,  du  lait  écrémé,  de  l'eau  blanche,  du  grain  bouilli, 
du  regain  haché  et  macéré,  puis  du  foin  et  du  grain  à  l'état 
naturel. 

Après  le  sevrage,  le  jeune  animal  pâture  pendant  la  belle  sai- 
son. Mais  si  l'herbage  n'est  pas  très-riche  et  qu'on  tienne  à  obte- 
nir une  bête  bien  développée,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  ajouter 
du  grain  concassé. 

Le  bon  foin,  les  racines  et  le  grain  en  assez  forte  proportion 
composent  la  nourriture  du  premier  hiver. 

En  un  mot,  il  faut  au  jeune  sujet,  surtout  pendant  la  première 
année,  abondance  et  bonne  qualité  de  la  nourriture,  car  c'est 
dans  l'enfance  de  l'être  organisé  qu'on  pose  les  bases  de  la  force, 
de  la  vigueur  et  d'un  grand  développement.  Les  larges  poitrines, 
qui  sont  la  condition  première  pour  presque  toutes  les  aptitudes, 
ne  s'obtiennent  notamment  qu'ainsi. 

D'ailleurs,  une  bonne  et  abondante  nourriture  dans  l'enfance 
est  la  meilleure  voie  pour  arriver  à  la  précocité  qui  est  appelée  à 
jouer  un  si  grand  rôle  dans  la  tenue  actuelle  des  animaux  do- 
mestiques. Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  la  race  n'y  est 
pour  rien  ;  mais  nous  croyons,  et  les  faits  le  confirment  chaque 
jour,  qu'elle  n'agit  que  secondée  par  une  bonne  alimentation, 
tandis  qu'elle  a  suffi  pour  rendre  plus  précoce,  même  une  race 
tardive.  Le  prompt  accroissement  des  veaux  à  l'engrais  de  toute 
provenance  en  est  la  preuve. 

Existence  en  bestiaux  en  France  et  dans  les  pays  voisins.  — 
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Noos  aTons  longuement  insisté  sur  l'influence  décisive  qu'exerce 
le  bétail  sur  la  culture.  Le  chiffre  de  la  population  animale,  ra- 
menée à  une  mesure  commune  (une  tête  de  gros  bétail)  et  rap- 
prochée de  la  surface  cultivée,  et  même  du  chiffre  de  la  popula- 
tion humaine,  est  donc  un  élément  très-important  d'appréciation 
de  l'état  agricole  d'un  pays. 

Aussi  croyons-nous  devoir  clore  ce  travail  par  les  documents 
suivants,  que  nous  empruntons  à  l'excellent  ouvrage  de  M.  Block 
{des  Charges  de  ragricuUure  dans  les  divers  pays  de  ^Europe)  (i). 

France.  —  Bétes  à  cornes 12,000,000 

Bétes  ovines,  35,000,000,  soit  en  bétes  bovines 3,500,000 

Chevaux 3,000,000 

Mulets  et  ânes,  900,000,  soit 450,000 

Caièvres,  1,000,000,  soit 166,000 

Porcs,  5,500,000,  soit 916,000 

Total  en  têtes  de  gros  bétail 20,032,000 

Ce  chiffre  donne  80  têtes  pour  100  hectares  de  terres  cultivées 
et  556  pour  1,000  habitants. 

Angleterre.  —  Chevaux 1,500,000 

Bêtes  bovines 9,636,000 

Bétes  ovines,  32,000,000 3,200,000 

Chèvres,  210,000 35,000 

Porcs,  4,000,000 667,000 

Total  en  têtes  de  gros  bétail 15,038,000 

Ce  qui  donne,  comme  en  France,  à  peu  près  80  têtes  par  100 
hectares  de  terres  cultivées  et  528  par  1,000  habitants.  Cette  infé- 
riorité apparente  est  plus  que  compensée  par  la  supériorité  de 
poids  des  bestiaux  anglais. 


(1)  Cet  ouTrage  a  para  en  1850.  Noas  anrions  voulu  présenter  ici  des  rensei- 
Cléments  plus  récents  ;  mais  Tadministration  n*a  pas  encore  publié  les  résultats 
couplets  des  denders  recensements.  Du  reste ,  les  chiffres  concernant  la  France , 
et  qui  résultent  des  calculs  de  Fauteur,  quoique  donnés  par  loi  comme  un  mini-' 
nom ,  nous  semblent  devmr  se  rapprocher  beaucoup  de  la  Térité.  Ajoutons  que, 
d'après  tons  les  renseignements  qui  sont  Tenus  à  notre  connaissance ,  Taugmen- 
tatk»,  depuis  1849 ,  aurait  porté  plus  sur  le  poids  et  la  valeur  que  sur  le  nombre 
te  animaux. 
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Belgique.  — -  (Aêcensement  de  <I846.) 

Gheranx,  ânes  cft  nmlets,  903,929 fM,1fB9 

Bétes  bovines 1,S03,8M 

Bétes  ovines,  062,3M 66,251 

Chèvres,  «te,  f  90,W0 t6,SU 

Porcs,  1,052,429 175,405 

ToUl  en  têtes  de  gros  bétail 1,760,480 

ou  près  de  98  têtes  par  100  hectares  de  terres  cultivées,  mais  seu- 
lement 400  par  1,000  habitants,  différence  qui  s'explique  par  la 
densité  de  la  population  de  la  Belgique. 

Pnuise.  —  (1846.)  Chevaux  et  iines,  1,621,994. . .  600,000 

Bétes  bovines 5,262,093 

Bêtes  ovines,  16,236,000 1,623,600 

Chèvres,  395,000 65,836 

Porcs,  2,1 16,000 352,500 

Total  en  têtes  de  gros  bétail 7,904,029 

ou  très-près  de  39  têtes  par  100  hectares  de  terres  cultivées  et  de 
413  par  1,000  habitanU. 

Bavière.  —  (1848.)  Chevaux 349,990 

Bétes  bovines 2,625,294 

Bêtes  ovines,  1,899,898 189,990 

Chèvres,  107,236 17,872 

Porcs,  842,851 140,475 

Total  en  têtes  de  gros  béUil 3,323,621 

ou  un  peu  plus  de  64  têtes  par  100  hectares  de  terres  cultivées  et 
de  737  par  1,000  habitants. 

Bade.  —  Chevaux 77,740 

Bêtes  bovines 492,153 

Bêtes  ovines,  188,707 18,871 

Porcs,  481,000 80,167 

Total  en  têtes  degros  bélafl 606,931 

ou  environ  84  têtes  par  100  hectares  de  terres  cultivées  et  484  par 
1,000  habitants. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  comparaisons,  que  nous 
avions  déjà  présentées  en  1842  dans  notre  Rapport  au  MtnktremÊT 
ta  production  et  la  consommation  du  bétail  dan$  len  pays  voisins. 

Aujourd'hui,  comme  alors,  nous  reconnaissons  qu'il  leur 
manque  un  élément  essentiel,  le  poids  des  animaux.  On  ne  fera 
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de  comparaisons  exactes  que  quand  on  pourra  les  établir  en  quin- 
taux métriques  de  chair  vivante. 

A  défaut  de  cette  donnée,  qui  n'existe  encore  que  pour  peu  de 
pays,  nous  profiterons  de  la  connaissance  que  nous  ayons  des 
contrées  citées  pour  y  suppléer  tant  bien  que  mal  par  les  rensei- 
gnements suivants.  On  peut  admettre  que  notre  bétail,  pris  en 
masse,  est  inférieur  en  poids  au  bétail  anglais  (au  moins  de  40 
pour  100)  et  au  bétail  belge  (d'environ  20  pour  100)  ;  —  qu'il  est 
égal  au  bétail  badois; — qu'il  est  supérieur  an  bétail  bavarois 
(d'au  moins  10  pour  100),  et  surtout  au  bétail  prussien  (d'environ 
30  pour  100). 

En  résumé,  et  malgré  ce  que  ces  données  ont  d'incomplet,  elles 
sont  loin  d^étre  dénuées  d'intérêt  ;  elles  prouvent  notamment  que^ 
malgré  tout  ce  qu'il  lui  reste  encore  à  faire,  et,  il  faut  bien  le 
dire,  malgré  les  obstacles  que  lui  oppose  le  climat,  dans  toute  la 
moitié  méridionale  de  son  territoire,  la  France  n'est  pas  encore 
trop  mal  partagée  au  point  de  vue  du  bétail,  c'est-à-dire  au  point 
de  vue  de  la  base  fondamentale  et  de  la  condition  première 
d'existence  et  de  progrès  de  son  agriculture. 
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LA  CONNAISSANCE 


GÉNÉRALE 


DU     BŒUF 


I.     Cïénéralltéfl. 


Le  genre  ba*uf  appartient  à  Tordre  des  ruminants  et  ren- 
ferme plusieurs  espèces  dont  les  naturalistes  ont  formé  quatre 
groupes,  savoir  : 

Les  TAiîREAL'x  et  les  buffles,  chez  lesquels  on  trouve  treize 
paires  de  côtes; 

Les  bonases  et  l'yack,  chez  lesquels  on  en  compte  quatorze 
à  quinze. 

Le  groupe  des  taureaux,  caractérisé  par  une  langue  rude, 
à  papilles  cornées,  par  des  cornes  arrondies  à  la  base,  et  les 
trayons  des  mamelles  en  carré,  comprend  : 

l**  Le  bauf  commun  {Bos  taurus  domesticus)^  auquel  cet 
ouvrage  est  consacré;  et  ses  variétés,  le  bœuf  d'Ecosse  [B.  syl- 
vestris),  que  nous  étudierons,  avec  les  races  anglaises,  sous 
le  nom  de  mce  blanche  des  forêts;  le  zébu  [B.  Indiens)^  dont 
nous  parlerons  plus  loin  ;  et  le  bœuf  à  fesses  blanches  de  Java 
[B.  bentiycr)^  qui  vit  à  l'état  sauvage  dans  les  lies  de  Java  et 
de  Bornéo; 

2**  Le  gour  [B.  gaurus)  et  le  gayal  [B.  gavœus)^  remarqua- 
bles l'un  et  l'autre  par  le  développement  des  éminences  osseu- 
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ses  qui  donnent  naissance  au  garrot,  et  par  une  autre  parti- 
cularité qui  a  son  siège  au  front.  Cette  partie,  en  effet,  se 
montre  excavée,  comme  carénée  entre  les  cornes,  déprimées 
et  plus  ou  moins  ridées  à  leur  base,  d'où  les  noms  de  B.  con- 
cavifrons  et  B.  frontalis,  sous  lesquels  sont  encore  désignées 
ces  deux  espèces  particulières  à  l'Inde,  où  elles  existent  à  l'état 
sauvage.  On  connaît  deux  variétés  de  gayal  :  le  gobah-gayal 
etlejungly-gau. 

Les  BUFFLEë  ont  la  langue  doUce,  les  cornes  triangulaires 
à  la  base  et  les  trayons  en  trapèze.  Nous  trouvons  ici  les  es- 
pèces suivantes:  le  buffle  ordinaire  [B.  bubalus)  et  Tami 
[B.  ami),  qui  présente  deux  variétés  :  Tarni  à  cornes  en  crois- 
sant et  Tami  géant.  Ce  groupe  sera  étudié  dans  un  paragraphe 
à  part. 

Celui  des  bonases,  caractérisé  par  des  bosses  dorsales,  ren- 
ferme deux  espèces  très-voisines  :  l'aurochs  [B.  unis)  et  le  bi- 
son [B.  Americus),  qui  méritent  un  examen  spécial. 

Enfin ,  I'tack,  très-différent  des  autres  groupes,  et  dont  il 
sera  parlé  séparément  aussi.  C'est  la  vache  grognante  de  Tar- 
tarie  [B.  grunniens), 

La  partie  du  monde  la  plus  riche  en  espèces  bovines  est  in- 
contestablement l'Asie,  où  l'on  rencontre  à  l'état  domesti- 
que le  gaVal,  l'yack,  le  buffle  ordinaire,  et  sur  quelques  points 
l'ami  à  cornes  en  croissant,  plus  le  zébu  et  le  bœuf  commun. 
L'Afrique  a  domestiqué  le  buffle  ordinaire,  le  zébu  et  le  bœuf 
commun.  En  Amérique  on  ne  trouve  que  ce  dernier,  bien 
que  l'oti  ait  prétendu  y  avoir  rencontré  le  bison  sur  quelques 
points,  et  notamment  dans  le  Kentucky.  L'Océanie  ne  parait 
pas  avoir  jamais  nourri  le  bœuf  à  l'état  sauvage;  elle  ne  pos- 
sède que  l'espèce  commune,  grâce  à  des  importations  qui  ne 
sont  même  pas  très-anciennes.  En  Europe  enfin  on  voit  par- 
tout celle-ci,  et,  dans  sa  partie  orientale,  le  buffle. 

Un  fait  ressort  de  ces  quelques  mots  :  T  universalité;  du 
bœuf  ordinaire.  L'homme  a  su  l'introduire,  comme  le  cheval 
et  le  chien,  dans  tous  les  lieux  qu'il  habite.  Il  faut  sans  doute 
voir  dans  ce  fait  une  preuve  de  son  aptitude  à  se  plier  à  toutes 
les  conditions  quelconques  de  la  domesticité.  Plus  une  espèce 
s'éloigne  le  l'état  sauvage  ou  primitif,  et  mieux  elle  se  prête 
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aux  situations  variées,  changeantes,  de  la  civilisation  ;  elle  de- 
Tient  alors  d'une  extrême  souplesse  :  ductile  et  malléable, 
qu'on  nous  permette  ces  expressions,  elle  ne  s'appartient  plus  ; 
elle  est  tout  entière  à  la  main  qui  la  façonne.  Les  exemples  se 
multiplieront  sous  notre  plume,  quand  nous  ferons  comparaître 
à  notre  barre  les  principales  Tariétés  de  Tespèce ,  nées  d'in- 
fluences très-diverses  et  ci'éées  par  l'habitant  de  la  vieille  Eu- 
rope, en  vue  de  ses  besoins  particuliers. 

Avant  d'aborder  cette  partie  importante  et  intéressante  de 
notre  travail,  nous  nous  arrêterons  quelques  instants  sur  celles 
des  espèces  bovines  qui,  au  contact  d'une  civilisation  moins 
avancée,  sont  restées  stationnaires  ou  à  peu  près,  après  avoir 
été  domestiquées.  La  nôtre  a  fait  un  pas  de  plus;  elle  est  en 
pleine  voie  de  civilisation.  Le  perfectionnement  des  races  ne 
tend  pas  à  un  autre  résultat. 

Un  mot  encore  sur  les  traits  généraux  qui  appartiennent  au 
genre  tout  entier  et  le  caractérisent  :  trente-deux  dents  :  vingt- 
quatre  molaires,  douze  à  chaque  mâchoire,  huit  incisives^ 
toutes  à  la  mâchoire  inférieure,  l'autre  en  étant  complètement 
dénuée  ;  tête  forte,  à  chanfrein  droit ,  terminé  par  un  mufle 
large  et  épais;  deux  cornes  creuses,  portées  sur  un  prolonge- 
ment osseux  communiquant  avec  les  sinus  frontaux  ;  oreilles 
mobiles,  en  cornet;  queue  en  balai;  les  membres  terminés  par 
deux  doigts,  chacun  revêtu  d'un  onglon;  quatre  estomacs; 
une  vésicule  biliaire. 


II.     lie  liufli#« 


Le  buffle  est  originaire  d'Asie,  d'où  il  a  été  introduit  en 
Afrique  et  en  Europe.  Il  ne  peut  être  question  ici  que  du  buffle 
ordinaire  [B.  bubalUs) ,  bien  que  Xami  à  cornes  en  croissant 
ait  aussi  fourni  des  races  domestiques,  répandues,  à  ce  que  l'on 
prétend,  dans  les  pays  retirés  vers  l'Orient,  dans  l'Inde  au  delà 
du  Gange,  dans  l'archipel  Indien,  la  presqu'île  de  Malacca,  le 
Tonquin  et  la  Chine.  Au  dire  des  voyageurs  cette  espèce  se- 
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rail  depuis  longtemps  soumise  à  Thomme  ;  elle  aurait  produit 
une  variété  albine  qui  se  multiplierait  dans  plusieurs  pays  et 
serait  employée  aux  travaux  de  Tagriculture  comme  le  buffle  . 
ordinaire,  dont  le  manteau  est  noir.  On  trouve  aujourd'hui  ce 
dernier  à  Tétat  domestique  en  Asie,  dans  certaines  parties  de 
TAfrique,  dans  FEurope  orientale  (provinces  danubiennes  et 
Grèce),  dans  l'Italie,  et  surtout  en  Piémont. 

Haies  membres  gros  et  courts  (flg.  1),  le  corps  massif,  la  tt^te 
grande,  le  front  bombé,  le  chanfrein  droit  et  étroit,  le  mufle 
très-large  ;  ses  cornes,  bas  placées,  sont  triangulaires  et  mar- 
quées à  intervalles  réguliers  d'empreintes  peu  profondes.  Elles 
se  dirigent  d'abord  obliquement  en  dehors  et  en  arrière,  puis 
se  relèvent  vers  la  pointe.  Elles  sont  de  coideur  noire,  et  cette 
couleur  est  aussi  celle  des  sabots,  des  ergots,  des  poils  et  de 
la  peau.  Les  poils  sont  rares  sur  le  corps  et  assez  épais  sur 
le  front,  où  ils  forment  une  sorte  de  touffe.  Les  genoux  sont 
aussi  d'ordinaire  assez  velus,  et  le  bas  des  jambes  est  quelque- 
fois garni  de  poils  longs  et  frisés.  Le  fanon  est  en  général  peu 
développé. 

Le  buffle  d'Italie  est  toujours  complètement  noir;  celui  de 
l'Europe  orientale  présente  quelquefois  une  étoile  blanche  sur 
le  front. 

La  rareté  des  poils  sur  la  peau  n'est  pas  un  caractère  qui  con- 
vienne toujours  au  buffle,  car  dans  le  jeune  âge  cet  animal  est 
couvert  de  poils  abondants  et  grossiers,  plutôt  roux  que  noirs. 
La  taille  varie  peu  dans  celte  espèce  ;  elle  est  à  peu  près  égale 
à  celle  de  nos  bœufs  ordinaires.  Le  port  du  buffle  est  gauche  : 
en  courant  il  allonge  le  museau  comme  pour  flairer;  sa  voix 
ne  ressemble  pas  du  tout  à  celle  du  bœuf  :  c'est  une  sorte  de  cri 
sonore  qui  ne  rappelle  aucune  des  voix  des  animaux  de  notre 
pays.  Malgré  son  air  lourd  le  buffle  est  un  animal  extrême- 
ment précieux  à  raison  des  services  qu'il  peut  rendre  et  qu'il 
rend  effectivement  en  divers  lieux.  Sa  force  est  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  nos  bœufs,  et  sa  rusticité,  sa  sobriété  u^oiit 
pas  d'égales.  Dans  les  pays  marécageux  et  humides,  où  les 
bœufs  ordinaires  se  trouvent  si  mal  à  Taise,  le  buffle  est  em- 
ployé avec  le  plus  grand  succès.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple 
nommons  le  buffle  des  marais  Pontins. 
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La  viande  de  cette  espèce  est  plus  ou  moins  estimée  suivant 
les  pays;  elle  se  vend  à  bas  prix  en  Italie.  Le  lait  de  la  buf- 
flesse  est  de  bonne  qualité  ;  on  a  obtenu  des  races  laitières 
très-renommées,  particulièrement  dans  l'Asie  occidentale.  Bien 
que  de  nature  apathique,  le  buffle  s'irrite  facilement;  il  est  sou- 
vent dangereux  d'avoir  affaire  à  lui.  Cependant  son  emploi  ne 
présente  pas  d'inconvénients  sérieux  lorsqu'on  l'attelle  au 
joug  ;  on  a  d'ailleurs  l'habitude  de  le  conduire  au  moyen  d'un 
anneau  nasal. 

En  Asie  on  utilise  quelquefois  le  buffle  comme  bête  de 
somme  ;  mais  il  convient  de  ne  le  charger  que  d'objets  qui 
puissent  être  mouillés  impunément,  car,  si  un  convoi  de  buf- 
fles rencontre  une  rivière  ou  un  étang,  le  convoi  tout  entier, 
quoi  qu'on  puisse  faire  d'ailleurs  pour  l'en  empêcher,  ira  s'y 
précipiter  et  se  baigner. 

Les  buffles  ont  en  effet  des  habitudes  très-aquatiques  ;  ils 
restent  volontiers  plongés  dans  l'eau  pendant  des  journées  en- 
tières, ne  laissant  émerger  que  leurs  naseaux. 

Leur  crâne  est  creusé  de  cellules  énormes,  qui  communi- 
quent avec  celles  des  cornes  et  sont  remplies  d'air  ;  c'est  même 
à  l'existence  de  ces  cellules  que  les  buffles  doivent  la  forme 
bombée  de  leur  tête.  On  peut  aussi  rapporter  à  cette  disposi- 
tion des  sinus  frontaux  la  faculté  qu'a  l'animal  de  rester  dans 
l'eau  la  tête  dressée,  et  de  pouvoir  dormir  dans  cette  incom- 
mode position  sans  que  la  tête  se  plonge. 

Le  buffle  existe  encore  à  l'état  sauvage  en  Asie.  Déjà  Aris- 
tote  indiquait  sa  présence  en  Arachosie,  aujourd'hui  le  Kaboul, 
par  ces  mots^  «  Il  existe  en  Arachosie  des  animaux  qui  sont  au 
bœuf  ce  que  le  sanglier  est  au  cochon.»  Le  buffle  a  été  do- 
mestiqué dans  les  pays  d'où  il  est  originaire  ;  il  s'est  de  là 
étendu  à  l'est  et  à  l'ouest  de  sa  patrie.  Il  a  été  amené  en  Oc- 
cident par  les  invasions  barbares,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'est  trouvé 
placé  sur  les  bords  du  Danube  et  après  en  Italie.  Pour  cette 
dernière  introduction  l'histoire  la  mentionne  :  c'est  en  395 
ou  396  que  les  Lombards,  sous  Agilulf ,  ont  amené  le  buffle  en 
Italie.  Des  recherches  toutes  récentes  de  M.  Davelouis  nous 
apprennent  que  l'Italie  a  reçu  une  seconde  importation  de 
buffles  par  le  Sud,  au  temps  des  conquêtes  arabes,  et  que 
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c'est  à  ce  peuple  qu'il  faut  attribuer  l'introduction  du  buffle 
en  Egypte,  en  Barbarie  et  en  Espagne  (1). 

Aucun  document  ne  prouve  que  les  Arabes  aient  introduit 
le  buffle  dans  le  midi  de  la  France. 

Suivant  H.  Davelouis  la  première  introduction  de  buffles 
en  France  aurait  été  faite  au  douzième  siècle  (2),  mais  elle 
n'aurait  pas  réussi  plus  que  celle  faite,  en  1807,  parles  ordres 
de  l'Empereur,  qui  avait  pensé  que  cette  espèce  pourrait  être 
avantageusement  employée  dans  les  landes  de  l'ouest  de  la 
France.  Cette  idée,  qui  méritait  d'être  étudiée  sérieusement, 
a  été  mal  saisie.  Les  animaux,  négligés  et  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  ont  fini  par  devenir  presque  sauvages  dans  les  landes, 
et  on  eût  achevé  de  les  détruire  à  coups  de  fusil,  si  M.  La- 
lanne  n'était  intervenu  à  temps  pour  en  sauver  quelques-uns. 


ID.   JUm  liswfKii 


L'aurochs  et  le  bison,  longtemps  confondus  ou  réunis,  com- 
posent le  groupe  zoologique  des  bonases.  Une  étude  plus 
approfondie,  tout  en  démontrant  Tintime  parenté  des  deux 
animaux ,  a  permis  de  saisir  les  différences  qui  les  séparent 
et  qui  en  font  deux  espèces  distinctes. 

Parmi  les  bœufs  Taurochs  est  le  seul  qui  se  voie  encore,  à 
l'état  sauvage ,  en  Europe ,  où  d'ailleurs  on  ne  le  trouve  plus 
guère  que  dans  les  forêts  de  la  Moldavie,  dans  celles  du  gou- 
vernement de  Grodno  et  dans  la  province  de  TAwkasie  de 
l'empire  russe. 

Originaire  des  plaines  du  Missouri,  le  bison  se  rencontre  en 
grand  nombre  dans  certaines  parties  de  l'Amérique  du  Nord. 

Le  nombre  des  côtes  est  le  caractère  saillant  de  Tun  et  de 
l'autre  :  l'aurochs  en  présente  quatorze  paires  ;  on  en  compte 

(1)  On  ne  voit  ploB  de  baffles  Aujourd'hui  ni  eu  Espagne  ni  en  Barbarie. 

(2)  Les  moines  de  CUirvaux  remployaient  alors  an  labourage.  U  est  bien  à 
supposer  <ine,  si  le  buffle  ne  s*est  pas  propagé  en  France ,  c^est  qu'il  y  a  été  trouvé 
inCérienr  à  aoira  boraf  donaitiqne. 
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quinze  chez  le  bison  d'Amérique.  Un  autre  trait  de  confor- 
mation également  commun,  c'est  l'apparence  débile  de  toute 
la  partie  postérieure  du  corps,  due  surtout,  en  fait,  quoique 
réelle,  au  développement  exagéré  des  apophyses  épineuses  des 
vertèbres  dorsales,  lesquelles  sont  garnies  à  droite  et  à  gauche 
de  masses  charnues  très-considérables  chez  certains  individus. 
De  cette  façon  toute  la  partie  antérieure  est  tellement  chargée 
que  la  postérieure  semble  grêle. 

Dans  ces  bonases  les  orbites  sont  très-allants,  et  le  front, 
fuyant  sur  les  côtés,  prend  une  apparence  légèrement  bombée, 
surtout  chez  le  bison  (fig.  2).  La  moitié  antérieure  de  l'animal 
est  couverte  d'une  épaisse  fourrure  de  poils  grossiers,  qui  for- 
ment chez  les  vieux  mâles  des  crinières  énormes  h  TaspePt 
redoutable ,  et  ajoutent  encore  à  l'apparence  de  dispropor- 
tion qui  existe  entre  les  parties  antérieures  et  postérieures  du 
corps. 

Cette  fourrure  est  composée  de  deux  éléments  trè&<listincts  : 
ce  sont  d'abord  de  longs  poils  grossiers,  roides,  très-rudes  au 
toucher;  puis,  par-dessous,  une  laine  fine  et  douce,  réputée 
meilleure  que  celle  des  mérinos;  mais  l'opération  nécessaire 
pour  la  débarrasser  des  poils  exige  beaucoup  de  soins  et  de 
temps.  Cependant  l'existence  de  cette  dernière  n'est  point  une 
particularité  du  bison  ;  on  la  retrouve  chez  tous  les  animaux, 
à  poils  plus  ou  moins  ras,  qui  vivent  dans  les  pays  froids. 

Ceux-ci  portent  également  sous  le  menton  une  touffe  de 
poils,  qui  rappelle  jusqu'à  un  certain  point  ce  qu'on  voit  dans 
le  genre  des  chèvres. 

La  queue  du  bison  est  courte ,  plus  courte  que  dans  toutes 
les  espèces  de  bœufs  de  l'ancien  continent,  et  garnie  à  la  par^ 
tie  inférieure  d'up  bouquet  de  poils  assez  allongés. 

Les  cornes  des  m&les  sont  très-fortes,  mais  courtes  ;  après 
s'être  dirigées  horizontalement,  elles  se  relèvent  un  peu  en 
haut  :  leur  forme  peut  être  assez  bien  comparée  à  celle  d'un 
croissant.  Chez  les  femelles  les  prolongements  frontaux,  plus 
légers ,  affectent  la  même  disposition.  On  observe  d'ailleurs 
entre  les  mâles  et  les  femelles  des  différences  assez  notables, 
résultant  chez  celles-ci  de  l'atténuation  des  caractères  les  plus 
saillants  du  mâle.  Ainsi  la  bosse  du  dos  pst  moins  sensible  ; 
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la  crinière  est  peu  apparente,  en  quelque  sorte  rudimentaire  ; 
la  barbe  du  menton  persiste,  mais  elle  est  moins  longue. 

La  couleur  générale  du  corps  des  bisons  est  un  brun  noi- 
ràtre,  qui,  chez  les  mâles  adultes,  tourne  presque  complète- 
ment au  noir,  surtout  sur  les  parties  garnies  de  poils  allongés, 
n  n'y  a  d'ailleurs  qu'une  seule  espèce  de  bison,  facile  toujours 
à  distinguer  des  autres  espèces  de  bœufs,  et  même  de  Tau- 
rochs  ;  on  ne  la  trouve  plus  qu'au  Caucase,  en  Lithuanie  et 
en  Moldavie,  où  des  mesures  particulières  les  protègent  con- 
tre les  chasseurs.  Sans  les  précautions  prises  à  cet  égard,  avant 
peu  d'années  auraient  été  complètement  détniites  les  quel- 
ques centaines  d'animaux  qui  subsistent  encore  des  innom- 
brables troupeaux  de  bœufs  sauvages  qui  peuplaient  jadis  la 
Gaule,  la  Germanie,  toute  notre  Europe  enfin. 

L'aurochs  a  été  observé  par  les  anciens  ;  César  et  d'autres 
auteurs  l'ont  mentionné  :  ils  ont  parlé  de  plusieurs  espèces  de 
bisoBS  des  forêts  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule.  Ce  nom  de 
bison,  d'abord  appliqué  au  bœuf  européen  comme  à  l'améri- 
cain ,  ne  désigne  plus  aujourd'hui  que  le  bœuf  d'Amérique. 
Le  bœuf  d'Europe  porte  maintenant  dans  la  science  le  nom 
que  lui  donnent  les  gens  de  son  pays,  aurochs  ou  aûerochs. 

L'aurochs  n'est  pas  le  seul  bœuf  avec  lequel  le  bison  ait  été 
confondu  ;  les  Espagnols  le  prirent  d'abord  pour  un  bufiQe  : 
de  là  le  nom  de  buffalo  qu'il  porte  encore  dans  un  certain 
nombre  de  contrées  américaines. 

L'oviBos  ou  bœuf  musqué  [B.  moschatus)  a  été  pris,  lui 
aussi,  quand  on  l'a  découvert  dans  les  terres  américaines  qui 
avoisinent  le  pôle  nord,  et  en  particulier  dans  l'Ile  Melville, 
pour  l'animal  dont  il  s'agit  ;  mais  cette  confusion  n'a  pas  été 
de  longue  durée,  car  ces  deux  animaux  présentent  des  diffé- 
rences telles  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les  distinguer. 

L'ovibos  a  même  été  complètement  distrait  des  bœufs  et 
forme  un  genre  à  part.  Enfin  Buffon  a  souvent  i*éuni  certaines 
variétés  de  zébus  au  bison ,  erreur  due  probablement  à  une 
confusion  de  mots ,  les  zébus  étant  désignés  ordinairement 
sous  le  nom  de  bœufs  à  bosses,  à  cause  de  la  loupe  graisseuse 
qu'ils  portent  sur  le  garrot;  les  bisons  étant  très-bossus  aussi, 
mais  bien  plutôt  par  l'élévation  extrême  des  apophyses  de 
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leurs  vertèbres  dorsales  que  par  la  présence  des  parties  char- 
nues qui  surmontent  leur  garrot,  il  en  est  résulté,  les  descrip- 
tions des  voyageurs  aidant ,  un  désordre  qui  a  cessé  de  lui- 
même  aussitôt  que  les  animaux  ont  pu  être  comparés  d'une 
manière  plus  approfondie  et  que  leurs  squelettes  ont  pu  être 
étudiés  avec  soin. 

Le  naturel  des  bisons  est  farouche  ;  les  mâles  sont  parti- 
culièrement dangereux  lorsqu'ils  sont  attaqués.  Leur  manière 
de  combattre  est  la  même  que  celle  des  bufQes  et  des  autres 
bœufs  sauvages  :  les  mâles  se  rangent  en  cercle  et  présentent 
leurs  cornes  aux  agresseurs,  tandis  que  les  femelles  et  les  veaux, 
réunis  au  centre,  sont  protégés  par  ce  rempart  vivant. 

Répandus  autrefois  dans  la  plus  grande  partie  des  États- 
Unis,  ces  animaux  ne  se  voient  plus  que  sur  un  petit  nombre 
de  points.  A  mesure  que  les  colons  avancent  dans  les  terres 
et  que  Tusage  des  armes  à  feu  se  propage ,  les  troupeaux  de 
bisons  se  retirent.  «Ils  tentent,  dit  M.  Roulin ,  à  travers  les 
montagnes  Rocheuses,  dont  ils  ignoraient  le  chemin,  des  émi- 
grations partielles  vers  les  bords  de  Focéan  Pacifique.  Si  la 
région  des  prairies  pouvait  devenir  le  séjour  de  populations 
nombreuses,  si  la  Californie  et  les  parties  voisines  du  littoral 
se  peuplaient  également,  bientôt  sans  doute  la  grande  chaîne 
qui  divise  les  deux  pays  deviendrait  la  patrie  du  bison ,  et  ce 
serait  seulement  dans  Thistoire  des  temps  passés  qu'on  le  re- 
trouverait comme  un  habitant  des  plaines.  Ce  fait  du  refoule- 
ment d'une  espèce  zoologique  dans  les  montagnes  n'est  pas 
le  seul  que  Ton  connaisse;  on  en  sait  de  bien  plus  complets 
encore  dans  notre  Europe  même  ;  et  cela  doit  être ,  puisque 
les  populations  civilisées  y  habitent  depuis  un  bien  plus  grand 
nombre  de  siècles  la  surface  du  sol.  )> 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  bison,  appelé  un  jour  à  devenir  l'hôte 
exclusif  des  montagnes  Rocheuses ,  se  retrouve  encore  dans 
quelques  provinces  de  la  république  des  États-Unis.  M.  War- 
den,  qui  écrivait  en  1820,  en  mentionne  des  troupeaux  dans 
les  États  de  la  Caroline  du  Nord ,  de  la  Louisiane,  des  Flo- 
rides,  de  Michigan ,  où  ils  seraient  plus  considérables  que  par- 
tout ailleurs. 

Dans  les  territoires  du  Missouri  et  d'Arkansas,  où  la  civili- 
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sation  s'e$t  jusqu'ici  peu  étendue  et  que  les  Indiens  habitent 
presque  seuls,  on  voit  encore  de  nombreux  troupeaux  de  bi- 
sons, qui  éniigreut  suivant  les  saisons  pour  trouver  leur  nour- 
riture :  les  régions  qu'ils  traversent  alors  sont  complètement 
dévastées. 

Pendant  l'été  lt*s  bisons  vivent  dans  les  inmieuses  prairies 
qui  ont  reçu  le  nom  de  Savanes  ;  ils  se  retirent  ordinairement 
ptmr  rhiver  dans  des  forêts  qui  puissent  les  abriter.  Ces  ani- 
maux, dont  la  force  musculaire  est  considérable,  ont  été, 
dit-on ,  assez  fréquemment  employés  aux  travaux  de  Tagri- 
culture  ;  mais,  pour  atteindre  ce  résultat,  il  faut  s'emparer  des 
bisous  lorsqu'ils  sont  jeunes;  alors,  quoique  d'un  naturel  tou- 
jours farouche,  ils  s'assouplissent  aux  exigences  du  travail. 
M.  Raiinesque  affirme  même  que,  dans  l'Etat  de  Keutucky, 
d'où  il  a  d'ailleurs  tout  à  fait  disparu,  le  bison  avait  été  amené 
à  l'état  de  domesticité,  et  qu'il  s'y  croisait  facilement  avec  les 
bestiaux  ordinaires. 

Les  taureaux  européens  ne  saillissent  pas  volontiers  les  bi- 
sonnes,  mais  les  bisons  fécondent  sans  répugnance  les  vaches; 
il  en  résulte  des  animaux  qui  tiennent  des  deux  espèces  et 
rendent  de  grands  services  dans  le  pays.  M.  Rafînesque  affirme 
que  ces  métis  se  reproduisent  sans  difficulté  entre  eux  et  avec 
les  deux  espèces  dont  ils  sont  issus.  Ce  croisement,  sur  la  va- 
leur économique  duquel  nous  ne  possédons  pas  de  rensei- 
gnements très-précis,  est  dangereux  à  tenter.  Bosc  l'avait  déjà 
affirmé,  M.  Rafinesque  le  répète,  et  ua  fait  qui  s'est  passé  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  le  prouve.  La  parturitiou  des  va- 
ches saillies  par  un  taureau  bison  est  très-pénible,  et  cause 
souvent  la  mort  de  la  mère,  à  raison  du  développement  consi- 
dérable de  la  tête  et  de  l'avant- train  des  jeunes. 

L'utilité  industrielle  et  alimentaire  des  bisons  ne  manqiH'- 
rait  pas  d'une  certaine  importance.  A  l'industrie  ils  fourni- 
raient la  laine  fine  qu'ils  portent  sous  leurs  poils  ;  à  l'alimen- 
tation, leur  viande,  qui  est  d'excellente  qualité.  Ces  animaux 
peuvent  atteindre  un  poids  de  800  à  1,000  kilogr.,  et  donnent 
près  de  75  kilogr.  de  suif.  Les  meilleurs  morceaux  paraissent 
être  la  hanche  et  l'épaule.  Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mé- 
moire la  saveur  de  la  bosse  du  bison,  si  chère  aux  voyageurs. 
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La  viande  des  bisons  joue  un  certain  rôle  dans  Talimenta- 
tion  des  peuples  civilisés  de  Fancien  continent.  Coupée  en  lar 
nières  d'un  demi-centimètre  environ,  elle  est  desséchée  h  Ift 
chaleur  du  soleil  en  été,  ou  d'un  grand  feu  eu  hiver.  Ce^ 
lanières  sont  ensuite  réunies  en  ballots  et  consen'ées  dans  un 
lieu  sec.  Plus  tard  on  unit  la  viande  à  de  la  graisse  dans  la 
proportion  de  1  à  3,  en  chauffant  à  un  feu  doux,  et  le  tout  est 
introduit  dans  un  sac  de  peau  de  bison  assouplie  et  herméti- 
quement fermé.  £n  cet  état  on  la  livre  au  commerce,  au  prix 
de  6  dollars  le  quintal.  Cette  préparation  constitue  ce  qq'on 
appelle  le  taureau  commun.  Pour  avoir  le  taureau  fin  on  ajoute 
à  la  graisse  la  moeUe  des  os,  leur  gélatine ,  diverses  baies  et 
un  peu  de  sucre  d'érable.  Cette  denrée  s'écoule  à  raison  de 
8  piastres  (40  fr.)  les  SO  kilogrammes.  Ces  viandes  salées  se 
conservent  des  années  entières,  de  même  que  celles  qui  se  font 
dans  l'Amérique  du  Sud  avec  les  bœufs  domestiques,  rede- 
venus sauvages  dans  les  Pampas. 


IV,    JU'jmmUi 


Bien  que  l'yack  soit  très-anciennement  connu,  on  ne  savait 
de  lui ,  en  Europe,  que  ce  qu'en  avaient  rapporté  les  voya- 
geurs. Aujourd'hui  qu'il  nous  a  été  donné  de  le  voir,  puis- 
qu'il en  existe  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  nous  avons  pu 
rétudier  d'une  manière  plus  exacte  et  plus  complète. 

L'yack  parait  plus  voisin  du  zébu  que  d'aucun  autre  animal 
du  genre  bœuf  (fig.  3)  ;  cependant  il  en  diffère  essentiellement. 
L'élévation  considérable  du  garrot,  caractère  commun  à  toutes 
les  espèces  bovines  originaires  d'Asie,  est  néanmoins  l'un  des 
traits  qui  le  différencient  le  plus  :  chez  le  zébu  elle  est  ^\xe  à 
une  loupe  graisseuse,  tandis  qu'elle  tient,  chez  l'yack,  à  la  hau- 
teur des  apophyses  vertébrales,  qui  forment  la  base  de  la  ré- 
gion. La  queue  aussi  est  très-différente,  et,  par  sa  ressem- 
blance plus  grande  avec  celle  du  cheval,  lui  a  valu  le  nom  de 
buffle  à  queue  de  cheval. 
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Mais  voici  d'autres  dissemblances.  Le  crâne  de  Tyack  est 
plus  petit  et  plus  court  proportionnellement  que  le  crâne  du 
bœuf  ordinaire  ;  ses  cornes  se  relèvent  verticalement  ;  ses  mem- 
bres sont  légers,  peu  longs,  et  terminés  par  des  sabots  assez 
petits;  dans  son  ensemble  enfin  la  forme  du  corps  se  rap- 
proche plus  de  celle  du  cheval  que  du  bœuf,  et  rend  bien 
compte  de  l'agilité  toute  particulière  à  cette  espèce.  | 

La  question  de  savoir  si  Tyack  vit  encore  à  Tétat  sauvage 
est  fort  controversée.  Il  nous  suffit  d'apprendre  qu'il  est  essen- 
tiellement domestique  sur  le  revers  sud  de  l'Himalaya ,  dans 
le  grand  et  le  petit  Thibet,  et  dans  tout  le  nord  de  TAsie,  où 
il  rend  les  plus  grands  services.  Il  y  est  à  peu  près  le  seul 
auxiliaire  de  l'homme ,  dont  il  exécute  tous  les  travaux.  En 
effet,  la  rigueur  du  climat,  la  difficulté  des  lieux,  en  ex- 
cluent tous  les  autres  animaux  domestiques,  moins  le  dza, 
produit  de  l'yack  et  du  zébu ,  dont  nous  n'avons  point  à  par- 
ler ici. 

On  a  remarqué  que  l'yack  se  plaît  exclusivement  dans  les 
régions  froides  et  élevées  ;  que,  placé  à  une  hauteur  moindre 
de  1600  à  1700  mètres,  il  dégénère.  Nous  ne  savons  jusqu'à 
quel  point  il  perd ,  dans  ces  conditions,  de  sa  forme  et  de  sa 
taille;  nous  serions  plutôt  porté  à  croire  qu'aux  points  de  vue 
que  nous  mentionnons,  l'yack  gagne,  pourvu  qu'il  soit  placé 
dans  des  pays  qui  ne  soient  pas  contraires  à  son  tempérament. 
n  perd  au  contraire ,  et  cela  est  certain ,  de  la  richesse  de  sa 
toison.  Cette  toison  est  excessivement  abondante  sur  Tvack , 
surtout  dans  la  région  ventrale ,  où  elle  atteint  parfois  assez 
de  longueur  pour  traîner  jusqu'à  terre. 

Cette  toison  est  de  deux  natures  :  elle  se  compose  de  poils 
soyeux  et  d'une  laine  fine  et  ondulée.  Celle-ci,  moins  longue, 
cachée  sous  les  poils,  ne  se  rencontre  qu'en  hiver  et  cesse 
de  paraître  au  bout  de  peu  d'années,  lorsque  les  animaux  sont 
tr^sportés  d'un  pays  froid  dans  un  lieu  tempéré.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  pour  les  yacks  introduits  en  France,  en  1834, 
par  M.  de  Montigny  :  c'est  à  peine  si  aujourd'hui  on  retrouve 
encore  dans  leurs  toisons  cette  laine  fine ,  qui ,  au  Thibet,  est 
mêlée  au  duvet  des  chèvres  de  Cachemire  pour  la  confection 
des  précieux  tissus  propres  à  ce  pays. 


—  13  — 

Les  poils  soyeux  des  yacks  sont  employés,  dans  leur  patrie, 
à  la  confection  de  tissus  grossiers,  qui  servent  aia  indigènes  à 
faire  leurs  tentes. 

n  y  a  ici  une  analogie  curieuse  à  signaler  entre  les  poils 
d*y&cks  et  ceux  des  chameaux,  analogie  rendue  plus  frappante 
encore  par  les  beaux  essais  de  M.  Davin,  poiu*  l'emploi  indus- 
triel des  poils  de  chameaux.  M.  Davin  est  arrivé  à  faire,  avec 
la  laine  qui  se  trouve  cachée  sous  les  poils  de  chameaux ,  des 
draps-velours  montagnac ,  qui  valent,  sans  contredit,  les  plus 
beaux  tissus*  obtenus  avec  nos  laines  indigènes,  et  qui  les  sur- 
passent même  en  légèreté. 

Les  services  que  l'yack  rend  aux  Thibétains  et  aux  habitants 
du  nord  de  la  Chine  sont  de  nature  diverse.  Bête  de  boucherie, 
bête  de  trait,  bête  de  somme  au  plus  haut  point ,  bête  laitière, 
et  enfin  bête  à  laine,  tels  sont  les  différents  rôles  de  cet  animal. 

Sans  doute  l'yack  ne  rend  pas  ces  différents  services  au 
même  degré,  et  ne  rend  aucun  d'eux  d'une  manière  aussi  com- 
plète que  peut  le  faire  dans  notre  Europe  chacun  des  ani- 
maux auxquels  ces  différents  rôles  sont  dévolus. 

Cependant ,  plus  qu'un  autre  peut-être,  il  arrive  à  satisfaire 
à  ces  divers  besoins. 

Sa  Tiande  est  estimée ,  et  les  différents  voyageurs  qui  en 
ont  fait  usage  en  parlent  avec  estime  ;  sa  toison  est  abondante  ; 
sa  force ,  comme  bête  de  trait ,  est  supérieure  à  ce  que  l'on 
pourrait  attendre  de  sa  taille ,  et,  comme  bête  de  somme,  il  est 
incomparablement  supérieur,  dans  les  conditions  où  il  est 
placé,  à  quelque  animal  que  ce  soit.  Son  lait,  d'un  goût  agréa- 
ble, plus  analogue  au  lait  de  chèvre  qu'au  lait  de  vache  par  sa 
composition ,  est  peu  abondant ,  ainsi  que  cela  s'observe  dans 
toutes  les  races  peu  perfectionnées. 

Ou  connaît  plusieurs  races  d'yacks,  qui  se  distinguent  soit 
par  la  taiUe,  soit  par  la  couleur,  soit  par  la  présence  ou  l'absence 
de  cornes  ;  elles  sont  d'ailleurs  extrêmement  voisines  les  unes 
des  autres. 

L'yack,  qui  n'avait  jamais  été  observé  vivant  en  Europe  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  y  a  été  récemment  introduit,  comme 
nous  l'avons  dit,  par  M.  de  Montigny,  consul  général  à 
Chang-hai,  au  nombre  de  douze  individus. 
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Efj  ♦  •^'"vjpfii.t  d^  U  iLiii*ipii*:aîk»o  de  e»^Ue  eçp^^ce,  si  lutê- 
r-j^iUiV  ^li  jK'ir.t  d<?  ^ij^  ir^r^-eiqu^  et  îi  iiK»>iuiue  au  p«»îiit 
dfr  ▼«>:  *V'ffjr.rrii'(i>e.  U  Nj<iéî«f  d'Ac^'lim.iUrk.n  aTiit  un  doubla» 
b'it  a  r'-rnpiir.  un  but  v:krn*ifiqije  et  un  but  i^rric'»!**.  L'yack 
p*  «j^ijtHl  A^re  îri*r»j<lijit  aree  avanti^e  din?  nt>?  d.intréps,  et, 
^fi  rrt*  d';ifïirrn'i*îve^  q»iell^  eouditi«jns  srrûent  le  plus  faTo- 
rthi*^  a  ^1  pr*r»p»''rit#r? 

fen*  a^f'ir  jurni.-  pen-*^  à  .iltribuer  un  n!»le  important  à 
l'Ti/k.  Li  Jy^i^^té  a  pu  «e  CMOT'iincre  que,  dans  un  certain 
riornbi^  de  cir^on-i/in^^refî.  restreintes  il  est  vrai,  l'yack  pouTait 
der^-riir  un  puL— ant  auxiliaire  A*-  Ihomm*».  CTesl,  en  effet,  dans 
le*  T*'inhu^  A*^  plus  h^iutes  nii»nt;tffnes.  ^ers  les  neiges  éter- 
nelle», que  l'ya/k  p^ut  Atre  appelé  à  rendre  quelques  serrices, 
et  e*e*t  p<>ur  arriver  à  pouvoir  l'y  placer  plus  tard  que  la  S#i- 
ciét^  continue  à  entretenir  et  à  multiplier  son  petit  troupeau. 


V.    lie 


Le  zébu  vit  à  Tétat  domestique  dans  TAsie  méridionale, 
dan»  [une  grande  partie  de  TAIrique  et  dans  Ftle  de  Mada- 
gascar. Des  diverse»  espèces  du  genre  bœuf,  celle-ci  est  la  plus 
Hvelte.  Sa  télé,  très-caractérisée  (tig.  4),  le  différencie  de  ses 
%oi^ins.  Il  porte  un  énorme  fanon  et  une  loupe  graisseuse 
mr  le  garrot.  Assez  volumineuse  pour  atteindre,  dans  certaines 
nires,  un  poids  de  30  à  40  kilogr.,  cette  loupe,  formant  bosse, 
e«*t  le  plu»  ordinairement  simple,  mais  quelquefois  double. 

Une  étude  plus  complète  du  zébu ,  primitivement  confondu 
avec  le  bœuf  ordinaire,  l'en  a  fait  séparer.  Originaires  tous 
deux  de  TAsie,  ils  appartiennent  manifestement  à  des  souches 
distinctes. 

Dans  les  différentes  contrées  qu'ils  habitent,  les  zébus  sont 
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employés  aux  diyers  usages  auxquels  nous  voyons  nos  bœufs 
servir;  ils  sont  de  plus  très-généralement  employés  comme 
bëtes  de  somme.  Leur  croupe  abondamment  musclée  et  la 
structure  de  leurs  reins  permettent  de  comprendre  qu'ils  soient 
plus  faits  que  le  bœuf  pour  cet  usage  a 

Sans  parler  de  Fyack,  que  la  nature  ft  fait  naître  pour  porter 
plus  qu'aucun  autre  bœuf,  d'autres  espèces  de  bœufs  portent 
aussi;  le  bœuf  domestique,  dans  plusieurs  pays,  est  employé 
comme  béte  de  somme  ;  en  Algérie  nous  atons  nou&-tnéme 
rencontré  plusieurs  fois  des  tribus  arabes  changeant  de  cam- 
pement, et  qui  Gonflaient  leur  bagage  aux  dos  des  bœuf^  aussi 
bien  qu'à  ceux  des  chameaux. 

Les  2ébus^  dans  Tlnde  particulièrement^  sont  très-estimés/ 
soit  pour  porter,  soit  pour  traîner,  à  cause  de  leur  allure  très- 
douce  en  même  temps  que  rapide.  Quelques  princes  indiens' 
les  emploient  à  traîner  leur  artillerie ,  mais  c'est  surtout  à  des 
chars  légers  qu'on  les  attelle.  Leur  allure  est  une  sorte  d'am- 
ble assez  rapide,  qu'ils  peuvent  soutenir  assez  longtemps  pour 
faire  des  journées  d'une  vingtaine  de  lieues.  On  les  conduit 
au  moyen  d'une  corde  passée  dans  les  cartilages  du  nez,  et 
ils  obéissent  à  la  main  avec  autant  de  précision  qu'un  cheval. 

Au  point  de  vue  alimentaire  la  viatide  de  zébu  est  estimée 
et  de  bonne  qualité  ;  la  conformation  de  ces  animaux  permet- 
trait d'ailleurs,  a  priori,  de  les  croire  bonnes  bêtes  de  bouche- 
rie. Leurs  jambes  fines,  leur  tête  légère ,  n'indiquent^lles  pas 
des  animaux  devant  prendre  facilement  la  graisse?  Sans  parler 
davantage  de  l'emploi  alimentaire  de  ces  animaux ,  mention- 
nons cependant  une  partie  de  leur  corps  tout  particulièrement 
estimée  dans  l'Inde  et  l'Afrique  :  la  loupe  de  graisse  que  les 
voyageurs  ont  souvent  désignée  sous  le  nom  de  bosse  de  bison, 
confondant  le  zébu  avec  son  congénère  américain.  Cette  bosse 
n'est  que  graisse^  et  sert,  fondue,  de  beurre  pour  accommoder 
différents  mets;  on  la  mange  aussi  sous  différentes  formes. 

Les  vaches  de  cette  race  donnent  un  lait  d'un  goût  agréa- 
ble ,  mais  en  petite  quantité ,  comme  dans  presque  toutes  les 
races  peu  perfectionnées. 

De  toutes  les  races  issues  de  l'espèce  du  zébu,  les  mieux  con- 
nues sont  les  races  indiennes  :  l'une,  un  peu  plus  grande  que 
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la  race  fraûçaise  bretonne,  d'un  pelage  blanc  ou  noir,  suivant 
les  contrées  ;  l'autre,  atteignant  à  peine  la  taiUe  d'un  veau  de 
deux  mois ,  généralement  blanche ,  et  ne  servant  qu'à  traîner 
de  petits  chars  légers. 

La  première  de  ces  deux  races  est  celle  si  connue  sous  le 
nom  de  vaches  et  bœufs  brahmines,  pour  laquelle  les  Hindous 
ont  une  si  grande  vénération ,  vénération  que  Jean  Wiugton 
(1725)  explique  ainsi  : 

tt  Le  sentiment  où  ils  sont  touchant  la  transmigration  des 
âmes  leur  inspire  un  respect  singulier  pour  tous  les  animaux, 
et  surtout  pour  la  vache ,  dont  ils  ne  voudraient  pas  manger 
pour  toute  chose  au  monde,  dans  la  crainte  qu'ils  ont  de  man- 
ger la  chair  de  celui  dans  lequel  l'âme  de  leur  père  aura 
passé.  » 

L'Inde  nous  offrirait  encore  d'autres  types  de  zébus,  mais 
assez  peu  tranchés  et  ne  différant  que  par  une  taille  plus  ou 
moins  considérable.  On  trouve  cependant  à  Surate  des  zébus 
à  deux  bosses,  à  ce  qu'affirment  les  voyageurs.  Mais  que  sont 
ces  deux  bosses?  Sont-ce  deux  loupes  graisseuses  séparées,  ou 
ne  serait-ce  pas  plutôt  la  môme  bosse  lobée?  On  trouve  aussi  en 
Asie  des  zébus  intéressants  à  un  autre  point  de  vue.  Les  cor- 
nes de  ceux-ci  sont  dépourvues  de  noyeux  osseux  et  ne  sont 
attachées  qu'à  la  peau.  On  rencontre  enfin  dans  l'Inde  des 
races  de  zébus  sans  cornes. 

En  Afrique  la  taille  des  zébus  est  plus  grande  qu'en  Asie. 
De  toutes  les  races  connues  dans  cette  partie  du  monde,  il  n'eu 
est  pas  une  seule  qui  soit  moindre  que  nos  races  de  bœufs  eu- 
ropéennes ,  et  les  voyageurs  nous  en  signalent  plusieurs  qui 
atteindraient  des  dimensions  colossales,  et  cela  en  Abyssiuie 
particidièrement. 

Dans  le  Soudan,  c'est-à-dire  dans  le  centre  de  l'Afrique,  on 
trouve  une  race  de  zébus  plus  grande  que  les  bœufs  d'Europe, 
et  qui  présente  une  particularité  assez  curieuse  :  le  chanfrein 
des  animaux  de  cette  race  est  busqué,  ce  qui  donne  à  l'animal 
une  physionomie  toute  particulière. 

Dans  l'Ile  de  Madagascar  on  rencontre  aussi  les  zébus  eu 
abondance  ;  certains  voyageurs  ont  môme  aflirmé  avoir  renciui- 
tré  dans  cette  Ue  des  troupeaux  de  zébus  sauvages,  mais  cette 
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assertion  n'a  jamais  été  complètement  prouvée  ;  et,  le  fûtr-elle, 
il  serait  permis  de  croire  ces  troupeaux  issus  d'animaux  rede- 
venus sauvages,  plutôt  que  de  penser  que  la  patrie  originaire 
du  zébu  doit  être  cherchée  à  Madagascar. 


^I«    lie  iMBuf  eomiiiiiii. 


Le  bœuf  commun,  son  nom  l'indique  assez,  est  de  tous  les 
animaux  de  ce  genre  le  plus  répandu.  Du  groupe  des  tau- 
reaux, c'est  aussi  le  seul  qui  nous  intéresse.  Il  comprend  toutes 
les  races,  et  variétés  de  races  domestiques  qu'on  a  longtemps 
appelées  du  nom  de  bêtes  à  corties,  et  que  l'on  désigne  aujour- 
d'hui par  l'appellation  générique  de  bêtes  bovines  ou  d'espèce 
bovine. 

La  domesticité  fait  ainsi  oublier  l'état  libre  ;  question  d'uti- 
lité, rien  de  plus N'est-ce  donc  pas  tout? 

Le  bœuf  commun  nous  appartient  depuis  tant  de  siècles, 
qu'on  n'en  retrouve  plus  nulle  part  le  premier  type;  on  ne 
panient  même  pas  à  déterminer  d'une  manière  précise  le  point 
du  globe  sur  lequel  il  a  pris  naissance.  Par  contre,  on  le  voit 
sur  tous  les  points  où  l'homme  s'est  établi,  et  il  semble  si  bien 
être  chez  lui,  en  tous  lieux,  que  chacune  de  ses  nouvelles  pa- 
iries parait  être  celle  de  l'espèce.  Instniment  docile,  dit  Da- 
vid Low,  il  nous  a  été  donné  par  la  divine  Providence  pour 
nous  aider  à  sortir  de  l'état  de  barbarie  ;  il  nous  offre  comme 
de  lui-même  ses  forces  et  ses  facultés  ;  son  instinct  lui  fait  sup- 
porter, avec  une  patience  et  une  soumission  admirables,  les 
fatigues  et  les  privations  qu'il  nous  plaît  de  lui  imposer.  Aussi 
fut-il  justement  considéré ,  dans  tous  les  temps  et  chez  tous 
1^  peuples,  comme  un  précieux  animal  qu'il  fallait  cultiver 
avec  soin,  dont  il  y  avait  lieu  de  protéger  la  propagation,  w  Or- 
dinairement il  était  perjnis  de  manger  sa  chair  ;  mais  la  né- 
c^'ssité  de  pourvoir  à  sa  conservation ,  à  une  époque  où  il 
u  était  pas  encore  assez  multiplié,  fit  souvent  limiter  ou  même 
prohiber  cette  consommation.  Les  Indous  ne  devaient  jamais 
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répandre  son  sang;  les  Égj^pliens  ne  le  pouvaient  faire  que 
pour  les  sacrifices,  et  plusieurs  autres  nations  furent  contraintes 
à  la  même  abstinence n 

Nous  sommes  loin ,  bien  loin  de  ces  temps  :  Tespèce  a  crû 
et  multiplié,  mais  la  population  humaine  a  suivi  la  même  loi 
de  développement ,  et,  sans  les  progrès  récents  de  Tagriculture 
et  de  la  zootechnie,  on  pourrait  craindre  une  insuffisance  nou- 
velle ,  puis  se  prendre  à  désirer  que  d'autres  mesures  viennent 
encore  protéger  Fespèce  contre  une  consommation  immense, 
disproportionnée.  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  en  ce  mo- 
ment, mais  de  l'origine  de  notre  bœuf  domestique.  On  Ta  dit 
européen  ;  on  l'a  fait  descendre  de  l'aurochs  ;  Cuvier,  notre 
grand  naturaliste,  avait  pensé  qu'on  pouvait  le  rattacher  à  une 
espèce  fossile  nommée  par  lui  bosprimigetiiuSy  et  dont  les  restes^ 
ont  été  découverts  dans  les  terrains  géologiques  de  l'époque 
qui  a  précédé  la  nôtre  ;  mais  de  récentes  obsenations  seraient 
plus  favorables  à  une  origine  asiatique. 

Les  Chinois  attellent,  depuis  plus  de  quarante  siècles ,  le 
bœuf  commun ,  le  bœuf  domestique,  celui  que  nous  voulons 
étudier  à  fond  dans  ce  livre.  Laissons  donc  tout  ce  qui  se  rap- 
porterait à  l'état  de  nature,  pour  nous  occuper  seulement  de^ 
races  qui  sont  nées  à  côté  de  Thomme,  ou  sous  son  influence 
immédiate ,  pour  répondre  aux  exigences  divei'ses  et  de  plus 
eu  plus  pressées  de  la  civilisation. 


Vtl«    C?«ii«idér»*l«ii»  sénéralcs  sur  1« 


Étant  donné  un  animal^  déterminer  par  l'examen  des  formes^ 
8es  aptitudes  particulières,  afin  d'en  évaluer  ou  l'étendue  ou 
la  durée,  tel  est  Tobjet  essentiel  de  Tétude  de  la  confomintion. 

Celle-ci  résulte  de  l'arrangement  et  de  la  proportion  d«»s 
différentes  parties  du  coi'ps.  Elle  est  bonne  ou  régulière,  ell»' 
est  mauvaise  ou  défectueuse,  suivant  qu'il  y  a  rapport  ou  dé- 
faut d  harmonie  entre  elles,  selon  que  leur  intégrité  est  par- 
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faite  ou  atteinte.  Sauf  de  très-rares  exceptions,  la  belle  con- 
formation extérieure  est  le  signe  de  la  bonne  conformation 
intérieure. 

L'aptitude  tient  à  une  disposition  organique  et  fonction* 
nelie ,  en  yertu  de  laquelle  Tanimal  qui  en  est  doué  est  plus 
spécialement  propre  à  tel  emploi ,  à  telle  destination ,  à  une 
nature  de  services  ou  de  produits  plutôt  qu'à  telle  autre. 

Entre  la  conformation  et  l'aptitude  il  y  a  tout  à  la  fois  une 
connexion  et  une  corrélation  très-étroites,  car  le  rapport  est 
réciproque  entre  le  principe  et  la  conséquence.  Toutes  deux 
s'acquièrent  et  se  fixent  par  voie  d'hérédité,  avec  l'aide  du 
régime  et  de  ce  qu'on  nomme  l'éducation.  C'est  ici  que  l'in- 
fluence de  l'homme  se  montre  toute-puissante  sur  l'organisme 
animal ,  car  celui-ci  change  ou  tout  au  moins  se  modifie  pro- 
fondément au  gré  du  maître. 

L'espèce  bovine  en  offre  les  preuves  les  plus  marquantes. 
A  son  point  de  départ  vers  l'état  de  domesticité  elle  contenait 
sans  doute  en  soi ,  à  l'état  latent,  si  l'on  peut  dire,  ces  trois 
facultés  qui  la  font  si  précieuse  :  —  travail,  —  sécrétion  lai- 
teuse ,  —  production  de  la  viande ,  mais  à  un  degré  plus  ou 
moins  avaucé  ou  plus  ou  moins  latent.  Chaque  individu  pris 
à  part,  considéré  isolément,  présentait  à  l'observateur  les  si- 
gnes certains  de  ses  dispositions  naturelles ,  celui-ci  à  soutenir 
plus  longtemps  la  fatigue,  celui-là  à  donner  plus  abondam- 
ment du  lait,  cet  autre  à  prendre  un  développement  rapide  des 
parties  charnues,  à  devenir  obèse. 

C'étaient  là  autant  d'aptitudes  propres  au  tempérament  de 
chacun.  En  les  cultivant  spécialement  on  les  a  successive- 
ment élevées  à  une  grande  hauteur,  et  l'on  a  poussé,  avec  le 
temps  et  des  soins  persévérants,  jusqu'à  la  perfection ,  voire 
jusqu^à  l'exagération,  telle  ou  telle  faculté,  au  point  de  la  ren- 
dre prédominante  sur  toutes  les  autres,  et  d'en  faire  une  par- 
ticularité héréditaire. 

Cette  particularité  est  le  résultat  ;  le  point  de  départ  a  été 
Une  disposition  originelle,  une  simple  tendance  organique 
individuelle  :  c'est  maintenant  une  aptitude  large  et  facilement 
Iransmissible,  un  caractère  de  race  très-précieux.  A  mesure 
que  la  faculté  s'est  développée,  la  conformation  s'est  modifiée, 

2. 
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pour  arriver  progressivement  jusqu'au  type  dont  la  détermi- 
nation précise ,  arrêtée,  constante ,  aide  beaucoup  au  succès 
d'élevage  de  la  race  choisie,  suivant  les  circonstances  écono- 
miques et  les  lieux,  pour  son  aptitude  particulière.  On  ne 
commettrait  plus,  par  exemple,  la  faute  de  demander  par  pré- 
férence une  abondante  production  de  lait  à  des  animaux  spé- 
cialement conformés  pour  le  travail ,  et  chacun  sait  aujourd'hui 
que,  s'il  est  des  races  riches  laitières,  s'il  en  est  de  capables  de 
fournir  à  toutes  les  exigences  d'un  labeur  pénible  et  soutenu , 
ce  n'est  point  à  elles  qu'il  faut  s'adresser  quand  l'élève  prend 
pour  base  de  ses  spécidations  la  précocité  du  développement, 
la  maturité  hâtive,  la  faculté,  en  un  mot,  de  faire  en  peu  de 
temps  beaucoup  de  viande  grasse,  tendre  et  succulente. 

La  bête  de  travail  doit  être  rustique  et  résistante,  mais  elle 
ne  brillera  pas  à  la  boucherie.  La  vache  laitière  ne  vit  en 
quelque  sorte  que  pour  sécréter  du  lait  ;  elle  fonctionne  sans 
relâche  à  cette  fin,  et,  si  on  ne  lui  donne  pas  assez  de  matériaux 
à  élaborer,  elle  prend  sur  elle-même  et  donne  sa  propre 
substance.  La  bête  à  viande,  de  nature  paresseuse  et  mauvaise 
auU^vail,  qui  la  fait  souffrir,  pauvre  laitière  aussi,  parce  qu^elle 
consomme  exclusivement  à  son  profit. 


g*élend,  et  s^enflc,  el  se  traTailie 


pour  surpasser  toutes  ses  pareilles  en  grosseur  ;  elle  sera  riche 
à  l'abat,  mais  là  seulement  se  voit  son  utilité  spéciale,  son 
genre  de  supériorité. 

Cependant  ces  aptitudes  diverses  ne  se  trouvent  pas  à  un 
degré  éminent  dans  une  même  conformation.  Dos  conditions 
physiologiques,  différentes  pour  chacune  d'elles,  imposent  leurs 
exigences  et  déterminent  d'autres  dispositions,  un  arrange- 
ment nouveau  des  diverses  parties  de  la  machine,  tout  à  la 
fois  une  vitalité  propre  et  des  formes  particulières  dont  l'en- 
semble constitue  une  sorte  de  type  h  part,  une  espèce  dans 
l'espèce,  qu'on  nous  p<?rmette  le  mot. 

Le  fait,  d'ailleurs,  est  commun  à  tous  nos  animaux  domes- 
tiques. On  le  n'lrou\u  tout  aussi  prononcé  dans  le  chexil  et 
dans  le  mouton ,  chez  lesquels  on  l'a  étudié  de  plus  près  et 
d'une  manière  très-complète ,  tandis  que,  pour  les  bêtes  bo- 
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vines, beaucoup  plus  abandonnées  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  il  n'existe  encore  que  des  notions  assez  vagues,  plus 
ou  moins  incertaines,  sur  la  valeur  des  signes  extérieurs,  té- 
moignant de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  conformation  interne, 
considérés  comme  Texpression  ou  la  traduction  des  effets 
qu*ou  doit  en  attendre. 

Je  ne  saurais  exprimer,  disait  le  professeur  Grognier,  quel 
pénible  sentiment  j'éprouve  en  voyant  à  quel  degré  d'infério- 
rité on  a  placé  le  bœuf,  quand  on  la  comparé  au  cheval.  Nous 
n'en  sommes  plus  là  aujourd'hui.  On  proclame  volontiers,  au 
contraire,  que  le  bœuf  est  la  base  la  plus  solide  de  la  prospé- 
rité agricole.  On  se  met  donc  à  l'étudier  et  à  le  traiter  à  rai- 
son même  de  l'importance  acquise,  grâce  au  développement 
immense,  récent  et  tout  actuel,  des  besoins  de  la  société.  Les 
animaux  domestiques  sont  ou  deviennent  ce  que  les  exigences 
de  la  civilisation  veulent  qu'ils  soient. 

Au  début  la  chose  est  simple,  car  les  besoins  sont  peu  nom- 
breux. Dès  qu'ils  s'étendent  chaque  espèce  est  en  quelque 
sorte  tenue  de  se  partager,  ou  plutôt  de  se  multiplier,  de  ma- 
nière à  donner  au  maître  autant  de  variétés  distinctes  que  lui 
en  impose  la  nécessité.  C'est  ainsi  que  sont  nés  les  trois  types 
que  nous  avons  déjà  qualifiés,  bœuf  de  travail,  vache  laitièo^é, 
races  de  boucherie,  heureuse  et  bienfaisante  trinité,  qui  a 
parachevé  l'œuvre  de  la  domestication  de  l'espèce ,  parvenue 
au  plus  haut  point  de  perfection  qu'elle  puisse  atteindre, 
dans  celles  de  ces  races  qu'on  a  le  plus  civilisées  en  vue  de 
l'amélioration  de  la  population  entière,  laquelle  doit  le  plus 
souvent  offrir  des  intermédiaires  de  toutes  sortes  entre  les 
extrêmes. 

Voyons  donc  quelles  profondes  modifications  organiques 
séparent  ces  trois  formes  distinctes  d'une  seule  et  même  struc* 
ture. 

La  comparaison  nous  viendra  puissamment  en  aide  pour 
fixer  nos  idées  :  c'est  de  tous  les  procédés  le  plus  simple  et  le 
plus  intelligible,  partant  le  plus  fécond. 

Nul  doute  qu'on  ne  trouve  de  très-grandes  différences  entre 
la  conformation  du  cheval  et  celle  du  bœuf.  Les  deux  espèces 
sont  trop  éloignées  l'une  de  l'autre  pour  qu'une  étude  ainsi 
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dirigée  soit  bien  profitable  à  l'éleveur.  L'idée  de  cette*  com- 
paraison avait  peut-i^tre  son  utilité  quand  le  bœuf  était  plus 
encore  un  moteur,  une  machine  à  travail,  qu'un  fabricant  de 
viande  ou  qu'un  producteur  de  lait.  Aujourd'hui  la  destina* 
tien  de  l'espèce  change  :  celle-ci  travaillera  pendant  longtemps 
encore,  quoique  toujours  de  moins  en  moins;  toutefois  ce 
mode  d'emploi,  loin  d*étre  unique  ou  à  peu  près,  comme  dans 
le  passé,  loin  d'être  surtout  l'objet  important  de  l'élève  et  de 
l'entretien ,  perd  chaque  jour  de  son  intérêt,  par  la  tendance 
plus  ou  moins  manifeste ,  mais  plus  ou  moins  marquée,  à  se 
rapprocher,  dans  la  mesure  la  plus  large  possible,  du  type 
opposé ,  de  celui  qui  est  caractérisé  par  la  plus  grande  apti- 
tude à  un  engraissement  précoce.  Là  est  le  nœud  de  la  ques- 
tion pratique.  C'est  en  comparant  le  bœuf  de  trait  au  bœuf  de 
boucherie,  et  l'un  et  l'autre  à  la  vache  à  lait,  qu'après  avoir 
touché  à  tous  les  points  de  contact  ou  de  ressemblance  il  nous 
sera  plus  facile  de  faire  ressortir  les  différences. 

Et  d'abord  le  squelette,  la  charpente,  cet  assemblage  parti- 
culier des  os,  qui  prête  un  appui  solide  à  toutes  les  parties  du 
corps  et  en  détermine,  dirons-nous  après  d'autres,  la  grandeur, 
les  proportions,  la  forme  et  l'attitude. 

Les  figures  5  et  6  nous  arrêteront  quelques  instants. 

La  première  appartient  aux  races  de  trait,  l'autre,  au  type 
le  plus  élevé  de  la  bête  à  viande,  à  la  race  de  Durham. 

Ce  qui  frappe  tout  d*abord  à  l'inspection  de  ces  figures,  qui 
sont  pourtant  de  même  grandeur,  c'est  la  différence  des  pro- 
portions. Le  bœuf  de  travail  a  eu  les  membres  plus  longs  et 
le  corps  moins  lourd  ;  l'autre  a  eu  le  coffre  plus  développé , 
les  extrémités  plus  courtes.  Chez  le  premier,  et  sous  la  même 
taille,  le  corps  a  été  plus  loin  de  terre,  plus  élevé  ;  chez  le  se- 
cond, au  contraire,  plus  épais,  très-descendu.  De  cet  arrangt»- 
ment,  opposé  dans  les  deux  types,  résulte  plus  de  légèreté  et 
de  facilité  à  se  déplacer  chez  la  bête  de  travail,  plus  de  poids 
et  de  masse  chez  l'autre,  que  le  mouvement  fatigue  beaucoup. 

La  distinction  est  fondamentale.  Toutes  les  dissemblances 
que  nous  allons  noter,  en  continuant  cet  examen,  viendront  à 
la  suite  comme  autant  de  conséquences  forcées. 

Effectivement,  Tanimal  bAti  pour  la  marche  plus  ou  moins 
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rapide  et  apte  à  la  pcâae,  ayant  besoiu  de  trouver  en  soi  une 
grande  solidité,  présente  une  charpente  volumineuse,  de  grog 
os,  offrant  aux  muscles,  organes  actifs  de  la  locomotion ,  les 
larges  attaches  nécessaires  à  leur  puissante  intervention  ;  aux 
viscères  délicats  qu'ils  recouvrent,  un  moyen  de  protectioa 
efficace  contre  toutes  violences  quelconques,  et  surtout  contre 
les  actions  extérieures  auxquelles  l'activité  et  le  travail  les  ex- 
posent incessamment.  Ainsi  est  sauvegardée  la  vie  par  Tinté- 
grité  des  fonctions.  Considéré  dans  son  ensemble,  le  squelette 
de  la  béte  de  boucherie  a  été  dégrossi  et  se  trouve  en  dispro- 
portion manifeste  avec  le  développement  exubérant  des  parties 
charnues. 

En  s*allongeant,  les  os  des  membres  ne  devaient  pas  s*amin* 
cir  :  ils  en  eussent  été  moins  résistants  ;  toujours  logique  dans 
sA  combinaisons,  la  nature  les  a  faits  gros  et  épais  à  Tavenant 
chez  ranimai  de  trait  ;  mais,  comme  ils  n'ont  chez  l'autre  que 
des  usages  très-limités,  elle  les  a  singulièrement  raccourcis 
dans  les  rayons  inférieurs  ;  plus  ils  deviennent  courts,  et  moins 
ils  restent  gros  :  ce  rapport  inverse  n'est  pas  moins  logique 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler. 

Chez  l'animal  de  trait  la  force  a  été  mise  partout  où  elle 
était  nécessaire.  Nous  la  trouvons  dans  la  disposition  des  mem^ 
bres,  dans  le  volume  et  dans  la  forme  des  articulations,  dans 
le  développement  de  la  tête  et  du  cou ,  dans  la  prédominance 
des  parties  antérieures  du  corps.  Rien  de  pareil  dans  la  bote 
de  boucherie,  dont  les  extrémités  ont  été  ramenées  à  leur  plus 
simple  expression,  dont  la  tête  s'affine  extraordinairement,  et 
dont  le  cou  disparaît  en  partie.  Tout  ce  qui  est  déchet  à  l'abat- 
Ixiir  a  été  réduit  autant  que  possible  chez  cette  dernière  ;  par 
contre ,  tout  ce  qui  fonctionne  le  plus  activement  ou  le  plus 
puissamment  chez  le  bœuf  de  peine  a  pris  un  développement 
proportionné  aux  exigences  de  la  destination.  Et  cette  obser- 
vation est  si  fondée,  que,  si  nous  trouvons  les  os  très-divers 
dans  les  deux  types,  quant  à  leur  poids  et  quant  à  leur  gros- 
seur, dans  les  régions  que  nous  venons  de  comparer  chez  l'un 
et  l'autre ,  nous  observons  presque  un  rapport  inverse  dans 
ceux  qui  forment  la  cage  du  thorax,  c'est-à-dire  la  poitrine. 

En  effet,  pour  atteindre  aux  grandes  dimensions  du  corps 
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de  l'animal  de  boucherie,  si  fortement  descendu,  il  fallait  bien 
allonger  les  côtes  ;  mais  la  poitrine  s'étant  aussi  agrandie  dans 
les  deux  autres  sens,  d'un  côté  à  Tautre  et  d'avant  en  arrière, 
ces  os  ont  dû  se  prêter  à  une  disposition  nouvelle,  et  s'élargir 
au  lieu  de  s'arrondir  brusquement  au  sommet,  à  leur  point 
d'attache  sur  la  colonne  vertébrale ,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur. Par  conséquent  ils  se  dirigent  d'abord  presque  hori- 
zontalement, de  façon  à  former  table,  une  surface  plane: 
c'est  le  dessus,  large  et  couvert  d'épais  coussins  charnus; 
chacun  d'eux  s'accroît  de  même  suivant  sa  largeur,  et  reste 
moins  arrondi  :  c'est  en  s'aplatissant  qu'il  s'étend ,  qu'il  aug- 
mente la  profondeur  de  la  poitrine  aux  dépens  de  l'étendue 
du  flanc.  Chez  l'animal  de  trait  les  différences  de  cefte  par- 
tie de  la  charpente  ressortissent  à  l'opposé.  Ainsi  plus  de 
table,  mais  une  simple  ligne,  la  ligne  supérieure,  étroite, 
parce  que  les  côtes  tombent  brusquement  au-dessous  de  leurs 
(uliculations  avec  les  vertèbres;  elles  forment  ensuite  un  cin- 
tre plus  ou  moins  régulier,  plus  ou  moins  complet ,  qui  dé- 
termine la  capacité  intérieure  de  la  région  ;  elles  sont  moins 
fortement  aplaties,  moins  larges  conséquemment ,  et,  occu* 
pant  moins  d'espace ,  laissent  un  plus  grand  intervalle  entre 
elles  et  les  os  de  la  hanche  ;  le  flanc  en  est  plus  étendu ,  la 
poitrine  en  est  moins  profonde.  La  forme  et  la  disposition 
des  côtes  donnent  ainsi  la  raison  d'être  de  cette  dernière  région, 
plus  large ,  plus  haute ,  plus  profonde ,  plus  vaste  enfin  pour 
la  fabrication  abondante  et  incessante  de  la  viande  que  pour  la 
simple  production  des  forces  utiles  à  une  certaine  quantité  de 
travail.  La  distinction  que  nous  faisons  ressortir  rend  compte 
d'une  nécessité  moindi*e  dans  un  cas  que  dans  l'autre.  Le  tra- 
vail occasionne  des  pertes  à  l'économie  ;  mais,  si  l'on  rend  à 
ceUe-ci  eu  raison  de  ses  dépenses,  on  répare  les  pertes  qu'elle 
a  subies,  et  on  la  met  à  même  d'en  supporter  de  nouvelles. 
Certaines  proportions  des  organes  préposés  à  ce  rôle  suffisent 
aux  exigences,  car  l'intensité  et  la  durée  du  travail  sont  né- 
cessairement limitées.  Un  animal  placé  dans  des  conditions 
moyennes,  assez  bien  déterminées  par  la  pratique,  trouve  or- 
dinairement dans  le  régime  et  dans  le  repos  des  éléments  de 
r(»paratiou  sufliwuits;  il  redevient  ainsi  apte  k  reprendre  le 
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travail,  à  faire  de  nouvelles  pertes  qui  seront  réparées  à  leur 
tour.  Pour  des  exigences  limitées  il  n'est  besoin  que  d'une 
certaine  capacité  :  plus,  sous  ce  rapport,  pourrait  être  une  gêne. 
L'excès  en  tout  est  un  défaut. 

n  n'en  est  plus  ainsi  chez  l'animal  qui  doit  produire  inces- 
samment et  le  plus  possible,  non  plus  en  vue  de  réparer  des 
pertes,  mais  pour  accumuler  toujours,  .pour  grandir  vivement, 
pour  se  développer  jusqu'à  l'exagération ,  pour  mûrir  vite  et 
se  présenter  en  tout  au  grand  complet.  Ce  n'est  plus  alors  une 
capacité  déterminée  qui  suffira  :  les  exigences  de  l'économie 
augmentent  en  proportion  des  acquisitions  précédemment  fai- 
tes ;  pour  suffire  à  la  fois  à  la  conservation  de  celles-ci  et  à  leur 
extension  indéfinie ,  il  faut  que  les  instruments  de  ce  travail 
toujours  nouveau  et  jamais  achevé,  d'un  travail  qui  ne  doit  ni 
s'arrêter  ni  se  ralentir,  soient  taillés  sur  un  large  patron ,  et 
puissent  fonctionner  librement.  De  là  la  nécessité  d'un  très- 
grand  développement  de  la  poitrine,  de  la  cavité  qui  renferme 
les  organes  essentiels  à  la  vie  productive  et  productrice.  En 
ce  cas  même  l'excès  n'existera  jamais,  parce  que  la  destina- 
tion des  hôtes  ainsi  conformées  .est  exclusive  à  la  production 
intérieure  ;  il  n'y  a  aucune  gêne  alors  pour  une  autre  spécia- 
lité d'emploi  à  laquelle  on  ne  songe  pas,  parce  qu'elle  contra- 
rierait celle  dont  il  s'agit  ici.    . 

M.  Magne,  discutant  «  les  conditions  anatomiques  des  apti- 
tudes »  chez  le  bœuf,  nous  parait  avoir  fort  exagéré  les  faits  et 
les  opinions  dans  ce  passage  :  a  Quelques  agronomes  ont  voulu 
donner  une  poitrine  étroite  et  profonde,  des  épaules  inclinées 
eu  dedans  et  en  haut  comme  un  des  caractères  essentiels  des 
bétes  de  travail,  tandis  qu'une  poitrine  large,  un  garrot  épais, 
seraient  par  excellence  les  conditions  ou  les  signes  de  l'apti- 
tude à  engraisser,  y»  On  n'a  pas  voulu  dire  par  là  que  le  bœuf 
de  trait  dût  avoir  une  poitrine  insuffisante  ou  défectueuse; 
on  a  seulement  voulu  déterminer  la  nécessité  d'une  disposition 
différente  dans  la  conformation  du  thorax  chez  deux  types 
distincts  ou  spécialisés.  Il  est  très-vrai  que  la  race  de  Durham, 
conmie  toutes  celles  qui  lui  ressemblent,  marche  moins  libre- 
ment ,  d'un  pas  moins  délibéré,  que  nos  meilleures  races  de 
travail,  que  celles  de  Bazas  ou  d'Aubrac,  par  exemple,  que 
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celles  de  la  Camargue  et  de  quelques  autres  contrées,  lesquelles 
trottent  pn^sque  aussi  vite  et  aussi  volontiers  que  certains  che- 
vaux ;  mais  ces  variétés,  si  aptes  à  la  fatigue ,  sont  loin  de 
manquer  de  poitrine,  selon  l'expression  vulgaire,  La  région 
est  différemment  conformée  que  dans  la  bête  à  viande  ;  elle 
est  moins  spacieuse  dans  tous  les  sens  très-certainement  ;  elle 
Test  assez  néanmoins  pour  les  exigences  définies  auxquelles 
ranimai  doit  suffire.  Si  belle  qu'elle  soit  par  ses  vastes  pro- 
portions dans  le  durham,  la  poitrine  de  celui*ci  ne  serait  pas 
la  perfection  du  bœuf  de  trait ,  qu'elle  ferait  moins  bon  mar- 
cheur, trop  lourd ,  trop  gras  et  trop  court  d'haleine,  La  liberté 
de  la  respiration  ne  réside  pas  seulement  dans  le  grand  volume 
du  poumon  ;  l'ampleur  de  cet  organe  ne  prévient  pas  l'essouf- 
flement, mais  son  état,  la  condition  physiologique  où  il  se 
trouve. 

Tous  les  chevaux  remarquables  par  le  fonds  et  par  la  vitesse, 
dit  encore  M.  Magne,  les  chevaux  arabes  comme  ceux  du  fiou* 
lonnais  et  du  Perche,  se  distinguent  par  une  poitrine  ample, 
un  poitrail  large  et  des  avant-bras  écartés.  Pourquoi  ces  dis- 
positions anatomiques  nuiraient-elles  au  bœuf,  qu'on  ne  re- 
cherche jamais  pour  la  vitesse  de  son  allure  ?  L*exemple  est 
mal  choisi.  La  conformation  de  la  poitrine  n'est  pas  la  même, 
il  s'en  faut,  chez  le  cheval  léger,  destiné  à  un  service  rapide, 
et  chez  celui  de  grosse  race,  qui  chemine  pesamment  au  pas  ; 
entre  le  cheval  de  pur  sang  et  le  cheval  de  brasseur,  à  Lon- 
dres, la  distance  est  immense  :  chez  l'un  et  l'autre  la  capacité 
de  la  poitrine  est  grande,  mais  diversement.  Il  en  est  ainsi 
du  bœuf  de  trait  et  du  bœuf  d'engrais,  considérés  tous  deux 
dans  l'exagération  du  type.  Le  premier  se  trouverait  fort  em- 
pêché avec  la  poitrine  de  l'autre ,  qui  le  rendrait  plus  apte  à 
faire  de  la  viande  et  de  la  graisse,  et  la  bête  d'engrais  serait 
loin  de  la  perfection  avec  la  poitrine  qui  suffit  si  bien  à  l'ani- 
mal de  travail.  Chacun  a  donc  son  genre  de  beauté,  sa  forme 
propre,  bien  appropriée,  et  justifie  une  fois  de  plus  cet  axiome 
des  anciens  :  Le  beau  nest  que  la  forme  visible  du  bon , 
comme  le  laid  reste  la  forme  visible  du  m(d.  Le  bœuf  de  bou- 
cherie conformé  connue  le  bœuf  de  trait  ne  serait  qu'un  mé- 
chant travailleur,  une  bête  impuissante  à  produire  des  forces 
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ïont  de  pauvres  fabricaiitë  de  viande,  de  mauvaises  machines 
à  graisse,  foactinnnant  sans  profit  pour  qui  s'obstine  à  les 
rfétoiirner  brusquement  de  leurs  aptitudes.  A  l'abat  leur  ren- 
dement n'e^t  eu  rapport  oi  avec  leur  volume,  ni  avec  tes 
frais  qu'ils  ont  occasionnés  ;  ils  ont  trop  d'os  et  trop  de  dé- 
chets; ils  ne  donnent  ni  assez  de  viande,  ni  assez  de  bons  mor- 
ceaux. Ces  résultats  tiennent  k  la  conformation,  d'où  résultent 
les  dispositions  organiques  et  fonctionnellee,  c'est^-dire  en- 
core les  aptitudes. 

Cette  opinion  n'est  pourtant  pas  universellement  admise  ; 
nous  lui  connaissons  au  moins  un  dissident.  «  Nos  bœufs  de 
travail,  reprend  M.  Magne,  ont  le  plus  souvent  l'encolure  forte, 
la  tête  large,  les  membres  gros,  et  l'on  a  encore  donné  ces  ca- 
nictères  comme  devant  différencier  les  bêtes  de  travail  des 
bêles  de  boucherie.  Nous  ne  concevons  pas  comment  cette  con- 
formation faciliterait  la  production  de  grands  efforts  muscu- 
laires. M.  de  Dombasic  a  démontré  que,  dons  le  cheval  de  trait, 
le  poids  de  la  tête  n'exerce  pas  l'effet  utile  qu'on  lui  attribue  ; 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  même  nécessaire  de  faire  cette 
démonstration  pour  les  bétes  à  cornes;  nous  nous  bornons  i 
dire  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  grosseur  des  membres  avec 
la  belle  conformation  des  jarret»,  des  avant-bras  et  des  ge- 
noux. Nous  avons,  du  reste,  des  preuves,  nous  nous  bornons 
à  les  citer,  de  la  conformation  la  plus  favorable  nu  travail  dans 
le  che\'al  arabe,  le  chameau,  les  cerfs,  le  chien  lévrier,  animaux 
duut  les  membres  sont  si  fins  et  la  tête,  comme  l'encolure,  si 
léfri-re,  et  dont  la  force  cftpendant  est  si  grande.  Nous  pou- 
Vdiu  citer  aussi  la  race  bovine  bretonne,  qui  est  très-fine,  et 
l'une  des  plu»  propres  au  travail  proportionnellement  à  sa  titille 
ri  à  s<  "  -e  de  sujets  de  la  race  de 

Siilers,  de  Devon  et  de  Hereford, 

qui  tro  me  belle  conformation  de 

bêles  I 

Et  i  ition  primitive  de  l'ospi^ca 

butine  lure  développée  :  ces  ca- 

mctèn  n  est  autrement,  c'est  que 

l'ii-uvr  La  modification  a  été  heu- 
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reuse  quand  il  s*est  agi  de  transformer  le  moteur  énergique,  le 
travailleur  puissant,  en  béte  à  viande,  exclusivement  apte  à  se 
développer  elle-même  au  profit  de  Talimeutation  de  l'homme  ; 
elle  serait  moins  profitable,  si  Tauimal  devait  être  laissé  à  la 
condition  de  béte  de  trait,  auquel  cas,  étant  généralement  appelé 
à  tirer  par  la  tête  et  par  le  cou,  il  fallait  conserver  à  ces  régions 
une  grande  force,  pour  en  obtenir  des  effets  soutenus.  Les  au- 
tres parties  du  corps  vont  ensuite  en  diminuant  de  Tavant  à 
rarrière,  et  cette  disposition  de  volume  est  toute  rationnelle, 
parfaitement  logique,  puisque  c'est  la  masse  antérieure  qui 
commande,  qui  attire  à  elle  tout  ce  qui  doit  suivre.  Le  cheval 
de  course  est  fait  en  flèche,  pour  que  les  parties  antérieures, 
violenunent  poussées  par  Tarrière,  n'offrent  à  ses  vigou- 
reux efforts  que  le  moins  de  résistance  possible.  Le  bœuf  de 
trait  est  fort  et  large  du  devant,  étroit  et  serré  du  derrière, 
par  les  raisons  physiologiques  contraires.  Le  bœuf  de  bou- 
cherie, qui  n'a  d'autre  besoin  que  de  vivre  paisiblement,  pa* 
resseusement  sur  place,  n'est  pointu  ni  devant  ni  derrière, 
mais  carré  :  la  forme  du  cube  était  la  plus  heureuse  que  l'éle- 
veur pût  imiter  et  adopter  pour  une  semblable  destination. 
Chacune  de  ces  conformations  a  donc  sa  raison  d'être ,  et  ne 
présente  rien  d'arbitraire ,  rien  d'illogique  surtout  :  on  peut 
dégrossir  et  alléger  la  tête  et  le  cou  du  bœuf  de  travail ,  mais  on 
ne  le  fera  pas  sans  diminuer  d'autant  son  aptitude  à  la  traction. 
Plus  celle-ci  nécessitera  un  déploiement  considérable  de  for- 
ces, et  moins  il  faudra  toucher  au  volume,  au  développement 
des  régions  antérieures  du  corps,  sous  peine  d'insuffisance. 

La  démonstration  de  M.  de  Dombasle,  juste  à  tous  égards 
pour  le  cheval,  est  sans  aucune  application  au  bœuf.  Ces  deux 
animaux,  très-dissemblables  dans  leur  structure,  ne  marchent 
pas  de  la  même  manière,  ne  s'attellent  pas  de  même,  et  agis- 
sent différemment  sur  le  fardeau  à  tirer.  En  réfléchissant  il 
est  aisé  de  se  rendre  compte  que  le  timgo  au  collier  ne  s'opère 
pas  tout  à  fait  à  l'aide  des  mêmes  puissances  que  le  tirage  par 
le  joug,  et  de  reconnaître  que  ce  qui  est  vrai  dans  un  cas  cesse 
de  l'être  dans  l'autre.  Or  il  ne  faut  pas  oublier  que  des  expé- 
rience;» directes,  au  djuamomètre ,  ont  prouvé  que  le  boeuf 
est  conformé  pour  tirer  par  la  tele ,  non  par  les  épaules  ;   il 
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tire  aussi  par  cette  régiou,  mais  d*une  manière  beaucoup  moins 
profitable  et  moins  soutenue  que  par  la  tête.  Cela  étant,  il  y  a 
nécessité  d'accumuler  à  la  tête  et  au  cou  du  bœuf  de  trait  les 
forces  musculaires  dont  il  a  fallu  entourer,  enrichir  la  région 
des  épaules  et  le  poitrail  dans  les  races  de  chevaux  successi- 
vement créées  pour  les  plus  fortes  exigences  du  service  du 
trait. 

M.  Magne  est  dans  le  vrai  lorsqu'il  ne  veut  pas  que  Ton  con- 
fonde la  grosseur  des  membres  avec  leur  belle  conformation  ; 
mais  la  pensée  ne  serait  qu'à  moitié  juste,  si,  dans  la  confor* 
mation  de  l'animal  de  trait,  elle  s'avisait  d'exclure  l'ampleur. 
Le  développement  des  os,  le  volume  des  articulations,  sont  des 
conditions  svie  qtia  non  de  force  et  de  solidité  ;  c'est  pour  cela 
qu'on  les  recherche  dans  les  animaux  qui  peinent  et  qu'on  les 
redoute,  au  contraire,  chez  ceux  qui  ne  doivent  point  fatiguer. 
De  gros  os  coûtent  cher  ii  fabriquer  et  à  entretenir  :  c'est  pres- 
que la  plus  forte  dépense  pour  l'économie,  mais  c'est  aussi  son 
plus  grand  profit,  puisque  c'est  par  eux  surtout  qu'elle  résis- 
tera au  travail!;  ils  deviennent  donc  une  nécessité  chez  les  races 
de  trait,  nécessité  proportionnée  d'ailleurs  à  la  somme  de  tra- 
vail imposée.  On  poursuit  logiquement  le  résultat  opposé  dans 
les  races  particulièrement  ou  exclusivement  préposées  à  la 
production  de  la  viande ,  et  c'est  bien  nous,  après  tout  ce  qui 
précède,  qui  n'avons  plus  besoin  d'apporter  nos  preuves  à 
l'appui  du  fait. 

Par  suite  de  quelle  préoccupation  enfin  M.  Magne  invoque- 
t-il  la  conformation  si  légère  de  la  tête,  de  la  région  cervicale 
et  des  membres,  chez  le  cheval  arabe,  dans  le  chameau,  le 
cerf  et  le  chien  lévrier,  pour  l'appeler  à  déposer  en  faveur  de 
ses  idées  sur  la  structure  la  plus  favorable  au  travail  ?  Qu'y 
a-t-il  de  commun  entre  tous  ces  animaux  et  le  bœuf,  voué  de- 
puis la  création ,  pour  ainsi  dire ,  au  labour  pénible  et  lent , 
sous  un  harnais  grossier,  qui  est  avant  tout  le  tj-pe  de  la  sujé- 
tion et  de  la  dépendance.  Oui,  le  cheval  arabe  est  fort,  mais 
n  sa  manière  ;  plus  fort  que  le  bœuf,  car  celui-ci  ne  pourrait 
t'u  aucun  cas  remplir  la  tâche  dont  il  s'acquitte  si  brillîun- 
meut;  mais  imposez  au  cheval  du  désert  le  travail  confié  au 
bœuf,  et  vous  verrez  comment  il  s'en  acquittera.  Certes,  le 
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chameau  peine  aussi  et  rend  d^immenses  services,  dans  lesquels 
il  déploie  une  somme  de  forces  très-considérable  ;  mais  il  est 
bâti  pour  porter,  non  pour  tirer,  et  on  ne  Tattelle  pas.  Me 
disons  rien  ni  du  cerf  ni  du  lévrier,  car  ils  n'ont  rien  à  voir  ici, 
si  ce  n'est  que  les  membres  d'une  part,  et  d'autre  part  la  tète 
et  le  cou,  sont  toujours  assez  larges  et  assez  volumineux  pour 
les  animaux  légers  qui  n'ont  à  porter  que  leur  individualité. 
Les  conditions  de  structure  changent  dès  que  les  exigences 
augmentent.  Chargez  seulement  de  5  à  10  kilogrammes  ce  lé- 
vrier si  svelte  et  si  rapide ,  avant  de  le  lancer  dans  l'espace , 
et  jugez4e  ensuite  dans  ce  que  vous  appelez  improprement  la 
•  force.  Si  le  cheval  arabe  avait  pu  suffire  aux  gros  travaux  qui 
incombent  aujourd'hui  à  l'espèce,  il  serait  resté  arabe  ou  à  peu 
près  par  la  forme  ;  loin  de  là,  il  s'en  est  éloigné  un  peu  d'abord, 
puis  beaucoup,  et  progressivement  d'une  manière  si  complète 
qu'on  ne  le  retrouve  plus  guère  dans  les  grosses  races  dont  on 
a  voulu  faire  un  second  type,  ou  plutôt  une  espèce  à  part.  Si 
le  bœuf  de  travail  avait  pu  donner,  tout  en  ti^vaillant,  autant 
de  viande ,  et  à  un  âge  aussi  précoce,  que  le  durham ,  celui-ci 
n'aurait  été  retiré  ni  de  la  charrue  ni  du  chariot  ;  il  serait  resté 
sous  le  joug.  L'expérience  a  bien  appris  qu'il  y  avait  incom- 
patibilité absolue  entre  les  aptitudes  extrêmes,  et  que,  pour 
avoir  des  intermédiaires,  il  fallait  a  toute  force  sacrifier,  tantôt 
à  l'un,  tantôt  à  l'autre  :  chercher  tous  les  avantages  de  celui-ci 
dans  celui-là,  c'est  tout  simplement  l'impossible. 

Mais,  ajoute  M.  Magne,  un  témoignage  irrécusable  en  fa- 
veur de  mon  assertion,  n'est-ce  pas  l'emploi  que  font  de  leurs 
forces  musculaires  la  race  bovine  bretonne,  si  fine,  et  certaiuf's 
autres,  dont  la  conformation ,  comme  bétes  de  boucherie ,  est 
véritablement  modèle? 

L'exemple  de  la  race  bretonne  est  mauvais^  Elle  travaillait 
courageusement  et  en  suffisance,  quand,  avec  un  instrument  par 
trop  primitif,  le  laboureur  se  bornait  à  égnitigner  quelque  peu 
la  surface  de  la  terre;  elle  a  montré  le  même  courage,  maïs 
aussi  toute  son  insuffisance,  à  partir  du  moment  où  on  Ta  attelée^ 
à  une  machine  plus  puissante,  avec  laquelle  on  se  proposait, 
ou  de  défricher  la  lande ,  ou  de  «  creuser  profond  p  ;  On  y  a 
renoncé  alors,  et  on  lui  a  substitué  un  moteur  plus  gros,  plus 
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grand,  plus  fort,  sans  qu'il  soit  pour  cela  plus  courageux. 
Voilà  le  cheval  arabe  abandonné  pour  le  boulonnais  :  ce  sont 
deux  athlètes,  mais  des  athlètes  d'un  genre  différent ,  d'une 
conformation  opposée  et  d'aptitudes  diverses;  ils  ont  leur 
prix  tous  deux,  leur  prix  et  leur  utilité  spéciale. 

Quant  aux  autres  races  qui  se  montrent  assez  bien  douées 
pour  donner  et  du  travail  et  de  la  viande,  ce  sont  les  inter- 
médiaires que  nous  avons  mentionnées  au  passage,  races  utiles 
à  tous  égards,  et  bien  autrement  usuelles  que  les  extrêmes,  bien 
plus  répandues  et  destinées  pendant  longtemps  encore  à  rem-' 
plir  leur  double  tâche.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  néan- 
moins, l'avenir  est  au  type  extrême  de  la  bête  de  boucherie  ; 
car  le  présent  s'éloigne  de  toutes  parts,  aussi  vite  et  aussi  com- 
plètement que  possible,  de  l'autre  type,  qui  représente  exclu- 
sivement le  passé.  Celui-ci  a  été  le  point  de  départ  vers  lequel 
celui-là  ne  remontera  jamais,  et  les  efforts  de  M.  Magne  lui- 
même  tendent  à  fusionner  toutes  nos  races  quelconques  dans 
celui  des  deux  modèles  qui  représente  le  progrès.  La  bête  de 
trait  d'autrefois  était  beaucoup  plus  près  du  bœuf  primitif  ;  la 
bête  de  trait  d'aujourd'hui  est  encore  ime  sorte  d'intermédiaire  ; 
celle  de  demain  se  rapprochera  davantage  du  but  offert  aux 
travaux  de  tous.  Rectifiez  donc  la  conformation  de  l'animal 
de  trait,  non  parce  qu'elle  n'est  pas  la  mieux  appropriée  à  cette 
destination ,  mais  parce  que  le  travail  n'est  plus  aujourd'hui 
son  miique  destination,  et  parce  que  celui-ci,  se  faisant  chaque 
jour  moins  pénible  par  les  progrès  de  la  mécanique,  par  l'amé- 
lioration du  sol  et  par  l'état  des  voies  de  communication , 
n'exige  plus  des  moteurs  un  déploiement  de  forces  aussi  con- 
sidérable pour  des  résultats  égaux.  On  peut  alors  faire  des 
concessions  à  la  forme  la  plus  favorable  au  travail,  et  se  rap- 
procher, sans  nuire  à  ce  dernier,  de  la  conformation  la  mieux 
appropriée  pour  l'engraissement.  Ainsi  expliquées  toutes  cho- 
ses restent  dans  la  vérité,  qui  a  ses  droits  et  qui  les  maintient. 

Dans  son  exagération  le  type  laitier  n'est  pas  moins  ac- 
Cehtué  que  les  deux  autres,  ainsi  qu'on  en  trouve  la  preuve 
dans  ta  teneur  de  la  variété  flamande  connue  sous  le  nom 
de  race  casseloise,  ou  dans  la  conformation  de  la  race  d'An- 
geln:  Il  lie  serait  pas  besoin  d'appuyer  autant  sur  ce  fait,  si. 
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comme  pour  la  bête  ù  viande ,  ou  avait  organisé  des  concours 
spéciaux  pour  les  races  exclusivement  laitières.  L'absence  de 
tout  encouragement  spécial  à  cette  catégorie  de  Tespèce  Ta 
laissée  au  troisième  plan ,  et,  par  cela  seul  que  toutes  les  fe- 
melles quelconques  donnent  nécessairement  du  lait  à  la  suite 
du  vêlage ,  on  a  nié  qu'il  y  eût  un  type  laitier,  en  même 
temps  qu'on  admettait  un  type  pour  la  boucherie.  La  bâte  à 
lait  a  néanmoins  provoqué  de  sérieuses  études,  et  Ton  a  déter- 
miné avec  beaucoup  de  précision  les  signes  extérieurs  qui  cor- 
respondent au  plus  grand  développement  de  la  faculté.  Ils  sont 
tout  spéciaux ,  caractéristiques.  La  véritable  laitière  travaille- 
rait fort  mal,  et  donnerait  pour  la  boucherie  des  produits  très- 
inférieurs  à  ceux  de  tgutes  nos  races  particulièrement  vouées 
à  cette  destination.  Elle  engraisse  plus  ou  moins  facilement, 
quand ,  après  avoir  été  tarie ,  on  la  nourrit  abondamment  et 
substantiellement  ;  mais,  grasse,  elle  ne  ressemble  pas  à  l'ani- 
mal exclusivement  dirigé  dans  le  sens  de  la  production  de  la 
viande.  Le  bœuf  hongrois ,  ce  trotteur  rapide ,  ce  travailleur 
émérite ,  engraisse  aussi  quand  on  le  dételle  ;  sait-on  à  quel 
prix  revient  sa  chair?  Nous  ne  parlons  pas  de  sa  conformation, 
qui  est  aux  antipodes  de  celle  du  durham  ;  mais,  à  l'étal,  le  bou- 
cher saura  bien  dire  lequel  des  deux  appartenait  au  type  pro- 
ducteur de  viande  grasse,  tendre  et  abondante.  L'aptitude  au 
lait  est  réelle  ;  il  y  a  une  énorme  différence ,  sous  ce  rapport, 
entre  les  femelles  d'iui  même  troupeau,  quant  au  rendement 
annuel  ;  mais  d'autres  différences  existent ,  qui  portent  sur  la 
nature  môme  du  produit,  sur  sa  richesse  en  beurre  ou  en  fro- 
mage. Le  type  laitier  bien  arrêté,  anciennement  établi  dans  la 
constitution ,  modifie  les  formes  générales  et  conséquemmeut 
les  dispositions  de  la  charpente  osseuse.  M.  Magne  dit  :  Vous 
prenez  l'effet  pour  la  cause  :  le  mode  d'élevage  fait  le  bœuf 
de  boucherie  parfait,  et  non  son  aptitude  à  l'engraissement  ;  la 
mulsion  répéU^e  des  mamelles  fait  la  laitière  productive,  et  non 
une  disposition  spéciale  k  sécréter  du  lait  ;  vous  mettez  un 
joug  sur  la  tête  d'une  paire  de  bœufs,  et  ils  tirent ,  non  parce 
qu'ils  ont  Tavant-train  fort  et  musculeux ,  mais  alors  métui* 
qu'ils  auraient  le  squelette  très-réduit  et  des  masses  de  chaii^s 
plus  ou  moins  tendres  et  juteuses,  au  lieu  de  muscles  fermes 
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et  rigides.  Personne,  que  nous  sachions,  n*a  jamais  renié  les 
causes  auxquelles  le  bon  sens  fait  nécessairement  remonter 
Iw  effets  ;  mais  c'est  précisément  pour  cela  qu'il  ne  faut  pas 
nier  l'effet  quand  des  influences  très-efficaces  l'ont  produit. 
Or  reflet  est  là,  indéniable  aussi;  et,  quoi  qu'on  en  dise,  on 
ne  fera  pas  que  la  béte  à  viande  soit  de  résistance  au  travail, 
ui  que  la  vache  de  peine  puisse  livrer  en  lait ,  à  la  trayeuse , 
jusqnà  la  dernière  parcelle  de  sa  chair.  Le  type  laitier  existe 
comme  le  type  de  boucherie,  comme  le  type  de  l'animal  tra- 
vailleur. Cette  conclusion  ne  préjuge  en  rien  la  question  de 
savoir  s'il  y  a  intérêt  ou  non  à  le  cultiver,  à  l'exalter,  à  le  pour- 
suivre dans  des  races  spécialisées,  à  l'exclusion  des  autres  fa- 
cultés ;  elle  établit  seulement  le  fait  :  c'est  ensuite  à  la  pratique 
qu'il  appartient  de  déterminer  la  mesure  dans  laquelle  elle 
doit  Tadopter,  pour  le  développer  ou  le  contenir  en  de  judi- 
cieuses limites. 

M.  Magne  fait  ressortir  entre  les  divers  appareils  d'organes 
une  sorte  de  hiérarchie  très-rationnelle.  Tous,  dit-il ,  «  n'ont 
pas  la  même  importance  :  les  uns  remplissent  un  rôle  essen- 
tiel il  la  vie  ;  les  autres  ne  sont  destinés  qu'à  un  rôle  secon- 
daire. Quelques-uns  de  ces  derniers  pourraient  être  supprimés 
ou  rester  inactifs  sans  que  la  vie  fût  en  danger. 

«  Parmi  les  premiers  nous  nommerons,  parce  qu'ils  nous  in- 
téressent, l'appareil  digestif,  l'appareil  pulmonaire  et  l'appareil 
circulatoire.  Ces  appareils  exécutent  des  fonctions  que  nous 
appellerons /owrfawcn/a/c5;  une  digestion  complète,  une  respi- 
ration ample  et  une  circulation  régulière  agissent  et  en  produi- 
sant et  en  portant  dans  tous  les  tissus  un  sang  bien  réparateur. 

«  Mais,  une  fois  créé,  le  sang,  qui  est  la  matière  première 
de  tous  les  autres  produits  de  l'organisme,  arrive  à  des  ap- 
pareils secondaires  qui  l'utilisent,  l'élaborent.  Ces  appareils, 
pour  ne  citer  que  ceux  qui  se  rapportent  au  sujet  que  nous 
étudions,  sont  ceux  de  la  locomotion  pour  le  travail,  de  la  sé- 
crétion de  la  graisse  pour  l'engraissement ,  de  la  sécrétion  du 
lait  pour  la  production  de  ce  liquide. 

tt  Quelle  que  soit  leur  importance,  ils  ne  font  qu'utiliser  les 
matériaux  préparés  par  les  premiers,  et  leur  sont  subordonnés. 
Cette  liaison  est  si  évidente  que  les  bouviers  et  les  bergers, 
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pour  dire  qu'un  animal  prend  facilement  la  graisse',  disent 
qu*t7  se  nourrit  bien. 

«  Lorsque  les  appareils  essentiels  fonctionnent  bien,  ils  im- 
priment à  tout  l'organisme ,  et  par  conséquent  aux  appareils 
secondaires,  une  grande  activité ,  en  même  temps  qu'ils  leur 
fournissent  des  matériaux  abondants  et  bien  élaborés  ;  ils  con- 
tribuent ainsi  de  deux  manières  à  Faction  des  organes  qui 
produisent  le  travail,  la  graisse  et  le  lait,  d 

Nous  n'avons  rien  à  retrancher  de  ce  passage,  qui  rend  si 
bien  raison  des  aptitudes,  qu'elles  quelles  soient,  dont  le  genre 
se  trouve  déterminé  par  le  développement  des  «  appareils  se- 
condaires. D  Celui  qui  acquiert  le  plus  d'activité  vitale  domine 
les  autres,  et  les  absorbe  jusqu'à  les  «  supprimer  »  en  quelque 
sorte;  de  cette  manière  il  s'élève  à  l'importance  «  des  condi- 
tions fondamentales.  »  Oui,  dans  tous  les  animaux  quelcon- 
ques d'une  môme  espèce,  et  quelle  que  doive  être  leur  desti- 
nation ,  une  poitrine  spacieuse,  des  organes  digestifs  en  bon 
état,  un  appareil  circulatoire  irréprochable,  voilà  bien  les  con- 
ditions essentielles  d'une  machine  capable  de  fonctionner  en 
plein,  de  préparer  en  bonne  qualité  et  en  quantité  voulue  l'élé- 
ment de  produits  variés,  la  matière  première  du  travail,  de  la 
viande  et  du  lait.  Mais  l'élaboration  de  ceux-ci  reste  sous  la 
dépendance  exclusive  d'instruments  spéciaux,  et  la  nature, 
non  moins  que  l'abondance  des  produits,  tient  essentiellement 
au  degré  d'activité  ou  de  perfection ,  non  moins  qu'au  déve- 
loppement fonctionnel  des  organes.  En  supposant  que  c(>s  di- 
verses fonctions  s'équilibrent  entre  elles,  la  machine  donnera 
en  proportions  égales  les  produits  que  chacune  a  mission  de 
créer;  mais,  si  l'équilibre  n'existe  pas,  si  l'une  se  développ*^ 
plus  que  les  autres,  elle  les  domine  et  les  opprime  tant  vi  si 
bien  qu'elles  demeurent  à  peu  près  inactives;  la  vie  n'en  éprouve 
ni  trouble  ni  gêne;  mais  cet  appareil  prédominant,  appelant  à 
lui  toute  la  somme  des  forces  vitales  disponibles,  produit  beau- 
coup, produit  sans  relâche,  tandis  que  les  autres  sommeillent, 
se  rouillent  et  s'effacent.  Ceci  est  particulièrement  le  rôle  de 
l'hérédité. 

Le  raisonnement  de  M.  Magne  nous  est  d'un  grand'secours 
pour  bien  faire  comprendre  la  naissance  et  la  cnûssance  des  np- 
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titudes  dans  le  fait  même  de  leur  domînance.  Quand  l'appareil 
locomoteur,  incessamment  sollicité,  prend  le  dessus,  la  ma- 
chine produit  des  forces  qui  sont  dépensées,  puis  remplacées, 
et  ainsi  de  suite.  L'activité  vitale,  détournée  à  leur  pt'oflt,  cesse 
de  se  porter  sur  les  autres  appareils  secondaires  de  l'économie. 
C'est  sous  une  influence  de  cet  ordre  que  sont  nées  et  que  se 
sont  façonnées  les  nombreuses  hices  de  travail  de  l'espèce  to- 
nne; c'est  sous  cette  influence  très-énergique  que  la  femelle 
Touée  au  joug  donne  à  peine  à  son  veau  de  quoi  le  faire  vivre 
par  Tallaitemeut,  dans  les  premières  semaines  de  la  vie.  Alors 
toutes  les  forces  convergent  vers  le  même  appareil ,  celui  de  la 
locomotion,  la  conformation  en  éprouve  les  effets  et  se  spé- 
cialise dans  un  type  particulier  dont  nous  avons  indiqué  les 
principaux  traits. 

La  même  explication  rend  compte  de  la  prédominance  des 

niasses  charnues  et  cellulaires  qui  se  développent,  au  détriment 

du  système  osseux  et  sous  l'influence  du  repos,  chez  l'animal 

e-^sentiellement  producteur  de  viande  et  de  graisse.  Dans  ce  cas 

ri^^n  n'est  dépensé  en  actions  extérieures;  tout  profite  à  l'individu 

lui-même,  qui  augmente  en  volume  et  en  poids,  par  la  raison 

qu'il  bénéficie  de  tout  ce  que  perd  l'animal  qui  sue  et  qui  peine. 

Que  l'activité  vitale  soit  appelée,  au  contraire,  dans  l'appareil 

ruammaire,  toutes  les  conditions  changent.  Le  fluide  nourri- 

r  if-r  y  vient  abondant,  si  abondant  même  qu'il  peut  en  rester 

ap^'ine  de  quoi  alimenter  en  suffisance  le  reste  de  la  machine. 

.Viors  les  artères  qui  se  rendent  aux  mamelles  prennent  un 

d'^veloppement  énorme ,  car  elles  deviennent  des  voies  très- 

livquentées,  et  les  glandes  dans  lesquelles  elles  versent  le  sang 

^  mettent  si  énergiquement  au  travail,  élaborent,  produisent 

*i  rapidement,  que  des  flots  de  lait  s'échappent,  à  courts  inter- 

^ul^-s,  sous  les  doigts  de  la  trayeuse  ou  du  marcaire.  Dans  ce 

^i^  il  ne  faut  rien  ou  presque  rien  demander  aux  autres  ap- 

{^veils,  qui  ne  reçoivent  point  de  matériaux  à  mettre  en  œuvre; 

i^*  demeurent  absolument  inactifs  et  comme  supprimés.  Les 

': --^^  peuvent  aller  même  assez  loin  pour  nuire  à  l'économie, 

'  :.t  les  formes  essentielles  s'oblitèrent  souvent  à  un  degré 

'''•'irquable,  et  plus  que  la  théorie  n'oserait  le  dire,  si  la  pra- 

■  :>•;  n'en  offrait  à  chaque  pas  des  preuves  incontestables.  Ceci 

3. 
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est  le  résultat  de  Tabus,  comme  l'extrême  maigreur  et  le  dé- 
périssement résultent  de  travaux  exagérés,  comme  l'obésité  et 
la  pléthore  viennent  d'un  excès  d'alimentation  ;  mais  l'oblité- 
ration des  formes  ne  se  produit  que  sous  l'influence  d'une 
aptitude  très-dé veloppée.  Le  travail  ne  tue  pas  les  fainéants, 
qui  se  ménagent  assez  pour  n'arriver  jamais  à  la  fatigue  ;  ni  la 
pléthore  ni  l'excès  d'embonpoint  ne  tuent  ceux  qui  mangent  peu  ; 
dé  même  la  lactation  ne  conduit  pas  au  marasme ,  à  la  phthi- 
sîe,  à  la  mort,  les  femelles  dont  l'appareil  mammaire  n'est 
pas  doué  naturellement  d'une  prodigieuse  activité.  Cette  dis- 
position est  innée,  elle  a  ses  caractères  et  sa  forme  propres,  en- 
core peu  étudiés  et  mal  déterminés  peut-être,  mais  réels  et 
incontestables;  elle  entraîne  donc  certaines  modifications  de 
l'organisme  qui  lui  sont  favorables ,  et,  comme  la  faculté  du 
travail  et  l'aptitude  à  l'engraissement,  elle  a  ses  variétés  par- 
ticulières. Nous  voulons  dire  que  ses  résultats  varient;  car 
le  produit  de  la  laitière,  abstraction  faite  du  mode  d'alimen  - 
tation ,  est  ou  plus  séreux ,  ou  plus  riche  en  molécules  gras- 
ses, en  beurre ,  ou  plus  caséeux ,  plus  fromageux.  La  béte 
grasse  ne  l'est  pas  toujours  de  la  même  manière  :  il  en  est  qui 
accumulent  à  l'intérieur  de  grandes  masses  de  suif;  d'autres 
s'engraissent  plus  particulièrement  en  dehors,  sous  la  peau  : 
la  perfection  est  dans  ce  mélange,  qui  fait  dire  la  chair  mar- 
brée, et  qui  résulte  de  l'interposition  de  la  graisse  entre  toutes 
les  fibres  de  la  viande.  Le  travail  aussi  a  ses  formes  variées; 
mais  il  faut  les  chercher  dans  une  autre  espèce,  qui  offre  des 
races  lentes  dans  leur  unique  allure,  et  d'autres  races  aux 
allures  très-diversement  rapides.  Chacune  de  ces  formes  est 
comme  un  degré  de  l'aptitude  à  laquelle  elle  se  rapporte;  en- 
semble elles  établissent  une  sorte  d'échelle  sur  laquelle  peut 
être  mesurée  la  perfection  ou  de  la  race  ou  de  l'individu. 

Comparant  le  cheval  au  bœuf,  David  Low  disait  :  a  Dans  le 
cheval  nous  recherchons  particulièrement  le  développement 
de  la  force  physique,  pour  porter  des  fardeaux ,  traîner  des 
véhicules,  ou  pour  marcher  rapidement.  Ces  considérations, 
qui  peuvent  avoir  une  certaine  importance  pour  le  bœuf  de 
labour,  sont  presque  toujours  dominées,  au  contraire,  chez 
^éleveur  de  ce  dernier,  par  le  désir  plus  important  de  pro- 
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duire  de  la  viande  de  boucherie.  Vu  de  profil,  et  en  retranchant 
par  la  pensée  la  tête  et  le  cou ,  le  cheval  représente  presque 
un  carré;  le  bœuf,  vu  de  la  même  manière,  offre  à  Tœil 
un  rectangle.  Le  corps  du  cheval,  selon  le  service  auquel 
on  le  destine,  peut  avoir  un  volume  trop  considérable,  ou 
être  trop  chargé  de  muscles  et  de  graisse;  chez  le  bœuf 
élevé  pour  notre  alimentation ,  ces  caractères  ne  sont  jamais 
portés  au  point  de  devenir  des  défauts  ;  au  contraire ,  dans  le 
bœuf,  plus  est  considérable  le  volume  de  substance  grasse  et 
charnue,  plus  est  étendue  la  surface  du  rectangle  formé  par 
son  corps,  à  proportion  de  ses  jambes,  et  mieux  sa  forme  se 
trouve  appropriée  aux  usages  auxquels  on  le  destine.  Ainsi , 
dans  tous  les  cas,  iious  désirons  que  le  corps  du  bœuf  élevé 
pour  l'engraissement  soit  volumineux  en  proportion  de  ses 
membres,  ou,  en  d'autres  termes,  que  les  jambes  soient  courtes 
relativement  au  volume  du  corps.  » 

Entre  le  bœuf  de  trait  et  le  bœuf  de  boucherie,  considérés 
Tun  et  l'autre  dans  leur  type  le  plus  élevé,  nous  avons  trouvé 
la  même  divergence  que  le  savant  professeur  accuse  dans  la 
forme  naturelle  des  deux  espèces.  Elle  ne  serait  ni  moins  ap- 
parente, ni  moins  réelle  entre  les  deux  types  du  bœuf  qu'entre 
le  bœuf  et  le  cheval ,  si ,  depuis  nombre  de  générations  déjà , 
on  ne  tendait  à  rapprocher  insensiblement  l'animal  de  travail 
de  la  bête  à  viande.  Si  lente  que  soit  la  transformation,  elle 
s'opère  néanmoins,  sans  retour  possible  vers  le  point  de  dé- 
part, par  deux  voies  parallèles  :  —  l'hérédité  et  le  régime. 

Le  bœuf  de  trait  n'inspire  plus  guère  d'intérêt  aux  Anglais  ; 
on  s'éloigne  beaucoup  de  lui  dans  les  parties  les  plus  avancées 
de  TAllemagne,  et  nous  sommes  entrés,  nous  aussi,  dans  une 
période  de  transition  qui  nous  le  fait  perdre  de  vue,  attirés 
que  nous  sommes  par  la  nécessité  vers  l'élevage  abondant  de 
la  bête  à  viande.  Toute  l'agriculture  est  en  marche;  elle  vise 
à  ce  résultat  considérable,  sans  bien  s'en  rendre  compte  sur 
tous  les  points  peut-être  ;  mais  toutes  les  forces  se  réunissent 
pour  la  solliciter  dans  le  même  sens,  et  la  poussent  avec  quel- 
que vigueur  vers  le  même  but. 

Les  figures  5  et  6  ont  montré  comme  le  dessous  des  deux 
types  de  l'espèce;  en  voici  d'autres,  au  nombre  de  huit,  qui 
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en  montrent  le  dehors,  Textérieur.  Elles  nous  permettent 
d'abréger  beaucoup  des  considérations  importantes,  qui  ne 
peuvent  plus  rester  étrangères  à  aucun  éleveur  de  bétail. 

Les  deux  animaux  vus  de  profil  (fig.  7  et  8)  sont  bien  di- 
vers. La  bête  de  trait  donne  une  suffisante  idée  de  la  force  : 
sa  tête  est  grande  et  solide,  le  cou  est  épais  et  musculeux;  les 
membres  sont  longs  et  osseux ,  amples  sous  le  genou  et  le 
jarret,  nettement  accusés  dans  les  articulations;  les  parties 
antérieures  du  corps  sont  développées,  mais  non  chargées; 
l'arrière-train  est  moins  large  et  moins  épais,  d'où  une  pré- 
dominance marquée  de  l'avant  sur  les  quartiers  de  derrière  ;  la 
queue  est  grosse  ;  la  ligne  du  dessus  s'incline  d'airière  en  avant, 
disposition  favorable  au  mode  d'emploi  des  forces,  car  elle 
ajoute  au  poids  qu'il  est  nécessaire  d'accumuler  dans  l'avant- 
train;  dans  le  cou  et  dans  la  tête,  tous  les  leviers  locomoteurs 
sont  longs,  gros  et  fermes  ;  les  muscles  se  montrent  assez  dis- 
tinctement sous  la  peau ,  et  ne  remplissent  qu'à  un  dejjrré  con- 
venable les  ondulations  du  squelette ,  ce  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  les  vides  ;  les  grosses  saillies  de  la  charpente  restent 
très-apparentes,  surtout  aux  régions  postérieures,  qui  sont  les 
moins  couvertes  de  chair. 

Tout  autre  vraiment,  la  bête  de  boucherie  présente  une 
forme  carrée,  massive,  très-régulière.  Dans  le  sens  vertical 
l'épaisseur  est  grande  et  la  même  dans  toutes  les  parties  : 
ce  n'est  pas  l'idée  de  la  force  qu'on  se  fait  ici ,  mais  du  poids, 
du  volume,  de  la  masse  ;  la  tête  est  fine  et  légère,  le  cou  bref  et 
mince,  la  queue  fine  ;  les  extrémités,  très-courtes,  rapprochent 
beaucoup  le  corps  du  sol;  la  ligne  supérieure  suit  une  direc- 
tion horizontale  parfaite,  et  le  développement  du  traiu  de  d(T- 
rière  égale  l'ampleur  du  devant,  si  môme  il  ne  le  dépasse; 
toutes  les  formes  de  l'animal  s'effacent  sous  d'épaisses  couches 
de  chair  ;  il  n'y  a  plus  de  vide  à  la  surface,  mais  plutôt  des 
boules  de  graisse ,  chez  les  sujets  dont  l'embonpoint  devient 
excessif. 

Si  nous  regardons  les  animaux  de  face  et  par  derrière , 
nous  trouvons  de  très-notables  différences  encore;  nous  ac- 
cuserons les  principales  seulement.  La  bête  de  trait  bien 
conformée  est  ample  dans  son  poitrail  (fig.  9)  ;   mais  com- 
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bien  moins  elle  remplit  le  cadre  dans  lequel  tient  à  peine 
la  bêle  de  boucherie  (fig.  10),  large  dans  le  dessus,  tandis 
que  l'autre  n'y  montre  presque  qu'une  ligne!  Il  suffit  de 
regarder  ces  deux  figures  pour  voir  que  l'une  représente  un 
animal  bâti  pour  la  marche,  et  que  l'autre  appartient  à  une 
brte  faite  pour  le  repos.  Le  devant  de  cette  dernière,  très-près 
de  terre,  très-large  et  très-lourd ,  conserve  la  forme  cubique  ; 
le  devant  de  l'autre  est  puissant  par  la  force,  moins  descendu , 
moins  large,  afin  de  laisser  plus  de  liberté  à  l'action  des  mem- . 
bres  :  il  n'a  rien  du  cube. 

Vus  par  derrière,  les  effets  de  perspective  sont  encore 
plus  prononcés.  La  bête  à  viande  (fig.  ii)  ne  change  pas: 
la  forme  carrée  lui  reste,  d'où  qu'on  l'examine  ou  la  mesure  ; 
rautre(fig.  12)  se  rétrécit,  devient  pointue;  elle  est  angu- 
Ituise  de  toutes  parts,  mais  tous  ces  angles  sont  autant  de 
signes  apparents  de  la  force. 

Regardons  les  dessus  maintenant  ;  dirait-on  que  les  figures 
1 3  et  14  représentent  des  parties  d'animaux  appartenant  à  la 
même  espèce?  Chez  l'un ,  c'est  une  surface  large,  plane  et 
plt;ine,  une  table  horizontale,  sous  laquelle  on  trouvera  l'abon- 
dance, de  grandes  quantités  de  viande,  et  delà  meilleure,  sur- 
tout dans  les  régions  postérieures.  Chez  l'autre,  une  crête  plus 
(►u  moins  saillante,  une  forme  qui  rappelle  celle  d'un  toit ,  des 
li^aies  très-ondulées,  marquées  de  dépressions  profondes;  ici 
h^s  muscles  ne  se  raccordent  plus,  ne  se  fondent  pas  en  sur- 
faces adoucies  par  des  plems  ou  des  demi-pleins  ;  on  les  sent 
nettement  accusés,  fermes,  solides  et  rigides.  Chez  la  bête  de 
boucherie,  c'est  encore  et  toujours  l'aspect  d'un  rectangle  ; 
chez  l'autre,  dit  M.  le  comte  0.  de  Sesmaisons,  à  qui  nous  de- 
vons une  bonne  étude  sur  ce  sujet,  chez  l'autre,  le  dessus  du 
corps  tt  pressente,  à  partir  de  la  ligne  des  hanches,  l'aspect  de 
deux  trapèzes  poinUints,  l'un  plus  long  vers  le  devant,  l'autre 
pins  court  vers  l'arrière.  » 

ZS'ous  nous  arrêtons  ici.  Pousser  plus  loin  cet  examen  nouô 
ferait  entrer  dans  des  développements  qui  appartiennent  à  la 
description  des  races  ;  nous  ne  voulions,  pour  le  moment,  dis- 
tinguer que  les  types.  D'autres  considérations  spéciales  se  dé- 
rouleront à  chaque  pas  dans  la  grande  étude  qui  va  suivra. 
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VIII.   lies  liètM  iMiteM. 


Nous  Tavons  dit,  on  qualifie  aujourd'hui  de  bêtes  bovines 
toutes  les  variétés  quelconques  du  bœuf  domestique.  Autre- 
fois on  disait  improprement  bêtes  à  cornes;  non-seulement 
d'autres  animaux,  parmi  ceux  que  Thomme  s'est  appropriés, 
sont  pourvus  de  cornes,  mais  plusieurs  races,  dans  la  seule 
espèce  qu'on  entendait  désigner  par  cette  appellation ,  man- 
quent de  ce  caractère  extérieur  tout  à  fait  secondaire ,  si  se- 
condaire même,  et  d'ailleurs  si  peu  utile  en  l'état  de  civilisa- 
tion où  vivent  à  présent  les  espèces  le  plus  anciennement 
acquises  à  la  domesticité,  qu'il  tend  à  s'effacer,  à  disparaître 
complètement.  La  dénomination  de  bêtes  à  cornes  a  cessé 
d'être  exacte;  c'est  avec  raison  que  l'usage  a  fait  prévaloir 
celle  de  bêtes  bovines. 

Nous  laisserons,  dans  ce  travail ,  à  chacune  des  races  les 
mieux  fondées  de  l'espèce  son  individualité  propre,  qu'on 
nous  permette  l'expression,  et  nous  lui  consacrerons  un  article 
spécial  et  détaillé ,  résumant  son  passé  physiologique,  éta- 
blissant son  utilité  économique.  Toutes  celles  qui,  en  leur 
état  actuel,  jouent  un  râle  dans  notre  agriculture,  ou  qui 
paraissent  appelées,  dans  un  avenir  prochain,  à  prendre 
une  plus  grande  place  sur  l'échelle  de  l'espèce ,  et  occupent 
en  ce  moment  de  vastes  espaces  sur  notre  territoire ,  garde- 
ront leurs  noms,  auront  leur  notice  à  part.  Nous  ferons  ainsi  ^ 
parce  que  cette  revue  sera  féconde  en  enseignements  ;  parce 
que  l'histoire  de  toutes,  en  donnant  à  chacune  sa  raison  d'être, 
enregistrera  tout  à  la  fois  la  cause  et  l'effet,  montrant,  à  ne 
pas  8*y  tromper,  qu'en  économie  de  bétail  on  ne  peut  pas  tou- 
jours tout  ce  qu'on  veut  ;  qu  'il  y  a  nécessité  de  tenir  compte 
des  milieux  où  l'on  se  trouve,  des  circonstances  économiques 
qui  étreignent  la  pratique.  Si  la  routine  a  de  funestes  erreurs, 
les  innovations  irréfléchies  ont  aussi  leurs  dangers  ;  si  Ton 
perd  à  s'attarder  outre  mesure,  on  court  souvent  à  la  ruine  en 
précipitant  trop  sa  marche  :  la  poursuite  du  progrès  est  fatale 
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à  qui  ne  sait  pas  le  définir,  parce  que,  en  fait  d'améliorations, 
rien  n'est  absolu. 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  décidé  à  séparer  les 
grandes  races,  les  races-mères  en  quelque  sorte,  de  la  multi- 
tude, pour  les  présenter,  à  leur  rang,  dans  le  cadre  qui  leur 
est  propre.  Mais  il  en  est  d'autres  qui ,  pour  avoir  moins  d'im- 
portance, n'en  méritent  pas  moins  de  fixer  l'attention  ;  puis  il 
y  a  la  foule,  ces  mille  et  une  variétés  locales,  parmi  lesquelles 
plusieurs  encore  sont  pleines  de  prétentions  et  d'ambition; 
puis  encore  et  enfin  le  servum  pecus,  la  tourbe,  qui  vit  de 
misère.  Rien  de  tout  cela  ne  doit  être  complètement  passé 
sous  silence;  nous  en  parlerons  donc,  afin  que  notre  étude 
soit  complète. 

Les  familles  considérables  de  l'espèce  sont  nécessairement 
en  minorité  ;  le  gros  de  la  population  appartient  aux  autres 
prises  en  masse  :  les  premières  tirent  surtout  avantage  du 
nombre  restreint  des  existences  ;  mais  la  supériorité  du  chif- 
fre a  aussi  sa  valeur,  qui  est  une  force,  une  force  encore  peu 
connue,  réelle  cependant,  incontestable. 

Nous  aurions  bien  voulu  en  donner  ici  une  mesure,  même 
approximative  ;  les  éléments  nous  manquent.  La  statistique 
officielle,  publiée  en  1840,  est  loin  de  la  vérité  actuelle  sans 
aucun  doute,  mais  si  loin  que  nul  ne  saurait  établir  si,  après 
une  période  de  vingt  années,  nous  sommes  en  deçà  ou  au 
delà  du  total  écrit  en  1840.  On  a  dit  à  cette  époque  10  mil- 
lions de  têtes,  y  compris  les  élèves,  ou  à  très-peu  près;  nous 
espérons  bien  qu  au  lieu  de  s'affaiblir,  la  population  bovine 
de  la  France  s'est  accrue. 

Dans  ce  gros  chiffre,  petit  relativement  aux  exigences  de  la 
consonmiation ,  les  races  d^élite,  celles  qui  peuvent  ajouter 
au  mérite  et  à  la  richesse  des  autres,  en  élevant  leurs  apti- 
tudes, ne  tiennent  numériquement,  nous  venons  de  le 
constater,  qu'une  moindre  place.  Mais,  comme  ces  essences 
concentrées  dont  tout  l'avantage  gtt  dans  une  force  d'expan- 
sion immense ,  elles  peuvent  s'étendre  à  l'infini  :  là  est  leur 
utilité  propre.  Ënles  mariant  entre  elles,  non  capricieusement 
ou  au  hasard,  mais  suivant  les  règles  judicieuses  de  la  science 
et  de  la  raison ,  on  augmenterait  d'une  manière  très-notable 
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les  produits  des  moins  précieuses  :  ce  résultat  successivement 
obtenu  s'acquerrait  sans  accroissement  proportionnel  des 
frais  :  là  serait  le  progrès. 

A  ce  propos,  qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  en  passant 
l'histoire  de  M.  Riedesel ,  racontée  par  lui-même,  déjà  rap- 
portée par  d'autres,  et,  malgré  cela,  encore  peu  répandue. 
Nous  voudrions  qu*elle  ne  restât  ignorée  d'aucun  éleveur, 
tant  la  leçon  qu'elle  porte  avec  elle  peut  devenir  profitable  à 
tous.  On  a  tant  dit  et  répété  :  Multipliez  le  bétail,  que  le  mot 
a  fait  oublier  complètement  la  nécessité  de  Tavoir  bien  doué, 
et  surtout  de  l'entretenir  sans  parcimonie,  et,  ce  n'est  point 
assez,  avec  largesse.  C'est  ce  côté  de  l'hygiène  que  le  fait  ra- 
conté par  le  cultivateur  allemand  a  le  plus  particulièrement 
mis  en  lumière.  Nous  le  laissons  parler. 

a  Le  hasard ,  dit-il ,  m'amena  un  jour  des  Suisses  qui  vou- 
laient m'acheter  tout  le  lait  produit  par  mes  vaches ,  pour  en 
fabriquer  des  fromages. 

a  Je  ne  pus  m'accorder  avec  eux  sur  le  prix  du  lait;  mais, 
dans  les  pourparlers  qui  eurent  lieu,  je  m'aperçus  que  ces 
gens  en  savaient  beaucoup  plus  que  moi  et  tous  les  miens  sur 
rélève  des  veaux,  les  soins  à  donner  au  bétail,  la  nourriture, 
et  les  produits  à  en  tirer. 

tt  J'eus  alors  l'idée,  au  lieu  de  leur  vendre  le  lait  produit, 
de  les  charger  de  la  production  du  lait.  Je  les  trouvai  disposés 
à  cet  arrangement,  et  je  passai  avec  eux  en  conséquence  un 
marché  où  il  fut  stipulé  que  je  fournirais  toute  l'année  aux 
bêtes  une  nourriture  régulière,  complètement  suffisante,  et 
qu'eux,  chargés  de  tous  les  soins  à  donner  aux  vaches,  me 
payeraient,  à  un  prix  convenu  par  mesure,  tout  le  lait  pro- 
duit par  elles. 

ce  Le  premier  résultat  de  cet  arrangement  fut  que  je  me 
trouvai  bientôt  dans  la  nécessité  de  vendre  près  de  la  moitié 
de  mes  vaches,  car  mes  Suisses  leur  donnaient  une  quantité 
de  fourrage  presque  double  de  ce  qu'elles  avaient  eu  précé- 
demment; et  je  pus  bientôt  me  convaincre  que  tout  le  pro- 
duit en  fourrage  de  mon  exploitation  était  Ipin  d'être  suffi- 
sant pour  nourrir  ainsi  la  quantité  de  bêtes  que  j'avais  eues 
jusqu'alors. 
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«  Au  commencement,  je  ne  pouvais  en  prendre  mon  parti. 
Moi  et  mes  gens  nous  nous  désespérions  de  voir  mes  Suisses 
exiger,  selon  la  lettre  de  leur  contrat ,  une  telle  quantité  de 
fourrage ,  et  du  meilleur  fourrage.  Je  savais  positivement 
que  j'avais  précédemment  donné  à  mes  vaches  plutôt  plus 
que  moins  que  la  quantité  de  nourriture  prescrite  par  les  au- 
teurs en  qui  j'avais  une  foi  entière.  Ainsi,  tandis  que  Thaër 
indique  10  kilogr.  de  foin,  ou  l'équivalent,  pour  la  nourriture 
d'une  vache  de  forte  taille,  je  croyais  avoir  fait  beaucoup  pour 
les  miennes  en  leur  accordant  12  kilogrammes. 

«Mais,  si  le  changement  opéré  dans  le  régime  de  mes 
vaches  était  grand,  celui  qui  en  résultait  pour  la  production 
du  lait  fut  encore  plus  frappant. 

tt  La  quantité  de  lait  augmenta  successivement,  et  elle  par- 
vint au  plus  haut  point  lorsque  les  bêtes  eurent  atteint  cet 
état  de  prospérité  des  vaches  grasses  rêvées  par  Pharaon.  Alors 
la  quantité  de  lait  parvint  au  double,  au  triple,  au  quadruple, 
même  au  delà  ;  de  sorte  que,  si  je  comparais  le  produit  ac- 
tuel h  celui  précédemment  obtenu,  un  quintal  de  foin,  ou 
l'équivalent,  me  produisait  trois  fois  plus  de  lait  qu'il  n'en 
avait  produit  avec  mon  ancienne  méthode  de  nourrir  les 
vaches. 

c<  On  concevra  sans  peine  que  de  tels  résultats  attirèrent 
particulièrement  mon  attention  sur  cette  branche  de  mon  ex- 
ploitation agricole.  Elle  devint  mon  affaire  de  prédilection , 
l'objet  d'observations  suivies  avec  le  plus  grand  soin ,  et ,  pen- 
dant plusieurs  années,  je  lui  consacrai  une  grande  partie  de 
mon  temps.  Je  me  procurai  même  des  balances  pour  peser 
le  fourrage  et  les  bêtes  vivantes,  afin  de  pouvoir  établir,  sur 
des  bases  positives,  des  comptes  exacts. 

a  Par  mes  correspondances,  mes  recherches ,  l'observation 
des  faits,  les  expériences ,  les  essais  de  tPUtes  sortes,  je  ne 
négligeai  rien  de  ce  qui  pouvait  répandre  quelque  lumière 
sur  ces  faits  nouveaux,  d'abord  incompréhensibles  pour  moi, 
me  faire  regagner  le  teipps  perdu,  pt ,  en  quelque  sorte,  me 
consoler  d'avoir,  pendant  vingt-cinq  ans ,  consommé  presque 
en  pure  perte  le  (ourrage  de  mon  exploitation. 
a  La  question  étant  ainsi  saisie  et  approfondie,  je  ne  pou- 
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vais  manquer  d'arriver  à  des  résultats  instructifs;  je  crois 
avoir  atteint  ce  but,  et  je  vais  exposer  succinctement  les  prin- 
cipes sur  l'élève  des  veaux  et  la  nourriture  du  bétail,  qui  sont 
devenus  pour  moi  des  convictions. 

<c  1 .  Il  faut  à  chaque  béte,  pour  être  complètement  nourrie 
et  rassasiée,  aux  plus  grandes  bêtes  plus ,  aux  plus  petites 
moins ,  une  quantité  de  nourriture  proportionnée  à  sa  masse, 
c'est-à-dire  au  poids  de  la  bête  vivante. 

a  2.  L'alimentation  ne  peut  être  complète  que  si  les  ali- 
ments contiennent  une  quantité  suffisante  de  principes  nu- 
tritifs. 

«c  On  sait  que  le  foin  est  plus  nutritif  que  la  paille,  les  grains 
plus  que  les  racines,  etc. 

«  3.  Pour  qu'une  bête  soit  entièrement  rassasiée,  il  faut 
que  les  aliments  forment  un  volume  suffisant  pour  remplir 
au  point  convenable  les  organes  de  la  digestion  et  de  la  ru- 
mination. 

tt  4.  Il  est  nécessaire  qu'une  bête  soit  entièrement  rassasiée, 
pour  que  les  principes  nutritifs  contenus  dans  les  aliments  lui 
profitent  autant  que  possible.  Si  l'estomac  n'est  pas  suffi- 
samment lesté,  les  aliments  ne  peuvent  être  convenablement 
digérés,  et  le  corps  ne  s'assimile  pas  la  totalité  des  principes 
nutritifs  qu'ils  contiennent. 

«S.  On  obtient  la  démonstration  que  les  bêtes  sont  suffi- 
samment nourries  par  le  fait  qu'elles  sont  dans  l'état  le  plus 
prospère  et  remplissent  entièrement  le  but  de  leur  destination. 

«c  6.  La  preuve  qu'elles  sont  rassasiées  résulte  de  ce  qu'elles 
ne  veulent  plus  manger.  Une  bête  régulièrement  et  complè- 
tement nourrie  mange  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  rassasiée,  et  pas 
plus  qu'il  ne  convient  à  son  bien-être.  Il  n'y  a  que  les  bêtes 
qui  souffrent  de  la  faim  qui  se  donnent  des  indigestions. 

(C  7.  La  nutrition  et  la  satiété,  au  point  le  plus  convenable, 
ne  s'obtiennent  que  par  de  bon  foin,  ou  du  fourrage  tel  qu'il 
équivaille  à  de  bon  foin  en  facultés  nutritives  et  en  volume. 

«  8.  Une  partie  des  principes  nutritifs  contenus  dans  le 
fourrage  est ,  avant  tout ,  nécessaire  à  Tentretien  de  la  vie. 

a  9.  L'entretien  de  la  vie,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
le  maintien  de  l'animal  au  même  poids,  exige  une  quantité 
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de  principes  nutritifs  proportionnée  à  ce  poids  de  l'animal 
vivant. 

«10.  Si  les  principes  nutritifs  contenus  dans  les  aliments 
ne  sont  pas  suffisants  pour  cet  entretien,  la  bête  diminue 
de  poids;  si,  au  contraire,  il  y  a  excédant  de  principes  nu- 
tritifs, la  béte  augmente  de  poids,  elle  engraisse,  elle  grandit, 
ou  elle  fournit  d'autres  produits  par  le  travail,  le  lait,  etc. 

«  11.  L'entretien  de  la  vie  chez  les  botes  à  cornes  exige, 
par  jour,  830  grammes  de  foin  ou  l'équivalent,  pour  cha- 
que 50  kilogrammes  du  poids  de  l'animal  vivant ,  ou  ^  du 
poids  de  la  béte. 

«  12.  Pour  que  l'animal  soit  complètement  rassasié,  il  lui 
faut  par  jour  ^  de  son  poids,  ou  1*^,666  pour  chaque  50  kilo- 
grammes. 

«  13.  Outre  le  trentième  de  son  poids  en  substances  sèches, 
l'animal  a  besoin  de  ^  d'eau  ou  de  tout  autre  liquide  con- 
tenu dans  les  aliments. 

«  14.  Si,  pour  être  complètement  rassasiée,  une  bête  à 
cornes  a  besoin ,  par  jour,  d'une  quatité  de  nourriture  égale  à 
3 1  pour  100  de  son  poids,  et  si  If  sont  nécessaires  pour 
l'entretien  de  la  vie,  il  s'ensuit  que  la  moitié  de  la  ration  com- 
plète est  nourriture  d'entretien^  et  que  l'autre  moitié  est 
nourriture  de  productimi,  de  laquelle  résultent  la  graisse 
dans  les  bêtes  à  l'engrais,  la  croissance  chez  les  jeunes  ani- 
maux, le  lait  et  la  formation  du  veau  chez  les  vaches,  etc. 

a  15.  Le  fourrage  de  production  (ce  fourrage  étant  tou- 
jours supposé  du  foin  ou  l'équivalent)  produit  chez  les  vaches 
laitières ,  pour  chaque  kilogramme  de  foun'age,  1  kilogr.  de 
lait  ou  28  gr.  d'accroissement  du  veau  dans  le  sein  de  la 
mère,  et,  pour  les  élèves  et  bêtes  en  graisse,  10  kilogr.  de 
fourrage  donnent  1  kilogr.  d'augmentation  de  poids  de  l'a- 

m 

nimal. 

a  16.  Il  résulte  de  ceci  qu'une  vache  mange  dans  une 
année  (ou  360  jours,  pour  faire  un  compte  rond)  360  fois 
1  kilogr.  1666  grammes  ou  600  kilogr.  de  foin  pour  cha- 
que 50  kilogr.  de  son  poids,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
12  fois  autant  de  kilogr.  de  foin  qu'elle  pèse  vivante.  Si  donc 
une  vache  pèse  300  kilogr.,  elle  mange  dans  une  année  12  fois 
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forment  se  trouvent  des  preuves  irrécusables  de  notre  infério- 
rité. Les  chiffres  ont  ici  une  utilité  grande ,  indéniable  ;  con- 
sultons-les pour  les  retenir,  afin  de  profiter  de  leur  enseigne- 
ment. La  production  a  d'impérieux  devoirs  à  remplir  quand 
la  consommation  n'est  pas  satisfaite  ;  la  certitude  des  débou  - 
chés  est  un  stimulant  énergique  pour  le  producteur  qui  vise 
au  profit. 

Mais  voici  en  deux  mots  le  résultat  de  nos  recherches  dans 
les  livres  de  la  douane,  où  chacun  pourrait  aller  les  lire  Irèd- 
couramment.  - 

Défalcation  faite  de  nos  exportations,  qui  ont  dépassé  1 1  mil- 
lions, la  moyenne  décennale  des  importations,  de  1846  à  1857, 
s'est  élevée,  pour  ce  qui  regarde  l'espèce  bovine  seulement,  à 
plus  de  23  millions  de  francs.  Ceci  a  une  signification  pré- 
cise et  se  passe  aisément  de  commentaires.  Il  y  a  donc  insuf- 
fisance dans  la  production  française;  mais,  qu'on  le  sache 
bien,  cette  insuffisance  est  dans  la  qualité  bien  plus  que  dans 
la  quantité.  Arriérées  et  prodigues  pour  la  plupart,  nos  bêtes 
bovines  dépensent  trop  proportionnellement  au  rendement 
qu'elles  donnent.  Le  problème  à  résoudre  se  pose  facilement 
alors  ;  chemin  faisant,  nous  le  retrouverons  à  chaque  pas  avec 
ses  exigences  et  dans  ses  termes  bien  définis.  Nous  essayerons 
alors  de  mettre  en  regard  les  principaux  éléments  de  la  solu- 
tion. 

La  première  chose  que  l'homme  ait  demandée  au  bœuf, 
c'est  à  coup  sûr  l'emploi  de  ses  forces  ;  le  travail  a  donc  été 
tout  d'abord  la  destination  principale  des  races  domestiques 
de  l'espèce  ;  la  production  du  lait  est  venue  ensuite  ;  celle  de 
la  viande,  en  dernier  lieu  seulement.  Ces  trois  sortes  de  pro- 
duits répondent  à  des  situations  différentes,  à  un  état  de  civi- 
lisation particulier.  L'homme  a  vécu  de  fruits,  de  légumes, 
de  grains,  de  laitage,  avant  de  se  nourrir  de  viande  ;  et,  selon 
toute  apparence,  celle  du  bœuf  a  été  l'une  des  dernières  qu'il 
ait  fait  entrer  dans  son  régime  habituel.  Alors  l'espèce  bovine 
était' utilisée  aux  travaux  de  toutes  sortes,  reproduite,  élevée, 
spécialement  entretenue  à  cette  fin.  Mais  les  choses  ont  bien 
changé.  Aujourd'hui  la  viande  de  bœuf  fait  partie  de  Tali- 
moutation  universelle,  Umdis  que  les  travaux  auxquels  cet 
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sance  si  vieille  que  la  pratique  les  a  traduits  sous  cette  for- 
mule un  peu  triviale  : 

Une  vache  est  comme  une  armoire:  on  ne  peut  en  tirer  q^ie 
ce  qu'on  y  a  mis. 

Nourrir  largement  et  substantiellement,  tel  est  le  point  de 
départ  de  toute  production  intelligente  ou  abondante.  Il  vaut 
mieux  bien  nourrir  une  vache  que  d'en  mal  nourrir  deu^t. 
A  ce  sujet ,  écoutez  encore  ce  que  dit  un  praticien  émérite  du 
Wurtemberg,  M.  Reinhardt  : 

«  La  même  quantité  de  fourrage  consommée  par  10  vaches 
produit  plus  de  lait  que  si  elle  était  consommée  par  15,  même 
paf  20  vaches. 

«  2.  Ces  10  vaches  exigent  un  moindre  capital;  par  consé- 
quent leur  compte  a  moins  d'intérêts  à  servir,  et  le  produit 
net  est  beaucoup  plus  considérable. 

«  3.  Avec  moins  de  bêtes  on  a  moins  de  risques. 

«  4.  On  a  aussi  moins  de  travail  pour  les  soins  à  leur  don- 
ner, par  conséquent  économie  de  soins  et  de  main-d'œuvre. 

«  5.  Une  bête  grasse  à  réformer  pour  une  cause  quelcon- 
que a  une  bien  plus  grande  valeur  qu'une  bête  maigre. 

«  Si  un  accident  survient  à  une  bête  maigre,  elle  est  presque 
totalement  perdue. 

«  6.  Si  la  paOle  que  mangeraient  23  vaches  sert  à  faire  à 
10  une  litière  abondante,  les  10  vaches  font  plus  de  fumier, 
et ,  parce  qu'eUes  sont  bien  nourries,  ce  fumier  est  de  meil- 
leure qualité. 

<c  7.  S'il  survient  une  année  de  disette,  on  peut  encore, 
en  réduisant  la  nourriture,  conserver  toutes  les  bêtes  et  ne 
pas  être  forcé  de  vendre,  ce  qui,  dans  dételles  circonstances, 
n'a  jamais  lieu  qu'avec  grande  perte. 

«  8.  Des  bêtes  toujours  bien  nourries  mangent  régulière- 
ment ,  et  ne  sont  pas  exposées  aux  accidents  qui  arrivent  si 
souvent  avec  des  bêtes  affamées.  » 

En  fermant  ici  la  parenthèse ,  je  m'adresse  cette  question  : 
Est-ce  un  besoin  bien  puissant  pour  nous  que  de  pousser  à 
l'augmentation  du  nombre  des  bêtes  bovines?  Les  relevés  offi- 
ciels de  l'administration  des  douanes  se  chargeront  de  ré- 
pondre éloquemment  :  à  chaque  page  des  gros  volumes  qu'ils 
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lait,  aussi  longtemps  prolongée  que  possible ,  devenant  ainsi 
l'objet  principal  de  la  spéculation  relative  à  Tespèce,  dont  le 
mâle  n'occupe  plus  qu'une  très-petite  place ,  tant  on  lui  fait 
une  situation  mixte,  transitoire,  qui  le  met,  par  sa  destination 
et  par  ses  produits,  entre  la  béte  de  boucherie  perfectionnée 
de  l'époque  actuelle  et  le  travailleur  émérite  d'autrefois.  Dans 
ce  cas,  la  femelle  partage  ses  labeurs,  et  sa  condition  se  trouve 
aggravée  par  les  fatigues  de  la  gestation  et  de  l'allaitement , 
auxquelles  elle  doit  suffire,  en  dépit  d'un  régime  plus  irrégu- 
lier et  parcimonieux  qu'abondant  et  substantiel.  Comme  forme, 
cet  animal  moyen  participe  des  deux  natures  :  il  est  plus  alerte 
et  moins  lourd  que  la  bête  à  viande,  mais  il  a  les  os  plus  cou- 
verts et  le  tempérament  plus  lymphatique  que  le  travailleur 
énergique  placé  à  l'autre  bout  de  l'échelle  ;  il  est  tout  à  la  fois 
moins  précoce  que  le  premier  et  moins  tardif  que  le  second  ; 
il  est  plus  dur  à  la  graisse  que  l'un  et  moins  que  l'autre  résis- 
tant au  travail  ;  il  coûte  plus  pour  produire  moius  que  celui-ci, 
mais  il  donne  plus  que  l'autre  en  viande  nette  relativement  aux 
issues  ;  il  réiuiit  enfin  quelque  chose  des  deux  aptitudes,  sans 
les  posséder  ni  Tune  ni  l'autre  à  un  égal  degré.  Dans  les  situa- 
tions très-tranchées  où  se  trouvent  et  celui-ci  et  celui-là,  il  ne 
satisferait  aussi  complètement  à  aucune  d'elles,  mais  à  sa  place 
les  autres  feraient  moins  bien  que  lui  :  l'un  ne  pourrait  donner 
assez  de  travail ,  l'autre  ne  pourrait  être  réformé  aussi  promp- 
tement  avec  le  même  avantage.  Chaque  génération  l'avance 
vers  le  type  de  la  bête  à  viande,  parce  que  le  progrès  consiste 
aujourd'hui  à  produire  le  plus  de  viande  possible  aux  moin- 
dres frais  possibles ,  et  celui  qui  en  est  encore  le  plus  éloigné 
tend,  par  la  force  des  choses,  à  se  rapprocher  de  l'état  inter- 
médiaire que  nous  venons  de  définir. 

La  plus  grande  partie  de  notre  population  bovine  est  dans 
eette  situation  mixte,  et  pour  la  production  du  lait  et  pour  la 
production  de  la  viande.  Le  travail  du  bœuf  est  encoi-e  une 
nécessité  pour  une  étendue  considérable  de  notre  territoire, 
mais  partout  on  allège  la  tâche  qui  incombe  aux  attelages  :  ou 
y  applique  des  moteurs  plus  substantiellement  nourris  ;  on  y 
emploie  des  engins  plus  heureusement  construits  et  de  tractiou 
moins  pénible;  on  raccourcit  la  durée  du  labeur  quotidien,  et 
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Ton  s'achemine  de  la  sorte,  graduellement  et  sans  secousse, 
▼CTs  un  ordre  nouveau,  imposé  par  Télévation  incessante  des 
besoins. 

Cette  lenteur  déplatt  aux  plus  impatients,  qui  gourmandent 
les  retardataires  :  ceux-ci  r^istent  aux  conseils  subversifs,  par 
impossibilité  de  marcher  beaucoup  plus  vite  ;  mais  ils  avancent 
néanmoins ,  même  à  leur  insu ,  comme  il  arrive  d'ordinaire 
aux  masses. 

Rieo  ne  sert  de  courir,  il  faut  partir  à  point. 

Or,  ils  sont  partis,  partis  certainement;  là  est  Taffiiire  impor- 
tante. 

En  Tétat  où  les  circonstances  économiques  ont  mis  toutes 
choses,  il  nous  parait  oiseux  de  se  livrer  à  des  calculs  inutiles 
sur  les  avantages  comparatif  de  l'emploi  des  bœufs  ou  des 
chevaux  aux  travaux  des  champs.  La  question  n'est  pas  susr- 
ceptible  d'une  solution  générale.  Le  point  de  départ  de  l'agri- 
culture est  l'application  du  bœuf  au  joug  ;  son  point  d'arri- 
vée est  Tunique  destination  de  cet  animal  à  la  boucherie  :  les 
besoins  varient  ensuite  entre  les  extrêmes.  Les  idées  absolues 
u'f  peuvent  rien;  la  iM*atique  se  plie  à  la  nécessité,  obéit  à 
toutes  les  exigences,  et  progresse  en  masse  presque  aussi  ra- 
pidement qu'il  lui  est  donné  de  le  faire.  Les  plus  intrépides 
vont  devant  en  éclaireurs  plus  ou  moins  intelligents  et  plus 
ou  moins  heureux  ;  les  plus  routiniers  demeurent  sans  doute 
trop  loin  en  arrière;  mais  le  gros  de  la  troupe  avance  en  bon 
ordre,  pas  à  pas,  et  finit  par  toucher  le  but  qu'on  a  pris  soin 
de  lui  montrer.  Nous  en  sommes  là  :  toutes  nos  races  se  transr 
forment;  les  générations  qui  se  succèdent  sont  en  voie  d'amé- 
lioration sur  celles  qui  les  ont  précédées;  n'essayons  pas  de 
les  lancer  à  bride  abattue  sur  une  route  qui  n'est  pas  sans 
écueil.  Les  masses  sont  tenues  de  procéder  avec  connaissance 
de  cause  et  sagesse  ;  elles  ne  doivent  marcher  que  lentement  : 
lexistence  de  tous  serait  bientôt  compromise,  si  la  grande 
majorité  se  livrait  à  tout  propos  et  hors  de  propos  aux  hasards 
des  innovations,  à  des  pratiques  que  l'expérience  n'aurait  pas 
sanctionnées  à  tous  égards. 

Ce  qui  est  mauvais,  ce  qui  nuit  aux  intérêts  de  tous,  ce  sont 

4. 
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les  efforts  tentés  en  sens  contraires  des  besoins ,  car,  loin 
d  acheminer  vers  le  but,  les  résultats  conduisent  alors  à  Top- 
posé.  On  agissait  ainsi  lorsqu'on  demandait  à  des  races  suisses, 
presque  tout  os,  d'améliorer  la  partie  de  la  population  qui 
montrait  le  plus  d'aptitude  à  l'engraissement;  mais  ceux-là 
ne  sont  pas  plus  près  de  la  mérité  qui  veulent  verser  le  sang 
durham,  à  haute  dose  et  brusquement,  dans  les  veines  de  nos 
familles  travailleuses.  Aussi  longtemps  que  le  travail  sera  le 
produit  principal  d'une  tribu,  le  premier  but  de  son  entretien, 
ne  lui  enlevez  aucune  des  conditions  de  structure  qui  peu- 
vent l'aider  à  bien  remplir  sa  destination,  c'est-à-dire  le  vo- 
lume et  la  solidité  du  squelette,  des  membres  osseux  aux 
larges  articulations,  une  certaine  rusticité  qui  donne  la  résis- 
tance au  labeur  et  pas  trop  d'exigences  sous  le  rapport  de  la 
nourriture.  Ne  vous  en  éloignez  qu'avec  prudence  et  peu  à 
peu ,  quand  les  circonstances  vous  permettront  de  vous  rap- 
procher de  l'autre  extrême ,  celui  où  les  races  sont  caractéri- 
sées par  la  plus  grande  exiguïté  des  os,  par  l'excessif  dévelop- 
pement des  chairs  et  de  la  graisse ,  par  les  extrémités  aussi 
courtes  que  possible ,  car  elles  n'ont  plus  qu'une  utilité  res- 
treinte. N'obéissez  pas  davantage  à  cette  fausse  théorie  de 
croisements  divers,  qui,  sous  prétexte  d'améliorations,  trou- 
ble, confusionne  et  désordonné  toutes  choses  dans  l'économie 
vivante,  et,  finalement,  accumule  dans  les  produits  ainsi  méh'^s 
les  défauts  de  tous  les  ascendants,  sans  avoir  pu  en  conser\er 
ou  les  qualités  ou  les  avantages.  Une  race  traitée  de  la  sorte 
doit  être  comparée  à  un  champ  dont  la  surface,  toujours  ruinée, 
incessamment  tourmentée  par  des  labours  inopportuns,  n'ayant 
ni  repos  ni  trêve ,  ne  trouverait  pas  le  temps  de  mûrir  les  se- 
mences qu'on  lui  aurait  confiées  :  les  mauvaises  herbes  y  pous- 
seraient à  foison,  sans  relâche,  sans  se  lasser  jamais,  avec  une 
désespérante  rapidité  ;  mais,  à  peine  sorties  du  sol,  les  bonnes 
plantes  seraient  culbutées  et  détruites  sans  retour  possible. 
L'amélioration  de  ces  races  par  elles-mêmes  est  le  seul  mode 
de  reproduction  utile  ;  elles  sont  dans  leur  propre  milieu,  au- 
cune circonstance  ne  contrarie  leur  développement  ;  on  les  y 
élèvera  aussi  haut  que  possible  par  voie  de  sélection  intelli- 
gente, sans  perturbation  ni  dans  leur  structure  ni  dans  la 
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somme  des  avantages  qui  fait  leur  valeur  actuelle.  La  marche 
naturelle  des  événements,  la  force  des  choses,  prépareront  par 
une  pente  insensible  aux  améliorations  que  le  temps  seul  amène, 
aux  changements  qui  résultent  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  du 
mouvement  de  la  civilisation  ;  si  bien  qu'à  vingt  ans  de  dis- 
tance, on  est  tout  siu*pri6  des  profondes  modifications  qui  sont 
survenues  en  tout  ce  qui  nous  entoure.  On  a  franchi,  sans  y 
prendre  garde,  les  premiers  degrés  de  la  transition,  car  on  se 
trouve  en  pleine  transformation.  Alors  tout  est  prêt  pour  une 
marche  plus  précipitée,  plus  sûre,  et  l'on  peut  aborder  de  fipont 
les  pratiques  raisonnées  du  perfectionnement;  on  ne  tâtonnera 
plus  avec  l'inconnu,  on  s'adressera  tout  de  suite  aux  types  su- 
périeurs les  mieux  éprouvés,  et  la  révolution  s'accomplira  au 
profit  de  tous. 

On  sait  à  quoi  s'en  tenir  depuis  longtemps  sur  l'insuffisance 
des  produits  que  nous  donne  notre  population  bovine.  Les 
économistes  l'ont  fait  ressortir  bien  souvent  et  cherché  des  re- 
mèdes au  mal  ;  remèdes  très-puissants,  mais  si  énergiques,  qu'ils 
eussent  certainement  emporté  le  mal ,  et  avec  le  mal  tous  les 
malades  à  la  fois.  Les  agronomes  ont  cherché  aussi,  et  n'ont 
pas  été  beaucoup  plus  heureux  ;  seule ,  la  pratique  fera  son 
œuvre.  Harcelée  par  les  uns,  qui  la  poussent  en  avant,  sommée 
par  les  autres  de  ne  courir  aucune  aventure,  elle  demeure  calme 
au  milieu  des  agitations  stériles ,  et  profite  à  son  heure  du 
bienfait  des  améliorations  que  l'expérience  lui  apporte  une  à 
une,  toutes  faites  et  parfaites. 

«Le  travail,  s'écriait  Royer  en  1843,  le  travail  est  aujour- 
d'hui un  moyen  arriéré  de  trois  siècles  pour  généraliser  et 
favoriser  l'éducation  du  bœuf.  Le  perfectionnement  des  routes 
et  des  machines  aratoires  donne  au  cheval  une  supériorité  de 
vitesse  et  d'adresse  que  rien  ne  compense  plus  chez  le  bœuf, 
et  c'est  par  une  idée  toute  théorique,  systématique  et  ration- 
nelle, qu'on  essaye  d'entraver  la  substitution  naturelle  du  che- 
val au  bœuf  dans  le  progrès  agricole. 

a  Une  seule  voie  reste  ouverte,  c'est  la  précocité  de  l'abat- 
tage des  animaux....  )»  (1) 

(1)  Actes  éconanUques  sur  VadmMstraiian  des  richesses» 
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(Test  à  merveille  :  robsenration  est  juste  ;  mais  où  était  le 
moyen  de  remplacer  immédiatement  le  bœuf  par  le  cheTal? 
De  pareils  changements,  si  utiles  qu'on  les  suppose,  ne  peu- 
vent s^effectuer  d'un  tour  de  main  ;  ils  demandent  du  temps, 
beaucoup  de  temps.  En  premier  lieu,  les  capitaux  manquent, 
puis  les  chevaux,  puis  les  locaux,  puis  la  nourriture  ;  puis  enfin 
on  ne  refait  pas  de  fond  en  comble  et  du  jour  au  lendemain 
toutes  les  habitudes  d'une  population  entière;  le  bouvier  n'en- 
tend rien  à  manier  le  cheval,  et,  réciproquement ,  le  charretier 
est  très-ignorant  à  la  conduite  des  bœufs.  Nous  ne  disons  pas 
tout  :  le  lecteur  suppléera  à  ce  que  nous  sommes  forcé  d'omet- 
tre pour  abréger. 

Une  seule  voie  reste  auverie,  la  précocité  de  l'abattage. 
Ceci  est  tout  simplement  une  hérésie.  L'abattage  des  animaux 
de  l'espèce  bovine  n'est  que  trop  prématuré  en  France;  le 
veau  7  est  sacrifié  si  jeune  qu'il  ne  fournit  à  la  consommation 
qu'un  aliment  très-pauvre»  tout  à  fait  insuffisant.  Royer  a 
voulu  dire  que  nos  races,  lentes  à  se  développer,  mûrissaient 
très^tardivement ,  et  qu'on  laissait  trop  vieillir  ensuite  tout  ce 
qui  n'a  pas  été  abattu  peu  après  la  naissance.  C'est  la  préco- 
cité des  races  qu'il  recommandait  sans  doute,  pour  arriver 
à  «  la  précocité  de  l'abattage  des  animaux,  i»  Avec  des  races 
précoces,  la  croissance  est  rapide  ;  la  viande,  plus  tAt  mûre,  est 
aussi  meilleure  :  c'est  tout  bénéfice.  Avec  des  races  tardives, 
rien  de  tout  cela  :  la  chair  est  molle,  sans  goût ,  sans  valeur 
alimentaire ,   rare  d'ailleurs ,  car  les  os  dominent  ;  la  vente 
est  peu  profitable  ;  il  y  a  plus  d'avantage  à  élever  tout  ce  que 
la  provision  de  fourrages  ou  de  nourritures  diverses  permet 
de  conserver,  afin  d'accroître  les  produits  utiles  et  de  tirer 
meilleur  parti  des  animaux* 

On  n'a  donc  pas  suivi  à  la  lettre  les  deux  conseils  de  Royer; 
mais  la  pratique,  en  marche  déjà,  a  continué  de  s'acheminer 
vers  le  but  offert  à  ses  travaux.  Nous  l'avons  dit  :  on  exige 
moins  du  bœuf,  on  le  nourrit  mieux,  on  le  laisse  moins 
vieillir;  de  la  sorte,  on  en  obtient  plus,  tout  en  se  rapprochant 
davantage  du  lointain  résultat  que  nulle  puissance  humaine 
n'aurait  pu  improviser. 

La  production  du  lait    insuffisante  aussi,  n'avait  pas  été 
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oubliée.  Les  calculs  qui  la  concernent  ne  remontent  qu'à 
lamiée  1851. 

«Nous avons,  disait  alors  M.  Guenon,  5,501,825  vaches 
en  France;  chacune  d'elles  produit,  en  moyenne,  2 litres 
49  centilitres  de  lait  par  jour,  soit,  au  total,  pour  une  année, 
5,000,333,651  litr.  25  centil.,  d'une  valeur  de  500,033,365  fr. 
12  centimes. 

«  Si  Ton  élevait  la  moyenne  des  rendements  entre  les  pre- 
luiers  et  les  troisièmes  ordres  de  chaque  classe  ;  si ,  par  con- 
2»cquent,  le  produit  moyen  était  de  7  litres  33  centilitres  par 
jour,  ce  serait ,  pour  Tannée  et  par  chaque  vache,  2,675  litres 
45  centilitres,  qui ,  multipliés  par  le  chiffre  des  béted  à  lait , 
donneraient  14,719,857,696  litres  25  centilitres^,  ou,  à  raison 
de  10  c.  la  mesure,  1,471,985,769  fr.  62  c. 

«t  Ce  n'est  pas  tout  :  il  faudrait  ajouter  à  cette  somme 
212,073,155  fr.,  pour  la  plu»-value  des  animaux  qui  seraient 
mieux  nourris  pendant  l'allaitement  (1).  » 

Voilà  qui  est  assurément  bien  tentant.  Pourquoi  donc  ne 
sVst-on  pas,  sur  tous  les  points  du  territoire,  mis  inmiédiate- 
njent  à  l'œuvre  pour  réaliser  une  amélioration  aussi  impor- 
tiuite,  pour  obtenir  d'un  seul  coup  de  baguette  une  aug- 
mentation de  près  de  10  millions  de  litres  de  lait  sur  la 
production  actuelle,  qui  ne  dépassait  guère  5  millions  de  litres? 

«  Parce  que,  répond  M.  Jamet,  c'était  tout  simplement  im- 
pOî>sible.  En  effet,  les  vaches,  qui  forment  plus  de  la  moitié 
de  la  population  bovine  et  qui  consomment  plus  de  fourrages 
que  les  autres  animaux  de  la  même  espèce,  auraient  besoin 
d'une  triple  ration  pour  produire  deux  fois  plus  de  lait. 

«  Est-ce  que  par  hasard  M.  Guenon  ne  sait  pas  qu'il  faut 
i  kilogr.  de  foin,  ou  l'équivalent,  pour  produire  1  litre  de  lait, 
NUIS  compter  la  ration  d'entretien  ?  Probablement  il  l'ignore , 
rar  il  aurait  su  que,  pour  obtenir  cette  merveilleuse  production, 
on  devrait  donner  aux  5,501,825  vaches  9,719,524,696  kilo- 
^'nimmes  de  foin  au-dessus  de  la  consommation  actuelle,  qui 
i'>i  de  5,000,333,651  kilogrammes.  Le  total  serait  donc  de 
14,719,857,696  kilogr.,  toujours  sans  tenir  compte  de  la  ra- 

(1)  TraUé  des  Vaches  taUières. 
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liond*eiitretion,  c'est-à-dire  un  excédanl  de  plus  de  4  milliards 
de  kilogrammes  de  foin  sur  la  production  annuelle  des 
4,197,630  hectares  de  prairies  naturelles  de  toute  la  France, 
le  produit  moyen  étant  évalué  à  24  quintaux  métriques  (1). 

M.  Ëm.  Jamet  ajoute  d*autres  considérations  fort  impitr* 
tantes  aussi ,  mais  qui  ont  Tincovénient  de  pousser  à  une  con- 
clusion trop  absolue  dans  le  sens  de  la  production  exubérante 
de  la  viande.  Cela  fausse  également  les  résultats.  Toutefois, 
chacun  a  ses  adhérents,  mais  on  ne  les  trouve  guère  que 
parmi  les  publicistes  et  les  économistes  :  la  pratique  reste  en- 
chaînée à  ce  qui  est  possible  ;  près  d'elle,  les  idées  absolues 
n'ont  pas  de  succès ,  par  cela  seul  qu'elle  ne  peut  y  accéder  : 
les  voies  et  moyens  sont  pour  quelque  chose,  dans  la  réalisa- 
tion du  progrès.  Ce  quelque  chose  est  tout  simplement  ce  qui, 
d'ordinaire,  manque  le  plus  à  la  pratique.  On  ne  fait  rieu 
sans  matières  premières  ;  les  aliments  sont  la  matière  pre- 
mière de^  tous  les  produits  du  bétail  ;  l'animal  vivant  n'est  rieu 
autre  qu'un  admirable  instrument.  Ceux  qui  ne  veulent  pro- 
duire que  de  la  viande  poursuivent  une  exagération  égale  ii 
ceux  qui  ne  songent  qu'à  obtenir  du  lait.  H  y  a  un  troisiènie 
produit  non  moins  important,  le  travail  ;  remercions  la  prati- 
que de  ne  pas  le  mettre  en  oubli;  en  l'assurant,  elle  donne 
naturellement  carrière  à  tout  ce  qui  en  sort ,  et  notamment 
à  la  production  alimentaire,  source  de  toutes  les  autres,  viande, 
lait,  forces  vives  et  actives  de  toutes  sortes. 

Pour  rendre  plus  facile  l'étude  des  nombreuses  races  et  va- 
riétés de  l'espèce  bovine,  les  auteurs  les  ont  successivement  di- 
visées en  groupes  divers,  sans  réussir  jamais  à  former  une  bonne 
classification  ;  les  exceptions  ont  presque  toujours  emporté  la 
règle.  On  a  donc  distingué  tour  à  tour  l'espèce  en  béies  de  rente 
et  bêtes  de  travail,  comme  si  le  travail  n'était  pas  le  point  de 
départ ,  l'essence  même  du  revenu  ;  la  division  avait  alors  sa 
base  sur  la  destination  des  animaux  ;  quand  ceux  qui  avaient 
travaillé  passaient  à  l'engrais,  ils  rentraient  dans  la  catégorie 
dont  ils  ne  faisaient  pas  partie  précédemment.  Spécialisant 
les  races  d'après  les  produits,  on  a  fait  —  les  races  de  travail, 

(t)  TraUé  de  VEipèet  bwim. 


—  57  — 

< 

— les  races  laitières  —  et  les  races  de  boucherie.  Cette  distinc- 
tion semble  avoir  prévain;  elle  établit  une  distinction  très- 
bien  définie  entre  les  grandes  aptitudes  de  l'espèce,  dont  la 
première  sera  plus  ou  moins  complètement  abandonnée  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  rapproché  ;  les  deux  autres  se  parta- 
geront alors  entre  les  contrées  les  plus  favorables  au  perfec- 
tionnement ou  même  à  l'exagération  de  leurs  facultés  domi- 
nantes. On  avait  fait  aussi  les  races  de  montagne  ou  de  haut 
cru,  et  les  races  de  plaines  ou  de  nature.  L'animal  des  lieux 
élevés,  épais,  trapu ,  aux  membres  courts,  très-propre  au  tra- 
vail ,  disait-on ,  produisait  mal  la  viande  et  donnait  peu  de  lait  ; 
par  contre,  le  bétail  des  plaines,  grand ,  fort,  plus  phlegmati- 
que,  bon  au  lait,  bon  à  l'engrais,  était  mauvais  au  travail.  La 
nature  ne  s'est  prêtée  nulle  part  à  ces  divisions.  Nous  possé- 
dons 4ans  les  plaines  de  l'Ouest,  en  Vendée  et  en  Saintonge, 
des  races  qui  excellent  au  travail ,  et  qui  sont  très-médiocres 
au  lait  ;  la  vache  montagnarde  du  Morvan  est  pauvre  laitière, 
tandis  que  celle  des  hauteurs  du  Jura  est  riche  dans  sa  lactation, 
comme  les  races  suisses,  mauvaises  au  trait  en  dépit  d'une 
conformation  qui  semblerait  devoir  être  toute  favorable  à  l'at- 
telage. Dans  les  belles  plaines  de  Normandie  et  en  Flandre, 
l'espèce  bovine  est  grande  et  corpulente  ;  dans  celles  de  la 
Bresse,  dans  les  Landes,  en  Camargue,  les  races  sont  petites 
et  d'un  acabit  bien  différent.  Enfin ,  un  écrivain  de  mérite, 
M.  Gossin  (1),  a  cru  devoir  étudier  nos  races  bovines  en  les 
distinguant  tout  simplement  par  la  couleur  du  manteau ,  et 
il  a  formé  cinq  grandes  classes,  dans  lesquelles  toutes  les  va- 
riétés françaises  prennent  place.  Ce  n'a  été  pour  l'auteur 
qu'un  ordre  vaille  que  vaille,  et  l'épigraphe  placée  en  tête  du 
chapitre  l'indique  de  reste ,  car,  choisie  parmi  les  proverbes, 
elle  dit  :  De  tout  poil  bonne  bête. 

De  tout  cela  il  résulte  qu'aucune  distinction  faite  entre  les 
races  n'a  de  valeur  particulière,  et  que,  pour  en  parler  à  notre 
tour,  nous  avons  toute  liberté  de  les  ranger  purement  et  sim- 
plement suivant  l'ordre  alphabétique.  Cependant  nous  ne 
mêlerons  pas  les  nationalités  ;  chacune  d'elles  conservera  son 

(1)  Principes  d'agriculture  appliqués  aux  divertes  partie»  de  la  France. 
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autonomie  :  qu'où  nous  pardonne  d'employer,  dans  ce  sens, 
une  expression  qui  est  fort  à  la  mode  eu  ce  moment  parmi 
les  hauts  politiques  de  l'époque.  L'agriculture  ne  les  occupe 
guère  ;  un  jour  viendra  peut-être  où  la  nécessité  les  forcera 
de  la  compter  pour  quelque  chose  dans  les  grands  intérêts  qui 
se  débattent  trop  en  dehors  d*elle,  depuis  que  d'autres  indus- 
tries, branches  gourmandes  de  l'arbre  de  la  science  et  de  la 
\ie,  ont  tenté  de  l'affamer,  elle,  leur  mère  commune,  mofftia 
mater. 


IlL*    Bag<B  mm  ^mmitUMm  ém  wmmmm  fwmm^mtmmm. 


A  quelques  exceptions  près,  nous  ne  trouverons  rien  ici  de 
bien  caractérisé,  si  ce  n'est  parmi  les  bétes  plus  spécialement 
vouées  au  travail.  La  France,  comme  naguère  l'Europe,  pour- 
rait encore  être  partagée  en  deux  grandes  régions  :  dans  l'une, 
on  trouverait,  à  côté  du  cheval  de  trait,  moteur  agricole  presque 
unique,  la  vache  plus  ou  moins  laitière;  dans  l'autre,  à  côté 
de  l'espèce  bovine,  presque  exclusivement  appliquée  aux  tra- 
vaux des  champs,  voire  aux  transports  commerciaux,  le  cheval 
svelte  et  léger,  ardent  et  impressionnable,  qu'on  monte  volon- 
tiers ou  qu'on  élève  seulement  pour  la  vente,  sans  l'occuper 
jamais  aux  divers  besoins  de  l'agriculture.  Les  habitudes  lo- 
cales sont  calquées  sur  ce  double  fait.  Ici  le  cultivattmr  atta- 
che un  grand  intérêt  à  la  production  du  cheval,  et  le  service 
de  la  vacherie  est  à  peu  près  abandonné  à  la  ménagère,  qui 
prend  eu  main  la  direction  de  la  laiterie.  Alors  il  soigne  ses 
attelages,  il  est  charretier  de  naissimce,  cavalier  par  instinct  ; 
il  aime  les  animaux  avec  lesquels  il  vit  ;  il  les  dresse  sans  trop 
de  difficulté  et  les  mène  avec  orgueil,  ou  bien  il  les  jette  dans 
de  riches  herbages  où  les  mères  et  les  enfants  vivent  en  oisifs, 
jusqu'à  ce  que  le  moment  de  s'en  défaire  soit  venu.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  aime  le  capital  que  représentent  ses  élèves,  mais 
il  livre  à  dame  nature  le  soin  de  les  parfaire.  Là,  au  contraire, 
l'homme  de  cheval  disparaît  complètement;  il  n'y  a  plus  qu'un 
bouvier  intelligent  et  soigneux,  hardi  à  se  jeter  dans  la  mêlée 
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si  ses  bétes  s  avisaient  de  se  prendre  de  querelle,  mais  peu- 
reux, maladroit  et  brutal  auprès  des  poulains  ou  des  chevaux, 
qui  ne  sont  plus  sa  chose,  qui  l'embarrassent  et  le  fatiguent, 
dont  il  ne  s'occupe,  à  vrai  dire,  qu'à  son  corps  défendant.  La 
conséquence  est  celle-ci  :  des  races  de  bœufs  généralement 
bien  traitées  partout  où  elles  donnent  du  travail,  et  des  vaches 
laitières  assez  pauvrement  alimentées,  en  général,  là  où  le 
maître  porte  son  attention  et  son  affection  sur  le  cheval.  Dans 
la  situation  intermédiaire ,  dans  les  contrées  où  les  herbages 
restent  seuls  chargés  de  l'élevage,  il  y  a  suffisance  pour  tous  ; 
mais  le  partage  est  inégal  partout  ailleurs.  Ceux-là  donc  ont 
la  pire  condition  qui  ne  travaillent  pas  avec  le  maître  ;  les  ani- 
maux les  moins  bien  traités,  quels  que  soient  d'ailleurs  leur 
mérite  et  leur  utilité,  sont  ceux  qui  demeurent  sous  la  domi* 
nation  plus  immédiate  de  la  femme.  Aussi  voitrK)n  une  diffé- 
rence  très-grande  entre  les  qualités  relatives  ou  absolues  des 
variétés  laitières  et  des  races  travailleuses.  En  général,  celles- 
ci  peuvent  être  montrées  avec  avantage,  mais  les  autres  sont 
presque  toutes  pauvres,  d'apparence  chétive  ou  souffreteuse. 
Cette  remarque  est  particulièrement  fondée  sur  l'état  de  l'es- 
p«?ce  bovine  qui  peuple  le  sud-ouest  de  la  France  ;  elle  est 
commune  aux  animaux  de  plaine  et  à  ceux  de  la  montagne. 
Qu'on  ne  se  figura  pas  des  bétes  sans  chair,  des  façons  de 
squelettes  ambulants  ou  des  semblants  de  chevaux  de  course. 
Loin  de  là,  grâce  aux  exigences  auxquelles  elles  doivent  suf- 
fire, leur  structure  est  bonne  dans  son  ensemble,  et  les  tient 
beaucoup  moins  éloignées  qu'on  ne  pourrait  le  croire  de  la 
conformation  des  races  de  boucherie.  Ainsi,  la  taille  est 
moyenne,  la  poitrine  est  vaste  dans  toutes  ses  dimensions , 
<'t  les  masses  charnues  sont  épaisses  :  seulement  les  os  sont 
volumineux  et  les  membres  fortement  établis.  Cependimt  la 
diflerence  fondamentale  est  dans  la  précocité,  qu'ils  n'ont  pas, 
et  dans  une  aptitude  moins  développée  à  prendre  ce  grand 
étatde  graisse,  qui  devient  une  qualité  chez  les  races  créées  en 
vue  de  la  production  exclusive  de  la  viande,  et  qu'il  est  bien 
difficile  d'obtenir  sous  les  ardeurs  d'un  ciel  de  feu,  sur  un 
sol  où  tout  ce  qui  respire  jouit  d'une  grande  force  de  concen- 
tration, opposée  à  la  force  d'expansion  qui  est  le  propre  des 


—  60  — 

natures  attachées  h  iiii  sol  toujours  vert,  sous  Tinfluenee  d'un 
ciel  toujours  brumeux  et  doux.  Mais  chaque  point  du  globe, 
chaque  climat  a  ses  avantages.  Ici,  c'est  la  précocité  facile 
et  l'obésité  promptement  exagérée  ;  là,  c'est  le  travail  comme 
équivalent,  et,  en  fin  de  compte,  des  races  assez  bien  douées 
sous  le  rapport  de  la  qualité  de  la  viande,  quand  on  ne  s'atta- 
che pas  à  abattre  des  vieillards,  quand  on  livre  les  adultes  à  la 
consommation  au  moment  où  ils  ont  acquis  toute  leur  perfec- 
tion relative.  Il  n'y  a  guère  de  production  de  lait,  cela  va 
sans  dire,  dans  les  contrées  où  l'espèce  bovine  subit  le  joug,  les 
femelles  y  sont  généralement  pauvres  laitières  ;  mais,  à  part 
les  veaux  de  boucherie  ou  d'élève  qu'on  leur  demande,  elles 
ont  la  même  vie  de  labeur  que  le  mâle,  et  elles  s'acquittent 
de  la  tâche  qui  leur  incombe  avec  une  facilité  surprenante. 

Telles  sont  les  races  et  variétés  que  nous  allons  passer  en 
revue. 

RACE  AGENAISE. 

Ce  nom ,  autour  duquel  il  a  été  fait  assez  de  bruit  à  une 
époque  encore  peu  éloignée,  était  donné  à  la  partie  la  plus 
avancée  de  la  race  garonnaise,  dont  on  a  cherché  à  la  séparer 
en  raison  de  ses  qualités  plus  marquées.  Nous  aurions  ap- 
plaudi à  cette  distinction  tranchée,  qui  eût  fait  de  la  tribu 
comme  le  point  de  mire  des  éleveurs  et  le  foyer  d'où  seraient 
sortis  les  reproducteurs  les  plus  perfectionnés  de  la  race 
entière  ;  mais  le  nom  n'a  jeté  qu'un  éclat  passager  ;  celui  de 
race  garonnaise  a  prévalu  tout  à  coup,  en  dehors  de  toutes 
les  prévisions  de  la  logique,  et  peut-être  des  témoignages  de 
la  vérité.  Cependant  l'usage  a  sa  force  :  dans  cette  circons- 
tance, nous  ne  voulons  pas  lutter  contre  lui  :  chemin  faisant, 
nous  le  retrouverons  tout  aussi  tyrannique  et  non  moins  ir- 
rationnel ,  m*ais  l'ordre  alphabétique  n'a  point  à  souffrir  de 
semblables  bizarreries.  Nous  serions  plus  embarrassé,  à  n'en 
pas  douter,  s'il  s'agissait  d'une  classification  méthodique. 
Ici  nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à  renvoyer  l'étude  de 
la  race  agenaise  à  celle  de  la  race  garonnaise. 
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RACE  ALSACIENNE. 

n  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  race  bovine  alsacienne, 
mais  une  population  très-bigarrée ,  d'origine  douteuse  par  la 
multiplicité  des  alliances  ou  des  provenances.  Les  relations  de 
voisinage  entrent  pour  beaucoup  dans  la  sorte  d'animaux  que 
les  cultivateurs  d'Alsace  entretiennent.  A  cela,  il  y  a  deux  rai- 
sons, sans  doute  :  d'abord  une  grande  facilité  pour  remonter 
les  étables,  et  ensuite  une  certaine  analogie  dans  les  qualités 
du  sol,  dans  les  produits  alimentaires,  dans  les  habitudes  prises 
de  vieille  date.  Vers  la  Haute-Saône  et  la  Suisse,  on  trouve  un 
mélange  de  bétail  propre  à  ces  contrées.  Le  pelage  n'a  rien  de 
fixe  :  on  voit  des  bêtes  noires,  rouges  ou  pies,  en  nombre  va- 
riable et  indistinctement  ;  le  corps  est  plein ,  assez  ramassé  ; 
les  formes  se  rapprochent  de  celles  de  la  race  tourache  [voy. 
plus  bas)  ;  la  tête  et  le  cou  sont  courts,  mais  le  front  est  large, 
et  les  cornes  conservent  d'ordinaire  la  direction  horizontale 
des  races  suisses.  Vers  le  Bas-Rhin,  c'est  autre  chose  :  les  bêtes 
sont  moins  corpulentes  et  moins  hautes,  d'apparence  plus  grêïe, 
et  en  réalité  moins  fortes.  En  venant  vers  les  Vosges,  les  carac- 
tères de  la  race  vosgienne  s'imposent  par  les  liens  d'une  pa- 
renté plus  rapprochée  ;  sur  divers  autres  points,  ce  sont  d'au- 
tres combinaisons;  et  en  longeant  le  fleuve  qui  nous  sépare 
du  duché  de  Bade,  il  est  facile  de  saisir  les  traces  d'une  ori- 
gine allemande:  de  ce  côté,  la  population  s'est  mêlée  d'ani- 
maux importés  d'outre-Rhin.  Au  fond,  cependant,  et  quelle 
que  soit  la  nuance ,  on  retrouve  toujours  quelque  chose  des 
races  suisses,  dont  le  sang  apparaît  très-manifestement,  lors 
même  qu'il  ne  domine  pas  encore. 

Cette  absence  de  race  caractérisée,  propre  à  la  contrée,  n'a 
rien  qui  doive  surprendre.  L'Alsace  a  été  pendant  longtemps 
occupée  ou  traversée  dans  tous  les  sens  par  des  armées,  qui 
lui  ont  enlevé  de  gré  ou  de  force ,  et  le  plus  souvent  par  des 
procédés  peu  lucratifs  pour  le  producteur,  tous  les  animaux 
de  rente  et  de  travail  qui  peuplaient  ses  écuries  ou  ses  éta- 
bles ;  toute  la  population  a  fini  par  y  passer.  On  l'a  recom- 
posée en  puisant  à  toutes  les  sources  ;  le  bétail  d'aujourd'hui 
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vient  de  là  et  d'ailleurs  encore.  Cependant,  les  cultures  par- 
ticulières à  l'Alsace  et  les  résidus  de  la  fabrication  de  la  bière, 
ont  toujours  fourni  à  l'alimentation  des  animaux  de  l'espèce 
bovine  des  nourritures  plus  appropriées  à  la  production  du 
lait  qu'à  la  production  de  la  viande  :  c'est  donc  la  vache  laitière 
qu'on  a  constamment  cherché  à  se  procurer. 

Ce  n'est  pas  que  la  recherche  des  ascendants  ou  que  le  choix 
des  élèves  aient  jamais  été  dirigés  dans  ce  sens  avec  une  science 
bien  apprise,  ou  seulement  avec  une  sollicitude  bien  éclairée  : 
ne  pouvant  faire  de  viande ,  quand  le  genre  d'alimentation 
usuelle  s'y  refusait  absolument,  on  produisait  du  lait,  un  lait 
assez  maigre,  avec  des  nourritures  assez  abondantes,  mais  aux 
principes  plus  aqueux  que  substantiels,  dont  on  pouvait  dis- 
poser, n  en  résulte  que,  sans  s'occuper  autrement  de  former 
une  bonne  race  laitière,  on  a  complètement  négligé  l'aptitude 
à  la  production  de  la  viande  ;  d'ailleurs  les  Allemands  ont  su 
en  approvisionner  le  pays,  qui  n'a  pas  même  trouvé ,  dans  la 
nécessité  de  satisfaire  à  ses  besoins,  le  stimulant  énergique  de 
l'intérêt  privé  doublé  de  l'intérêt  général.  Quand  les  choses 
sont  ainsi  menées,  de  pauvres  aliments  font  de  pauvres  ani* 
maux,  et,  à  leur  tour,  ceux-ci  ne  donnent  que  de  pauvres 
produits.  Leur  quantité  est  quelquefois  satisfaisante,  mais  leur 
qualité  est  toujours  inférieure.  La  vie  s'use  promptement  ainsi, 
rien  n'en  relève  le  principe ,  et  la  vache,  qui  se  mine  à  sécréter 
du  lait  en  proportion  supérieure  aux  matériaux  qu'elle  reçoit 
à  cet  effet,  prend  sur  sa  propre  substance  pour  donner  à  autrui  : 
elle  passe  presque  entière  par  ses  mamelles ,  car  elle  finit  tou- 
jours par  épuisement.  C'est  la  condition  générale  de  nos  lai- 
tières :  nous  les  obligeons  à  s'éteindre  sous  l'excès. 

On  fait  mieux  en  Angleterre,  où  il  nous  faut  bien  îdler  cher- 
cher les  bons  exemples  à  suivre,  les  saines  pratiques  à  intro- 
duire en  tout  ce  qui  concerne  l'économie  de  bétail.  Dans  ce 
pays,  on  a  formé  des  races  presque  également  riches  laitières 
et  profitables  productrices  de  viande.  Après  avoir  spécialisé  ces 
deux  produits  dans  des  familles  tout  à  fait  distinctes ,  on  a 
réuni  les  deux  aptitudes,  qui  ne  s'excluent  pas  d'une  manière 
absolue,  mais  qui  se  montrent,  cela  est  bien  naturel,  dans  des 
rapports  inverses  chez  les  mêmes  individualités  :  on  en  retire 
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du  lait  d'abord  en  quantité  très-«atisfaisanie  ;  plus  t^'d,  quand 
la  sécrétion  tarit,  on  obtient  des  masses  de  viande  grasse  de 
bonne  qualité.  On  a  ainsi  développé  deux  précieuses  aptitudes  ; 
elles  ne  sont  pas  utilisées  simultanément  au  même  degré,  mais 
successivement  et  dans  Tordre  qui  convient  à  Téleveur.  Celui- 
ci  veut-il  faire  de  la  génisse  une  laitière,  il  Télève  en  consé- 
quence ,  se  gardant  bien  de  commencer  par  la  pousser  à  la 
graisse  ;  il  lui  donne  en  suffisance  pour  la  grandir  et  ame- 
ner à  bien  [voy.  Ayr),  mais  il  ne  perd  pas  de  vue  qu'il  la  des- 
tine à  la  laiterie,  non  à  la  boucherie.  Veut-il,  au  conU*aire, 
livrer  de  bonne  heure  le  veau  à  la  consommation  :  le  régime 
sera  tout  autre,  et  le  jeune  animal  grossira,  se  développera 
rapidement,  et  acquerra  ce  degré  de  maturité  précoce  qui 
perfectionne  la  viande,  qui  en  fait  tout  à  la  fois  une  nourritiu^ 
abondante  et  saine.  Plus  tard ,  quand ,  devenue  mère ,  la  gé- 
nisse aura  laissé  couler  des  flots  de  lait,  sans  rien  perdre  de 
sa  masse,  au  contraire;  quand  les  facultés  vitales  montreront, 
par  une  augmentation  progressive  du  poids  de  la  vache,  qu'el- 
les peuvent  d'ores  et  déjà  mieux  utiliser  les  aliments  en  pro- 
duis^ant  de  la  viande  que  du  le^it,  au  lieu  de  n'avoir  sous  la 
main  qu'une  bête  maigre,  épuisée,  usée,  une  carcasse  déchar- 
née ,  on  a  une  bête  de  boucherie,  facile  à  conduire  à  cet  état 
de  perfection  moyenne  qui  donne  à  l'abat  des  produits  re- 
cherchés. 

n  est  aisé  de  faire  un  choix  entre  deux  situations  sembla- 
bles :  Tune  est  bonne,  avantageuse;  l'autre  est  pauvre,  et  re- 
tient l'agriculture ,  qui  ne  sait  pas  la  modifier,  dans  un  état 
d'infériorité  très-regrettable.  Dans  le  premier  cas,  en  effet,  la 
vache,  brillante  de  santé,  fournit  un  lait  très-riche,  des  engrais 
très-fortifiants,  et  gagne  en  valeur  jusqu'à  ce  qu'on  l'écarté  ; 
dans  le  second  cas,  la  vache,  souffreteuse,  donne  un  lait  de 
médiocre  qualité ,  des  engrais  très-insuffisants,  et  se  consume 
peu  à  peu  jusqu'à  sa  ruine. 

Nous  comprenons  que  l'Alsace,  qui  ne  mange  presque  pas 
de  pain,  néglige  volontiers  la  culture  du  blé  ;  mais  nous  n'ex- 
pUquons  pas  que ,  aimant  beaucoup  la  viande  et  en  consom- 
mant par  masses  considérables,  elle  n'ait  pas  cherché  à  en  pro- 
duire elle-même  beaucoup  et.de  grande  qualité.  Elle  ne  savait 
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sans  doute  comment  s'y  prendre  ;  la  science  n'était  pas  faite. 
Aujourd'hui  l'éleveur  peut  plus  qu'il  ne  pouvait  autrefois.  On 
a  cherché,  dans  la  composition  chimique  des  produits,  la  con- 
naissance des  divers  modes  d'alimentation  auxquels  il  faut 
soumettre  le  bétail,  suivant  qu'on  lui  demandera,  soit  du  tra- 
vail, soit  de  la  viande,  soit  un  lait  abondant ,  soit  un  lait  plus 
butyreux  ou  plus  fromageux;  ces  connaissances  tomberont 
bientôt  dans  le  domaine  de  la  pratique,  dont  les  résultats  spé- 
cialisés seront  alors  plus  profitables.  Nous  les  mentionnons 
seulement  au  passage,  mais  nous  en  traiterons  dans  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage.  Disons  cependant,  puisque  l'occasion 
se  présente,  que  l'agriculture  française  serait  plus  riche  si 
elle  avait  agi  envers  les  vaches  à  lait  comme  elle  a  fait  avec 
les  races  bovines  de  travail,  par  exemple.  Celles-ci,  dims  le 
Midi  au  moins,  constituent  réellement  des  animaux  à  deux  lins, 
donnant  une  suffisante  récolte  de  viande  après  toute  une  car- 
rière de  labeur;  il  faut  maintenant  que,  là  où  il  n'en  est  pas 
encore  ainsi,  et  c'est  presque  partout,  on  fasse  de  la  laitière 
une  bête  double ,  bonne  à  l'abattoir  après  avoir  produit  de 
grandes  quantités  de  lait. 

L'Alsace  est  loin  du  but  que  nous  venons  de  définir;  ce- 
pendant elle  se  trouve  dans  les  meilleures  conditions  pour 
réussir  promptement  à  transformer  sa  population  bovine  in- 
suffisante en  une  sous-race  à  deux  fins,  puisque  le  mot  y  est. 
Des  taureaux  A'Ayr  bien  choisis  lui  rendraient  ce  service  ;  en 
se  mariant  aux  vaches  de  sang  mêlé  de  la  contrée,  ils  auraient 
sur  la  descendance  toute  autorité  héréditaire,  et  formeraient 
des  générations  à  la  fois  bonnes  au  lait  et  meilleures  à  la 
graisse. 

c<  La  production  de.  la  viande,  dit  avec  raison  M.  de  la  Tré- 
honnais,  est  beaucoup  trop  négligée  dans  les  laiteries  fran- 
çaises ;  nos  voisins,  au  contraire,  en  ont  fait  une  annexe  des 
plus  importantes,  sinon  le  but  principal  de  leur  industrie  agri- 
cole. En  effet,  lorsqu'on  réfléchit  sérieusement  sur  l'économie 
du  bétail,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que,  quel  que 
soit  le  but  auquel  un  agriculteur  destine  son  étable,  que  ce 
soit  à  la  production  du  lait,  ou  bien  que  ce  soit  au  travail,  il 
n  eu  est  pas  moins  certain  que  le  terme  fatal  de  la  race  bovine, 
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c'est  Tabattoir.  Il  est  certain  aussi  que  la  production  de  la 
viande  est  une  des  branches  de  l'économie  agricole  les  plus 
importantes  et  les  plus  avantageuses  pour  le  cultivateur,  lors- 
que la  race  qu'il  a  adoptée  possède  les  conditions  indispensa- 
bles de  la  précocité  et  de  l'aptitude  à  l'engraissement.  Il  est 
évident,  par  exemple,  que,  même  au  point  de  vue  de  l'indus- 
trie laitière,  un  nourrisseur  aura  plus  d'avantage  à  élever  plu- 
sieurs vaches,  qui,  en  raison  de  leur  plus  grande  précocité  et 
de  leur  plus  grande  aptitude  à  l'engraissement ,  ne  lui  coûte- 
ront piis  plus  ;i  nourrir  qu'un  moins  grand  nombre  de  vaches 
moins  précoces,  plus  difficiles  à  engraisser,  bien  que  celles-ci 
soient  individuellement  meilleures  laitières.  Car  la  somme  to- 
tale» du  lait  produit  parle  plus  grand  nombre  excédera  toujours 
celle  du  lait  produit  par  le  plus  petit,  et  on  aura,  en  outre, 
plus  de  produit  en  viande  et  en  fumier,  parce  que,  dans  le 
mrme  temps,  ou  aura  pu  nourrir  un  plus  grand  nombre  d'ani- 
maux (I).  » 

Quelques  tentatives  d'amélioration  sont  en  voie  d'exécution 
en  Alsace  ;  les  comices  agricoles  en  ont  pris  la  direction  et 
importent  des  reproducteurs  destinés  au  croisement  des  fe- 
melles. Voilà  un  mauvais  mot  dont  on  ne  fixe  pas  la  signi- 
fication et  qui  conduit  à  toutes  sortes  de  mécomptes.  Nous 
avons  dit  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  arriver  à  mieux;  nous  avons 
nettement  défini  le  but  vers  lequel  la  production  et  l'élevage 
doivent  s'acheminer.  En  dehors  des  termes  très-explicites  du 
problème ,  on  ne  fera  rien  d'utile,  rien  de  stable ,  rien  de  sé- 
rieux, rien  de  profitable  par  conséquent. 

Avant  de  quitter  l'Alsace  disons  un  mot  d'une  race  peu 
comme,  que  M.  L.  Gossin  a  mise  en  relief  dans  son  magnifique 
ouvrage,  et  qui  est  dite  de  Boucquemon  (fig.  15),  bourg  tout 
voisin  de  Saverne  (Bas-Rhin).  «  Elle  présente ,  dit  le  savant 
professeur,  les  caractères  suivants  :  robe  d'un  rouge  vif  avec 
tête  blanche  ;  cornes  souvent  dirigées  en  bas,  de  30  à  40  cen- 
timètres de  long  chez  les  bœufs  adultes;  tête  moins  grosse, 
peau  moins  épaisse,  poil  plus  fin  que  dans  le  type  suisse  qui 
lui  a  donné  naissance.  Cette  race  est  répandue  sur  les  rives  de 

(1)  Hetue  agricole  de  VÀngMerre,  3*  lîTrais.,  1859* 
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la Sarre.  Les  étables  de  l'habile  agriculteur,  M.  d'Ajol,  sont 
peuplées  d'une  famille  améliorée,  remarquable  par  ses  facultés 
laitières  et  sa  disposition  à  l'engraissement.  » 

C'est  un  point  de  départ  pour  atteindre  plus  facilement  le 
but  que  nous  venons  d'indiquer.  D'ailleurs,  cette  race  n'est  pas 
restée  sans  influence  dans  toute  l'étendue  des  rayons  dont  elle 
occupe  le  centre  ;  au  contraire,  on  la  retrouve  à  un  degré  quel- 
conque et  pour  s'en  louer.  Il  en  est  ainsi  de  la  partie  du  Bas- 
Rhin  où  elle  s'est  formée;  il  en  est  ainsi  tou^  autour  d'elle, 
paraltr-il ,  jusque  dans  certaines  parties  des  Vosges  où  elle  a 
été  conduite  de  proche  en  proche.  En  s'en  occupant  pour  la 
parfaire,  pour  la  perfectionner  encore,  on  en  ferait  sans  doute 
le  meilleur  type  de  reproduction  de  la  contrée,  et  l'on  rendrait 
inutile  alors  l'intervention  d'une  race  étrangère.  Nous  insistons 
sur  ce  point,  qu'elle  est  elle-même  un  perfectionnement  du 
type  suisse  d'où  elle  est  sortie. 

RACE  ANGEVINE. 

Il  n'y  a  pas  de  race  angevine.  La  qualification  de  bœuf  de 
l'Anjou  a  été  donnée  par  les  marchands  et  par  les  bouchers  à 
ces  troupes  nombreuses  de  bêtes  grasses,  qui,  au  sortir  de;? 
grands  marchés  de  Maine-et-Loire ,  étaient  dirigées  vers  Paris 
en  vue  de  son  approvisionnement.  Les  habitudes  commerciales 
avaient  fait  de  l'Anjou  im  grand  centre  d'où  trente  à  quarante 
mille  têtes  de  bêtes  bovines,  engraissées  avec  soin,  partaient  tous 
les  ans  pour  Sceaux  et  Poissy  ;  il  était  naturel  alors  que  mar- 
chands et  bouchers  désignassent  sous  le  nom  d'angevins  les 
bœufs  qui,  pour  eux,  étaient  bien  de  cette  provenance.  L'ex- 
tension des  voies  ferrées  a  déjà  modifié  les  faits  :  Maine-et- 
Loire  n'est  plus  l'unique  rendez-vous  des  bêtes  grasses  d'un 
certain  rayon  ;  de  divers  lieux  on  fait  des  envois  directs  sur 
Paris.  En  effet,  il  y  a  d'autres  centres  aujourd'hui,  et  les  bœufs 
angevins  ne  se  montrent  plus  aussi  nombreux  ;  chacun  va  re- 
prendre et  conservera  sa  dénomination  propre  ;  la  boucherie, 
s'accordant  peu  à  peu  pour  le  langage  avec  la  zootechnie,  dis- 
tinguera bientôt  les  diverses  races  qu'elle  confondait  naguèn» 
sous  un  seul  et  même  nom. 
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Le  bétail  angevin  n'en  éprouvera  aucun  dommage  :  il  pa- 
raîtra avoir  diminué  sous  le  rapport  numérique ,  mais  la  dimi- 
nution n'aura  été  qu'apparente.  {Voy.  race  parthenaise.) 


RACE  AUGERONNE. 

Variété  de  la  race  normande,  qui  sera  étudiée  avec  la  variété 
cotentine  à  l'article  consacré  à  la  race  normande. 

RACE  ANGOUMOISE. 

Nous  avons  en  France  la  manie  des  distinctions  ;  on  la  re- 
trouve à  tous  les  étages  de  la  société  ;  elle  est  dans  le  sang  de 
la  nation.  L'agriculture  n'a  point  échappé  à  ce  travers,  et  tandis 
qu'en  politique  on  pousse  à  l'unification,  tandis  que  les  écono- 
mistes, pour  ne  former  qu'une  seule  et  même  famille,  travaillent 
à  faire  disparaître  les  frontières  qui  parquent  et  cantonnent  les 
peuples,  nous  voyons  surgir  tous  les  ans  quelques  races  bovines 
nouvelles.  Le  naturaliste  aurait  peine  à  s'y  retrouver,  car  ce 
n'est  pas  dejr ordre,  mais  du  désordre,  que  toutes  ces  dénomi- 
nations. Elles  ne  représentent  rien  à  l'esprit,  rien  en  fait;  elles 
n'ont  pas  de  raison  d'être,  et  pourtant  elles  finissent  par  avoir 
cours,  par  prendre  place ,  —  une  place  usurpée ,  dans  le  lan- 
gage de  la  zootechnie.  On  en  fait  parfois  de  très-grosses  ques- 
tions ,  et  les  programmes  officiels  de  nos  grandes  exhibitions 
agricoles,  pris  d'assaut  en  la  personne  qui  préside  à  leur  élabo- 
ration, ouvrent  souvent  d'étranges  catégories,  et  créent,  soxis 
des  noms  de  localité,  des  races  imaginaires  dont  l'existence 
publique  ne  se  prolonge  guère  au  delà  de  la  courte  durée  des 
concours.  C'est  une  faute,  mais  comment  l'éviter?  La  politique 
d'influence  le  veut  ainsi ,  et  ne  faut-il  pas  avoir  l'air  au  moins 
de  s'occuper  de  tout  et  de  tons? 

La  population  bovine  de  la  Charente  ne  saurait  prétendre 
à  une  qualification  particulière  ;  elle  n'est  point  homogène  ; 
elle  résulte  d'importations  d'animaux  nés  en  Périgofd,  en 
Auvergne,  en  Limousin.  Établis  sur  ce  poii^t  et  diversement 
mariés  entre  eux,  puis  sans  cesse  retrempés  par  d'autres 
amenés  des  mêmes  lieux ,  ces  animaux  ne  présentent  plus . 
distincts  mais  amalgamés,   les  caractères  propres  à  chacun 

5. 
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des  éléments  dont  on  a  formé  le  nouveau  peuple.  Celui-ci 
d'ailleurs  occupe  un  terrain  tout  autre  :  ce  nVst  plus  ni  le 
schiste  ni  le  granit  ;  le  calcaire  apparaît  et  offre  des  condi- 
tions plus  favorables  au  développement  des  plantes,  à  leur 
richesse  alimentaire.  Les  effets  s'en  font  bientôt  sentir  sur  la 
structure  des  animaux,  qui  se  trouvent  aussi  dans  un  milieu 
plus  tempéré  :  l'Océan  n'est  pas  loin  ;  son  influence  modère 
tout  à  la  fois  les  chaleurs  de  l'été  et  les  rigueurs  de  l'hiver. 

La  population  animale  jouit  de  ce  double  bienfait ,  climat 
plus  doux  et  nourriture  plus  molle  ou  moins  tonique  ;  elle 
prend  plus  de  taille  sans  devenir  plus  corpulente  ;  souvent 
même  les  formes  restent  plates.  Ce  n'est  pas  une  amélioration 
assurément.  Du  reste,  dans  son  ensemble,  la  conformation 
n'éprouve  guère  d'autre  modification  ;  tantôt  elle  est  plus  li- 
mousine, tantôt  plus  auvergnate,  suivant  que  l'un  ou  l'autre 
élément  domine  dans  le  sang.  Espérons  que  le  temps  n'est  pas 
éloigné  où,  sur  chaque  point  du  territoire,  l'agriculture  dé- 
finira mieux  ce  qu'elle  veut  ou  ce  qu'elle  peut,  afin  de  le  faire 
mieux.  La  race  angoumoise,  si  race  il  y  a,  commence  par  le 
travail;  le  pays  est  au  nombre  de  ceux  qui  trouveraient,  sans 
doute,  plus  d'avantage  à  enlever  l'espèce  bovine  à  cette  pre- 
mière partie  de  sa  destination.  Une  race  de  boucherie  pré- 
coce remplacera  dans  l'avenir  le  bœuf  angoumois  ;  toutefois 
le  présent  est  loin  encore  du  but.  Ce  n'est  pas  seulement  une 
réforme  qui  peut  y  conduire,  mais  une  révolution  lente ,  in- 
sensible. 

RACE  ARDENNAISE. 

La  race  ardennaise  vient  se  classer  dans  le  groupe  des  lai- 
tières, et,  comme  la  plupart,  elle  est  peu  homogène  :  ici  elle 
présente  les  formes  de  la  race  flamande  sous  la  robe  de  la 
race  hollandaise;  ailleurs  elle  participe  de  la  variété  comtoise 
dite  tùurache  ou  de  quelque  race  suisse  ;  plus  souvent  encore, 
c'est  quelque  chose  d'innomé  et  que  l'on  qualifie  alors  d'es- 
pèce locale. 

La  race  ardennaise  proprement  dite  (fig.  16),  celle  qui  tient 
des  deux  grandes  races  à  lait  du  Nord,  habite  principalement 
dans  la  grande  vallée  de  la  Meuse  et  dans  quelques  vallées 
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secondaires,  entre  la  Meuse  et  l'Aisne.  «  Elle  est,  dit  M.  Ma- 
gne, à  corps  long,  à  bassin  ample,  à  poitrine  étroite,  à  en- 
colure mince  et  longue,  à  tête  légère,  à  cornes  petites  et  re- 
courbées en  avant,  à  jambes  fines,  à  poil  pie,  blanc  et  noir, 
quelquefois  presque  noir,  et  d'autres  fois,  mais  rarement, 
blanc,  avec  les  yeux,  les  cornes  et  le  mufle  noirs,  à  peau  asàez 
fine,  et  en  général  sans  fanon.  Elle  est  bonne  laitière,  mais 
mauvaise  pour  la  boucherie.  Répandue  dans  une  partie  de  la 
Belgique,  elle  se  retrouve  dans  les  départements  de  l'Aisne  et 
du  Nord ,  où  elle  se  mêle  aux  races  picarde  et  flamande,  comme 
les  chevaux  bais  ou  rouans  des  Ardennes  se  mêlent  à  ceux 
plus  souvent  gris  de  l'Ile-de-France.  En  s'éloignant  de  la 
frontière  belge,  on  commence  à  trouver  à  la  fois  et  des  vaches 
rouges  et  des  chevaux  gris. 

a  Sur  le  terrain  de  transition  de  la  partie  nord  du  dépar- 
tement des  Ardennes,  continue  le  même  écrivain,  du  côté 
de  Rimogne,  sur  le  plateau  de  Rocroy,  dans  les  environs  de 
Fumay,  la  race  change  ou  devient  plus  petite.  Les  vaches 
sont  souvent  rouges,  avec  la  tête  et  surtout  le  pourtour  des 
yeux  noirâtres  ;  elles  sont  sobres,  vives,  mais  moins  bonnes 
pour  le  lait  (1).» 

Vers  Rethel,  Vouziers  et  Sedan,  c'est  l'autre  variété  qui 
domine,  celle  qui  tient  ou  de  la  race  comtoise  ou  du  bétail 
suisse.  Alors  le  corps  est  plus  épais  et  plus  lourd ,  mais  san- 
glé et  peu  soutenu  dans  la  ligne  du  dos  ;  la  direction  des  cor- 
nes est  plus  horizontale  ;  le  front  est  large  et  l'os  de  la  croupe 
très-saillant.  La  drèche,  mêlée  au  son  et  aux  balles  des  grains, 
ou  à  des  herbes  hachées,  forme  la  base  de  l'alimentation ,  dans 
laquelle  nous  trouverons  ainsi  la  raison  du  fait  accusé  plus 
haut, —  c<  bonne  laitière,  mais  mauvaise  pour  la  boucherie,» 
~à  part,  bien  entendu,  les  motifs  qui  ont  leur  fondement 
dans  la  conformation ,  laquelle  ne  réunit  aucune  des  condi- 
tions voulues  pour  la  précocité  et  l'aptitude  à  se  couvrir  d'é- 
pais coussins  charnus,  avantageusement  entremêlés  dégraisse. 

On  conseille  des  croisements  très-divers  en  vue  d'améliorer 
la  population  bovine  des  Ardennes,  mais  les  croisements  nous 

(1)  Hj/giène  vétérinaire  appliquée,  t.  n. 
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inspirerdieut  peu  de  confiance.  En  thèse  générale,  il  nous  sem* 
blerait  que  cette  race  devrait  être  traitée  comme  nous  Tavons 
dit  plus  haut  en  nous  occupant  de  la  race  alsacienne  :  con- 
senez  sa  faculté  laitière,  mais  doublez-la  en  élevant,  sinon 
l'aptitude  à  Tengraissement ,  du  moins  Faptitude  à  se  conser- 
ver mieux  en  chair  tout  en  sécrétant  abondamment  du  lait. 
Si  vous  ramélioriez  à  ce  point  de  vue,  tout  nouveau  pour  la 
contrée,  vous  en  feriez  une  race  digne  de  ce  nom ,  une  race 
mère,  allions-nous  dire,  au  lieu  de  ces  variétés  multiples  et 
sans  nom  qui  la  représentent  aujourd'hui  sous  une  appellation 
plus  ambitieuse  que  méritée.  • 

Mais  alors  quels  changements  ne  devront  pas  intervenir, 
au  préalable,  dans  le  mode  de  reproduction ,  dans  le  régime 
alimentaire,  dans  les  attentions  de  Thygiène,  dans  ces  soins 
de  toutes  sortes  d'autant  plus  essentiels  qu'ils  se  montrent 
moins  pressants  en  apparence  !  Il  faudra  renoncer  à  la  vie 
en  commun  de  ces  grands  troupeaux  formés  de^  toute  la  po- 
pulation d'un  village,  mettre  un  terme  à  la  promiscuité  des 
sexes,  et  nourrir  à  la  fois  plus  régulièrement ,  plus  complète- 
ment, d'une  façon  plus  éclairée,  scientifiquement  en  un  mot: 
car  c'est  l'expérience  qui ,  sur  ce  point ,  a  fait  la  science,  c'est- 
à-dire  encore  la  bonne  pratique,  celle  qui ,  en  raisonnant  se^ 
faits  et  gestes,  arrive  au  produit  net  le  plus  élevé. 

Que  si  vous  ne  prenez  pas  ce  grand  parti,  qui  serait  le  meil- 
leur et  le  plus  sûr  quant  aux  qualités  de  race,  réformez  les 
mauvaises  habitudes  de  l'hygiène,  introduisez  les  pratiques 
journalières  qui  améliorent  les  iudi\îdus  en  les  soignant 
mieux,  en  les  nourrissant  avec  moins  de  parcimonie,  en  les 
Idigeaut  plus  sainemeiit,  etc.,  et  contentez-vous  de  suivre  de 
loin  les  progrès  qui  atteindront  certainement  les  diverses  sou- 
ches d'où  l'on  a  tiré  la  population  bovine  des  Ardeimes.  (leci 
vaut  mieux  que  les  tentatives  isolées,  mais  toujours  changeantes, 
de  croisements  nâultiples,  à  la  suite  desquelles  l'espèce  locale 
ne  gagne  rien,  si  ce  n'est  des  imperfections  nouvelles. 

RACBS  ET  SOUS-aACES  DE  l'aRIÉGE. 
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Ariége  et  daus  les  Pyrénées-Orientales,  au  fond  de  vallées 
peu  fréquentées,  d*où  elle  se  répand  néanmoins  en  nombre 
plus  considérable  qu'on  ne  le  croirait ,  tant  on  en  a  peu  parlé 
jusqu  ici ,  dans  les  plaines  des  Pyrénées-Orientales,  de  TAude 
et  de  la  Haute-Garonne,  qu'elle  cultive  en  grande  partie.  Bien 
que  se  tenant  par  des  caractères  communs,  traits  distinctifs 
de  la  famille  entière,  tous  les  animaux  qui  représentent  cette 
tribu  ne  sont  pas  partout  et  toujours  parfaitement  semblables 
h  eux-mêmes.  Produits  du  sol  sur  lequel  ont  vécu  les  ascen- 
dants, et  sur  lequel  ils  naissent  et  se  développent,  ils  se 
nuancent,  qu'on  nous  passe  le  mot,  en  raison  de  la  fertilité 
inégale  du  terrain  qui  les  nourrit.  Quelquefois  on  les  voit 
bien  réussir  ;  dans  ce  cas,  la  conformation  est  régulière  et  le 
corps  bien  pris  ;  la  poitrine  a  suffisante  ampleur,  et  la  région 
des  lombes,  large,  étendue,  fournie,  promet  autant  de  force  au 
travailleur  que  de  viande  de  bonne  qualité  au  boucher.  D'autres 
fois,  plus  souvent ,  ce  qui  est  assurément  trè&-regrettable,  le 
dos  est  bas,  ensellé  ;  la  côte  reste  plate,  et,  comme  une  consé- 
quence toute  physiologique  de  cette  imperfection,  qui  laisse 
iiM»ins  de  latitude  aux  grandes  fonctions  de  la  vie,  le  système 
iiuiseulaire  n'acquiert  pas  tout  le  développement  nécessaire  à 
des  iQoteurs  puissants  ou  à  des  bétes  destinées  à  un  rende- 
ment considérable  en  viande.  L'insuffisance  est  la  même  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  mais  elle  se  prononce  davantage 
dans  Li  région  de  la  cuisse,  qu'on  trouve  grêle  ou  peu  fournie. 
Quoi  quil  en  soit,  les  traits  caractéristiques  de  la  race  sont 
les  suivants  :  corps  trapu ,  bien  descendu  ;  membres  larges 
et  courts;  tête  grosse,  osseuse,  ayant  les  conies  bien  plantées  ; 
IVncolure  épaisse  et  forte;  nature  sobre,  tempérament  rus- 
tique; bonne  au  travail  et  petite  laitière,  mais  bonne  aussi  à 
1  engrais,  quand  ou  ne  la  laisse  pas  trop  vieillir  ;  pelage  brun, 
blain»au ,  avec  une  teinte  plus  foncée  à  la  tête  et  aux  mem- 
bres, devenant  jaunâtre,  loifvet  sur  le  dos  et  les  côtes  avec 
Tàge. 

Ti-ois  sous-races  distinctes  partent  de  ce  tronc  ;  on  les  nomme 
de  Tnrascon,  an  Roussillon  ci  du  pays  de  Seul  t.  M.  Magne 
♦•n  donno  la  d^*srriptîoii  qu^  v<»îrî  : 
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rextrémité,  à  peau  épaisse,  à  poils  loûgs,  à\\n  noir  mal  teint, 
devenant  fauve  sur  le  dos,  les  côtes  et  la  croupe  ;  les  yeux,  les 
joues,  la  queue,  les  membres,  restent  noirs,  mais  la  face  in* 
terne  des  cuisses,  le  pourtour  des  yeux,  du  mufle,  sont  tou- 
jours beaucoup  plus  clairs. 

«  Élevée  en  grand  nombre  dans  les  villages  situés  dans  les 
vallées  de  TAriége,  elle  va  pâturer  en  immenses  troupeaux  sur 
les  pelouses  qui  couvrent  les  cols,  les  ports  des  Pyrénées 
ariégeoises.  On  la  trouve  souvent  mêlée,  surtout  dans  la  partie 
inférieure  de  la  vallée  de  TAriége,  avec  des  vaches  de  la  race 
laitière  des  Pyrénées,  venues  des  vallées  de  Vic-Dessos,  du  Sa- 
lât. Des  foires  deTarascon  (Ariége),ces  animaux  sont  conduits 
dans  les  départements  environnants  pour  y  être  engraissés.  » 

Bien  plutôt  que  dans  le  Roussillon ,  la  sous-race  qui  ei^ 
prend  le  nom  est  élevée  dans  les  Pyrénées  orientales.  On  la 
trouve  «dans  les  vallées  du  Tech,  du  côté  de  Céret,  d'Arles, 
de  Prat,  de  MoUo  ;  elle  est  petite,  robuste,  bien  tournée,  à  fa- 
non ample,  à  croupe  relevée.  Très-forts  et  très-vigoureux, 
les  taureaux  sont  très-agiles,  à  moitié  sauvages  sur  quelques 
montagnes.  On  en  voit  de  magnifiques  dans  le  bas  des  vallées, 
à  rentrée  de  la  plaine.  Les  bœufs  travaillent  bien  et  s  en- 
graissent assez  facilement.  Dans  le  Conflans,  la  Cerdagne,  le 
Capsir,  cette  sous-race  s'améliore  en  se  mêlant  avec  la  précé- 
dente, mais  elle  devient  moins  rustique.  ))  C'est  surtout  la 
vache  qu'on  soumet  au  travail  ;  le  bœuf  quitte  le  pays  natal 
de  bonne  heure  :  on  l'expatrie.  Eu  portant  ses  pénates  ail- 
leurs, il  y  porte  le  bénéfice  de  ses  forces  comme  moteur,  et 
de  son  aptitude  relative  comme  bête  de  boucherie.  Pendant 
les  longs  hivers,  la  femelle  paye  sa  nourriture  par  le  veau 
qu'elle  donne  et  par  le  lait  qu'elle  abandonne.  Mauvaise  lai- 
tière dans  les  Pyrénées  orientales,  elle  fournit  5  à  6  litres  par 
jour  dans  les  environs  d'Arles ,  de  7  à  8  en  Cerdagne,  et  de 
10  à  12  vers  Tarascon.  Inutile  de  dire  que  la  différence  dans 
l'alimentation  entre  pour  beaucoup  dans  la  mesure  de  la  sé- 
crétion ,  inhérente  aussi  jusqu'à  un  certain  point  au  degré  de 
développement  de  la  faculté.  A  la  reprise  des  travaux,  la  ma- 
melle est  promptement  tarie  :  la  nature  ne  peut  suffire  aux 
deux  exigences  à  la  fois. 
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Le  pays  de  Sault  est  dans  l'Aude.  «  La  variété  bovine  qui 
en  prend  le  nom,  dit  encore  MJMagne,  ne  parait  pas  devoir 
être  séparée  du  bétail  du  Capsir  ou  de  la  sous-race  du  Rous- 
sillon.  La  différence  tient  au  climat.  En  changeant  de  nature, 
celui-ci  transforme  et  les  plantes  qui  vivent  dans  le  sol ,  et 
les  animaux  qui  consomment  ces  plantes.  La  transformation 
est  plus  ou  moins  brusque  et  profonde.  Ici,  elle  se  montre 
graduellement,  à  mesure  qu'on  s'élève  en  suivant  la  chaîne 
de  montagnes  qui  séparent  le  versant  de  la  Méditerranée  du 
versant  de  l'Océan  ;  la  taille  moins  élevée  de  cette  sous-race 
s'explique  par  l'aridité  du  pays  qui  la  produit,  moins  bien 
disposé  que  les  Pyrénées  pour  attirer  et  détenir  l'humidité  de 
l'atmosphère.  » 

Cette  petite  tribu  nait  dans  les  forêts  et  sur  des  terrains 
communaux  assez  pauvrement  pourvus  ;  elle  vit  là  dans  un  ca- 
rême perpétuel ,  et  l'insuffisance  est  telle  qu'on  est  forcé  de 
renvoyer  la  plupart  des  jeunes  bêtes  d'un  an.  L'émigration 
a  lieu  vers  le  sud.  Après  ce  second  élevage,  qui  se  fait  sur  les 
Pyrénées ,  les  animaux  sont  vendus  pour  la  deuxième  fois  aux 
foires  de  Prades,  d'Ax  ou  de  Tarascon ,  et  conduits  comme 
Ariégeois,  car  ils  en  ont  conservé  la  structure,  les  qualités  et 
le  manteau ,  dans  les  plaines  de  l'Aude  et  des  Pyrénées  orien- 
tales. 

En  somme,  le  bétail  de  l'Ariége  est  ce  que  la  nature  le  fait; 
mais,  disons-le,  ici  la  nature  n'est  pas  trop  ingrate.  A  l'ex- 
ception des  gros  temps,  pendant  lesquels  il  y  a  nécessité  de 
le  retenir  à  la  vacherie,  où  il  consomme  la  provision  de  four- 
rages qu'il  a  été  possible  de  recueillir  précédemment ,  il  uti- 
lise aussi  complètement  que  possible  Therbe  usée  et  maigre 
despàquis  et  celle  des  vallées.  Six  longs  mois  se  passent;  dès 
que  le  printemps  a  rendu  les  montagnes  à  la  vie,  on  forme 
en  troupeaux  nombreux,  vaches,  génisses,  taureaux  et  tau- 
rillons,  et  le  tout  monte  sur  les  hauteurs  dont  la  végétation 
est  surtout  luxuriante  dans  les  années  un  peu  humides.  Alors, 
et  durant  le  second  semestre,  les  animaux  vivront  au  sein 
d'une  abondance  relative.  Octobre  venu,  ils  descendront  pres- 
que tous  en  bonne  chair  pour  se  répartir  dans  les  départements 
voisins,  les  femelles   comme  laitières,    les  mâles  comme 
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bœufs  de  travail.  Ceux  qu'on  retient  pour  les  besoins  locaux 
prennent  plus  tard  la  route  du  Languedoc  et  de  la  Provence, 
en  se  suivant  de  semaine  en  semaine  par  troupes  de  deux  ou 
trois  cents  têtes.  Le  beurre  fabriqué  pendant  Thiver  s'expédie 
également  en  Languedoc. 

Il  serait  diflicile  d'exiger  plus  d*animaux  ainsi  traités.  Leur 
régime  est  très-irrégulier  :  à  tout  prendre,  l'abondance  est 
passagère  ;  la  pénurie  n'est  pas  seulement  une  condition  ex- 
ceptionnelle, elle  pèse  souvent  et  revient  trop  sûrement.  L'exis- 
tence libre  sur  les  hautes  montagnes ,  où  ne  se  trouve  aucun 
abri  contre  l'intempérie,  donne  au  tempérament  une  grande 
somme  de  résistance  aux  agents  extérieurs  ;  les  animaux  sont 
ainsi  naturellement  sobres  et  rustiques.  Quant  aux  formes , 
elles  sont  ce  qu'elles  peuvent  être,  un  peu  grossières  et  ossues, 
voire  quelque  peu  défectueuses  :  ainsi,  le  dos  est  bas,  l'avant- 
train  est  massif  et  l'arrière  manque  de  développement,  tandis 
que  les  membres  pèchent  par  excès  de  volume.  Pour  améliorer 
ce  bétail,  il  faudrait  renverser  les  proportions;  mais  alors  il 
faudrait  le  placer  dans  des  conditions  toutes  différentes ,  oi 
perdre  le  bénéfice  de  ces  éducations  indépendanU^s.  Nul  ne 
saurait  y  songer;  on  ne  peut  pivtendre  ici  qu'à  une  perfec- 
tion relative.  Le  choix  des  reproducteurs  dans  la  race  méuie 
est  lé  seul  moyen  de  réformation  rationnelle  qui  se  présente. 
Prenez  des  mâles  offrant  plus  d'ampleur  dans  le  train  de 
derrière  et  moins  d'exagération  dans  les  parties  antérieures 
du  corps  ;  faites  que  les  membres  s'affinent  quelque  peu ,  t*t 
que  les  dimensions  de  la  poitrine  s'étendent  toujours;  évitea 
les  dos  bas  et  tâchez  que  les  femelles  soient  bien  marquées 
comme  beurrières ,  puis  laissez  aller  le  reste.  Rien  de  cela  n'est 
difficile  ou  compromettant.  En  effet,  vous  conservez  en  l'amé- 
liorant une  race  qui  a  sa  raison  d'être,  et  qui  est  en  accord  par- 
fait avec  le  milieu  qui  la  donne  et  la  façonne.  Ne  la  changei 
pas,  vous  n'auriez  jamais  mieux  dans  les  conditions  où  elle  doit 
vivre,  mais  intervenez  sagement  poiu*  corriger  des  imperfections 
de  forme  qui.  nuisent  au  développement  de  ses  propres  ^ti- 
tildes  ;  intervenez  pour  donner  à  ses  faoïltés  naturelles  toute 
l'aetivité  qu'elles  rnmport«»nt.  T>ans  les  meillenrjafenfain?  crois- 
<**iit  il*'  MKiii\His(*9^  li«'rU*yi  qu'im  i8«*luiir*ii  ^'xûrfM*!*;  dansl*'»  i*H«*t*s 
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d'animaux  les  plus  perfectionnées  se  glissent  des  défectuosités 
qu'il  faut  combattre  sans  relâche  ;  mais  dans  celles  qui  \ivent 
plus  près  de  Tétat  de  nature  que  de  l'état  de  domesticité,  il 
faut  simplement  surveiller  les  écarts  de  la  nature,  aiin  de  leur 
opposer  un  obstacle  toujours  nouveau.  La  chose  se  borne  à 
éloigner  les  sujets  défectueux,  à  empêcher  que  les  mauvais 
germes,  en  se  multipliant  sans  cesse,  dominent  les  qualités  et 
les  asservissent. 

RACE  d'aUBRAC  ET  VARIÉTÉS  d' ANGLES  ET  DU  ROUERGUE, 

1®  Mace  (fAubrac. — On  l'appelle  aussi  race  de  Laguiole, 
siège  de  foires  importantes  cfu'elle  peuple  en  grande  partie, 
point  de  départ  de  nombreuses  troupes  de  taureaux  et  de  gé- 
nisses qu'elle  fournit  aux  diverses  contrées  du  sud-est  de  la 
France.  Dans  l'espace  qu'eUe  occupe,  elle  forme  pendant  à  la 
race  de  Saler  s  [voy.  ce  mot),  dont  elle  est  bien  distincte  ;  car, 
tandis  que  cette  dernière  gagne  du  terrain  dans  la  partie  oc- 
cidentale de'  la  région  qu'on  a  appelée  Auvergnate,  la  race 
d'Aubrac  et  tous  ses  dérivés  dominent  dans  la  partie  orientale, 
chassant  vivement  devant  ellf*  les  types  plus  ou  moins  bigarrés 
dune  culture  arriérée.  Ce  fait  seul  est  un  éloge  et  un  progrès; 
un  éloge  pour  la  race,  un  progrès  pour  l'agriculture.  Ajoutons 
que  cette  race  d' Aubrac,  Tune  des  plus  anciennes  et  des  mieux 
fondées  parmi  toutes  nos  races  de  montagnes  et  de  travail ,  a 
su  se  placer  au  premier  rang  dans  nos  grands  concours  d'ani- 
maux de  boucherie;  à  l'étal,  elle  rend  communément  de  60  à 
62  pour  iOO  de  viande  nette.  Race  mixte,  ou  plutôt  à  toutes 
fins,  elle  donne  surtout  du  travail  et  de  la  viande  ;  elle  donne 
aussi  du  lait.   Son  élevage  se  fait  sur  les  plateaux  et  sur  les 
montagnes  situés  à  l'est  du  département  du  Cantal,  au  nord 
du  département  de  l' Aveyron  et  dans  une  partie  de  celui  de 
la  Lozère.  Partout,  d'aiUeurs,  elle  reflète  la  valeur  mâme  du 
sol  qui  la  nourrit.. Belle  et  forte  là  où  la  végétation  esi  active 
et  vigoureuse,  elle  perd   la  plupart  de   ses   avantages  du 
cAté  de  Muret  et  dans  la  Lozère,  où  elle  foule  un  sol  foivnù 
île  sable,  de  débris  de  roches  schisteuses  ou  granitiques,  pau- 
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mêmes  iufliieuces  ;  ce  qui  étonne  à  bon  droit,  cest  quUi  ait 
pendant  si  longtemps  échappé  à  l'observation,  nous  nous 
trompons,  à  l'attention  de  ceux  qui  aiment  et  recommandent 
les  croisements,  entre  tous  les  systèmes  d'amélioration  ou  de 
perfectionnement  des  races.  Mais  on  a  été  préservé  de  ce  tra- 
vers sur  le  point  où  nous  voici.  La  race  d'Aubrac  date  de 
loin;  Dieu  merci,  on  ne  Fa  mêlée  à  aucune  autre.  Les  soins 
d'hygiène,  qui  s'introduisent  dans  la  culture  de  nos  animaux, 
secondant  ici  les  efforts  et  la  nature  de  toutes  les  conditions 
favorables  à  la  réussite  du  gros  bétail,  l'ont  poussée  dans  une 
voie  de  progès  qui  la  mène  au  succès. 

((Je  ne  doute  pas,  dit  M.  le  marquis  de  Dampierre  (i),  que 
la  race  d'Aubrac  ne  soit  originaire  des  montagnes  volca- 
niques d' Aubrac ,  dans  l' Aveyron ,  et  les  montagnes  d'Au- 
brac elles-mêmes  tirent  leur  nom  d'une  vieille  abbaye  fondée 
par  saint  Louis  pour  servir  de  refuge  aux  voyageurs.  Les  en- 
virons de  l'abbaye  d'Aubrac,  qui  formaient  de  vastes  forêts, 
se  défrichèrent  peu  à  peu  et  se  transformèrent  en  pâturages 
fertiles.  Dans  ces  pâturages,  on  entretint  dans  sa  pureté  et  on 
perfectionna  une  race  de  bestiaux  facile  à  distinguer  des  races 
voisines,  peu  nombreuse  pendant  de  longues  années,  et  qui , 
peu  à  peu,  vit  ses  qualités  appréciées,  sa  réputation  s'étendre, 
sa  production  et  son  commerce  prendre  des  proportions  con- 
sidérables. Maintenant,  non-seulement  elle  couvre  tout  le 
pays,  et  en  a  presque  exclu  les  bœufs  du  Quercy,  qui ,  au- 
trefois, travaillaient  toutes  les  terres  de  l' Aveyron ,  mais  elle 
s'est  encore  répandue  dans  les  départements  voisins,  le  Can- 
tal et  le  Tarn  surtout,  et  la  montagne  Noire  a  adopté  un  type 
d'animaux  qui  se  rapprochent  tout  à  fait  de  la  race  d'Aubrac. 

«  Cette  race  porte  aussi  le  nom  de  race  de  Laguiole,  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  l' Aveyron ,  qui  est,  en  ce 
moment ,  son  centre  de  production  le  plus  considérable.  — 
Elle  est  à  la  fois  parfaitement  propre  au  travail  par  son  éner- 
gie, son  activité  et  sa  sobriété,  et  fort  disposée  à  l'engraisse- 
ment, ainsi  que  le  dénotent  sa  peau  fine  et  son  poil  court  et 
lustré. 

(1)  Dei  principala  Races  bovines  de  France,  etc. 
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«  J'empniDte  à  Tcxcellent  ouvrage  de  M.  Rodât,  sur  Tagri- 
culture  de  FA^eyron ,  la  description  qu'il  fait  de  cette  race. 
«  Son  caractère  le  plus  distinctif  consiste,  dit7il,  en  ce  qu'elle  a 
«  les  jambes  fort  courtes,  proportionnellement  à  la  longueur 
«  et  surtout  à  la  grosseur  du  tronc ,  caractère,  pour  le  dire  en 
«  passant,  qui  appartient  assez  généralement  à  toutes  les  es- 
«  pèces  animales  de  cette  région,  sans  excepter  l'espèce  hu- 
it maine.  La  race  d'Aubrac  a  la  tête  belle,  sans  être  d'une  gros- 
si seur  remarquable,  le  museau  long  et  gros,  les  cornes  fortes, 
«  relevées  et  contournées  avec  grâce,  mais  d'une  longueur  mé- 
a  diocre.  Le  poitrail  est  large,  le  coffre  bombé,  le  dos  écrasé 
«  et  aplati ,  les  os  des  iles  arrondis  et  peu  saillants,  les  ischions 
«  écartés  et  se  terminant  à  la  chute  de  la  cuisse.  Les  jambes 
«  sont  fortes  et  le  pied  massif.  Elle  se  fait  reconnaître  aussi 
«  par  les  teintes  suaves  et  veloutées  du  poil  et  par  la  souplesse 
«  de  la  peau.  On  peut  lui  reprocher  d'être  un  peu  droite  sur 
«  ses  jarrets,  et  d'avoir  souvent  le  nerf  de  la  queue  un  peu 
«  court.  Sa  robe  est  rarement  peinte  d'une  couleur  simple  et 
«  prononcée;  c'est  pour  l'ordinaire  un  mélange  de  teintes 
«  nuancées  et  fondues  ensemble.  Les  couleurs  les  plus  ordi- 
«  naires  et  les  plus  estimées  sont  le  fauve  tirant  sur  le  lièvre 
«  ou  le  blaireau ,  et  le  noir  de  suie  ou  marron  avec  mélange 
«  de  roux  et  de  gris;  tête  de  maure,  ayant  le  mufle  entouré 
«  d'une  auréole  blanchâtre.  Ce  dernier  trait  est  fort  caracté- 
«  ristique  et  fort  recherché.  On  repousse  le  noir  de  jais,  le 
«  blanc  laiteux  et  le  rouge  sanguin,  parce  qu'ils  déposent 
«  contre  la  pureté  de  la  vieille  race  de  nos  montagnes.  » 

«  Nous  ne  croyons  pas,  »  dit  à  son  tour  M.  Magne,  dont 
nous  avons  déjà  cité  les  intéressantes  études  sur  l'espèce  bo- 
vine, c<  nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  pour  le  sculpteur  et 
le  peintre  de  plus  joUs  modèles  de  bêtes  à  cornes  qu'une  belle 
vache  de  Laguiole  de  trois  à  quatre  ans,  ou  un  beau  taureau 
de  vingtrquatre  ou  trente  mois,  avec  leur  port  fier,  leur  dé- 
marche aisée,  leur  tête  relevée,  leurs  yeux  noirs  et  leurs  cornes 
élégamment  contournées  (fig.  17). 

tt  Sobre,  rustique,  agile,  fort,  et  cependant  doux,  le  bœuf 
d'Aubrac  se  contente,  pour  son  repas,  de  passer  quelques 
heures  dans  des  prés  à  moitié  couverts  de  joncs ,  après  des 
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journées  du  plus  pénible  travail  exécuté  aux  ardeurs  du  soleil, 
sur  les  coteaux  du  Viaur  ou  du  Tarn  ;  il  peut  travailler  sans 
être  ferré  sur  les  chemins  les  plus  escarpés,  les  plus  irrégu- 
liers, des  collines  du  Rouergue.  A  cet  égard,  le  salers  ne  peut 
lui  être  comparé.  Quand  il  est  en  bon  état,  il  est  très-facile  à 
engraisser,  et  il  donne  de  boune  viande.  Si  la  race  est  considé- 
rée comme  mauvaise  pour  la  boucherie,  c'est  que  générale- 
ment les  bœufs  sont  déjà  vieux  quand  ils  quittent  le  harnais, 
et  qu'on  leur  donne  une  mauvaise  nourriture  dans  le  Rouer- 
gue,  le  Quercy  et  l'Albigeois^  où  les  fourrages  sont  rares  et 
distribués  avec  parcimonie.  La  vache  est  excellente  pour  le  tra- 
vail ,  bonne  pour  donner  des  veaux  d'un  élevage  facile^  mais 
mauvaise  pour  le  lait.  » 

Le  bcsuf  d Aubrac  croit  jusqu' au  couteau,  dit  le  provertie; 
cela  signifie  que  la  race  croît  lentement  et  se  développe  de 
même.  Comment  en  serait-il  autrement  d'après  ce  qui  pré- 
cède? La  race  n'est  réfracthire  ni  aux  bons  soins,  ni  aux  nour- 
ritures généreuses,  car  elle  remporte,  quand  on  s'y  exerce, 
des  prix  de  précocité  dans  nos  concours,  et  son  rendement  en 
viande  ne  le  cède  alors  à  aucune  autre.  Le  point  de  départ  est 
chose  essentielle  dans  l'élevage;  il  est  certain  qu'on  ne  nour- 
rit pas,  comme  bête  à  viande,  le  jeune  animal  qu'on  destine 
avant  tout  à  fournir  une  longue  carrière  de  travail.  Or,  telle 
est  la  destination  des  produits  de  la  race  d'Aubrac.  Pour  la 
bien  remplir,  il  convient  qu'on  la  fasse  dure,  résistante  et  so- 
bre, sans  quoi  elle  ne  tiendrait  pas  à  la  vie  de  labeur,  qui  est 
la  sienne,  et  elle  n'en  aura  pas  d'autre.  Si  elle  était  gotirmande 
et  vorace,  insatiable  comme  doit  être  une  race  d'engrais  exclu- 
sivement, une  race  précoce  qui  n'a  pas  de  temps  à  perdre 
pour  arriver  vite  à  maturité,  elle  perdrait  tout  son  prix,  toute 
son  utilité  spéciale.  Les  cultivateurs  du  Rouergue,  loin  de 
chercher  à  composer  avec  ces  facultés  d'un  ordre  à  part,  trou- 
vent la  race  de  Salers  elle-même  déjà  trop  molle  et  trop  exi- 
geante.— En  tout,  répétons-lc,  il  faut  considérer  la  fin. 

Quel  est  donc  le  mode  d'éducation  de  cette  race  ?  M.  Vin- 
cens  répondra  pour  nous  à  ce  point  d'interrogation. 

«Un  veau,  dit-il,  naît  dans  Tétable  de  l'un  des  propri^ 
taires  des  montagnes  d'Aubrac;  il  semble  que  l'on  devrait. 
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pour  ne  pas  contrarier  la  nature  dans  son  développement,  lui 
iibandouner  tout  le  lait  de  sa  mère  ;  mais  non  !  Ce  lait  est  le 
produit  d'une  alimentation  surexcitante  obtenue  par  un  foin 
très-fermentéy  récolte  unique  du  pays,  dont  on  ne  peut  atté-* 
ouer  Teffet  par  le  mélange  d*une  nourriture  rafraîchissante  ^ 
et,  pour  prévenir  une  pneumonie  aiguë  ches  le  jeune  élève,  il 
faut  le  maintenir  à  la  demi-ration.  Plus  tard,  l'intérêt  plus 
ou  moins  bien  entendu  de  son  propriétaire,  qui  veut  pour  lui 
la  plus  grande  part  du  lait  de  la  mère,  réduit  cette  ration  au 
quart;  un  peu  de  foin  et  Fhei'be  qu'il  peut  arracher  au  pAtu* 
rage,  où  il  ^ubii  nuit  et  jour,  sans  abri,  les  rigueurs  du  climat 
le  plus  rude  et  souvent  les  poursuites  impitoyables  du  taon  ^ 
doivent  compléter  son  alimentation  ;  un  peu  de  foin  encore^ 
qu'une  main  parcimonieuse  lui  présente,  forme  toute  sa  nour- 
riture durant  son  premier  hiver.  A  deux  ans,  il  subit  les  fa- 
tigues et  les  luttes  de  la  saillie  en  liberté.  Devenu  bœuf  par  la 
castration  à  deux  ans  et  demi ,  il  va  aider,  dans  son  travail , 
le  propriétaire  de  terrains  de  nature  en  général  schisteuse^ 
dont  le  labour  réclame  peu  d'efforts  ;  et ,  endurci  à  la  fatigue 
par  ces  premiers  essais,  il  passe  vers  l'âge  de  quatre  ans,  de  pré- 
férence aux  boeufs  de  toute  autre  race,  aux  mains  des  cultiva- 
teurs de  nos  plateaux  calcaires,  qui  en  obtiennent  les  plus  rudes 
labeurs  en  lui  donnant  presque  exclusivement  poun  nourri-» 
ture  des  vannes  et  des  pailles  que  son  quiidruple  estomac  con- 
vertit, pour  la  plus  grande  partie,  en  riche  fumier,  dont  la  va- 
leur dépasse  de  beaucoup  celle  de  la  totalité  de  ces  premiers 
éléments  qu'il  a  absorbés.  Dans  la  dernière  période  de  son 
existence,  ramené  sur  les  montagnes  d'Aubrac  ou  conduit 
dans  les  étables  du  Mézenc,  ce  bœuf  y  acquiert  le  riche  embon- 
point qui  fait  figurer  avec  tant  d'honneur  ses  dépouilles  sur  les 
étaux  des  bouchers  de  Marseille  et  de  Lyon.  it> 

C'est  donc  toujours  et  partout  la  même  histoire.  Quand  on 
a  besoin  d'utiliser  les  forces  de  l'espèce  bovine  au  travail,  on  y 
trouve  un  avantage  incontestable,  car  elle  rend  alors  des  services 
supérieurs  à  ceux  qu'on  obtiendrait  d'un  autre  moteur  ;  mais 
on  s'efforce  de  ne  point  user  l'animal  à  des  efforts  pénibles, 
excessifs  ;  on  le  retire  du  joug  à  un  moment  de  la  vie  où  il 
pourra  encore  être  engraissé  sans  trop  de  dépenses,  et  fournir. 
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dans  cette  nouvelle  carrière,  qui  sera  plus  courte,  sa  petite  ré* 
coite  de  bénéfice  net. 

En  de  telles  circonstances  économiques  ce  serait  une  faute 
grave  que  d'opérer  des  croisements  en  sens  contraire  des  be- 
soins. La  race  d'Aubrac  est  arrivée  à  la  perfection  quant  à  la 
nisticité,  à  la  sobriété,  à  la  résistance  au  travail,  qualités  qui 
lui  sont  nécessaires  ;  il  ne  faut  lui  rien  laisser  perdre  sous  ce 
rapport.  Mais  elle  a ,  au  point  de  vue  de  la  production  abon- 
dante des  morceaux  de  haute  boucherie,  les  imperfections  inhé- 
rentes à  la  conformation  des  races  particulièrement  propres  au 
trait,  savoir  :  une  disproportion  marquée  entre  le  train  de  devant 
et  celui  de  derrière.  Ce  dernier  est  mince  comparativement  à 
Tautre.  N'ôtez  rien  au  premier,  mais  ajoutez  au  second;  har- 
monisez Fensemble  en  développant  la  partie  faible  :  une  sélec- 
tion intelligente  conduira  promptement  au  but  sans  croise- 
ment d'aucime  espèce.  Le  croisement  gâterait  Taubrac,  sans 
compter  que  ce  dernier  présenterait  aux  effets  d'un  sang  étran- 
ger une  très-longue  résistance,  en  raison  de  l'ancienneté  même 
de  la  race. 

Cette  situatioù,  nous  l'avons  déjà  assez  dit,  est  commune 
à  toutes  nos  races  bovines  montagnardes  du  Midi ,  du  Sud-Est 
et  du  Centre.  Si  elles  ne  sortent  pas  toutes  de  la  même  souche 
elles  sont  au  moins  très-voisines,  et  plusieurs  forment  groupe 
quasi*homogène  :  sont  particulièrement  dans  ce  cas  celles 
de  l'Auvergne,  du  Velay,  du  Vivarais,  du  Gévaudan,  du 
Rouergue,  du  Quercy  et  quelques  autres.  «  Les  diversités 
d'altitudes,  d'expositions  de  terrain,  de  régime,  partagent  ces 
pays  en  une  multitude  de  petits  cantons  qui  se  différencient 
chacun  par  quelque  chose  et  modifient  d'autant  la  race  com- 
mune. Dans  les  endroits  isolés,  adonnés  exclusivement  à  l'é- 
lève du  bétail,  par  suite  exportant  toujours  et  n'important 
jamais,  tels  que  Salers,  Aubrac,  le  Mezenc,  etc.,  les  races  se 
maintiennent  respectivement  pures.  Elles  risquent  peu  de  se 
dégrader,  tant  elles  sont  endurcies,  mais  elles  s'amélioreraient 
beaucoup  incontestablement  si  l'art  et  les  soins  secondaient  k 
nature  à  qui  on  les  abandonne.  Elles  possèdent  également,  et 
à  un  degré  souvent  très-haut ,  les  trois  aptitudes  en  question 
(tmvail,  viande,  lait),  et  dont  l'exploitation  forme  la  princi- 
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pale  richesse  des  montagnes.  Toutefois,  elles  sont  suscepti- 
bles de  développer  d*uae  façon  supérieure  une  de  ces  apti- 
tudes, naturellement  aux  dépens  des  deux  autres,  soit  dans 
leur  propre  coiftrée,  soit  mieux  encore  dans  les  régions  fer- 
tiles où  Ton  cultive  plus  convenablement ,  plus  spécialement 
Taptitude  préférée.  Ces  animaux  ont  en  effet  la  singulière 
propriété  de  s'acclimater  partout,  de  s'accommoder  de  tou- 
tes les  nourritures  et  de  se  soumettre  à  tous  les  régimes.  A 
mesure  que  les  cantons  diffèrent  de  nature,  s'écartent  des 
centres  culminants,  deviennent  plus  fréquentés,  plus  commer- 
ciaux, les  variétés  de  race  s'entremêlent,  se  confondent  ;  d'au- 
tres espèces  s'y  ajoutent;  les  croisements  les  plus  hétéroclites 
s'opèrent;  le  pelage,  primitivement  rouge,  se  teint  de  toutes 
les  couleurs,  de  toutes  les  diaprures;  les  formes,  les  tailles 
varient  de  plus  en  plus,  et  la  race  s'évanouit.  Cependant,  il 
reste  après  elle  de  vrais  échantillons  de  toutes  les  races  fran- 
çaises, constituant  un  vigoureux  indigénat  qui  la  remplace,  et 
qui  conserve  à  des  titres  plus  ou  moins  égaux  l'attribut  des 
trois  aptitudes.  De  ces  diverses  conformations,  on  ne  trouve 
reprochable  que  celle  qui  nuit  à  la  faculté  d'engraisser  et  de 
travailler. 

«  Toutes  ces  localités  forment  une  échelle  d'exportations  et 
d'importations.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  dernières  augmen- 
tent, les  autres  diminuent;  mais  la  diminution  n'arrive  à 
équilibrer  la  balance  qu'au  pied  des  derniers  coteaux.  Jus- 
que-là l'élevage  prédomine. 

«c  Les  bigarrures  de  la  robe  ressortent  d'autant  plus  sur  les 
lieux  que,  les  étrangers  n'acceptant  que  le  rouge,  du  vif  au 
fromenté,  force  est  ainsi  de  garder  chez  soi  les  autres  cou- 
leiu^.  Leur  prédilection  n'est  que  de  la  fantaisie  toute  pure  ; 
nulle  nuance  n'exerce  ici  d'influence  quelconque  sur  les  qua- 
lités de  l'animal. 

«  L'indigénat,  qui  met  tout  sur  le' même  pied,  provient  de 
Li  nature  du  sol  et  de  la  végétation,  du  climat,  des  sites^  et 
principalement  des  régimes.  Rudiment  de  la  race,  il  en  est, 
faute  de  mieux,  le  succédané;  il  peut  donc  s'en  rencontrer 
de  toutes  sortes.  Celui  de  notre  contrée,  revers  ardu  d'une 
branche  des  Cévennes  couronnée  par  le  Mézenc,   rend  nos 
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bétes  H  cornes  médiocres  de  taille,  mais  alertes,  agiles,  ner- 
veuses, robustes;  on  n'eu  connaît  guère  de  plus  rustiques,  de 
plus  sobres  et  de  moins  difficiles.  Elles  pâturent,  en  moyenne, 
six  mois  de  Tannée,  et  dans  certaines  gorges  1^  pâturage  n'est 
pas  même  interrompu  par  Thiver.  Evidemment  la  stabula- 
tion  permanente  ne  comptera  jamais  de  partisans  parmi  nous  ; 
nos  bestiaux  ne  sauraient  en  entendre  parler.  La  plupart  de 
nos  prairies  ne  donnent  pas  de  regains,  et  quelques  autres, 
en  temps  de  sécheresse,  ne  donnant  pas  même  de  foin ,  cons- 
titueraient des  pertes  sèches  sans  la  dépaissance,  qui  y  remédie 
à  merveille.  Les  guérets,  les  tertres,  les  fossés,  les  bords  des 
chemins  et  des  champs,  les  bois,  Tété  et  Fhiver,  les  ravins  et 
les  monts,  sont  remplis  de  toutes  sortes  d'herbes,  de  feuillages, 
de  bruyères,  d'arbustes  alibiles.  Ces  ressources,  que  les  mou- 
tons, chassés  par  les  défrichements  et  la  division  incessante  des 
héritages,  laissent  disponibles,  permettent  d'élever,  pour  ainsi 
dire  gratuitement,  un  nombre  double  de  bestiaux,  qui  sont  en- 
chantés de  ce  partage.  Aussi,  dès  que  le  mois  de  mai  arrive,  il 
se  fait  comme  une  émeute  à  l'étable  ;  les  vaches  mangent  peu  ou 
mal,  s'agitent,  s'étirent,  poussent  des  mugissements  plaintifs  : 
c'est  que,  percevant  l'arôme  de  la  végétation  nouvelle,  elles  ne 
respirent  plus  que  l'herbe  des  champs.  Il  faut  alors  leur  en 
apporter  ou  les  conduire  à  sa  recherche.  Mais,  le  premier  jour 
de  la  sortie,  c'est  bien  une  autre  partie  de  plaisir  :  toutes  les 
bétes,  à  peine  dehors,  s'interrogent,  se  toisent  avec  des  regards 
obliques  :  transversa  tuentibus.  Soudain  la  discorde,  pire  qu'au 
camp  d'Agramant,  éclate  et  s'empare  de  tous  les  cœurs,  d'ail- 
leurs excessivement  belliqueux;  et  voilà  qu'à  droite  et  àgauche, 
par  devant  et  par  derrière,  s'entreprennent  des  séries  de  com- 
bats singuliers.  Des  luttes  homériques,  dramatiques,  émou- 
vantes, font  trembler  le  sol.  Il  s'ensuit  une  mêlée  terrible  et 
des  tourbillons  de  poussière  à  travers  laquelle  on  n'aperçoit 
que  queues  et  jambes  en  l'air.  Enfin,  tout  s'arrange,  et,  grâce 
à  la  vigueur,  à  la  souplesse,  à  l'agilité  des  champions,  il  n'en 
demeure  aucun  sur  le  carreau.  Tous  s'en  vont  fraternellemeut 
au  pâturage,  édifiés  sur  leurs  forces  réciproques,  et,  pour 
toute  la  saison,  pénétrés  des  lois  de  la  hiérarchie.  Ils  passent, 
circulent  rapidement  par  tous  les  lieux,  et  il  n'est  pas  rare  de 


—  sa- 
voir un  bœuf,  réputé  lourd,  se  hisser  gaillardement  sur  la 
cime  d*une  roche,  et  brouter  une  plante  qui  semblait  y  être 
Tapanage  exclusif  d'une  brebis.  Â  leur  retour  du  pacage,  les 
uns  donnent  du  lait ,  d'autres  reçoivent  le  joug  ;  d'autres,  en- 
fin, exempts  de  soucis,  s'occupent  sérieusement  à  former  de 
la  viande  ;  selon  le  besoin ,  un  supplément  de  nourriture  ap« 
propriée  fortifiera  la  production  du  lait ,  de  la  force  ou  de  la 
chair.  La  destination  du  service  a  lieu  à  tour  de  rôle  chez  la 
vache  qui  a  vêlé,  qui  se  trouve  ainsi  dans  sa  période  la  plus 
lactiflque  ;  la  nourriture  se  convertit  absolument  en  lait,  qu'on 
trait  durant  quatre  à  cinq  mois  ;  après  quoi  elle  remplace  au 
joug  la  vache  qui  vient  de  mettre  bas.  Sa  vigueur  étant  de 
plus  en  plus  sollicitée,  pendant  que  son  lait  tend  naturelle- 
ment à  décroître,  la  nourriture  finit  par  se  convertir  en  force. 
Enfin,  elle  reprend  le  veau,  et  l'on  recommence  la  rotation 
jusqu'au  jour  où ,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  l'animal 
doit  être  réformé  et  mis  à  l'engrais.  Alors  la  nourriture,  n'ap- 
pelant ni  lait  ni  vigueur,  se  convertit  bonnement  toute  en 
chair,  sous  les  auspices  du  repos,  devenu  un  agent  essentieL 
Qu'on  améliore  ensuite  ou  qu'on  augmente  un  peu  la  ration, 
et  avant  deux  mois  on  affriande  les  bouchers. 

«  De  cette  manière,  quatre  vaches,  traites  pendant  la  lacta- 
tion maximum,  puis  attelées  dans  la  saison  de  leur  plus 
grande  force,  procurent  au  moins  autant  de  lait  que  deux 
laitières  spéciales,  et  autant  de  travail  qu'avec  deu^  bœufs^ 
En  outre,  leur  santé  s'en  trouve  si  bien,  qu'elles  ne  sont 
pas  trè»-vieillea  à  quinze  ans,  et  qu'on  conserve  les  bonnes, 
jusqu'à  vingt.  On  conçoit  que  dans  de  pareilles  localités,  par«« 
semées  d'accidents  affreux  de  terrain ,  les  labours  doivent  être 
nombreux  et  pénibles,  les  charrois  rudes  et  fréquents,  et  les 
chevaux  à  peu  près  interdits;  il  faut  donc,  pour  les  exécuter, 
une  énorme  quantité  de  bétail.  Or,  si  tout  ce  bétail  devait 
être  exclu  des  abattoirs,  que  deviendrait  le  bien  général ,  que 
deviendrait  surtout  le  bon  marché  ? 

«  Une  autre  observation  à  mentionner.  Dans  les  plaines, 
dans  les  vallons  même  qui  nous  touchent ,  les  vaches  élevées 
sur  nos  coteaux  à  la  sobriété  et  à  la  fatigue,  rencontrant  une 
nourriture  plus  substantielle,  plus  aqueuse,  plus  abondante, 

G. 
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et  des  charrettes  qui  roulent,  pour  ainsi  dire,  toutes  seules, 
prennent,  en  y  travaillant,  tout  à  la  fois  de  la  taille,  du. 
corps,  de  Tembonpoint,  sans  cesser  de  donner  du  lait  ;  c'est  à 
ne  les  plus  reconnaître.  Leur  capacité  lactifère,  seule  exploitée, 
s'y  développe  admirablement;  mais  le  lait^  le  beurre  et  la 
viande  ne  valent  pas  ceux  des  coteaux,  où  Ton  court  moins 
après  la  quantité,  qui  exigerait  ces  soins  dont  les  intempéries 
éventuelles  n'y  permettraient  pas  l'habitude.  Nos  vaches  en 
bon  état  pèsent ,  vivantes,  400  kilogr.  en  moyenne,  et  passent 
pour  nourrir  convenablement  leur  veau  pendant  quatre  à 
cinq  semaines  que  le  boucher  exige.  Maintenant,  un  mot  sur 
le  travail. 

«  Naturellement ,  les  bœufs,  plus  longs,  élancés  et  osseux , 
sont  plus  allants  et  plus  forts.  Toutefois,  la  différence  n'est 
pas  si  considérable  qu'on  ne  puisse  les  accoupler  avec  les  tra- 
pus. L'accouplement  jure,  il  est  vrai,  et  devient  défavorable 
avec  l'âge;  néanmoins,  la  faute  étant  faite  et  le  pli  étant 
pris,  on  gagne  plus  eu  général  à  maintenir  ces  bœufs  ensem- 
ble qu'à  les  appareiller  avec  d'autres  plus  égaux  et  moins  sym- 
pathiques. Lorsque  deux  bœufs  sont  bien  conditionnés,  bien 
assortis  et  bien  entretenus,  leur  force,  en  vérité,  est  incom- 
mensurable ;  leur  obéissance  et  leur  ardeur  ne  laissent  rien  à 
désirer. 

«  Sur  une  route  ordinaire,  modérément  chargés ,  nos  bœufs 
font  aisément  4  kilomètres  à  l'heure  ;  mais ,  dès  que  la  dis- 
tance en  montagne  dépasse  20  kilomètres ,  on  les  dispense 
des  voyages,  car  ils  fatigueraient  trop.  Les  longs  charrois  ren- 
trent exclusivement  dans  les  attributions  des  vaches  ;  pour 
lors,  elles  sont  sans  lait,  le  plus  comnuinément  sans  veau, 
mieux  encore  vierges  ou  stériles,  et  en  ce  dernier  cas  elles 
valent  les  mulets,  ni  plus  ni  moins.  Plus  fortes  que  les  bœufs 
à  poids  égal,  beaucoup  plus  dégagées,  plus  robustes,  plus  so- 
bres, plus  intelligentes,  elles  se  montrent  véritablement  in- 
fatigables. Ce  sont  elles  qui  descendent  des  montagnes  de  la 
Haute-Loire  et  de  l'Ardèche  les  bois  de  construction  dont  ou 
charge  le  Rhône  ;  en  trois  à  quatre  journées,  allée,  halte  au 
marché  et  retour,  elles  parcourent  80  kilomètres,  par  des 
pentes  et  des  contre-pentes  continuelles  de  8  à  15  centimètres 
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piiT  mètre.  On  peut  voir  ces  jours-là  des  milliers  de  voitures 
portant  jusqu'à  1 ,250  kilogr.  de  bois  de  charpente ,  marchant 
à  la  file,  attelées  chacune  de  deux  vaches  maigres ,  pesant  sur 
pied  et  ensemble  700  kilogr.  tout  au  plus.  Parfois  les  chars 
périclitent  en  route,  Tattelage  presque  jamais.  J'ai  acheté  plu- 
sieurs de  ces  vaches,  qui,  reposées  et  remplissant,  se  sont  trou- 
vées d'excellentes  laitières. 

«  Nécessairement  les  vaches  sont  en  grande  majorité,  et 
d*autant  mieux  que  nous  exportons  principelement  des  tau- 
reaux. On  a  des  bœufs,  parce  qu'ils  ouvrent  un  plus  profond 
sillon,  qu'ils  enlèvent  une  plus  lourde  charge,  qu'ils  font  plus 
d'honneur  au  bouvier,  qu'ils  sont  enfin  d'un  débit  plus  facile 
et  plus  avantageux. 

«  Je  dois  surtout  rester  simple  narrateur  sur  le  chapitre  de 
Tengraissement,  qui  n'est  pas  ma  spécialité,  si  j'en  ai  une.  Or, 
je  vois  les  fermiers  du  Dauphiné  acheter  tous  nos  bœufs  indis- 
tinctement ,  en  commençant  par  les  plus  grands  et  les  plus 
forts  ;  les  mettre  à  la  place  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  mules, 
qu'ils  réfonnent ,  faisant  précisément  le  contraire  de  ce  que 
Ton  prêche  ;  les  engraisser  après  la  saison  des  travaux,  et  fina- 
lement fournir  plus  de  besogne  aux  bouchers  des  villes  qu'aux 
équarrisseurs  des  campagnes.  Je  vois  encore  les  engraisseurs 
de  nos  montagnes,  nommément  du  Mézenc,  rechercher  les 
mêmes  bœufs,  âgés  de  six  à  huit  ans,  pour  les  transmettre 
plus  tard  aux  bouchers  des  grandes  villes  du  Midi,  notamment 
de  Lyon,  où  ils  sont  bien  accueillis,  quoiqu'ils  y  aient  affaire 
à  forte  partie. 

«  Nous  n'aimons  guère  que  les  bœufs  spécialement  cons- 
truits pour  le  travail  nous  demeurent  sur  les  bras,  parce 
que ,  naturellement  gros  mangeurs,  ils  le  sont  trop  devenant 
vieux  et  devant  être  engraissés ,  parce  qu'ils  ne  paraissent  ja- 
a»is  assez  gras,  et  que  les  bouchers  s'en  prévalent  pour  nous 
duper.  Au  fait,  ils  sont  réellement  aussi  gras  que  les  autres; 
leur  viande  est  même  regardée  comme  plus  tendre,  plus  ferme, 
plus  pénétrée  de  graisse  à  l'intérieur,  plus  savoureuse.  Peut- 
t^tre  peutron  attribuer  cette  qualité  à  l'exubérance  de  la  nour- 
riture, dont  la  partie  succulente,  la  plus  essentielle,  est  seule 
assimilée.  La  considération  d'un  surcroît  d'aliments  n'arrête 


—  86  — 

point  dans  les  plaines,  où  le  travail ,  le  fumier,  Tampleur  de 
ranimai,  rémunèrent  suffisamment;  encore  moins  dans  la 
montagne,  où  le  fourrage  surabonde,  et  d*où  le  bœuf  en  ques- 
tion, du  poids  alors  de  800  à  900  kilogr.,  se  transporte  aisé* 
ment  au  loin.  Quant  à  nous,  en  général,  nous  cultivons  peu 
le  fin  gras,  moins  par  difficulté  que  par  une  raison  plausible. 
Notre  simple  gras  passe  pour  être  d'excellent  goût,  et  il  cons- 
titue un  pot-au-feu  suffisamment  apprécié.  Ne  serait-il  pas 
présumable  que  cela  tient  à  la  nature  particulière  du  pays  et 
à  celle  du  régime  ?  N'y  aurait-il  pas  lieu  de  faire  la  distinc- 
tion que  faisait  Boileau  entre  les  lapins  clapiers  et  de  ga- 
rennes? Les  physiologistes  décideront.  Ce  qui  compromet 
aussi  un  peu  la  destinée  du  fin  gras,  c'est  qu'il  ne  s'obtient 
guère  qu'au  moyen  des  provisions  du  ménage,  qu'avec  des 
substances  alimentaires  dont  le  peuple  tire  parti  pour  lui- 
même,  et  qu'il  a  l'air  du  superflu  qui  empiète  sur  le  né- 
cessaire. 

«Les  vaches,  déjà  si  utiles,  jouent,  en  matière  d'engraisse- 
ment, le  même  r61e  que  les  bœufs,  sinon  avec  autant  d'en- 
couragement, du  moins  avec  autaint  de  succès.  Les  prévenlious 
des  villes  contre  elles  nuisent  à  leur  valeur  vénale,  et,  par  con- 
trecoup, aux  soins  qu'on  leur  donne.  Moins  méconnues,  elles 
mériteraient  mieux  les  triomphes  qu'elles  remportent,  soit  à 
la  face  du  jour,  soit  clandestinement.  Quelquefois  on  entend 
dire  :  «  Parlez-moi  de  ce  morceau-là  !  Vive  le  beau  bœuf!  il  se 
fait  toujours  voir  !  d  Disant  cela,  on  mastique  de  la  vache.  Dans 
les  basses  boucheries,  on  les  admet  en  tout  état  d'embonpoint, 
et  dans  les  campagnes  on  s'accommode  assez  bien  de»  mai- 
gres elle»-mêmes  :  c'est  là  pourtant,  soit  dit  par  parenthèse, 
que  la  vigueur  et  la  santé  brillent  le  plus. 

«Comment  voudrait-on  qu'en  pareil  pays  on  fût  touché 
des  charmes  exclusivement  adipeux  des  courtes  cornes?  Cinq 
de  celles-ci,  stabulant  en  permanenoe,  feraient  équilibre,  quant 
aux  vivres,  à  dix  indigènes  cloîtrées,  et  à  une  vingtaine  sous 
le  régime  du  pâturage,  du  reste,  de  rigueur  ici.  Sous  le  n^K 
port  du  fumier,  vingt  bêtes  errantes  temporairement  en  valent 
bien  quinze  permanentes.  Maintenant,  les  cinq  anglaises  don- 
neront-elles autant  d'engrais  ?  Peut-être.  Autant  de  lait?  C*est 
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douteux.  Autant  de  viande?  Ce  n'est  pas  à  croire.  Autant  de 
travail?  Je  n'insiste  pas  sur  cette  dernière  question. 

«  Nous  tenons  en  petite  estime  la  précocité,  favorable,  sans 
doute,  à  la  production  de  la  viande,  mais  exclusive  du  travail 
que  prisent  tant  nos  contrées  si  laborieuses.  Avec  la  même 
quantité  de  fourrage,  on  entretiendra,  en  huit  ans,  deux  paires 
de  durhams  et  une  seule  paire  de  nos  bœufs  :  soit.  Les  pre- 
miers fourniront  donc  à  la  boucherie  deux  fois  autant  de  mar- 
chandise que  les  seconds,  environ  1,600  kilogr.  de  chair  nette, 
au  prix  de  i,600  fr.  :  d'accord.  Eh  bien  !  pensera-t-on  suffire 
pendant  huit  ans,  avec  cette  somme,  à  l'achat,  l'entretien,  le 
harnachement  de  chevaux  capables  d'égaler  par  leur  travail 
celui  de  nos  bœufs  ?  Il  serait ,  sans  contredit ,  beaucoup  plus 
économique  de  mettre  deux  autres  bœufs  à  leur  place,  comme 
font  aujourd'hui  les  Dauphinois,  à  qui  mieux  mieux,  et  d'avoir 
ainsi ,  dans  le  même  espace  de  temps ,  la  même  quantité  de 
viande  qu'avec  les  durhams;  et  même,  sans  cela^  j'entends 
dire  que  le  déficit  de  l  ,600  kilogr.  ne  serait  pas  si  clair,  si 
net,  si  incontestable.  En  effet,  les  durhams,  qui  vivent  une 
fois  moins  et  qui  doivent  allaiter  une  fois  plus,  ne  produisent 
pas  néanmoins  quatre  veaux  par  année  ;  ils  restent  donc  en 
perte  de  trois  comparativement  avec  nos  vaches.  Voilà  déjà 
beaucoup  de  viande  recouvrée.  En  y  ajoutant  du  lait  en  pro- 
portion des  veaux,  on  arrive  à  un  dédommagement  qui  en  vaut 
bien  la  peine.  H  est,  en  outre,  une  viande  dont  nous  faisons 
le  plus  grand  cas,  celle  du  porc,  que  nous  élevons  de  débris 
sans  valeur,  et  que  nous  engraissons  avec  des  friandises  d'au- 
tant plus  facilement  que  les  courtes  cornes  ne  font  pas  con- 
currence. Avec  cette  viande,  nous  comblons  et  au  delà  les  vides 
du  garde-manger,  et  notre  immense  travail  se  trouve  fait  par- 
dessus le  marché. 

«  n  est  possible  que  nous  errions  et  que  nous  soyons  à  plain- 
dre pour  notre  ingénuité  ;  mais  on  aurait  tort  de  s'en  apitoyer, 
car  nous  sommes  moins  malheureux ,  ne  sentant  pas  notre 
malheur...  (1).» 

Cette  longue  citation  ne  nous  touche  pas  au  point  de  vue  des 

(1)  Jtmm,  d'Anne,  prai, ,  4*  série ,  I.  m. 
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arguments  qu'elle  accumule  contre  les  races  précoces,  exclu* 
si vement  élevées  pour  la  viande,  et  qui ,  cela  est  clair  comme 
le  jour,  ne  constitueraient  ici  qu'une  valeur  détournée,  une 
fausse  spéculation  ;  elle  nous  intéresse  vivement,  au  contraire, 
cbmme  étude  approfondie,  frappante  de  vérité,  exacte  dans  les 
plus  petits  détails  des  circonstances  économiques  particulières 
à  la  région.  Or,  celles-ci  imposent,  celles-là  obligent.  L'agri- 
culture, disons-le,  en  a  intelligemment  compris  toutes  les  exi- 
gences. Sur  les  dernières,  elle  a  calqué  ses  opérations,  basé 
ses  spéculations  relatives  au  gros  bétail,  de  la  manière  la  plus 
logique,  la  plus  rationnelle,  la  plus  profitable  à  tous  égards. 

Ce  serait  donc  une  faute  grave,  nous  tenons  à  le  répéter,  que 
d'importer  ici  des  races  gourmandes  et  phlegmatiques,  qui  ne 
réussiraient  pas.  Créées  pour  d'autres  situations,  elles  y  font 
merveille  :  cda  est  inattaquable  ;  mais  on  a  eu  le  tort  de  vouloir 
les  universaliser  trop  t6t.  Elles  conviennent  à  beaucoup  de  lieux, 
c'est  vrai  ;  elles  dépériraient,  elles  seraient  une  ruine  pour  d'au- 
tres où  le  travail  est  encore  la  destination  principale  de  l'espèce 
bovine .  Arrière  donc  les  idées  absolues ,  car  les  praticiens  ne 
sauraient  s'en  coiffer;  arrière  les  théoriciens  qui  prétendent  su- 
bordonner toutes  choses  à  leurs  abstractions!  Il  n'y  a  de  bonnes 
théories,  en  fait  de  production  de  bétail ,  que  celles  dont  les 
pratiques  séculaires  ont  été  le  germe  ;  en  expliquant  ce  qui 
est,  elles  en  cherchent  les  causes,  pour  en  déduire  les  consé- 
quences et  pour  dire  comment  on  doit  améliorer  ce  qui  a 
sa  raison  d'être  ;  elles  édifient  quand  il  y  a  lieu  ;  elles  ne  cher- 
chent pas  à  détruire  à  tort  et  à  travers  ce  qui  ne  doit  être 
qu'amendé. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  ici  soit  pour  le  mieux,  loin  de  là. 
Beaucoup  de  soins  peuvent  s'ajouter  aux  pratiques  journa- 
lières ;  ils  opéreraient  une  sorte  de  révolution  dans  les  résul- 
tats, mais  ils  ne  porteraient  pas  sur  une  race  nouvelle.  Celle 
qui  est  là,  en  possession  du  sol,  dont  elle  est  en  quelque  sorte 
le  résumé  physiologique ,  a  les  qualités  fondamentales  néces- 
saires à  la  situation,  sans  les  posséder  toujours  au  degré  voiilu. 
C'est  leur  plus  haut  point  d'exaltation  qu'il  faut  se  mettre  eu 
tète  d'obtenir,  et  les  moyens  d'atteindre  le  but  ne  présentent 
réellement  aucune  difficulté  sérieuse.  La  sélection  les  contient 
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tous  :  uu  choix  attentif  des  reproducteurs  peut  conduire  rapi- 
dement au  point  cherché. 

Mais  la  \ache  d'Aubrac  est  productrice  de  lait.  Ceci  est  ime 
autre  spéculation  que  nous  devons  faire  mieux  connaître.  Nous 
eu  emprunterons  les  détails  à  M.  le  marquis  de  Dampierre,  qui 
les  a  fort  bien  étudiés.  Voici  en  quels  termes  il  s'exprime  à  ce 
sujet: 

tt  Beaucoup  plus  petites  que  les  mâles,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  beaucoup  de  races  du  Midi,  les  femelles  d'Aubrac  sont 
médiocres  laitières.  Les  meilleures  vaches,  bien  nourries,  ne 
donnent  pas  plus  de  9  à  10  litres  de  lait  par  jour.  Et  cependant 
les  produits  de  la  laiterie  sont  le  revenu  le  plus  clair  de  ce 
pays  couvert  de  magnifiques  pâturages.  —  On  y  fabrique  des 
fromages  estimés,  dont  la  vente  est  facile  et  toujours  assurée , 
et  comme  il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  produits  de  l'agri- 
culture, cette  branche  de  l'industrie  rurale  est  regardée  comme 
la  plus  précieuse.  Les  soins  que  l'on  prend  cependant  de  la 
manipulation  du  laitage  sont  loin  d'être  parfaits ,  et  c'est  ainsi 
que  les  formes  des  montagnes  d'Aubrac ,  quoique  égales  ou 
supérieures  aux  formes  de  Hollande  lorsqu'elles  sont  récentes, 
De  se  conservent  pas  aussi  bien,  parce  que  le  petit-lait  n'en  a 
pas  été  séparé  avec  autant  de  soin ,  et  aussi  parce  que  les  Hol- 
hndais  ont  des  procédés  de  salage  meilleurs ,  une  propreté  in- 
connue dans  les  montagnes  de  l' Aveyron  comme  dans  celles  de 
l'Auvergne.  M.  Victor  Yvart,  dans  une  excursion  sur  les  mon- 
tagnes d'Auvergne  en  1829,  disait,  en  parlant  des  burons,  que 
«  les  hommes,  les  fromages,  le  beurre  et  le  lait ,  quelquefois 
même  les  chiens,  y  font  ordinairement  un  échange  continuel 
et  réciproque  d'exhalaisons  aussi  nuisibles  aux  uns  qu'aux  au- 
tres. »  Rien  n'est  changé  malheureusement  depuis  ce  temps. 

«  Les  caves  de  Hollande  sont  plus  fraîches ,  mieux  ap- 
propriées que  celles  de  F  Aveyron,  et,  par  suite,  disposent 
mieux  les  fromages  à  une  bonne  conservation  ;  mais  je  suis 
convaincu  que  la  principale  cause  de  l'infériorité  du  fromage 
français  est  dans  le  défaut  de  soins  et  de  propreté  que  je  viens 
de  signaler. 

«  M.  Rodât  donne  dans  son  Cultivateur  aveyronnais  des 
détails  intéressants  par  leur  exactitude  sur  les  habitudes  des 
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montagnes  de  son  pays.  «Il  faut  pour  une  vacherie,  dit-il, 
un  chef  de  chalet,  appelé  cantalès,  un  petit  garçon  pour  les  veaux 
et  des  pâtres  pour  les  vaches  ;  cela  revient  à  un  homme  pour 
vingt  vaches.  Pour  un  troupeau  de  cent  vaches,  la  totalité 
des  salaires  s'élève  à  400  fr.  :  le  cantalès  gagne  108  fr.  ;  le 
védelier,  82  fr.  ;  les  pâtres,  80  fr.  chacun.  Il  n'en  est  ^ 
ici  comme  dans  les  exploitations  de  culture,  où  le  payement 
des  salaires  et  de  toute  la  main-d'œuvre  échoit  avant  que  le 
grain  soit  emmagasiné,  et  souvent  fort  longtemps  avant  la 
vente.  Les  salaires  des  employés  des  fromageries  sont  payés 
à  la  fin  de  la  campagne,  avec  les  produits  de  la  récolte.  Ils 
ne  constituent  pas  une  avance  qui  vienne  s'ajouter  au  capital 
circulant.  Celui-ci  se  compose  des  claies  de  parc ,  des  gerle$ 
(espèces  de  seaux  de  bois  pour  traire  les  vaches),  des  com- 
portes,  des  cuveSy  des  jattes,  des  pressoirs,  des  tables  et  des 
moules  pour  le  fromage  ;  le  tout  pour  une  somme  de  480  à 
494  fr.  ou  à  peu  près.  Il  faut  ajouter  pour  la  nourritiu^  des 
employés,  en  seigle  ou  en  lard  salé,  une  somme  de  140  fr.  ; 
cela  revient  à  un  peu  plus  de[6  fr.  pour  chaque  vache  ;  le  sur- 
plus de  la  nourriture  est  pris  sur  le  lait  des  vaches. 

«  On  sent  qu'à  mesure  que  les  troupeaux  sont  nombreux , 
cette  proportion  diminue.  Un  védelier,  par  exemple,  garde 
aussi  bien  soixante   veaux  que  cinquante  ou  cinquante-cinq. 

«  Ajoutez  à  cette  première  mise  de  fonds  les  frais  de  cons- 
truction du  chalet,  appelé  mazuc,  pour  une  somme  de  !,000 
à  1,200  fr. 

«  Autrefois  ces  niazucs  étaient  de  mauvaises  huttes  c(ni>- 
truites  avec  des  piquets  tressés  par  des  rameaux  de  rhén<\ 
couvertes  et  revêtues  par  des  pièces  de  gazon.  Aujourd'hui  cv 
sont  des  maisonnettes  qui  ont  une  longueur  de  10  mètres, 
sur  6  de  large,  une  hauteur  de  8  mètres,  divisée  par  un  plan- 
cher, ce  qui  founiit  un  rez-de-chaussée  et  im  grenier.  DtT- 
rière,  et  adossée  au  terrier,  se  trouve  la  cave  pour  les  fro- 
mages, avec  longueur  égale  et  3  mètres  de  large  ;  le  tout 
recouvert  en  ardoise.  A  part  et  tout  auprès  du  chalet  se  trouve 
une  petite  loge  à  cochons. 

«  Le  produit  moyen  d'une  vache  d'Aubrac  est  de  62  kîlogr. 
de  fromage  et  de  3  kilogr.  de  beurre.  » 
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Nous  n*avons  pas  trouvé  que  la  structure  de  cette  race  fût 
irréprochable  ;  les  quartiers  de  derrière  peuvent  être  épais-* 
m  et  grossis  :  le  rendement  en  viande  de  bonne  qualité  en 
serait  nécessairement  accru.  En  améliorant  Tarrière-train, 
on  ne  touche  pas  aux  qualités  de  la  raoe,  on  ne  nuit  point  à 
sa  destination ,  on  Ty  approprie  mieux ,  au  contraire  ;  c'est  du 
progrès  bien  entendu. 

Et  de  même  pour  la  vaohe^  dont  la  faculté  laitière  doit  être 
avantageusement  étendue,  soit  en  recherchant  les  femelles 
dont  les  mamelles  ont  le  plus  d'activité  physiologique,  soit 
en  les  nourrissant  de  façon  à  profiter  largement  de  leur  vi- 
talité plus  développée.  Au  surplus,  on  est  en  voie  d'amélio^ 
ration  dans  ce  sens.  Les  reproducteurs,  les  mâles  aussi  bien 
que  les  femelles,  mais  surtout  ces  dernières,  se  présentent 
maintenant  aux  concours  de  la  région  dans  des  conditions  de 
formes  qui  prouvent  que  Fattention  des  éleveurs ,  précédem- 
ment éveillée  sur  ce  point,  s'y  porte  avec  sollicitude,  et  de 
manière  à  faire  croire  à  une  prompte  réforme  des  imperfec- 
tions signalées. 

2*  La  variété  d'Angles  est  le  type  d'Aubrac,  dit  M.  Baude* 
ment,  «  avec  une  certaine  tendance  à  une  finesse  plus  grande 
de  Tossature ,  avec  des  cornes  plus  déliées  et  plus  longues, 
des  membres  plus  fins  et  plus  hauts,  un  pelage  plus  pâle,  n 
Elle  a  son  principal  centre  de  production  dans  le  Tarn ,  où 
elle  s'améliore  dans  le  sens  d'une  plus  complète  aptitude  à  la 
production  de  la  viande  parallèlement  à  l'extension  des  cul- 
tures fourragères.  Cependant,  les  éleveurs  doivent  prendre 
garde  à  une  autre  tendance  qui  se  développe  en  elle  contraire- 
ment à  une  loi  physiologique  facile  à  suivre  pourtant  :  la 
membrure  doit  rester  courte  et  les  formes  tassées;  l'élonga- 
tien  est  mauvaise ,  le  défaut  de  symétrie  répond  à  plus  de 
dépense  de  nourriture.  Gagner  en  finesse  et  perdre  sous  le. 
rapport  de  la  conformation  serait  un  progrès  à  rebours;  ces 
deux  résidtats  contradictoires  accusent  une  nourriture  mal 
entendue  :  le  mode  d'alimentation  exerce  sur  les  formes  une 
influence  des  plus  grandes.  Ceux-là  ne  s* entendent  pas  à 
nourrir  le  bétail  qui  le  poussent  en  hauteur  sans  obtenir  en 
même  temps  le  volume,  Tépaisseur.  Une  race  se  détériore 
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« 

promptemeut  quand  le  système  de  nourrissage  ne  doniine  pas 
rirrégularité  des  efforts  de  la  croissance  chez  les  jeunes  sujets. 
Il  est  des  animaux  qu'on  veut  longs  de  corps  ;  il  en  est  qu'on 
désire  plus  hauts  de  membnu*e  et  d'autres  qu'on  préfère  courts 
et  trapus;  il  en  est  qui  restent  plats;  d'autres  enfin  qu'on  sait 
maintenir  ronds  comme  un  baril  :  ces  diverses  formes,  à  part 
l'action  héréditaire,  sont  presque  en  entier- le  résultat  de  l'a- 
limentation. Plus  on  réduit  le  squelette,  plus  les  masses  char- 
nues doivent  prendre  de  relief,  voilà  la  loi  de  la  nature  :  obte- 
nir le  contraire  est  une  anomalie  dont  la  cause  est  le  fait  de 
l'homme.  Que  l'éleveur  de  la  race  d'Angles,  puisqu'on  la 
qualifie  ainsi,  y  prenne  garde  :  si  l'anomalie  se  prononçait 
davantage,  il  ferait  preuve  d'incurie  et  en  porterait  la  peine. 
Le  remède  est  en  lui ,  qui  dispense  la  nourriture ,  bien  plus 
que  dans  le  choix  de  taureaux  à  formes  ramassées.  Ceux-ci 
donnent  des  produits  bien  conformés,  mais  l'élevage  est  tou- 
jours puissant  à  défaire  la  conformation. 

d^  Race  du  Rouergue.  —  On  nomme  ainsi  un  composé 
d'Aubrac  et  de  Salers  en  proportions  variables.  Des  reproduc- 
teurs de  ces  deux  familles  sont  importés  dans  l' Aveyron ,  ma- 
riés les  uns  aux  autres,  au  hasard ,  bien  plus  pour  peupler  la 
contrée  que  pour  la  doter  d'une  variété  quelconque.  Les  pro- 
duits sont  ensuite  alliés  entre  eux  ou  à  d'autres  animaux, 
nouveaux  venus  de  la  même  provenance ,  et  de  tout  cela  ré- 
sulte : — sur  les  plateaux  calcaires,  des  bœufs  maures  ou  rouges, 
quelquefois  noirs,  de  très-forte  stature,  assez  bien  bâtis, 
parce  que  la  nourriture  a  soutenu  la  croissance  :  c'est  la  race 
de  Causse,  ou  du  moins  estrce  ainsi  qu'on  la  nomme  ;  et, — sur 
les  coteaux  schisteux ,  au  milieu  des  landes  de  la  rive  gauche 
de  l'Aveyron ,  des  bétes  plus  petites  et  de  moindre  valeur  : 
c'est  la  race  de  Séçalas,  celle  d'une  région  peu  fertile,  où  le 
seigle  a  été  pendant  longtemps  la  seule  céréale  possible.  Ce 
mot  seul  la  caractérise  :  le  bétail  ne  saurait  devenir  bien  riche 
en  pareille  situation  culturale. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  population  bovine  de  ces  terres  à 
seigle  présente  un  poil  à  peu  près  uniforme,  d'un  rouge  de 
Salers  très-vif,  et,  dans  toute  sa  conformation,  elle  n'est 
qu'un  diminutif  affaibli  de  cette  dernière  race ,  dont  le  sang 
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domine  en  elle.  Plus  énergique  que  forte,  elle  est  plus  ardente 
au  travail  que  résistante  à  la  fatigue;  elle  s'use  ainsi  et  ne 
donne  ni  beaucoup  de  viande  ni  beaucoup  de  lait.  Ses  mem- 
bres sont  particulièrement  grêles  ;  et  elle  fait  bien  d'avoir  peu 
de  besoins,  car  les  ressources  manqueraient  à  ses  exigences, 
si  elle  en  avait.  Loin  de  là ,  elle  est  sobre  et  rustique  ;  mais 
elle  ne  dépasse  guère  le  poids  de  300  kilogr. 

Le  sort  de  cette  population  est  dans  la  dépendance  étroite 
des  races  d'Aubrac  et  de  Salers,  qui,  en  se  réunissant,  ne  font 
pas  à  la  manière  des  petits  ruisseaux  qui  donnent  les  grandes 
rivières  ;  il  est  bien  plus  complètement  encore  sous  la  toute- 
puissance  de  Talimentation. 

RACE   AUVERGNATE. 

L'étude  complète  du  bétail  qui  peuple  TAuvergne  est  ren- 
vovée  aux  mots  Race  du  Puy-de-Dôme  et  de  Salers. 

RACES   BARÉTOUNE   ET   BASQUAISE. 

Variétés  du  type  pyrénéen,  dont  la  connaissance  et  l'appré- 
ciation appartiennent  à  cette  dénomination  d'ensemble  :  Race 
DES  Pyrénées. 

RACE   BAZADAISE. 

Dans  le  Bazadais,  petit  territoire  situé  sur  la  limite  du  dé- 
partement des  Landes,  vit  une  tribu  très-nombreuse  de  l'es- 
pèce bovine,  assez  distincte  des  deux  grandes  races  gasconne 
ei  garontuiise  [voy.  ces  mots)  qui  l'entourent.  Elle  a  pris  son 
uom  de  la  jolie  petite  ville  de  Bazas ,  capitale  en  miniature 
de  la  contrée. 

Eminemment  apte  au  travail ,  la  race  bazadaise  n'est  pas 
seulement  employée  aux  travaux  agricoles  ;  elle  tient  lieu ,  en 
son  pays,  de  cheval  de  roulage,  tant  sa  vigueur  est  grande, 
tant  elle  résiste  aux  plus  rudes  labeurs,  a  Ce  sont  des  bœufs 
bazadais,  dit  M.  le  marquis  de  Dampierre,  qui  transportent  à 
Langon,  sur  d'énormes  charrettes  à  deux  roues  et  sur  une 
route  constamment  pavée,  tous  les  produits  des  Landes,  qui 
tiennent  se  réunir  à  Dax ,  à  Mont-de-Marsan  et  à  Roquefort , 
c'est-à-dire  sur  un  parcours  de  139  kilomètres.  La  vigueur  de 


—  94  — 

ees  bœufs  est  mise  aux  plus  rudes  épreuves  par  les  poids 
énormes  dont  on  les  charge.  Les  planches  de  bois  de  sapin 
sont  Tobjet  d'un  commerce  important  avec  le  Bordelais  ;  le 
prix  de  revient  du  transport  détermine  le  gain  du  commer- 
çant ,  et  Tamour  de  ce  gain  en  est  venu  à  imposer  des  poids 
prodigieux  à  ces  braves  animaux.  Sous  un  soleil  ardent  sou- 
vent, et  au  milieu  d'ime  poussière  de  sable  fort  incommode, 
ils  marchent  sous  le  joug,  attelés  à  une  grande  distance  Tun 
de  Tautre,  et  de  façon  à  ne  pas  se  gêner,  à  des  charrettes  k 
deux  roues,  d'une  construction  fort  lourde.  » 

Admirons  ce  courage,  rendons  toute  justice  à  cette  énergie 
patiente  et  tenace,  à  cette  nature  infatigable,  qui  font  aeoom-' 
plir  des  prodiges  aux  produits  de  la  race  bazadaise;  mais 
ajoutons  bien  vite  qu'une  pareille  tAche  n'est  plus  la  sienne 
au  temps  où  nous  sommes.  Autre  chose  est  d'appliquer  le 
bœuf  à  des  travaux  qu'aucim  autre  moteur  ne  pourrait  effec- 
tuer aussi  bien  ou  aussi  économiquement  que  lui  ;  autre  chose 
est  de  le  détourner  de  sa  voie,  de  sa  destination  réelle,  pour 
l'user  à  des  transports  que  le  cheval  ou  la  vapeur  doivent  seuls 
faire  aujourd'hui.  Cela  devient  alors  un  mauvais  emploi  de 
ses  forces,  une  cause  d'infériorité  pour  l'agriculture,  qui  sort 
de  ses  limites,  qui  néglige  alors  sa  propre  chose  au  profit  du 
commerce,  et  donne  à  ce  dernier  le  temps  qu'elle  ne  devrait 
utiliser  que  pour  elle.  Ici  nous  voyons  des  routes  pratica- 
bles au  cheval  et  sur  lesquelles  le  bœuf  ne  chemine  qu'à  son 
détriment;    nous   voyous  une  entreprise    tout  industrielle, 
exclusive  à  la  culture,  et  nous  disons  :  Ceci  n'est  pas  l'afEaire 
de  l'homme  des  champs  ;  ceci  ne  regarde  point  les  attelages. 
Nous  regrettons  alors  de  trouver  dans  l'espèce  bovine  une  spé- 
cialité si  généreuse,  mais  si  déplacée.  Le  Basadais  ue  peut 
entretenir  son  bétail  sans  lui  imposer  le  joug:  soit;  qu'il  le 
fasse  travailler,  mais  que  le  travail  profite  exclusivement  a 
l'agriculture.  Là  est  la  tâche  de  ce  bétail,  non  ailleurs.  D 
peut  la  remplir  sans  trop  de  fatigue  et  rester,  par  cela  même, 
béte  de  trait  et  de  boucherie.  Sous  les  deux  rapports  il  a  fait 
ses  preuves,  car  dans  les  concours  d'animaux  gras  il   rem- 
porte souvent  la  palme,  et  toutes  ses  victoires  se  trouvent  eu- 
suite  justifiées  à  l'abattoir  par  un  rendement  de  viande  nette 
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qui  dépasse  toiyours  60  pour  100.  Uae  pai^eille  mce  est  pré^ 
cieuse  ;  elle  promet  beaucoup  pour  le  jour  où  le  roulage  vou- 
dra bieo  la  rendre  eii^clu&ivement  à  la  charrue.  Sur  ce  terrain, 
nous  la  défendrons,  car  elle  y  sera  longtemps  encore  néces- 
saire ;  sur  Tautre,  nous  ne  pouvons  que  la  trouver  hors  de  sa 
destination  actuelle,  et  dès  à  présent  fort  mal  employée. 

Nous  éprouvons  le  besoin  de  revenir  sur  ce  fait  étrange  et 
particulier  au  Midi,  à  savoir  :  l'espèce  bovine  appropriée,  sur 
tous  les  pointa,  aux  travaux  pénibles,  et  Tespèce  du  cheval, 
par  contre,  impropre  partout  à  ces  mém^  travaux.  Le  con- 
traste est  frappant.  Le  cheval  est  petit,  svelte,  mince,  pleip  de 
feu ,  ardent,  infatigable  à  Tespace,  mais  complètement  incapa- 
ble des  gros  trayaux  de  la  culture  et  des  lourds  charrois,  Tout  à 
côté,  le  bcBuf  est  bien  autre;  le  voilà  épais,  corpulent,  très-os- 
seux, et  résistant  à  tous  les  genres  de  labeur  qui  incombent 
ailleurs  au  cheval  de  gros  trait.  Singulière  contradiction  que 
celle-ci  !  Sur  le  même  sol ,  sous  les  mômes  influences,  Tossa^ 
ture  du  bœuf  est  très-développée,  quand  la  perfection  consiste 
à  Tamoindrir  sans  cesse,  et  le  squelette  du  cheval  est  réduit 
aux  plus  minces  proportions,  quand  il  le  faudrait  ample  jus- 
qu'à Texcès,  ample  et  compacte. 

Avec  ses  aptitudes,  le  bandais  est  aux  antipodes  dudurham) 
par  exemple,  de  la  tête  aux  pieds  et  des  pieds  à  la  queue.  La 
tête  et  le  cou  (fig.  18),  fortement  et  puissamment  formés,  sont 
énormes;  là  surtout  sont  la  force,  la  prépondérance  organique  ;. 
le  comage  est  solide,  toute  la  physionomie  de  Tanimal  respire 
la  vigueur,  une  mâle  énergie.  D'ailleurs,  les  diverses  parties  du 
corps  sont  bien  liées  entre  elles,  soutenues,  anguleuses  et  accen- 
tuées, non  fondues  et  harmonisées,  non  symétriques  comme 
dans  les  races  remaniées  pour  la  spécialité  de  la  boucherie.  La 
membrure  est  constituée  pour  la  fatigue  et  la  résistance  :  les  os 
sont  volumineux,  les  muscles  se  terminent  par  de  grosses  cor- 
des tendineuses;  les  articulations  sont  larges,  nettes,  parfaite- 
ment accusées;  la  corne  des  onglons  est  de  bonne  nature  et  dure. 
Les  cavités  splanchniques  sont  spacieuses  à  leur  manière,  qui 
u'est  plus  celle  du  bœuf  d'engrais.  La  poitrine,  par  exemple, 
est  cylindrique  chez  le  bœuf  de  travail ,  elle  est  cubique  dans 
l'autre;  la  croupe  et  les  hanches,  comme  le  dos,  ne  s'élargis- 
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s^uX^  *:h»*z  Li  b^v  à  Tiinde,  qiut  pi:>ur  offrir  aa  5T:?trtne  mii$- 
••iil  un*  tî»^  <^<psk!^s  plus  rti*iKliis  à  son  e\pin<î«-»o.  Chn  le 
birtif  qui  p*fiiie,  fe  squ-rktte  ne  iend  qu'à  la  sc4iditê  de  la 
f  faiirpt?iiU^,  •^t  ItfS  mu^:W  qiii  W  r^iMaiTnriit  ne  se  dê^eluppeot 
^kIIîa£^  aâ9«2  ptjur  &ire  dispardtre  Le>  saillies  et  ks  aneks  qui 
s4.-at  aiTaiit  <rîii*ii€es  de  f^»fve  et  de  TrrîLible  poiàsanee.  La 
mre  biiudûse  a  U  er:>upe  bî'fn  fournie  et  le  si^ol  a^s^ei  de»- 
t>LL«iu  :  ce  stiQt  là  des  ei>Q«ii*I«'Q<  de  fc-rve  indispensables 
p«jur  un  travail  s«jutirQu  ;  mais  quîl  y  a  k^în  dt^  fonses  de 
5*.»Q  arrif?:re-m.ûii  i  la  stnieture  épusse,  Liree.  ét«:»ffee,  du  bijpof 
d'en^rak^.  auâH  carré,  au»^  cubîqiie  à  rarrièfe  quedeirantï 
la  qiieue  de  fe  d«:rmier  reste  nmioe  et  e»-»amie  nc»y  te  dans  les 
parues  aT».»îsiiiantes:  ch«*2  Tauav,  t41e  est  haute*  furte,  sail- 
lante, et  temiin*;^  ranimai  eù»nime  b  Irte  le  cxHnmence.  D  v  a 
I«.ta  aussi  d«*  o-tte  {Kirtie,  chr^  le  htiiî  bitciiiiats,  à  cette  pe- 
tite trte  qui  s*jft  du  tr.-Qo  du  b«vuf  durLun,  comme  de  la  ra- 
nDOi'»^  d  un*^  tff^ue.  tju-!l«f  d:tT-r»-Li«>'  ru«x»re  d.ai>  Ir^  li^gu- 
ni»riits!  La  p^.iu  tiue,  m«>rllrus»*,  irLtstiqiie.  W  p»-»il  s«>yeui  et 
rire  qu'vu  r^uh-nrhe  Auis  Ir  Nt»if  drufriis,  ne  résisteraieut 
p(k^  jr^ses  ch«-2  Fautre,  et  ne  k  pn.trçeniirut  pets  suffisam- 
mrut  ct.'iitre  i«r<  fati^rs  qu  il  A-it  subir:  aussi  a-t-il  la  peau 
q'iei'-j'ie  p^^u  rçoisse.  dun  tissu  plus  serré  et  reix-uTert  d'un 
pt-ti  ct=is  nuir.  La  ci:a:Irur  est  brun**,  tirint  sur  oriir  des  races 
d'Aubric  et  deSehnitj. 

T-iJtr  est  La  race  baciiiise,  ^i^tr  rt  leste  dans  srs  allures, 
eij)»fr^«|ue  et  résistante  à  la  ni*in:h«r-  Elle  cultive  uu  sol  léger, 
et  c?r  n\rst  pas  li  qu'elle  se  fatigue.  Aussi  pnxiuit-eUe  bien 
ik  \iïii*>T  qiLuiii  oQ  ne  U  ruiiir  ptis  au  n><L;i.^e  ;  elle  acquiert 
ai* .es  un  p».'t«is  rl-rvé,  et  sc»n  rendrmeut  rst  cvMisideribie  en 
ni«.'n>aiL\  de  ^■rv-nii'-re  •^t  d**  drfL\it-u:e  qualittr  ;  elle  est  supé- 
ri^-ure  rLîm  au\  bétes  k.»\inrs  q*i;  ptrupl-rut  W  pLaint^de  la 
•■ar.ciie. 


•.in  a  rectruiui^nt  app«:l>:r  de  ce  u».ui  une  brauciie  de  la  race 
L-ae  q-ir  u<.us  r-u;iiiçrv'US  un  jtu  flus  kin.  J'of.  Ratx 


—  97  — 


RACES  DU  BERRI  ET  DE  LA  SOLOGNE. 

Ces  deux  contrées,  qui  se  touchent,  ne  possèdent  pas  de 
race  bovine  dans  la  véritable  acception  du  mot ,  mais  elles  sont 
bien  entourées  sous  ce  rapport;  car  nous  apercevons  d'ici  les 
races  charolaise et  limousine,  qui  Tune  et  l'autre  avancent,  se 
poussent  et  s'implantent  tout  en  se  mariant  à  la  population 
indigène;  par  un  côté,  c'est  la  race  poitevine  qui  entre,  et  puis 
d'autres  encore.  Si  donc,  dans  le  passé,  il  y  a  sur  ce  point 
une  ou  deux  variétés  distinctes,  elles  se  sont  Ji  peu  près  effacées, 
et  si  complètement,  que,  h  l'heure  où  nous  nous  livrons  à  cette 
sorte  d'inventaire  de  nos  richesses,  nous  n'apercevons  plus  à 
travers  champs  rien  qui  constitue  une  famille  à  part,  mais  une 
sorte  de  populaire  au  sang  mêlé ,  un  composé  de  bribes  et 
de  morceaux  peu  appétissants  et  nullement  enviables.  Cela  se 
comprend  :  les  cultures  fourragères  sont  encore  peu  étendues; 
les  prairies  permanentes  sont  plus  restreintes  que  suffisantes; 
les  landes  comme  la  jachère  appartiennent  principalement  aux 
moutons,  dont  les  troupeaux  sont  considérables.  Le  gros  bétail 
n'a  pu  occuper  et  n'occupe  réellement  qu'une  place  secondaire 
dans  le  pays.  Cette  situation ,  forcée  aujourd'hui ,  changera 
nécessairement  devant  les  progrès  d'une  agriculture  plus  riche, 
sinon  mieux  entendue  ;  dès  lors  les  bétes  bovin(?s ,  si  infé- 
rieures maintenant,  s'élèveront  sur  l'échelle  de  l'espèce,  et  con- 
tribueront, pour  leur  part,  à  la  fertilisation  de  vastes  terres 
qui  ont  surtout  besoin  d'engrais. 

Pour  le  moment,  voici,  au  rapport  de  M.  Magne,  ce  qu'on 
rencontre  dans  le  Berri  et  la  Sologne. 

«  Vers  le  Poitou  et  la  Tourahie,  sont  des  bœufs  qui ,  par 
leur  taille  moyenne,  leur  poil  jaunAtre  sur  le  dos,  noir  sur  une 
partie  de  la  tête,  aux  membres  et  à  la  queue,  se  rapprochent 
du  poitevin. 

ce  Du  côté  du  sud ,  les  bœufs  du  Berri  sont  en  général  d'un 
noir  mal  teint,  un  peu  ventnis,  travaillant  bien  avec  peu  de 
nourriture;  ils  se  mêlent  avec  la  race  de  la  Marche. 

«  Vers  le  nord  et  dans  la  Sologne,  sont  des  animaux  h  corps 
trapu,  très-bas,  à  ventre  gi'os,  à  croupe  étroite,   à  cuissts 
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minces,  à  encolure  grêle  et  à  tête  petite,  fine,  surmontée  do 
petites  cornes,  à  poil  noir,  blanc,  rouge  ou  pie.  Ces  petits 
animaux  se  trouvent  du  côté  [de  Romorautin,  de  Nouan-le- 
Fuzelier  et  dans  TOrléanais.  Ils  sont  agiles,  très-sobres,  et 
d'un  bon  rendement  pour  ce  qu'ils  consomment. 

«  En  se  rapprochant  davantage  de  Paris  et  de  l'Ouest,  so 
ti'ouvent  les  métisses  grosses,  à  coi'ps  trapu ,  généralement  en 
bon  état.  » 

L'avenir  de  cette  population  confuse  et  bigarrée  est  dans 
l'amélioriition  des  procédés  de  culture,  dont  la  conséquence 
sera  une  augmentation  de  la  fertilité  du  sol.  Le  progrès  se 
faisant  tout  autour  de  la  contrée,  elle  trouvera  dans  les  bonnes 
races  qui  l'envahissent  un  sang  plus  épuré  et  des  formes  meil- 
leures. Dès  lors  la  population  indigène  se  transformera  sans 
secousse,  sans  frais,  pour  ainsi  dire,  et  d'autant  plus  rapide- 
ment que  l'indigénat  n'offrira  par  lui-même  aucun  obstacle 
considérable. 

Il  n'y  a  ici  aucune  spécialité  de  produits;  on  obtient  ce 
qu'on  peut,  du  travail,  des  veaux,  quelque  peu  de  lait,  et, 
linalenieut,  autant  de  viande  que  les  circonstances  le  per- 
mettent. 

RACE    BORDELAISE. 

A  une  époque  déjà  ancienne,  et  qu'on  ne  précise  pas,  furent 
importés  dans  les  environs  de  Bordeaux  des  sujets  laitiers^ 
mâles  et  femelles,  choisis  dans  les  races  hollandaise  et  bre- 
tomie.  Un  grand  centre  de  consonmiation  a  toujours  de 
pressants  besoins;  l'industrie  sait  les  reconnaître  et  les  satis- 
laire.  L'espèce  bovine  particulière  au  rayon  d'approvisioime- 
ment  du  chef-lieu  de  la  Gironde  ne  pouvait  lui  fournir  le  lait 
quotidien  :  la  production  du  travail  et  de  la  viande  absorbait 
seule  toutes  ses  facultés.  Ou  s'adressa  à  d'autres  races,  à  des 
races  laitières  :  nous  venons  de  dire  lesquelles;  en  les  mariant 
ensemble,  on  obtint  une  sous-race  qui  s'adapta  fort  bien  au 
nouveau  milieu,  aux  circonstances  locales,  et  conserva  les  fa- 
cultés natives  chez  les  auteurs.  De  là  cette  race  bordelaise  ex- 
clusivement entretenue  pour  le  lait  :  créée  pour  uu  besoin 
parfaitement  défini,  elle  y  a  répondu  et  rempUt  sa  destination 


—  99  — 

en  envovant  ses  veaux  à  la  boucherie,  en  fournissant  à  toute 
la  quantité  de  lait  nécessaire  à  la  consommation  de  la  Tille, 

Le  fait  de  cette  création  binaire  est  fort  simple  :  on  a  renou- 
velé 1  mtroduction,  soit  de  vaches,  soit  de  taureaux  des  races- 
mères,  aussi  souvent  qu'il  en  a  été  besoin  ;  puis  les  métis  alliés 
entre  eux  ont  continué  le  résultat  obtenu.  On  ne  connaît 
guère  que  la  vache  bordelaise,  tant  le  nombre  des  mâles  est 
restreint  en  présence  d'une  famille  naturellement  peu  nom- 
breuse, puisque  sa  raison  d'être  ne  dépasse  pas  les  besoins 
limités  que  nous  avons  indiqués.  Sa  taille,  généralement  as- 
eez  haute,  se  rapproche  de  celle  de  la  souche  hollandaise,  qui 
a  été  soutenue  ici  par  le  régime  et  par  le  climat  maritime  de 
Bordeaux.  Son  corps  est  épais,  trapu;  Tarrière-train  est  plus 
développé  que  mince,  comparativement  aux  régions  anté- 
rieures, n  en  est  ainsi  dans  les  races  laitières  ;  le  bassin  a 
beaucoup  d'ampleur;  par  contre,  l'encolure  est  effilée,  presque 
décharnée  ;  la  tête  est  fine,  la  physionomie  est  restée  bretonne  ; 
les  cornes  sont  petites,  noires,  contournées  en  avant,  souvent 
rugueuses  ;  le  manteau  est  noir  et  blanc  ;  la  mamelle  est  dé- 
veloppée sans  être  charnue  ;  son  produit  est  abondant. 

En  somme,  le  mariage  s'est  fait  entre  époux  assortis,  mal- 
gré les  incompatibilités  apparentes  de  la  forme.  Les  enfants 
ont  pris  des  proportions  inférieures  à  celles  de  la  race  hollan- 
daise, mais  ils  ont  gardé  la  finesse  d'ossature  de  la  famille 
bretonne,  et  le  lait  si  riche  de  celle-ci  a  fort  amélioré  le  pro- 
duit trop  aqueux  de  l'autre.  La  combinaison  était  bonne,  car, 
de  tout  point ,  la  fin  a  justifié  les  moyens.  La  réputation  de 
la  nouvelle  tribu  a  d'ailleurs  franchi  le  siège  de  sa  produc- 
tion. L'Espagne  vient  chaque  année  faire  des  achats  pour  ses 
besoins,  et  accorde  une  grande  préférence  aux  laitières  de  la 
famine  bordelaise  sur  celles  de  la  variété  de  Tarascon,  par 
exemple,  dont  nous  avons  paiié  un  peu  plus  haut.  L'exporta- 
lion  a  particulièrement  lieu  en  septembre. 

On  a  reproché  à  la  vaehe  bordelaise,  tout  en  la  qualifiant  de 
bonne  laitière,  d*avoir  perdu  la  sobriété  de  celle  du  Morbihan, 
d'être  exigeante  et  de  ne  donner  beaucoup  de  lait,  en  s'entre- 
tenant  bien,  que  sur  de  riches  herbages;  mais  ce  sera  toujours 
et  partout  la  condition  des  laitières.  La  bretonne  est  sobre  y 

7. 
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c^est  Trai,  mais  elle  ne  produit  aboDdammeDt  que  lorsqu>lIe 
est  abondamment  nourrie;  son  mérite  est  dans  la  perfection 
de  son  lait,  dans  sa  richesse,  non  dans  sa  quantité  :  celle-ci 
dépend  de  la  nature  et  de  la  force  des  aliments;  l'autre  qualité 
est  constitutive,  organique,  congéniale.  Le  reproche  adressé  à 
la  bordelaise  n'a  pas  de  fondement.  Toute  laitière  abondante 
consomme  beaucoup  :  elle  ne  peut  donner  abondamment  qu  à 
ce  prix;  quand  en  donnant  beaucoup  eUe  s'entretient  bien, 
elle  est  précieuse  à  tous  égards.  C'est  un  peu  le  fait  de  la  bor- 
delaise. Pour  l'amener  à  son  maximum  de  produit,  la  sélection 
peut  suffire;  l'intervention  du  taureau  d'Ayr  hâterait  certaine- 
ment le  résultit. 

RACE   BOrR]IO!<OkAI5E. 

Cette  ancienne  race  vieillit  et  tend  à  disparaître  devant  l'in- 
vasion active  et  nombreuse  de  la  race  charolaise,  déjà  pres- 
que seule  en  possession  des  plaines  fertiles  des  bords  de  l'Allier. 
L'autre  s'efface  et  se  retire  sur  les  terres  les  moins  riches,  où 
elle  fera  bonne  contenance  jusqu'à  la  fin.  Les  conditions  où 
elle  se  trouve  aujourd'hui  sont  désormais  fatales  :  elle  est  restée 
ce  qu'elle  était;  la  voisine  a  progressé.  Eln  s'améliorout  l'agri- 
culture s'entoure  d'animaux  perfectionnés;  les  races  statiun- 
naires  viedlissent  promptement  alors  et  sont  bientôt  abandon- 
nées. Tel  sera  le  sort  de  la  race  bourt)onnaise,  qui  a  fait  son 
temps,  mais  en  accomplissant  bien  sa  tâche,  soit  comme  race 
de  travail,  soit  conune  race  de  boucherie,  mais  plus  particu- 
lièrement sous  le  premier  rapport  :  cela  va  de  soi. 

Sa  taille  est  moyenne  en  général  (fig.  19),  car  nous  ne  sau- 
rions tenir  compte  des  exceptions  dans  une  étude  aussi  rapide; 
son  corps,  long  et  mince,  est  déformé  d'ancienne  date  par  dt^ 
habitudes  de  travail  imposées  trop  tôt,  parce  que  la  nourritvin' 
ne  répare  pas  les  pertt^  en  suffisance  ;  les  cornes  sont  lon- 
gues, mais  élégamment  relevées;  la  robe  est  blanche,  froment 
ou  jaune  clair;  elle  est  rustique  et  de  facile  entretien.  Quand 
on  ne  le  fatigue  pas  outre  mesiu^,  loin  d'être  réfractaire  aux 
effets  d'une  alimentation  substantielle,  le  bœuf  bourbonnais 
s'engraisse  assez  rapidement  et  donne  ime  viande  de  bonne 
qualité. 
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Malgré  ces  avantages,  la  race  s'en  va  ;  le  progrès  la  chasse  : 
il  faut  s'en  féliciter.  Elle  a  pendant  longtemps  concouru  à  Tap- 
pro^îsionnement  de  la  boucherie  de  Lyon,  où  elle  tenait  le  se- 
cond rang;  elle  n'y  était  primée  que  par  la  race  charolaise,  qui 
est  appelée  à  l'absorber  par  voie  de  croisements  continus.  Les 
premiers  essais  ont  bien  réussi  ;  la  conformation  s'est  harmo- 
nisée ;  laptitude  au  travail  s'est  conservée,  la  faculté  d'engrais- 
sement s'est  accnie.  On  commettrait  une  faute  économique 
grossière  si  l'on  ne  persévérait  pas  dans  cette  voie.  On  aurait 
tort  de  rester  au  second  rang,  quand  on  peut  légitimement  se 
placer  au  premier.  Il  ne  s'agit  pas  de  détrôner  le  charolais , 
mais  de  s'élever  à  son  niveau;  Il  devient  un  type  supérieur  ; 
en  l'employant  comme  améliorateur  dans  son  propre  milieu , 
on  ne  saurait  ni  s'égarer  ni  faire  fausse  roule. 

POPULATION    BOVINE  DE  LA  BOURGOGNF,  DE   LA  CHAMPAGNE 

ET  DE  LA  LORRAI.iE. 

Dans  le  passé,  il  y  a  déjà  longtemps  de  cela,  on  trouvait 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Côte-d'Or  un  type  de  bétail 
qui  avait  pris  le  nom  de  race  bourguignonne.  Sa  couleur  était 
noire  ou  ardoise,  quelquefois  pie.  Aujourd'hui,  ni  la  Bour- 
gogne, ni  ses  deux  plus  proches  voisines,  la  Touraine  et  la 
Champagne,  ne  possèdent  de  race  proprement  dite.  On  ne 
trouve  dans  ces  contrées  rien  de  fixe  ni  de  caractérisé,  mais 
une  population  indécise,  très-hétérogène,  et  composée  d'élé- 
ments si  divers,  qu'on  pourrait  dire  :  Il  y  a  là  de  tout  un  peu. 

Cependant  la  béte  de  travail  est  la  plus  rare  ; .  par  exception 
seulement  on  la  trouve.  La  vache  laitière  domine,  et  les  veaux 
qu'elle  donne,  quand  on  veut  bien  les  pousser,  acquièrent  un 
certain  volume,  et  forment  un  produit  d'une  certaine  impor- 
tance; leur  viande  est  bonne  et  succulente.  Là  aussi  ^  où  les 
soins  donnés  au  lait  sont  bien  entendus,  le  beurre  ne  manque 
pas  de  qualité  ;  mais  on  se  livre  plus  volontiers  à  la  fabrication 
des  fromages  gras  ou  maigres.  Les  premiers  ont  quelque  ré- 
putation; on  connaît  au  loin  les  fromages  de  Troyes,  ceux 
de  Ileltz-le-Maurupt  mériteraient  d'être  mieux  appréciés.  En 
somme,  l'industrie  de  bétail  se  porte,  dans  toute  cette  partie 


—  102  — 
rance,  sur  la  vafhe  laitière  et  sur  reDgrai*?fnieiit  des 
les  autres  spéctilstions  De  sont  guère  qu'acct-s?uLres, 
léfsqiie  générales. 

défaut  d'homogénéité  dans  oos  races  bo\ines  de  l'Est, 
Lefour,  se  manifeste  par  la  Tariété  même  de  reliefs  qui 
t  tous  les  aos  aux  concours  de  la  régriou,  A  cùté  de  la 
lollandaise,  on  voit  la  Dormande  au  pelage  bronzé,  la 
e  à  la  robe  pie,  et  le  t^pe  suisse  de  Schwitz  ou  de  Fri- 

eeux  de  Durham  et  d'Arrshire,  jusqu'au  chaitiUais, 
pobe  ferait  confondre  avec  la  race  fémelioe,  s'il  po-sé- 

méme  degré  cette  délicatesse  de  forme  qui  carai  lérise 
rnière  race. 

■variété  se  montre  plus  grande  encore  dans  les  crui^e- 
Là,  le  sang  primitif  disparail  somenl  ptnirs*'  coufuih 
is  un  tj'pe  peu  déOni,  qii'tm  ne  peut  caraclériser  que 
lom  de  bi-te  de  pays;  mais  dans  ces  animaux  de  pays, 
ieunent  des  vallées  de  la  Meuse,  ou  de  la  Mo^'lle,  un 
anie,  ou  trouve  cependant  d'excellents  unimatix ,  [".mr- 
ae  grande  puissance  lactifère,  et  qui  pourraient  fi.iinirr 
ite  et  à  la  grande  culture  pnipriétaire,  domiuaat  diuis 
trées,  cette  bonne  nourrice  du  ménage  niral.  11  u'.'ii*Ie 

race  champenoise  ou  lorraine,  mais  il  faudrait  peu 
î  peut-être  pour  arriver  à  cette  création  :  il  y  a  d:ins  les 
liincesdu  sol,  du  climat  et  de  la  cidture,  de^  coiiilitiuiis 
^ent  à  ramener  les  sujets  importés  à  un  type  tnl•^.'[tl|ui 
is  toujours  sans  mérite. 

Uiance  du  sang  anglais  par  la  race  d'.VvT  apportera 

utc  plus  de  rapidité  dnns  te  progrès;  mais  le  progri-?, 

régime,  doit  marcher  parallèlement  avec  le  croisc- 

sommes  complètement  dans  ces  idées,  et  nous  les 
ms  en  ces  termes  :  la  poptdation  tri'S-mélée  des  Iruis  an- 
provinces,  que  nous  avons  réunies  à  dessein  |iour 
ide  commune,  ofTn.'  cela  de  particulier  qu'elly  a  dt-  la 
une  valeur  n'-elle  sous  les  deux  rapports  spécifiés  un 
s  luîut.  V.a  cherchant  à  TamélionT,  les  cultivateurs  ne 
s  formée  sur  un  modèle  ïdéat,  moulée  sur  le  mêoie 
mais,  s'attachaut  toujours  à  la  factdté  laitière,  ausâ 
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développée  que  possible,  et  nourrissant  de  façon  à  donner  à 
l'appareil  mammaire  tous  les  matériaux  qu'il  était  apte  à  trans- 
former en  lait,  ils  ont  constamment  poursuivi  le  même  but, 
et  atteint,  en  somme,  un  résultat  satisfaisant.  Prenant  partout, 
ils  n'ont  pas  constitué  une  race  homogène  ;  mais,  s'adressant 
presque  toujours  à  des  races  laitières,  en  choisissant  bien  les 
sujets,  ils  ont  établi  des  individualités  précieuses  donnant  de 
bons  veaux  et  les  nourrissant  bien ,  puis  à  la  suite  produisant 
des  flots  de  lait  dont  on  sait  tirer  un  bon  parti.  Par  ailleui^, 
d'immenses  et  rapides  progrès  agricoles  ont  fertilisé  la  terre, 
en  propageant  toutes  les  cultures  alimentaires  du  bétail,  et 
puissamment  aidé  au  résultat. 

Certes,  l'espèce  bovine  n'est  pas  nouvelle  dans  la  région, 
mais  dans  le  passé  elle  était  rare  et  pau>Te  sur  un  sol  maigre, 
voué  par  destination  à  la  stérilité.  Les  plateaux  calcaires  de  la 
Bourgogne  et  de  la  Champagne  donnaient  à  peine  de  quoi 
vi^Te  à  des  troupeaux  de  bêtes  blanches,  exclusivement  entre- 
tenues pour  la  finesse  de  leur  lainage  ;  le  gros  bétail  n'v  trouvait 
rien.  Les  choses  ont  bien  changé  :  les  moutons  n'y  sont  plus 
stmlement  des  porte-laine,  les  voilà  qui  se  doublent  eu  pro- 
duisant aussi  de  la  viande,  et  parallèlement  la  vache  s'est  mul- 
tipliée, une  à  une,  entre  les  mains  de  tous,  jusqu'à  composer 
de  beaux  troupeaux  communaux  trouvant  à  vivre  aux  champs, 
ici  et  là,  mais  recevant  toujours  à  Fétable,  eu  suflisauce  vnii- 
ment,  ou  bien  une  ration  supplémentaire  quand  la  nourriture 
n'est  pas  assez  abondante  dehors,  ou  bien  une  ration  entière 
quand  elle  manque  par  trop.  C'est  ainsi  qu'on  a  conquis  une 
population  nombreuse  et  forte,  composée  du  mieux  qu'on  a 
pu,  mais  enrichissant  la  terre  par  l'engrais  quotidien  et  le  pe- 
tit cultivateur  par  le  produit  en  argent  de  la  vente  hebdoma- 
daire, ou  du  fromage,  ou  du  beurre.  C'est  ainsi  qu'on  a 
formé  une  population  saine  et  bien  portante,  fonctionnant 
d'une  manière  satisfaisante  et  toute  prête  à  recevoir  une  der- 
nière amélioration.  La  race  d'Ayr  ou  des  croisements  ajT- 
duriiam  seraient  très-propres  à  donner  le  résultat  qu'on  peut 
rêver.  Mais  nous  n'attacherions  pas  une  très-grande  impor- 
lauce  à  cette  intervention,  si  on  voulait  dès  à  présent  opérer 
à  laide  d'une  sélection  toujoius  éclairée.  M.  Lefour  a  raison. 
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les  circoiistauces  locales,  et  surtout  les  bonnes  influeuces  du 
régime,  agissent  efficacement  ici;  elles  ramènent  les  sujets 
importés  ùmi  type  presque  uuiforme  qui  a  bien  son  méritt\ 
Tel  serait  pour  nous  le  grand  moyen ,  le  type  de  notre  choii; 
en  quelques  générations,  la  race  serait  fixée  sur  tous  les  point?. 
Les  animaux  supérietu's  des  races  étrangères  sont  encore  trop 
rares  pour  exercer  sur  une  population  nombreuse  des  effet? 
réellement  appréciables.  Il  faut  leiu*  donner  le  temps  de  s  ac- 
climater et  de  se  propager;  alors  seulement  ils  tomberont  a\ec 
utilité  dans  le  domaine  public,  qu'on  nous  passe  le  mot.  Jiis- 
que-là,  puisque  la  sélection  peut  suffire  a  opérer  un  grand 
bien ,  nous  conseillons  d'en  user  partout  à  la  fois.  Quand  elle 
aura  rempli  son  œuvre,  les  races  anglaises,  grandies  et  forti- 
fiées elles-mêmes  par  le  temps  sur  les  divers  points  du  terri- 
toire, pourront  être  employées  avec  succès  et  mettre  le  sceau 
à  la  perfection.  Voilà  ce  que  la  raison,  d'accord  avec  Feipè- 
rience ,  recommande  à  la  bonne  pratique  dans  les  parties  de 
la  France  où  nous  sommes  en  ce  moment.  Nous  aurions  lui 
autre  langage,  nous  donnerions  d'autres  conseils,  si  la  popu- 
lation bovine  en  était  vieillie,  usée,  caduque,  misérable.  (> 
n'est  pas  le  fait  de  l'immense  majorité.  Les  exceptions  ne  sau- 
raient nous  arrêter.  Les  individualités  qui  tiennent  la  tête  de  Li 
production  ont  passé  par  les  phases  que  nous  avons  indiquée^, 
grâce  à  des  voies  et  moyens  qui  n'appartiennent  pas  à  la  gém^ 
ralité  ;  celles  qui  sont  encore  aux  pieds  de  l'échelle  monteront 
un  i  un  les  degrés  supérieurs  et  prendront  peu  à  peu  meilleur 
rang;  nul  ne  demeurera  complètement  stationnaire.  (Koy.IUa 

VOSGIENNE.) 

RACE   BRESSANE. 

Celle-ci  vit  à  l'ouest  des  montagnes  du  Jura,  en  tirant  ve n» 
le  sud ,  dans  les  départements  de  l'Ain  et  de  la  Loire  ;  elle  es^t 
de  taille  moyeime,  sinon  petite,  un  peu  plate,  pas  assez  char- 
nue, défectueuse  sous  plus  d'un  rapport.  En  effet,  le  cou  pa- 
rait d'autant  pltis  grêle  que  la  tête  est  trop  volumineuse  pn»- 
portionnellement  h  l'ensemble ,  tandis  que  la  culotte  manqu** 
d'ampleur;  mais  les  meml)res  sont  courts  et  rapprochent  de 
teire  le  coi*ps,  qui  en  prend  une  apparence  plus  ramnsstV, 
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grâce  surtout  au  développement  des  parties  antérieures,  vers 
la  n'^gion  de  l'épaule  au  moins.  Les  cornes,  horizontalement 
dirigées  en  avant,  sont  bien  plantées  ;  le  poil  est  long,  d'un 
blond  très-pâle. 

Très-voisine  de  la  race  fémeline  [voy.  Race  comtoise)  ,  celle 
de  la  Bresse  n'est  pourtant  pas  aussi  haute,  et  ses  formes 
oui  moins  de  finesse.  Ces  différences  viennent  du  sol,  dont  les 
produits  sont  plus  grossiers  ici  que  là.  Matières  premières  du 
bétail ,  ces  produits  donnent  en  raison  même  de  leur  propre 
nature,  et  montrent,  dans  leurs  résultats  si  divers  et  parfois  si 
tranchés,  quelle  utilité  on  retirerait  d'une  étude  comparative 
de  leurs  effets  spécifiques.  On  en  sait  assez  sur  ce  point  déjà 
pour  comprendre  que  l'expérimentation  directe  aurait  de 
grands  services  à  rendre  en  éclairant  beaucoup  de  points  dou- 
teux ou  même  tout  à  fait  obscurs. 

La  race  bressane  n'est  point  homogène ,  il  s'en  faut.  On  la 
divise  eu  deux  tribus  :  —  celle  de  la  haute  Bresse  et  celle  de  la 
Dombes. 

!•  La  première,  un  peu  plus  épaisse  ou  plus  corpulente,  a 
Li  peau  moins  nide  et  plus  souple  ;  son  pelage  est  froment  ou 
jaune  clair,  quelquefois  pie  blanc  et  noir,  ou  jaune  et  blanc. 
En  se  rapprochant  du  Jura,  elle  se  mêle  à  la  race  tourache 
{voy.  Race  comtoise),  dont  elle  prend  les  formes  et  les  qua- 
lités. Elle  est  laitière  productive,  et  on  lui  empnmte  ses  vaches 
à  cette  fin  ;  elle  travaille  bien ,  elle  s'engraisse  avec  une  facilité 
relative  ;  sa  viande  est  de  bonne  qualité,  estimée  à  Lyon,  qu'elle 
approvisionne  pour'  sa  part ,  et  où  elle  obtient  assez  de  suc- 
cès dans  les  concours  d'animaux  de  boucherie.  A  l'état  maigre, 
le  bœuf  bressan  n'est  certainement  pas  beau  :  cette  façon  d'en 
parler  ne  peut  surprendre  si  l'on  se  reporte  à  la  description 
d:»  la  race  ;  mais  à  l'état  de  bonne  préparation ,  quand  l'en- 
g^iisscmeut  a  mis  de  la  ouate  dans  tous  les  creux ,  quand  les 
chairs  ont  recouvert  le  squelette  et  adouci  le  cuir,  môme  à^ 
l'œil,  il  a  pour  le  commun  des  martyrs  (fig.  20)  une  certaine 
apparence,  relevée  surtout  par  cette  considération  que  la 
viande  sera  savoureuse  sous  la  dent.  Mais  que  cette  forme  est 
loin  de  celle  qui  accuse  une  grande  aptitude  à  produire  abon- 
damment les  bons  morceaux!  La  culotte  est  peu  développée, 
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es  lombes  sont  étroites,  rarrière,  en  un  mot,  est  léger  ou 
serré  ;  tout  le  poids  est  eu  avant.  Si  les  membres  autérieiirs 
sont  courts  et  lins,  quel  n'est  pas  le  volume  de  la  tête,  où  il 
n'y  a  que  des  os  !  Cette  variété  est  à  refaire  ;  on  trouverait  son 
compte  à  l'améliorer,  à  la  remanier  dans  le  sens  d'une  struc- 
ture plus  symétrique.  Dans  son  propre  milieu ,  il  est  possible 
d'élever  encore  la  faculté  laitière,  mais  ce  ne  serait  pas  là 
le  point  essentiel  ;  la  chose  importante  serait  la  forme.  On 
l'améliorerait  diflicilement  par  la  sélection  seule;  ici  l'intro- 
duction d'un  sang  étranger  nous  paraît  indispensable.  Des 
reproducteurs  maies  bien  choisis  dans  la  race  d'Ayr  ne  nui- 
raient pas  à  la  faculté  laitière  ;  ils  accroîtraient  de  beaucoup 
l'aptitude  à  faire  de  la  viande  en  harmonisant  l'ensemble,  en 
élargissant  et  en  épaississant  les  quartiers  de  derrière  ;  mais 
\'à  race  bressane  dewait  cousener  en  proportion  suffisante  et 
cette  somme  d'avantages  que  représente  le  mot  indigénat  et 
son  aptitude  au  travail.  Pour  obéir  à  ces  conditions,  le  sang 
ayrshire  devrait  être  intelligemment  dosé  ;  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'im  croisement  très-avancé,  qui  ùterait  à  la  race  locale  une 
partie  de  sa  concordance  avec  l'indigénat  et  une  partie  de  sou 
aptitude  au  travail,  deux  choses  à  conserver  avec  soin  daus 
les  métis.  La  race  bressane  doit  être  modifiée,  amélioive,  nou 
détniite  ou  absorbée  par  un  élément  étranger,  tant  qu'rfie  de- 
vra se  plier  aux  circonstances  de  lieu  et  de  régime  qui  l'ont 
façonnée.  On  peut  en  combattre  plusieurs  avec  succès,  on  ne 
par\iendrait  pas  à  les  améliorer  toutes.  Pour  la  part  qui  doit 
peser  pendant  longtemps  encore  sur  l'organisation  animale,  il 
faut  consei'ver,  répétons-le,  cette  force  propre  de  résistance 
acquise  par  le  temps,  accumulée  par  les  générations,  et  qui  est 
comme  une  vitalité  propre,  constituant  un  équilibre  nécessaire 
entre  les  influences  extérieures  et  les  affinités  intérieui^es.  L'é- 
lément bressan  enfin  doit  être  maintenu  dims  les  métis  et  v 
tenir  bonne  place. 

2**  La  sous-race  de  la  Dombes  vit  dans  des  circonstances 
moins  favorables  que  ceUe  de  la  haute  Bresse.  En  hiver,  elle 
ne  reçoit  pour  toute  nourriture  que  de  la  paille,  et,  dès  que  la 
végétation  commençante  l'appelle  au  dehors,  ce  qu'elle  trouve 
à  manger,  c'est  surtout  la  renoncule  aquatique,  ranunculus 
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aquatilis,  la  brouille  des  marais,  festuca  fluitans,  et  les 
piaules  grossières,  peu  nutritives,  qui  croissent  dans  les  étangs 
où  les  bestiaux  vont  les  chercher.  Sa  conformation  répond  eu 
tous  points  à  ce  triste  régime.  Le  corps  est  petit  et  tout  en 
veutre;  la  poitrine,  gênée  dans  son  essor,  reste   étroite  et 
comprime  des  organes  qui  n'ont  point  eu  la  force  de  la  dcs- 
ïOiTer;  la  région  lombaire  est  pauvre  et  la  croupe  est  mince  ; 
Teucolure  s'allonge,  reste  grêle  et  porte  une  tête  trop  longue  ; 
le  manteau  est  jaune,  couleur  de  paille  ou  de  froment.  Dans 
Tensemble,  il  y  a  plus  d'os  que  de  viande.  Son  produit  en  lait 
dépasse  toute  espérance;  eu  égard  à  sa  condition,  on  peut 
encore  la  dire  bonne  laitière.  Entourée  ou  à  portée  de  plu- 
sieurs races,  on  Ta  diversement  mariée,  et  il  en  est  résulté 
toutes  sortes  de  bigamires;  celles-ci,  combinées  avec  les  va- 
riétés'du  sol,  ont  singulièrement  contribué  à  la  rendre  hété- 
rogène dans  ses  éléments,  et  souvent  peu  semblable  à  elle- 
même  dans  la  forme.  Petite  et  rétrécie  dans  la  contrée  des 
étiuigs,  elle  est  plus  développée,  sinon  plus  étoffée,  au  nord 
de  Bourg ,  où  les  deux  variétés  bressanes  se  confondent  ;  vers 
le  sud,  elle  se  marie  au  bétail  du  Bugey,  qui  a  moins  de  qua- 
lités bien  qu'il  soit  plus  gros  et  plus  lourd.  Les  métis  se  dis- 
tinguent assez  facilement  par  les  nuances  de  la  robe  :  le  poil 
blanc  accuse  le  croisement  avec  la   rdce  chai^olaise;  le  pie 
noir  dénonce  le  sang  suisse  ;  le  jaune-rouge  rappelle  la  race 
qui  occupe  les  plaines  de  la  Saône  ;  les  cornes  horizontales 
signifient  que  le  mélange  s'est  fait  avec  la  race  toiurache  ;  le 
jaiîne  paille  est  la  couleur  propre  du  pays. 

D  u'v  a  aucune  tentative  d'amélioration  à  faire  ici  en  dehors 
des  conditions  agricoles  ;  assainir  les  terres  et  leur  faire  porter 
une  nature  de  plantes  plus  riches  et  moms  grossières,  tel  est 
le  point  de  départ.  Tant  que  la  Dombes  sera  couverte  de  ma- 
rais, ne  songez  pas  à  la  peupler  d'une  autre  sorte  de  bétail  : 
nul  n'y  réussirait  à  l'égal  de  celui-ci.  Cela  n'empêche  pas  de 
chercher  à  le  relever  en  répudiant  les  plus  mauvaises  confor- 
mations, et  en  iutroduisiuit  dans  l'hygiène  les  soins  les  plus 
eîssentiels  à  la  bomie  venue  comme  à  la  bonne  tenue  des  ani- 
maux. 

Les  vaches  bressanes  fournissent  à  Lyon  tout  le  lait  qu'o  n 
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T  cofi:^>mm^,  comme  1^  b-jrd^Iaii^^  le  f«:»umiiéent  à  toute  h 
pjpiiLiîi«>fi  de  Bc»rdiraiBu  C'e>t  le  seul  rapprwrheroent  qu'où 
pui^^e  fiire  entre  le?  deuï  races.  Luûe  est  spêcble  à  soo  uni- 
que destluatioD ,  qui  a  été  le  p«>iDt  de  départ  de  sa  créatioo  et 
qui  est  r^t»-e  sa  mis<>D  d'être  ;  l'autre  s'est  trourée  là  comme 
par  hasard,  ohliffée  de  se  plier  S4:»us  des  influeDces  peu  lavo- 
rabl»^  à  toutes  sortes  d'exigeu- es,  et  de  les  remplir  à  ud  desrv 
quelconque.  La  différence  est  grande.  La  bonne  pour  tout 
faire  remplit  son  mandat  eu  mettant  la  main  à  tout ,  sans 
pouvoir  rien  perfectionner.  C'est  la  condition  de  la  vache 
bressane. 

RACE   BUETOXXE. 

Celle-<ri  couvre  en  grande  partie  la  presque  totalité  de  b 
surface  de  notre  Bretagne  sans  perdre  son  nom.  On  a  bien  es- 
sayé de  la  diviser  et  de  la  subdiviser  en  plusieurs  tribus  ;  mais, 
sous  les  différences  nées  de  la  pauvreté  ou  de  la  richesse  re- 
lative de  Talimentation ,  on  n'a  trouvé  aucime  autre  modili- 
cation  qui  pût  légitimer  une  distinction  fondée.  La  Bretagne 
ne  possède  donc  qu'une  seule  et  même  race  bovine,  la  race 
bretonne.  Ce  fait  est  rare  en  France,  où  les  variétés  sont  tK*s- 
nombreuses  et  n'occupent  que  des  espaces  très-limités;  ici 
le  territoire  est  vaste  et  la  population  nombreuse,  car  elle  n'est 
pas  loin,  croyons-nous,  du  chiffre  assez  rond  d'un  million 
quatre  cent  uiilie  têtes  :  c'est  peut-être  le  y  de  la  population 
générale.  Toutefois  cette  proportion,  toute  niunérique,  chan- 
gerait considérablement  si  on  l'envisageait  sous  d'autres  rap- 
ports, notanunent  sous  celui  du  poids  quVlle  représente; 
elle  ne  consenerait  pas  le  même  rang  alors,  mais  elle  se 
relèverait  de  cette  infériorité  si,  eu  se  complétant,  l'étude 
embrassait  le  rapport  proportionnel  de  son  principal  pro- 
duit ,  —  le  beurre.  C'est  ainsi  qu'en  dehors  des  traits  exté- 
rieurs qui  la  distinguent,  chaque  race  a  sa  caractéristique 
propre  d*où  sortent  et  son  utilité  et  sa  valeur.  Sans  rencontrer 
sur  tous  les  points  de  la  Bretague  la  race  bovine  partout  la 
même  par  la  taille  et  par  la  corporence,  nous  sonunes  donc 
as:^uré  de  la  retrouver  toujours  semblable  à  elle-même  et  quant 
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«nix  formes  et  quant  aux  aptitudes  :  jamais  appellation  n'a  été 
ni  mieux  appliquée  ni  mieux  justifiée. 

Ou  ne  sait  rien  de  son  origine,  malgré  la  petite  fable  qui 
a  pu  être  contée  à  ce  sujet.  Elle  remonte,  sans  doute,  à  Tépo- 
que  même  où  ce  coin  de  terre  a  été  habité  par  Thomme,  dont 
elle  est  devenue  tout  aussitôt  comme  une  seconde  providence. 
31.  le  comte  A.  de  Tourdonnet  n'a  rien  dit  de  trop  quand  cette 
appréciation  lui  a  échappé  :  «  Si  la  petite  race  bretonne  n'exis- 
tait pas,  il  faudrait  l'inventer  pour  le  bien-être  des  petits  mé- 
nages. »  D'où  qu'elle  soit  venue ,  elle  s'est  graduellement 
adaptée  à  son  milieu,  dont  elle  est  depuis  des  siècles  la  résul- 
tante et  la  plus  haute  expression.  C'est  bien  là  un  des  produits 
les  plus  exclusifs  du  sol  ;  en  état  de  soumission,  on  peut  la  qua- 
lifier de  race  naturelle,  car  elle  vient  presque  aussi  spontané- 
ment sur  la  terre  qu'elle  foule  que  les  diverses  plantes  offertes 
à  son  incessante  et  active  recherche. 

Beaucoup  d'écrivains  agricoles,  dans  ces  derniers  temps 
surtout ,  ont  parlé  de  la  race  bretonne  ;  nous  leur  ferons  plus 
d'un  emprunt  dans  le  cours  de  cet  article  que  nous  voudrions 
pouvoir  rapprocher  d'une  monographie  complète.  L'histoire 
physiologique  de  la  race  est  bien  simple  dans  le  passé,  et  nous 
venons  de  la  dire  tout  entière  dans  le  petit  paragraphe  qui  pré- 
cède celui-ci  ;  mais  nous  avons  à  la  faire  connaître  dans  son 
présent ,  afin  de  bien  déterminer  le  point  de  départ  des  divers 
remaniements  qui  la  menacent.  Toutes  les  tentatives  dont  elle 
est  l'objet  à  l'époque  actuelle  ne  sont  pas  également  réfléchies 
ou  rationnelles  ;  nous  voudrions  pouvoir  préserver  de  la  con- 
fusion une  population  nombreuse  qui  doit  être  intelligemment 
améliorée,  non  détmite.  Ce  n'est  pas  à  d'autre  fin  que  nous 
aurons  entrepris  ce  travail. 

M.  le  comte  0.  de  Sesmaisons  nous  parait  avoir  parfaite- 
ment établi,  sous  le  rapport  du  pelage,  les  variations  qui 
frappent,  à  l'aspect  de  la  race  bretonne,  sur  toute  l'étendue 
du  pays  qu'elle  a  peuplé.  Nous  profiterons  de  ses  excellentes 
observations. 

C'est  dans  le  Morbihan ,  partie  élevée  et  pauvre,  que  réside  le 
t  j^ïe  général  auquel  on  a  donné  le  nom  de  race  ou  de  sous-ra:  e 
morbihamiaise.  La  taille  mesure  1  mètre  à  peine  ;  le  manteau 
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est  pie-noir.  Cette  robe  se  retrouve  dans  le  Morbihan  m^rae 
avec  un  peu  plus  de  taille  et  de  corps,  puis  dans  les  cantons 
plus  riches  du  bord  de  la  mer,  d'Auray  à  Hennebou  et  Quirn- 
perlé.  «  Mais,  dit  M.  de  Sesmaisous,  cette  dernière  est  infé- 
rieure à  la  première,  parce  que  son  développement  se  com- 
plique d'une  charpente  osseuse  relativement  moins  légère.  ï> 
En  effet ,  la  morbihannaise  est  particidièrement  remarquable 
par  sa  finesse,  et  ce  caractère  s'étend  à  tout  Tanimal,  au  ^in 
du  tissu  osseux  non  moins  qu'à  tous  les  autres;  fl  est  e\t«^ 
rieur;  il  est  dans  toute  Torgîmisation  à  un  degré  égal  à  celui 
qu'on  trouve  dans  la  physionomie.  Aux  environs  de  Quimper, 
dans  la  Coniouaille,  la  rol>e  dominante  est  le  gris  étoumi*au  ; 
dans  les  Côtes-du-Nord  et  le  pays  de  Léon,  la  nuance  giiH'- 
rale  est  pie-rouge.  De  cette  dernière,  on  avait  voulu  faire  au^si 
une  variété,  la  sous-race  leowiaise  ou  léonarde,  l'un  et  l'autre 
se  dit  ou  se  disent,  parce  que  son  siège  principal  aurait  été 
fixé  dans  le  Léon.  Alors,  on  créait  encore  la  variété  carkai- 
siejine;  mais  d'encore  en  encore,  on  serait  arrivé  à  en  faire 
une  par  canton.  La  vérité  a  imposé  l'unité  dans  les  limite? 
que  nous  avons  définies. 

«  C'est  une  chose  assez  remarquable,  continue  M.  de  Ses- 
mâisons,  que  ce  partage  des  couleurs  dans  la  race  bretonne. 
Si  vous  suivez  la  chaîne  des  petites  montagnes  qui  forment, 
pour  ainsi  dire,  l'échiné  de  notre  province,  en  versant  les  eaiL\ 
qui  l'arrosent  au  sud  et  au  nord ,  vous  verrez  le  pie-ooir  pré- 
dominer dans  le  versant  sud  et  sud-ouest,  d'autant  plus  qu'où 
s'avance  vers  les  côtes,  tandis  que  le  pie-rouge,  au  contraire, 
domine  d'autant  plus  dans  le  versant  nord  et  nord-ouest  qu'où 
se  rapproche  davantage  de  la  mer.  LaComouaille  elle-même, 
comprise  dans  la  fourche  formée  par  les  montagnes  d' Arées  et 
par  les  montagnes  Noires,  semble  subir  cette  loi  de  partajre 
des  couleurs,  et  si  Quîmper,  Le  Faou,  Châteauneuf-du-Faoïi, 
sont  au  pie-noir  ou  au  gris  étoumeau ,  on  verra  à  Carhaix ,  à 
Callac ,  à  Rostrencn  et  à  Corhiy,  les  robes  pie-rouge.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  couleur  et  de  la  taille,  les  carac- 
tères génériques  de  la  race  sont  les  suivants  (fig.  21  et  22)  : 
poids  commun,  de  150  à  2M  kilogr.  ;  corps  un  peu  long, 
mais  bien  proportionné  ;  le  coffre  relativement  large ,  les  épau- 
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les  bioii  prises ,  le  fanon  peu  prononcé  ;  Farrière-train  serré  ; 
lamaiiielle  U*ès-développée;rencolure  grêle;  la  tête  fine;  cor- 
nes minces  et  longues,  d'un  blanc  sale  à  la  base,  d'un  beau 
noir  luisant  à  la  pointe ,  arquées  et  relevées  ;  les  membres 
grêles  et  menus,  bien  que  la  jambe  et  Favant-bras  se  mon- 
trent assez  musculeux  :  c'est  donc  particulièrement  le  dessous 
qui  est  mince. 

La  race  bretonne,  éminemment  sobre,  comme  toutes  celles 
qui  naissent  sur  la  Ismde  et  vivent  de  bruyères,  est  vigoureu- 
sement trempée.  On  la  fait  travailler  en  quelques  endroits  : 
c'est  Fexception ;  sa  spécialité,  a-t-on  dit,  est  la  production  du 
lait  :  mettons  les  points  sur  les  i  et  disons  plus  exactement  :  sa 
spécialité  est  de  donner  un  beurre  très-abondant  et  de  qualité 
très-supérieure  quand  on  sait  l'extraire  du  lait  avec  soin  et  le 
manipuler  avec  intelligence.  D'autre  part,  elle  engraisse  assez 
bien  dès  qu*on  fait  autour  d'elle  l'abondance  ;  elle  donne  alors 
une  proportion  de  viande  satisfaisante  et  celle-ci  est  fine  et 
savoureuse.  Elle  est  l'objet  d'un  commerce  très-actif  et  très- 
étendu,  soit  dans  la  contrée  même,  soit  au  dehors.  En  France, 
aucime  race  n'est  véritablement  plus  populaire  :  on  la  trouve 
un  peu  partout,  mais  notamment  dans  le  Midi  et  le  Centre,  là 
où  les  races  ne  sont  pas  laitières  ;  elle  y  remplit  une  lacune 
en  fournissant  une  quantité  de  lait,  riche  et  de  haut  goût,  en 
rapport  avec  la  quantité  de  nourriture  qu'on  lui  donne.  Elle 
reste  sobre  en  tous  lieux  et  s'acclimate  aisément  partout,  mais 
ses  besoins  se  développent  presque  autant  qu'on  le  veut  ;  elle 
consonune  plus  alors  et  rend  toujours  en  proportion  de  ce 
qu  on  lui  accorde.  Sa  longévité  est  précieuse,  quand  on  Fexpa- 
trie,  parce  que ,  fournissant  une  longue  carrière  de  services 
non  interrompus,  il  n'est  pas  besoin  de  la  renouveler  aussi 
souvent.  Ce  fait  a  bien  son  importance  quand  on  Fentretient 
loin  de  la  terre  natale.  A  Fétat  de  graisse,  elle  suit  volontiers 
un  rapide  courant  qui  l'emporte  dans  les  ttes  de  la  Manche, 
chez  nos  voisins  qui  apprécient  fort  la  qualité  de  sa  viande. 
Par  cette  voie  nous  envoyons  annuellement  de  quatre  à  cinq 
mille  boeufs,  soit  en  Angleterre,  soit  à  Jersey  ou  à  Guemesey . 
Ce  chiffre  peut  représenter  le  quart  environ  de  Fimportance 
commerciale  avec  les  diverses  parties  de  l'intérieur. 
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Voyons  maintenant  le  régime ,  constatons  les  divei-s  trai- 
tements qui  Tétreignent.  Ils  ne  sont  ni  luxueux  ni  conforta- 
bles, mais  ils  font  la  race  ce  qu'elle  est. 

L'ordinaire  est  menu,  a  A  peine  les  élèves  peuvent-ils  se 
passer  de  leiu*  mère,  dit  M.  Basset-Villéon ,  qui  a  bien  étudié 
ses  conditions  d'existence,  qu'ils  sont  soumis  à  un  régime  mi- 
sérable. »  En  hiver,  un  peu  de  paille  et  de  foin,  souvent  de 
qualité  douteuse,  à  l'étable,  et  quelques  heures  d'un  bien  mai- 
gre parcours.  La  ration  d'accroissement  ou  de  production 
n'est  pas  connue,  à  peine  la  ration  d'entretien;  mais  toutes 
sortes  de  mauvais  procédés  de  la  part  du  jeune  gardien ,  les 
aboiements  et  les  tourmentements  continuels  du  chien  qui  les 
accompagne.  Au  printemps,  la  réclusion  se  fait  de  moins  en 
moins  longue;  le  durée  du  pacage  s'allonge,  et  la  végétation 
plus  ou  moins  rapide  offre  une  abondance  relative,  dont  l'é- 
conomie se  hâte  de  profiter  :  c'est  le  bon  temps.  Mais  les  bnis- 
ques  variations  de  température,  les  intempéries,  la  qualité  des 
herbes,  voire  la  voracité  des  pauvres  affamés,  sont  autîuit  de 
causes  d'indispositions,  de  dérangements,  de  maladies  mêmes 
qui  entravent  plus  ou  moins  la  croissance.  On  ne  trouve  pas 
là  de  motifs  pour  secouer  l'incurie  des  premiers  jours.  Les 
choses  suivent  leur  cours.  On  aurait  beau  y  regarder  de  près,  on 
ne  saisirait  pas  trace  d'attentions.  On  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que 
le  pansement;  on  ignore  jusqu'à  ces  soins  faciles  et  desimpie 
propreté  qui  exercent  partout  et  toujours  une  si  heureuse  in- 
fluence sur  la  régularité  des  différents  actes  de  la  vie.  Les 
jeunes  bétes  portent  sur  diverses  parties  du  corps  une  boue, 
durcie  par  le  temps,  des  plaques  de  fumier  qui  n'attestent  que 
trop  la  parcimonie  avec  laquelle  on  renouvelle  la  litière.  Nulle 
part  les  étables  ne  sont  plus  mal  entendues  et  plus  mal  tenm^; 
on  les  cure  trois  ou  quatre  fois  par  an ,  quand  on  a  besoin  du 
fumier;  elles  forment  des  bouges  infects,  et  leiu^  petits 
habitants,  qui  n'ont  plus  rien  de  la  jeunesse,  ont  revêtu  de 
bonne  heure  la  livrée  de  l'infortune  et  de  la  misère. 

Les  vaches,  qui  donnent  chaque  jour  le  riche  produit  de 
leurs  mamelles,  ne  sont  pas  beaucoup  mieux  traitées.  Le  lo- 
gement est  le  même  :  bas,  étroit,  méphitique,  sans  mangeoire 
ni  râtelier,  plafonné  par  la  provision  de  fourrage  envoyant  sur 
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les  bétes,  quand  on  le  foule,  une  poussière  incommode,  re- 
cevant, jusqu'à  ce  qu'elle  ait  disparu,  les  exhalaisons  mal- 
saines de  rétable  qui  Fimprègnent  et  le  gâtent  ;  rigoureuse- 
ment fermé  par  les  froids  et  asphyxiant  les  animaux  ;  tout 
gnuid  ouvert  par  les  chaleurs  et  donnant  retraite  aux  insectes 
dont  les  piqûres  sont  à  la  fois  une  insulte  et  un  tourment.  La 
nourriture  n  est  jamais  suffisante  à  Tétable  pour  des  bétes  qui 
portent  un  veau  et  donnent  du  lait  en  même  temps,  car  le 
trayage  cesse  quelques  jours  avant  la  mise-bas ,  et  peu  après 
la  béte  reprend  le  mâle.  Sa  fécondité  est  grande  ;  eUe  a  pres- 
que constamment  à  satisfaire  à  trois  exigences  simultanées  :  — 
son  entretien,  — le  nourrissage  du  fœtus — et  la  production  du 
lait.  Les  bêtes  doivent  suffire  aux  nécessités  d'entretien  et  de 
développement  ;  mais  on  y  ajoute  de  bonne  heure  les  pertes 
qui  résultent  pour  le  mâle  de  l'accouplement,  pour  la  femelle 
de  la  gestation.  La  vie  en  commun  précipite  les  désirs  ;  les 
mâles  se  fatiguent  avant  l'âge,  et  il  n'est  pas  très-rare  de  ren- 
contrer des  génisses  mères  avant  d'avoir  atteint  leur  seconde 
année. 

Le  mode  de  reproduction,  on  le  voit,  n'est  pas  moins  vicieux 
que  n'est  déplorable  le  régime  de  l'écurie.  L'accouplement 
est  libre  ;  les  vaches  saillies  à  la  ferme  sont  constamment  en 
minorité.  C'est  en  plein  air,  dans  les  jachères  ou  dans  les 
landes  immenses  où  sont  conduits  les  troupeaux,  que  le  ma- 
riage se  consomme  pour  le  grand  nombre  :  les  non-féconda- 
tious  sont  extrêmement  rares,  mais  les  avortements  sont  assez 
fréquents.  Il  faut  en  rechercher  les  causes  dans  le  régime. 

Hâtons-nous  de  dire  que  ce  tableau,  complètement  et  uni- 
versellement exact  dans  la  province,  il  y  a  quelques  années, 
tend  à  s'améliorer  d'une  manière  notable  dans  les  cantons  les 
plus  avancés.  Le  mouvement  agricole  opère  des  prodiges,  et 
le  progrès  pénètre  ici  comme  ailleurs. 

Les  vaches  pleines  commencent  à  être  mieux  traitées  sous 
le  rapport  de  la  nourriture.  Les  feuilles  de  choux  leur  sont 
données;  on  leur  distribue,  comme  aux  bêtes  d'engrais,  des 
racines  et  des  tubercules  crus  ou  cuits,  et,  dans  ce  dernier 
cas ,  on  en  compose  des  soupes  et  des  buvées  très-nourris- 
santes. Aux  approches  de  la  parturition,  on  les  sépare  des  autres 
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^l♦^t^>,  et  elles  deviennent,  de  la  part  de  la  ménasrère,  r«>bj^t 
d'une  certaine  s^liicitiuie.  Aux  premiers  H^ues  d'acx^uiiche 
meut,  on  appelle  des  témoins,  on  requiert  des  aides;  on  iu- 
ten^^^at  toujoim?  malheoreusement  a^ec  plus  ou  moins  de  préci- 
pitation et  de  maLidresse.  Comment  la  f^r-mme  ne  comprend- 
elle  pas  l'utilité  de  lais>er  i^rir  la  nature,  de  n'en  point  trou- 
bler le  ti-îiviiil?  L'extnrtiuQ  du  veau  s'acci>mplit  le  plus 
souveut  de  la  main  d»?s  homiiu-s,  plus  ou  m«»ius  brutalement 
et  à  Contre-temps.  >'ous  voudrions  qu'on  y  connût  univer- 
sellement le  sage  conseil  donné  par  M.  de  Dombasie  : 
«&  Lorsqu'on  n'a  pas  à  sa  disposition  un  homme  expérimenté, 
le  plus  prudent  est  d'abandonner  entièrement  l'opénition  à 
la  nature.  » 

L'accouchement  terminé,  on  bouchonne  la  mère,  on  la 
couvre  de  paille  qu'on  enveloppe  d'une  couverture,  et  Ton  fait 
un  peu  de  tranquillité  autour  d'elle.  Si  les  Siniffrances  n  ont 
été  ni  ti-op  fortes  ni  trop  prolungét^s,  on  ne  modifie  eu  rieo 
le  régime  ordinaire.  A  la  suite  d'un  part  laborieu\,  on  croit 
devoir  r^Uver  les  forces  en  admini^lrallt  ce  qu'où  appelle  une 
soupe  rousse,  c'est-à-dire  un  composé  d'eau,  de  beurre  rous?i 
sur  le  feu  et  de  pain  de  ménage;  d'autres  fois  on  donne  lui 
breuvage  tonique  et  tiède,  un  demi-litre  de  vin  rouge  étendu 
d'une  égale  quantité  d'eau. 

Pour  que  les  choses  se  passent  ainsi,  il  faut  que  le  vêlage 
s'accomplisse  la  nuit  ou  à  peu  près.  D  arrive  souveut  que  la 
vache  dépose  son  fardeau  en  plein  jour,  au  beau  milieu  de 
la  lande.  Alors  rentrent  ensemble  du  pacage,  à  Theure  acciui- 
tumée,  la  mère  et  l'enfant,  à  moins  que  ce  dernier  ne  soit  p^is 
assez  solide  pour  marcher  et  suivre  l'accouchée.  Daus  ce  cas, 
on  est  obligé  d'aller  le  prendre  et  de  le  transporter  à  domicile. 
Une  fois  dans  l'étable,  on  le  frotte  avec  de  la  paille,  on  lui 
donne  une  litière  épaisse  et  propre,  on  le  fait  boire  et  on  le 
tient  chaudement. 

Un  singulier  régal  se  |H^pare  ici  avec  le  premier  lait.  Voit  i 
comment  M.  Eléouet,  auteur  d'une  exceUente  statistique  agri- 
<'olo  de  l'arrondissement  de  Morlaix,  raconte  la  chose.  «  i)i^ 
que  le  petit  est  né,  dit-il,  on  trait  la  mère,  en  ayant  soin  de 
ne  Laisser  aucune  goûte  de  lait  dans  les  mamelles.  Ce  lait  est 
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mis  sur  le  feu,  ou  il  ne  tarde  pas  à  s'aigrir.  Le  colostinim  se 
partage  eu  deux  parties  bieu  différentes  :  uue  épaisse,  d'une 
eoideur  blanche  jaunâtre,  nage  dans  un  liquide  séreux  ou 
petiUait. 

tt  Ce  premier  lait  n'est  jamais  donné  au  veau.  Ainsi  pré- 
paré, il  sert  à  la  noiuriture  des  gens  de  la  ferme,  qui  le  trou- 
vent excellent.  Le  même  jour,  et  lorsque  les  mamelles  contien- 
uent  encore  une  certaine  quantité  de  lait,  quelques  personnes 
ont  pour  habitude  de  faire  teter  la  mère  par  le  veau.  »   Cela 
donne  à  supposer  que  le  plus  gi'and  nombre  fait  boire  au  ba- 
quet. Dans  tous  les  cas,  le  nourrisson  est  attaché  par  le  cou , 
près  de  la  nourrice,  assez  court  pour  qu'il  ne  puisse  en  user 
à  sa  guise.  Il  tettera  ou  boira  au  seau  trois  fois  par  jour  :  cela 
ne  dure  pas  au  delà  de  six  à  dix  jours  pour  ceux  que  du  pre- 
mier coup  on  destine  au  boucher.  L'allaitement  se  prolonge 
pendant  uu  mois,  six  semaines  ou  deux  mois  au  plus,  pour 
les  animaux  qu'on  veut  élever.  On  fait  alors  un  choix,  et  l'on 
envoie  à  l'abattoir  l'excédant  du  nombre  à  consei'ver.  On 
sk'vre  les  élèves  en  leur  administrant  une  manière  de  soupe 
composée  d'eau  tiède  mêlée^de  lait,  épaissie  avec  de  la  farine 
de  froment  et  des  tranches  de  pain  bien  trempées.  On  offre 
cette  friandise  au  jeime  animal  dans  im  vase  quelconque,  mais 
il  se  garde  bien  d'y  toucher.  Pour  la  lui  faire  avaler,  uue  per- 
^olme  pose  une  main  sur  la  nuque,  et,  de  l'autre,  saisissant 
Textrémité  inférieure  de  la  tête,  force  l'animal  à  plonger  les 
lèvres  dans  le  potage.  Un  doigt  est  introduit  dans  la  bouche, 
et  peut  faire  supposer  au  noiurisson  que  ceci  est  encore  un 
trayon  de  la  mamelle  ;  il  tette  et  finit  par  îispirer  et  manger  la 
Kuipe  délicate  qu'on  a  pris  la  peine  de  lui  préparer.  Il  y  a  du 
reste  nécessité  d'agir  ainsi,  car  le  petit  ignorant  se  laisserait 
mourir  de  faim  auprès  de  la  gamelle  plutôt  que  de  s'ima- 
piner  que  là  est  le  moyen  de  vivre.  En  un  ou  deux  jours 
léducation  est  complète;   on  règle  les  repas  qui  sont  au 
nombre  de  trois  par  vingt-quatre  heures.  Dans  l'intervalle, 
le  veau  trouve  dans  un  petit  râtelier,  qu'on  pose  à  sa  por- 
tée, un  peu  d'herbe  fine  et  tendre;  l'instinct  le  pousse,  l'oc- 
casion est  bonne;  il  goûte,  puis  il  mange  avec  bonheur,  et 
le  voilà  grand  garçon.  Désormais,  il  n'a  plus  qu'à  croître  et 
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embellir  pour  répoudre  aux  vues  et  aux  vœux  de  réleveur. 

La  vache  à  lait  est  soumise  au  trayage  deux  fois  par  jour, 
à  douze  heures  d'intervalle.  L'opération  est  confiée  à  une  femme 
ou  à  une  fille  de  ferme  qui  en  connaît  l'importance,  et  sait 
se  faire  aimer  des  bétes  du  troupeau  pai'  la  douceur  de  ses  ma- 
nières et  par  toutes  sortes  de  bons*  traitements. 

Que  ne  pouvons-nous  aussi  parler  de  sa  propreté?  Malheu- 
reusement ,  elle  n'en  a  ni  le  sentiment  ni  le  besoin  :  à  quoi 
bon  se  laver  les  mains,  par  exemple,  puisqu'on  ne  se  lave  ja- 
mais les  pieds?  Les  ustensiles  de  service  sont  peu  ragoûtants, 
mais  le  pis  est  souvent  couvert  de  fumier  ;  qui  donc  songerait 
à  les  laver?  Tout  est  à  l'avenant;  rien  ne  manque,  et  pourtant 
rien  ne  demande  des  soins  de  propreté  plus  minutieux,  plus 
méticuleux,  dirons-nous,  car  tout  nuit  aux  qualités  du  lait, 
tout  altère  ce  liquide  dont  la  pureté  est  un  symbole. 

Quel  est  le  rendement  moyen  en  lait  de  la  vache  bretonne? 
On  s'est  livré  à  cet  égard  à  des  calculs  nombreux  et  presque 
toujours  excessifs.  On  a  cité  des  prodiges  :  on  a  trouvé  des 
bêtes  dont  la  sécrétion  était  si  abondante  qu'on  osait  à  peine 
en  croire  ses  yeux.  Il  en  est  qui  ne  pèsent  pas  au  delà  de 
260  kilogrammes,  et  qui  «  donnent,  dit  M.  Rieffel,  2,000  li- 
tres de  lait  par  an  :  c'est  huit  fois  le  poids  de  l'animal.  20  hec- 
tolitres de  lait  dans  un  aussi  petit  corps,  autant  que  donne 
de  vin  1  hectare  de  vigne,  cela  semble  merveilleux.  »  C'est 
que,  il  faut  le  dire,  ce  ne  sont  là  que  de  brillantes  exceptions, 
u  Dans  une  vacherie  un  peu  nombreuse,  continue  M.  Rieffel, 
dont  les  travaux  sont  toujours  appuyés  de  preuves,  ces  rende- 
ments exceptionnels  tombent  à  une  moyenne  de  i  ,200  litres 
par  tête  et  par  an.  Voilà  donc  sur  quoi  l'on  peut  compter, 
sous  peine  de  se  fourvoyer  dans  des  chiffres  imaginaires,  et 
de  se  trouver  ensuite  en  face  de  déceptions  pénibles. 

c(On  me  demandait  mon  avis,  reprend  M.  Rieffel,  sur 
un  établissement  de  laiterie  avec  des  vaches  bretonnes,  au- 
près d'une  grande  ville.  On  voulait  un  troupeau  de  quarante 
têtes,  et  on  estimait  le  rendement  moyen  de  chac[ue  vache  à 
2,700  litres  de  lait  par  an.  Cela  devait  donner  108,000  litres 
à  vendre  dans  l'année,  300  litres  par  jour.  Et  là-dessus  on  éta- 
blissait de  jolies  recettes  en  argent. 
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i<  Malheureusemeut ,  tous  les  calculs  péchaient  par  la  base. 
J'eus  beaucoup  de  peine  à  faire  comprendre  à  la  pereoune 
intéressée  qu'elle  ne  devait  compter,  en  moyenne,  avec  des 
vaches  bretonnes,  que  sur  un  rendement  de  i,200  litres.  » 

Nous  voilà  bien  fixé  pour  ce  qui  se  passe  en  Bretagne  et 
îiilleurs  :  la  petite  brette,  comme  on  l'appelle  dans  le  Midi  et 
dans  le  Centre,  rend  environ  par  jour,  année  pleine,  3  litres  ^ 
de  lait;  les  productions  supérieures  sont  exceptionnelles  et  pas- 
sagères. Ces  données  deviendront  précieuses  quand  nous  nous 
arrêterons  sur  l'avenir  de  cette  excellente  race,  qu'il  faut  juger 
dans  ses  aptitudes  propres,  considérer  dans  le  milieu  qui  est 
le  sien.  Mais  elle  a  cela  de  commun  avec  toutes  les  races  quel- 
conques, et  l'on  commet  de  grossières  erreurs  quand  on  s'en 
occupe  d'une  manière  absolue  en  dehors  de  son  cadre  ;  on  en 
fait  alors  une  abstraction,  en  s'en  allant  rêver,  suivant  l'ex- 
pression du  directeur  de  Grand-Jouan ,  dans  le  pays  des  chi- 
mères. 

«La  petite  vache  bretonne,  nous  dit  à  son  tour  M.  J.  Bodin, 
qui  est  si  bien  placé  pour  la  connaître  au  fond ,  a  été  louée  et 
blâmée  quelquefois  avec  exagération.  Ses  partisans  veulent  la 
placer  partout,  même  dans  les  riches  pâturages  de  la  vallée 
d'Auge;  ses  ennemis  veulent  la  proscrire,  même  des  bruyères. 
On  oublie  des  deux  côtés  que  tout  est  bien  si  tout  est  à  sa  place. 

«  Dans  les  landes,  dans  les  terres  pauvres,  la  race  bretonne 
est  la  seule  qu  on  puisse  entretenir;  elle  utilise  merveilleuse- 
ment de  chétifs  fouiTages  que  les  autres  dédaigneraient.  Elle  a 
été  créée /îar  et  pour  le  terrain  qu'elle  occupe,  et  pour  les  ter- 
rains qui  ressemblent  à  ce  dernier.  • 

«  Les  habitants  de  quelques  parties  du  Midi  achètent  nos 
petites  vaches  ;  d'autres  localités,  peu  favorisées  sous  le  rap- 
port des  fourrages,  ont  le  bon  esprit  de  les  apprécier.  Elles 
sont  fort  recherchées,  et  on  en  fait  un  commerce  très-étendu. 
Elles  sont  même  devenues  à  la  mode  ;  elles  sont  de  rigueur 
aujourd'hui  dans  les  parcs,  où  elles  font  l'ornement  des  gazons. 

«  Transportée  dans  de  riches  pâturages,  la  vache  bretonne 
engraisse  promptement  et  diminue  de  lait.  Là  elle  est  en  quel- 
que sorte  exilée,  comme  les  vaches  de  ces  gras  pâturages  lors- 
qu'elles sont  amenées  dans  la  patrie  des  brettes. 
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«Celle-ci,  qu'on  me  permette  de  m'exprimer  de  la  sorte, 
est  le  passage  du  mouton  à  la  vache.  Elle  doit  subsister  telle 
qu'elle  est  tant  que  les  fourrages  ne  seront  pas  plus  abondants. 

«Conservons-la  précieusement;  il  y  aura  toujours  des  ter- 
rains pauvres. 

«  Comment  se  comportent  les  grandes  bétes  bnisquement 
transplantées  dans  la  pauvre  contrée  des  brettes  ?  Elles  sont 
maigres,  abattues;  elles  ont  Tœil  terne.  Nous  pouvons  dii*e  :  Il 
n'était  pas  temps  de  les  introduire  ici.  A  côté  d'elles,  la  petite 
morbihannaise,  vigoureuse,  leste,  gaie,  semble  aussi  à  Taise 
qu'un  chevreuil  au  milieu  de  ses  bois. 

«  Combien  de  fois,  le  long  des  chemins,  n'avons-nous  pas 
observé  ce  contraste  frappant?  La  grande  vache  importée  iit' 
peut  manger  une  herbe  courte;  elle  regarde,  elle  écoute,  elle 
attend  ;  on  dirait  qu'elle  pense  à  la  terre  natale,  qu'elle  regretta 
sa  grasse  patrie.  La  petite  bretonne  broute  activement  sans 
s'arrêter  jamais. 

«  Elle  rentre  h  l'étable ,  bien  ronde  et  la  mamelle  pleine  : 
c'est  le  fniit  de  son  appétit  et  de  son  travail  aux  champs. 

«  En  résumé ,  la  vache  bretonne  est  un  excellent  animal , 
dans  les  conditions  pour  lesquelles  elle  a  été  faite ,  mais  il 
serait  déraisonnable  de  vouloir  la  mettre  partout.  » 

Un  mot  sur  l'engraissement,  et  nous  reprendrons  cette  ques- 
tion ,  qui  mérite  d'être  examinée  avec  attention,  car  elle  est 
double.  Il  ne  s'agit  pas  seulement,  en  effet,  du  transport  et  de 
l'élève  de  la  race  bretonne  -dans  d'autres  contrées  que  la  Bre- 
tagne; il  s'agit  aussi  et  surtout  de  sa  propre  conservation  «telle 
qu'elle  est  »  dans  ce  grand  centre  de  production  et  d'élevage, 
et  enlin  des  améliorations  qu'elle  peut  être  appelée  à  subir 
dans  un  avenir  prochain. 

Mais  voyons  la  spéculation  de  l'engraissement,  qui  a  bien 
aussi  son  importance ,  si  Ton  se  reporte  au  nombre  des  exis- 
tences, à  la  population  serrée  de  la  race  dans  toute  l'étendue 
du  pays  qu'elle  occupe. 

En  ce  qui  concerne  les  veaux,  nous  l'avons  dit,  la  consom- 
mation les  prend  presque  à  leur  naissance.  On  les  estime  quel- 
que chose  comme  S  francs  en  naissant,  et  8  frîincs  à  dix  jours, 
âge  assez  ordinaire  de  la  vente  pour  un  grand  nombre.  La  pre- 
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mière  lactation,  maiiTaise  pour  tout  au  Ire  usage,  est  ainsi  uti- 
lisée, et  rend  cette  petite  somme  de  3  francs;  mais  le  boucher 
échelonne  ses  achats,  qui  s'arrêtent  à  la  limite  extrême  de  deux 
mois.  Ce  commencemefit  d'élevage  est  peu  lucratif,  en  raison 
des  besoins  du  jeune  animal  et  du  peu  d'activité  de  la  crois- 
sance chez  la  race.  La  vente  du  lait  en  nature  rend  davan- 
tage partout  où  elle  est  possible.  Cependant  les  veaux  les  plus 
Agés  sont  ceux  qui  payent  leur  nourriture  au  prix  le  plus  élevé, 
d  autant  qu'on  livre  plus  volontiers  les  mieux  venants  et  les 
plus  grands,  parmi  lesquels  il  en  est  qui  arrivent  au  poids  de 
400  kilogrammes.  Ceux-ci  partent  généralement  pour  les  lies 
de  Jersey  et  de  Guernesey. 

Avant  d'être  engraissé,  le  bœuf  a-passé  par  plusieurs  mains. 
Celui  qui  l'a  fait  naître  le  garde  volontiers  jusqu'à  l'âge  de 
deux  ans  et  demi;  alors  il  s'en  défait  au  profit  d'un  autre  chez 
qui  U  travaillera  pendant  un  temps  à  peu  près  égiil.  De  cinq  à 
six  ans,  il  sera  vendu  maigre ,  et  l'acquéreur  emploiera  deux 
mois  environ  à  le  mettre  en  chair;  il  le  revendra  à  un  qua- 
trième, qui  avancera  sa  condition  vers  le  gras;  mais  souvent 
un  cinquième  se  chargera  d'achever  l'engraissement  et  de  con- 
duire l'animal  à  la  foire,  qui  sera  sa  dernière  étape.  Il  serait 
difficile  de  pousser  plus  loin,  dans  l'application,  le  principe  de 
la  division  du  travail. 

Le  bœuf  gras  de  race  bretonne  pèse  de  250  à  330  kilogr., 
suivant  sa  taille,  qui  elle-même  a  pour  point  de  départ  le  degré 
de  iertilité  du  sol  smr  lequel  il  est  né,  et  la  condition  plus  ou 
moins  rude  que  lui  a  faite  son  éleveur. 

U  a  subi  la  castration  vers  la  ^n  de  sa  deuxième  année,  au 
moyen  de  casseaux,  et  le  plus  souvent  par  ratissage.  Ici  le  bis- 
tournage  est  tout  à  fait  inusité. 

L'acquisition  des  bœufs  maigres  commence  avec  septembre 
et  finit  avec  novembre  ;  l'engraissement  dure  de  cinq  à  six  mois. 
Il  y  a  cependant  d'autres  époques.  Ainsi,  dans  le  Finistère,  le 
mois  de  mai  est  considéré  comme  le  temps  de  l'année  le  plus 
favorable  à  la  spéculation.  Cela  montre  tout  de  suite  qu'il  y  a, 
suivant  les  localités,  deux  modes  d'engraissement,  l'un  mixte, 
l'autre  de  pouture. 

Le  [M*emier  utilise  sur  pied,  soit  les  premières,  soit  les  der* 
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nières  herbes  de  la  saison.  Celles-ci  pourtant  ne  sont  pas  d'un 
grand  secours  ;  on  les  remplace  bientôt  par  des  distributions 
de  regain  récolté  à  cette  fin.  La  végétation  printanière  est  plus 
riche,  mais  elle  serait  insuffisante  au^si ,  et  les  animaux  trou- 
vent en  rentrant  du  pacage  un  supplément  de  nourriture  qui 
contribue  à  les  préparer  ;  il  se  compose  de  feuilles  de  choux  et 
de  navets,  de  trèfle  vert  ou  même  de  vert  de  pré. 

Au  regain  succèdent  le  foin ,  la  paille  et  les  choux ,  puis 
Tavoine  et  les  farines. 

Le  régime  du  pâturage  se  prolonge  jusqu'à  la  fin  de  sep- 
tembre dans  Fautre  mode;  mais,  au  retour,  les  animaux  trou- 
vent une  abondante  ration  composée  d'aliments  de  première 
qualité  :  c'est  un  mélange  de  panais,  de  navets,  de  betteraves, 
de  paille  et  de  foin.  Toutes  les  racines  sont  données  à  l'état 
cru.  Quand  les  animaux  ne  doivent  plus  quitter  Tétable  on 
leur  sert  en  six  repas  égaux,  également  espacés  de  cinq  heures 
du  matin  à  neuf  heures  du  soir,  45  kilogr.  de  racines  et  9  kilogr. 
de  foin  ou  de  paille  :  c'est  une  ration  de  54  kilogr.  par  tête, 
bœuf  ou  vache. 

On  obtient  alors  des  animaux  dont  les  maniements  indiquent 
une  condition  assez  élevée,  et  dont  la  qualité  de  la  viande  ré- 
pondra à  la  nature  même  des  aliments  qui  l'auront  produite. 

Le  petit  bœuf  breton  engraissé  est  beau.  Sa  forme  est  assez 
cylinchîque  ;  les  os  ont  disparu  sous  la  chair;  les  membres  se 
trouvent  amoindris  par  le  développement  du  corps  ;  la  ligue 
du  dos  est  droite  et  soutenue  ;  la  peau  est  douce  et  élastique, 
mais  il  y  a  trop  de  différence  entre  l'arrière  et  l'avant;  la  cu- 
lotte n'est  ni  assez  fournie  ni  assez  descendue  ;  les  hanches 
sont  trop  serrées.  Il  y  a  loin  de  cette  conformation  à  la  sy- 
métrie, qui  est  le  triomphe  de  la  zootechnie  dans  les  races 
créées  pour  la  spéculation  de  la  boucherie. 

Dans  les  concours  de  bestiaux  gras,  le  petit  bœuf  breton 
remporte  chaque  année  des  succès  de  bon  aloi  ;  son  rendement 
est  d'autant  plus  élevé  qu'il  a  été  engraissé  plus  jeune.  C'est 
d'ailleurs  une  loi  physiologique  constante.  L'expérience  la  con- 
firme chez  toutes  les  espèces  comme  dans  toutes  les  races.  Ici 
la  différence  est  surtout  marquée  chez  la  femelle,  que  sou  uti- 
lisation comme  laitière  empêche  nécessairement  d'aller  de 
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'  bonne  heure  à  l*abattoir.  On  ne  Tengraisse  pas  avant  dix  ans , 
on  la  garde  souvent  davantage ,  et  elle  ne  coûte  pas  moins  à 
engraisser  que  le  bœuf  pour  un  rendement  proportionnel  très- 
inférieur  :  cela  s'explique  de  reste.  La  différence  peut  s'élever 
jusqu'à  10  pour  100. 

La  viande  de  la  race  bretonne  se  classe  parmi  les  bonnes 
qualités. 

On  emploie  pour  la  vache  les  mêmes  procédés  d'engraisse- 
ment que  pour  le  bœuf;  son  poids  moyen  est  de  180  kilogr. 

En  dehors  de  l'avantage  de  faire  consommer  sur  place  les 
produits  du  sol,  et  de  restituer  à  celui-ci,  sous  forme  d'en- 
grais, les  principes  nécessaires  à  sa  fertilisation,  l'engraisse- 
ment laisse  peu  de  bénéfice  à  chacun  de  ceux  qui  s'en  par- 
tagent les  charges.  On  s'est  livré  à  des  calculs  qui  ont  abouti 
à  ces  petits  chiffres,  sous  le  rapport  argent ,  —  S  fr.  pour  la 
vache  et  15  fr.  pour  les  bœufs.  Les  industriels  sont  habiles  à  cal- 
culer les  frais  de  production ,  à  connaître  le  prix  de  revient  et 
à  déterminer  le  prix  de  vente  ;  combien  se  contenteraient  d'un 
résultat  pareil  à  celui  qu'on  retire  en  général  de  l'engraisse- 
ment du  bétail?  Bien  heureux  sans  doute  ceux  de  l'agriculture 
qui  pourraient  mettre  au-dessus  de  la  porte  de  leur  étable  cette 
«enseigne  du  marchand  :  a  Au  Gagne-Petit ,  »  car,  dans  les 
comptes  qu'on  a  dressés,  on  n'a  rien  porté  pour  les  accidents. 
L'élevage  est  gros  d'éventualités  pourtant. 

Aussi  le  cultivateur  breton  est-il  forcé  de  vivre  encore  plus 
sobrement  que  ses  bétes;  il  n'en  consomme  que  le  moins  pos- 
sible, et  jamais  des  meilleures. 

Il  a  même  des  habitudes  de  conservation  de  la  viande  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs  qu'en  Bretagne,  et  que  nous  de- 
vons rapporter  ici  pour  ne  les  point  passer  sous  silence.  Nous 
en  empruntons  les  détails  ù  M.  Ëléouet,  dont  nous  avons  déjà 
cité  l'intéressant  ouvrage. 

«Deux  moyens,  dit-il,  sont  successivement  mis  en  usage 
dans  Tarrondissement  de  Morlaix  pour  la  conservation  de  la 
\iande  de  bœuf  et  de  vache. 

«  Le  premier  est  la  salaison,  et  le  second  la  fumigation. 

«  Pour  faire  la  salaison ,  après  avoir  tué  et  dépecé  l'animal, 
on  imprègne  de  sel  de  cuisine  chaque  morceau  de  viande,  en 
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le  frottant  fortement  avec  les  deux  mains.  Ijorsque  la  Tiaod' 
est  suffisamment  salée ,  on  place  les  morceaux ,  pendant  $\\ 
semaines  à  deux  mois  et  demi ,  dans  la  saumure.  Au  bout  df 
ce  laps  de  temps,  on  les  retire  et  on  les  place  sur  des  claies  dr 
bois  attachées  au  plancher,  le  plus  près  possible  de  la  cIm*- 
minée. 

«  C'est  ordinairement  vers  le  mois  de  février  que  conunenct 
la  fumigation,  et  elle  se  prolonge  jusqu'en  août;  aloK  la 
viande  est  employée  aux  usages  domestiques,  n 

Voilà  qui  montre  à  que\  point  la  Bretagne  tient  à  ses  hatii- 
tudes.  C(*lle-ci  nous  parait  un  peu  bien  invétérée,  et  sùremeut 
digue  d'oubli,  dans  un  état  de  production  qui  permet  de  s  ap- 
provisionner en  tout  temps  de  viande  fraîche. 

Revenons  maintenant  à  Tétat  actuel  de  la  race  bretoime,  (*t 
voyons  quel  genre  d'amélioration  peut  lui  être  favorable. 

Et  d'abord ,  partout  où  la  terre  restera  pauvre ,  couverte  df 
landes  ou  mal  cultivée,  laissez  la  petite  race  à  son  œuvre: 
nulle ,  en  pareille  situation ,  ne  pourra  l'égaler.  Elle  y  sera  et 
qu'elle  a  été,  une  providence;  et  ce  fait  ne  restera  pas  circonsr 
crit  à  une  partie  de  la  Bretagne,  il  s'étendra  avec  profit,  uou? 
soulignons  le  mot  à  dessein ,  à  tous  les  pays  pauvres  qudcoD- 
ques.  On  pourra  la  venir  chercher  là  en  toute  conliaoce,  ell« 
u'occasionnem  jamais  de  déception.  Ce  n'est  pas  une  opiuiou. 
mais  la  constatation  de  toutes  les  tentatives  qui  ont  été  iaite> 
dans  ce  sens;  elles  sont  nombreuses. 

Est-ce  à  dire ,  malgré  ses  avantages  propres,  qu'elle  puis»' 
demeurcT  utilement  sur  les  terres  améliorées,  sur  le  sol  doot 
1(»  dt»gré  de  fertilité  tend  à  s'élever  d'année  en  année,  grâce  à 
des  engrais  plus  abondante,  à  des  cultures  plus  efiicaces,  àde^ 
successions  de  n^coltes  mieux  ent4Midues?  {^réponse  est  aisée: 
on  la  trouve  dans  un  non,  dans  un  non  absolu.  L'expérienci 
parle  haut  à  C(;t  égard;  non  pas  l'expérience  isolée  de  quel- 
ques-uns, mais  celle  du  grand  nombre  déjà.  Aussi  les  quali- 
fications les  plus  significatives  sont  venues;  après  les  gentil- 
lesses, les  gms  mots  :  la  bretonne  n'est  plus  qu'une  lilliputienne'. 
et  son  époux  un  pygmée;  on  veut  cehii-ci  plus  fort  aux  champ*», 
celle-là  plus  grande,  parce  qu'une  puissante  laitière  doun»' 
phisqiie  dtMix  petites  brett«»s;  on  ne  tient  plus  autant  ni  «  Tm" 
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ni  a  l'autre ,  et  Ton  cherche ,  par  le  croisement ,  h  réaliser  des 
métis  d'un  entretien  plus  profitable.  On  s'est  donc  rendu 
compte  que  ce  même  bétail  ne  s'élèire  pas  pandlèlement  à  la 
fertilité  du  sol,  qu'il  reste  insuffisant  partoiit  où  la  terre  de- 
vient plus  riche  et  plus  généreuse  :  on  le  poursuit  dès  à  pré- 
sent ,  et  depuis  quelque  temps  même  on  le  chasse,  en  appe- 
lant toutes  sortes  de  races  nouvelles  à  le  remplacer.  Le  voilà 
donc  qui  s'efface,  qui  tend  à  disparaître,  comme  s'en  va  ou 
s'en  est  allé  le  mouton  chétif  près  duquel  la  race  bretonne  a 
si  longtemps  vécu  paisible,  parce  que,  excellent  sur  la  lande, 
ce  pauvre  mouton  est  improductif  sur  la  terre  fertilisée  par  le 
défrichement  et  ses  conséquences. 

De  pareils  changements  ne  s'effectuent  ni  brusquement  ni 
sans  résistance,  mais  ils  s'accomplissent  sûrement  et  quand 
même,  en  vertu  de  la  loi  du  progrès  :  celle-ci  ne  perd  jamais 
ses  droits,  et  l'expérience  le  constate  toujours.  Sur  ce  point, 
écoutons  ce  qu'elle  a  appris  à  un  homme  de  valeur,  dont  la 
parole  fait  autorité  ajuste  titre. 

«Depuis  bien  des  années,  écrivait  M.  J.  Rieffel  en  1838, 
je  me  livre  à  des  expériences  nombreuses  sur  les  croisements 
avec  la  race  bretonne. 

«Cette  excellente  race  est  destinée  h  disparaître  avec  le^ 
landes  de  Bretagne  et  le  système  de  culture  avec  pâture  sau- 
vage auquel  elle  répondait  parfaitement. 

«  Pour  entrer  dans  les  vues  de  l'avenir,  la  race  bovine 
bretonne  doit  être  modifiée,  soit  par  l'amélioration  par  elle- 
même,  au  moven  de  la  sélection  et  d'un  choix  bien  entendu 
de  reproducteurs,  soit  par  le  croisement. 

«  J'ai  commencé  par  attacher  un  grand  prix  à  l'améliora- 
tion par  la  race  même,  et  j'ai  poursuivi  cette  idée  pendant  de 
longues  années.  A  trois  reprises  différentes,  j'ai  cm  avoir 
trouvé  des  souches  capables  de  former  une  sous-race  mieux 
conformée  et  donnant  plus  de  lait. 

«  Mais  j'ai  dû  abandonner  cette  idée  en  présence  des  faits. 
«  Lorsqu'il  s'agit  d'améliorer  une  race,  il  faut  d'abord  se  ren- 
dre compte  du  but  que  l'on  veut  atteindre.  Le  but  étant  bien 
défini,  on  doit  rechercher  les  voies  et  moyens.  Dans  ce  dernier 
ordre  d'idées,  la  nourriture  est  appelée  à  jouer  un  grand  rôle. 
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«  Qu'airive-tril  avec  la  race  bretonne,  alors  qu'on  augmente 
sa  nourriture?  Elle  grandit,  engraisse,  perd  ses  facultés  lai- 
tières ;  souvent  elle  devient  inféconde  et  son  entretien  est  coû- 
teux. J'ai  varié  ces  expériences  de  bien  des  manières,  soit  sur 
des  bêtes  adultes,  soit  sur  de  jeunes  bêtes,  j'ai  toujoucs  obtenu 
les  mêmes  résultais.  ' 

«  Beaucoup  de  personnes  ont  une  prédilection  décidée  pour 
l'amélioration  des  races  par  elles-mêmes;  mais,  dans  le  nombre 
de  ces  personnes,  j'en  ai  peu  rencontré  qui  aient  élevé  des 
animaux,  et  surtout  peu  qui  aient  élevé  dans  un  but  défini, 
et  poursuivi  ce  but  pendant  une  série  d'années.  D'autres  sont 
habituées  à  leur  race,  qui  elle-même  est  faite  au  système  de 
culture  du  pays.  On  trouve  dans  chaque  canton  un  cultiva- 
teur soigneux,  aimant  le  bétail ,  dont  les  animaux  sont  en  gé- 
néral plus  beaux  que  ceux  de  ses  voisins.  Cet  homme  a  réelle- 
ment amélioré  la  race  par  elle-même.  Mais  combien  faudra-l-il 
de  générations  d'hommes  ainsi  doués  pour  arriver  à  une  amé- 
lioration fondamentale?  Là  est  la  question. 

«  Nous  vivons  trop  peu  de  temps  pour  des  œuvres  qui  de- 
mandent de  si  longues  années,  et  qui  exigent  surtout  des  it- 
sultats  pécuniaires  immédiats. 

c<  J'ai  donc  entrepris  des  croisements ,  et  je  n'ai  pas  tardé  à 
obtenir  d'excellents  résultats,  aussi  bien  dans  l'amélioration 
des  formes  des  animaux  que  dans  la  production  du  lait  et  la 
précocité.  Voilà  certainement  de  grands  avantages;  et,  dans 
tous  ces  travaux  sur  l'économie  animale,  je  n'ai  que  le  regret 
du  temps  perdu  dans  mes  recherches  sur  l'amélioration  de  la 
race  par  elle-même. 

«  Il  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  de  ces  paroles  que 
je  rejette  ce  dernier  genre  d'amélioration  dans  toutes  le^ 
races. 

ce  Lorsqu'une  race,  par  exemple,  possède  des  aptitudes  spé- 
ciales et  que  l'on  tient  à  conserver  ces  aptitudes ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  chercherait  à  faire  des  croisements,  alors  que 
cette  race  peut  payer  ses  frais.  Je  citerai  comme  type  de  ce 
genre,  que  j'ai  sous  les  yeux,  la  race  choletaise ,  admirable 
race  de  travail ,  à  laquelle  tout  croisement  ne  pourrait  qu'être 
nuisible,  eu  égard  à  ses  aptitudes  spéciales. 
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c<  n  D'en  est  pas  ainsi  de  la  race  bretonne;  son  aptitude  h 
elle  est  la  production  du  lait. 

«  îlais  cette  race  est  en  général  mal  conformée  ;  elle  est 
lente  à  se  développer  et  d'une  taille  exiguë  pour  répondre  à 
un  état  avancé  de  l'art  agricole.  H  résidte  de  ces  défauts  que, 
sur  une  exploitation  à  culture  intensive,  la  race  bretonne  ne 
paye  plus  ses  frais. 

«  J'ai  fait  et  vu  de  nombreux  calculs  à  ce  sujet.  Dans  une 
entreprise  de  laiterie,  par  exemple,  où  l'on  doit  produire  cha- 
que jour  une  quantité  donnée  de  lait,  il  faudra  le  double  de 
vaches  bretonnes,  le  double  de  logement,  le  double  de  va- 
chers, et  plus  de  nourriture  proportionnelle  qu'avec  une  race 
phis  forte,  pour  poduire  la  même  quantité  de  lait. 

«  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  comparaisons  individuelles,  il  faut 
calculer  la  masse  des  frais  et  la  masse  des  produits. 

« Dans  une  vacherie  un  peu  nombreuse,  la  production 

nuiyenue  se  trouve  ramenée  à  1,200  litres  de  lait  par  tête  et 
par  an,  et  l'on  est  moins  avancé  avec  des  bêtes  bretonnes,  pe- 
s.int  260  kilogr.  poids  vivant ,  qu'avec  des  bêtes  d'un  poids 
de  400  kilogr.,  dont  le  rendement  moyen  s'élève  à  2,400  litres; 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  les  vaches  bretonnes  vivent  et 
donnent  du  lait  sans  nourriture. 

«  Une  vacherie  composée  de  quarante  vaches  bretonnes , 
dans  les  poids  et  rendements  moyens  que  je  viens  d'indiquer, 
consommera  plus  qu'une  autre  vacherie  composée  de  vingt 
\aches  croisées,  du  poids  de  400  kilogr. 

«  D  est  vrai  que,  sur  une  exploitation  de  landes  et  de  pâ- 
turages sauvages,  les  quarante  vaches  bretonnes  auront  meil- 
leure mine  que  les  vingt  vaches  croisées.  Mais  alors  le  lait 
diminuera  chez  les  unes  comme  chez  les  autres. 

«  Ce  sont  ces  calculs,  nécessités  de  proche  en  proche  par 
IVnvahissement  de  la  culture  arable,  et  les  besoins  inces- 
sants de  la  civilisation  moderne,  qui  amoindrissent  chaque 
jour  la  race  bretonne  primitive ,  et  engagent  les  cultivateurs 
bretons  dans  la  voie  des  croisements  et  dans  l'importation 
des  races  étrangères.  On  trouve  de  tout  en  Bretagne.  J'ai 
compté  des  taureaux  de  toutes  races  :  des  choletais ,  des  co* 
tentins,  des  manceaux,  des  salers,  des  durhams,  des  devons. 
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des  ayrshires,  des  herefords,  des  west-higlands ,  des  suissiN 

c(  Dans  tout  cela,  ce  qui  m'a  le  plus  surpris,  ce  fut  Tim- 
portatiou  régulière  de  taureaux  mauceaux  qu'a  faite,  pendant 
plusieurs  années,  uu  propriétaire  de  Bretagne.  La  race  mau- 
ceUe  n'est  pas  du  tout  laitière. 

<i  Les  choletais,  race  de  travail,  s'expliquent  par  la  proxi- 
mité du  voisinage  et  des  relations  commerciales,  ainsi  que 
pai'  la  convenance  de  bœufs  plus  forts  que  les  bœufs  bretons 
pour  le  défrichement  des  landes. 

«  Dans  mon  opinion,  les  meilleurs  croisements  que  Tuu 
puisse  faire  avec  la  race  bretomie  sont  les  croisements  à\ec 
les  races  durham  et  jiyrshire.  Pendant  longtemps  je  m'en  suis 
tenu  au  taureau  durham ,  et  j'ai  obtenu  de  très-bons  résulUils 
immédiats  dans  l'amélioration  des  formes  et  dans  la  production 
du  lait.  Cependant,  en  continuant  toujours  à  donner  le  tau- 
reau durham,  on  arrive,  dans  ceilaines  familles,  à  une  pro- 
pension trop  forte  à  la  graisse.  (Fig.  23.) 

«  Comme  je  désirais  surtout  avoir  une  sous-race  laitière,  j'ai 
essayé  de  donner  quelques  vaches  croisées  au  taureau  ajTshirt', 
et  le  succès  a  répondu  entièrement  à  mon  attenta.  (Fig.  24.) 

«  Je  crois  qu'il  est  difficile  d'arriver  à  quelque  chose  de 
mieux ,  en  aussi  peu  de  temps,  qu'on  peut  le  faire  avec  Tal- 
liance  des  sangs  breton,  durham  et  ayrshire.  J'ai  trouvé,  en 
effet,  pour  résultat,  la  réunion  de  l'amélioration  des  formes; 
avec  la  faculté  laitière,  et  une  très-grande  précocité. 

((  Et  d'abord,  le  premier  croisement  doit  être  fait  par 

un  taureau  durham  sur  une  vache  bretonne.  On  a  émis  Topi- 
nion  de  commencer  par  le  taureau  d'Ayr  :  je  crois  que  c'est 
une  faute.  J'ai  essayé  les  deux  modes,  et  je  n'ai  pas  été  sa- 
tisfait des  animaux  que  j'avais  fait  naître  avec  ce  dernier  croi- 
sement. J'ai  observé,  dans  d'autres  étables,  les  animaux  iiê> 
chez  des  éleveurs  différents,  et  j'ai  trouvé  les  résultats  iden- 
tiques avec  les  miens. 

(c  J'ai  remonté  alors  aux  causes.  Il  parait  extraordinaire  de 
faire  saillir  une  vache  bretonne  du  poids' de  260  à  300  kilogr. 
par  un  taureau  durham,  qui  pèse  quelquefois  le  double.  Je 
dois  dire,  cependant ,  que  je  ne  choisis  pas  à  dessein  le  tau- 
reau le  plus  lourd  pour  saillir  la  plus  petite  vache.  Je  fais  le 
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contraire,  quand  je  le  peux;  mais,  à  roccasion  ,  je  ne  crains 
pas  de  donner  un  taureau  durham  de  600  kilogr.  à  une  \a* 
che  bretonne  de  300  kilogr. 

«  Ordinairement  on  tient  la  vache  pour  éviter  les  accidents. 
Mais,  quand  il  naît  quelques  difficultés,  qui  proviennent  le 
plus  souvent  des  prédispositions  plus  ou  moins  favorables  de 
I  un  des  deux  animaux,  ou  les  laisse  ensemble  en  liberté,  les 
hommes  ne  faisant  plus  que  gêner,  et  la  vache  ne  tarde  pas  à 
^tre  fécondée.  Le  premier  essai  que  je  fis  ainsi  remonte  à  1842. 
Je  n  avais  alors  qu'un  seul  taureau  durham ,  et  le  père  devait 
servir  sa  fille.  Après  bien  des  essais  infructeux,  je  les  fis  met- 
tre ensemble  dans  une  prairie,  et  la  fécondation  fut  parfaite. 
Depuis  lors,  j'ai  toujours  continué  ainsi. 

«Eu  remontant  aux  causes  qui  permettent  aux  taureaux 
diirtiam  de  saillir  les  vaches  bretonnes,  sans  craindre  d'acci- 
dtnt  au  momeut  du  part,  j'ai  cru  devoir  attribuer  cette  faculté 
à  l'admirable  conformation  de  ces  animaux.  Les  veaux  an*i- 
vent  généralement  petits,  et  n'ont  presque  pas  d'os.  Les  per- 
s^iunes  qui  n'ont  jamais  fait  naître  et  qui  n'ont  pas  été  à  même 
ddbserver,  n'ont  que  du  mépris  pour  un  veau  durham-breton 
du  poids  de  20  ù  25  kilogr.  à  la  naissance.  Ce  veau  grandira, 
>'t,  s'il  est  bien  nourri,  il  pourra  peser,  à  la  fin  de  son  année, 
300  à  400  kilogr.,  c'est-à-dire  plus  que  sa  mère.  Voilà  pré- 
«isément  ce  qui  fait  le  grand  avantage  de  commencer  le  croi- 
^ment  par  le  tiureau  durham.  Les  veaux  durhams-bretous 
.se  nourrissent  mieux  que  les  veaux  ayrs-bretons  ;  ils  sont 
moins  pétulants,  s'assimilent  mieux  la  nourritun3.  Une  gé- 
uisse  durham-bretonne  est  mieux  constituée  pour  recevoir  en- 
suite un  taureau  ayrshire,  qui  a  généralement  une  ossature 
plus  forte  que  le  durham. 

«  Une  génisse  ayr-bretonne  a,  en  partie,  les  défauts  com- 
muns aux  deux  races,  c'est-à-dire  une  poitrine  plus  étroite, 
un  ventre  plus  gros,  les  fesses  pointues,  et  des  os  plus  volu- 
mineux donnés  par  le  taureau  d'Ayr.  Cette  bête  est  moins  bien 
faite  pour  recevoir  le  taureau  durham.  La  première  prépara- 
tion est  évidemment  meilleure. 

«  D'ailleurs,  les  résultats  seront  visibles  pour  qui  voudm 
faire  des  expériences.  Il  suffira  de  comparer  les  résultats. 
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«  En  ce  moment,  Topinion  parait  être  aux  croisements 
ayrshires-bretons.  Comme  la  race  d'Ayr  est  éminemment  lai- 
tière, ainsi  que  la  race  bretonne,  et  qu'en  France  on  veut  du 
lait  avant  tout ,  on  espère  arriver  du  premier  jet  à  tout  ce  qu'il 
y  aura  de  plus  parfait. 

«  On  grandira  certainement  la  race  bretonne,  en  lui  don- 
nant plus  d'os;  le  lait  augmentera;  mais  ce  croisement  serait 
plus  coûteux  d'entretien  que  si  le  sang  durham  y  avait  été  mêlé. 
Puis,  en  fin  de  compte,  les  animaux  seront  moins  bons  pour 
la  boucherie ,  par  où  il  faut  toujours  terminer.  Une  grande 
partie  des  veaux  mâles,  dans  toutes  les  races  bovines,  sont 
destinés  jeunes  à  la  boucherie,  et  les  vieux  animaux  y  passent 
tous.  Les  rendements  en  viande  prennent  chaque  jour  une  im- 
portance croissante. 

«  n  serait  sans  aucun  doute  beaucoup  plus  simple  et  plus 
lucratif  d'entretenir  une  vacherie  à  lait  dont  le  lait  seul  p»*it 
payer  tous  les  frais.  Il  n'y  aurait  pas  alors  à  s'inquiéter,  ni  de 
la  conformation  des  animaux ,  ni  de  la  vente  des  veaux  et  des 
réformes.  C'est  là  un  rêve  dont  j'ai  souvent  entendu  vanter 
les  délices  dans  le  pays  des  chimères  (1).  » 

L'insuffisance  de  la  race  bretonne  ne  peut  plus  être  révo- 
quée en  doute  ;  elle  se  manifeste  par  deux  côtés  à  la  fois  :  elle 
n'est  plus  assez  forte  là  où  les  défrichements  multiplient  le 
travail;  elle  ne  paye  plusses  frais  là  où  le  sol  acquiert  plus  de 
valeur  en  se  fertilisant  à  un  plus  haut  degré.  Les  preuves  de 
ce  double  fait  sont  partout  :  il  y  a  entente  générale  sur  tous 
les  points  où  de  grandes  exigences  ont  surgi,  puisque  de  toute^ 
parts  on  cherche  à  sortir  de  la  race,  en  la  touchant  ici  avec 
des  races  de  travail ,  là  avec  des  races  laitières.  Dans  les  deux 
cas  on  lui  nuit  également  :  on  augmente  le  volume  des  os 
sans  accroître  proportionnellement  la  quantité  de  viande;  ou 
détruit  la  finesse,  qui  est  une  qualité  précieuse  ;  on  fait  par 
nécessité  autre  chose,  maison  ne  fait  qu'au  quail  bien  en  faisant 
mal  aux  trois  quarts.  On  ne  définit  pas  judicieusement  le  but 
qu'on  se  propose,  et  l'on  n'opère  pas  de  façon  à  réaliser  le^ 
améliorations  cherchées. 

(1)  Journal  d'Agrku livre  pratique,  1858,  t.  U. 
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Si  Ton  n'y  prend  garde,  le  besoin  d'un  moteur  plus  fort  et 
plus  résistant  sera  la  cause  de  nombreux  insuccès.  La  petite 
race  bretonne  n'est  point  faite  pour  le  travail  :  enter  sur  elle 
une  race  capable  d'exécuter  de  grands  labeurs,  c'est  assuré- 
ment faire  fausse  route,  la  gâter  sans  espoir  d'atteindre  le  ré- 
sultat. Ceux  donc  qui  veulent  du  travail  feraient  bien  d'avoir 
des  bœufs  nantais,  par  exemple  {voy.  Race  parthenaise)  ;  ils 
auraient  tort  de  croiser  la  bretonne  avec  des  taureaux  de  cette 
tribu,  pour  en  obtenir  des  moteurs  mal  conformés  et  toujours 
insuffisants. 

Laissons  donc  à  l'écart  cette  sorte  de  croisement  qui  ap- 
pelle tantôt  le  nantais,  tantôt  le  mâle  de  la  vache  mancelle  et 
jusqu'au  taureau  de  Salers  ;  nous  ne  saurions  y  voir  qu'une 
mauvaise  direction,  une  fausse  spéculation,  et  occupons-nous 
des  alliances  rationnelles,  qui  ont  pour  but  :  1®  de  conserver  à 
la  race  bretonne  sa  précieuse  faculté  beurrière  et  la  somme  des 
forces  créées  en  elle  par  l'indigénat;  2"*  d'élever  son  rende- 
ment en  lait  ;  3*  d'accroître  son  aptitude  à  produire  de  la 
\iande  de  bonne  qualité.  Tels  sont  les  trois  termes  de  l'im- 
portant problème  à  résoudre. 

Le  croisement  ne  conduirait  pas  au  résultat  proposé,  le  mé- 
tissage au  contraire  y  mène  avec  certitude.  M.  Rieffel  a  ex- 
pliqué comment  il  fallait  procéder  pour  réussir. 

Il  crée  en  ce  moment  une  sous-race  dont  les  produits  de- 
viendront des  reproducteurs  précieux  pour  la  Bretagne.  La 
formule  est  trouvée  pour  la  création  ;  toute  vacherie  impor- 
tante peut  l'adopter  en  toute  sécurité.  Reste  maintenant  à 
déterminer  d'une  manière  précise  comment  on  fixera  la  race 
nouvelle  ;  car  on  ne  peut  songer  à  recommencer  toujours  sur 
nouveaux  frais,  à  entretenir  toujours  et  en  même  temps  les 
trois  éléments  dont  la  réunion  est  nécessaire  pour  composer 
une  race  mixte.  On  dégagera  avec  le  temps  ce  dernier  inconnu  ; 
le  nombre  des  générations  n'a  pas  encore  permis  d'atteindre 
le  point  auquel  on  devra  s'arrêter  pour  reproduire  la  race  par 
elle-même,  sans  revenir  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des  trois  as- 
cendants. 

Mais  le  mode  d'accouplement  n'offrira  ici  rien  d'exceptionnel; 
il  sera  ce  qu'il  est  dans  toutes  les  opérations  de  métissage.  Il 
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appellera  le  taureau  durham  sur  la  génisse  bretonne-diu-ham- 
ajTshire,  qui ,  pendant  l'élevage,  aura  montré  le  moins  de 
propension  à  la  graisse,  et,  dans  le  cas  contraire,  le  taureau 
d'AjT.  Après  quelques  générations,  on  devrait,  à  notre  avis, 
essayer  les  métis  entre  eux,  afin  de  tâter  la  puissance  hérédi- 
taire de  la  nouvelle  famille,  afin  de  reconnaître  si  le  moment 
est  venu  de  commencer  à  l'entretenir  par  elle-même  avec  ses 
qualités  propres,  auquel  cas  la  sélection  la  plus  sévère  de>Ta 
encore  parachever  la  création. 

^L  Rieffel  a  nommé  sa  sous-race  ayr-durham-bretonne.  En 
cela,  il  s'est  conformé  à  l'usage  adopté.  Cependant,  à  mesure 
que  la  zootechnie  progresse,  son  langage  doit  se  faire  et  s'é- 
purer tout  à  la  fois.  On  saisirait  peut-être  mieux  l'ordre  du 
métissage  en  disant  race  bretonne-durham-ayrshire;  mais 
cette  dénomination  compliquée  devrait  disparaître  le  jour  où 
la  nouvelle  famille  pourrait  s'entretenir  par  elle-même,  et  rire 
remplacée  par  ce  nom  plus  simple  :  —  race  de  Grand-^ouan. 
La  race  ovine  de  la  Charmoise  présente,  sous  ce  rapport,  un 
précédent  qu'il  sera  bon  d'imiter. 

M.  Rieffel  aura  bien  été  le  créateur  intelligent  de  cette  race, 
qui  a  sa  raison  d'être,  et  qui  occuperait  avec  avantage  la  plus 
grande  partie  de  l'espace  qui  appartient  aujourd'hui  aux  dif- 
férentes variétés  de  la  race  bretonne,  race  arriérée,  nous  ve- 
nons de  le  constater,  et  fort  menacée  dans  son  existence,  par 
ce  fait  qu'elle  ne  paye  plus  ses  frais  dès  que  la  fertilité  du  soi 
s'élève.  La  future  race  de  Grand- Jouan  nous  semble  appelée 
à  rendre  ici  les  plus  réels  et  les  plus  incontestables  services. 

M.  Rieffel  en  suit  la  filiation  avec  le  plus  grand  soin  et  le 
plus  vif  intérêt  :  c'est  bien  vu  sous  le  rapport  de  l'histoire 
physiologique  de  la  création  autant  que  sous  le  rapport  de  la 
science  zootechnique.  Qu'elle  ait  donc  son  herd-book,  son 
registre  généalogique.  £n  le  compulsant  un  peu  plus  tard, 
on  y  découvrira  des  lois  encore  trop  peu  acceptées  de  la  for- 
mation des  races  domestiques. 

Le  dosage  théorique  du  sang  est  nécessairement  un  ptu 
plus  compliqué  dans  un  métissage  composé  que  dans  le  croi- 
sement simple  :  il  n'est  pourtant  pas  impossible  de  le  détermi- 
ner, et  nous  en  présentons  l'exemple  ci-après. 
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Nous  admettons  avec  tous  les  naturalistes  que  le  produit 
prend  à  chacun  de  ses  ascendants  la  moitié  de  leui^s  caractères 
pi'opres,  et  nous  donnons  à  chaque  race  employée  au  métis- 
Nige  la  même  valeur,  en  la  désignant  seulement  pai'  la  lettre 
initiale  de  son  nom  :  B  (bretonne),  D  (durham),  A  (ayi-shire). 
Soient  donc  : 

B=I-fD:=I  =  5  =  BD,  iolt  B  O.W  +  D  0.50  =  I, 
BD=3l-j-A  =  I  =  i=  BDA ,  «oit  B  U.25  -\-  D  0.25  +  A  0.:>0l=  I, 


'  '  JB  0.167    1 

IIH  r;  I  +  D  =  I  =  I  =BiyA  ,  soit  B  0.107  -f  D  O.IttO  +  A  0.IC7  =  0.:.0  +  D  0.50  =  I  j  ^'^-^    l  '•^^' 

(  B  0.0M6  j 

BDA^I+4=I  =  i  =  BD'A',  «oit  B  0.083  4- D' 0.3.33-4- A0.0835  =  0.50  4- A' 0.50  r^lj  '^iî'f^oS  l''^*** 
»  '  (  A  U.uOiiO  J 


A  ce  degi'é,  Texpérience  enseigne  déjà  que  la  qualité  beur- 
litre  n  a  pas  été  atteinte  :  serait-elle  conservée  en  allant  au 
(Itlà,  en  affaiblissant  encore  l'influence  du  sang  breton?  D 
améliore  la  forme  ;  D'  menace  la  faculté  laitière  au  profit  de 
IVlément  viande;  A  rend  à  l'appareil  mammaire  toute  sa 
puissance;  A'  ne  nuit  en  rien,  ni  à  la  forme,  ni  à  la  préco- 
cité dues  à  D  et  à  D',  et  cependant  il  fortifie  la  faculté  laitière. 
Mais  nous  n'en  savons  pas  davantiige  :  nous  soupçonnons  tou- 
U  fois  que  B  D' A'  pouri'aient  déjà  se  reproduire  en  dedans, 
in  and  in,  sauf  recours,  plus  ou  moins  éloigné  ou  rapproché, 
.<oit  à  D  ou  D',  soit  à  A  ou  A,  si  les  produits  ne  restaient  pas 
cdHiplétement  eux-mêmes.  A  ce  degré  seulement  la  race  se- 
niit  faite  ;  mais  elle  doit  conserver  de  B  l'intégralité  de  son 
mérite,  la  richesse  du  lait  en  beurre. 

RACE  aOlARGUE. 

Ce  nom  appartient  à  une  tribu  peu  nombreuse,  d'origine 
très-ancienne,  et  sur  laquelle  la  domesticité  n'a  encore  exercé 
aucune  influence.  Elle  s'est  formée  dans  le  delta  du  Rhône,  oii 
♦  lie  vit  à  peu  près  à  l'état  de  nature,  car  l'homme  intervient 
peu  en  ce  qui  la  concerne.  L'existence  est  libre,  au  moins  dans 
l'Ile  de  la  Camargue  où  elle  est  confinée.  Cependant  quelques 
animaux  sont  utilisés  comme  moteurs  agricoles.  Les  dompter 
une  première  fois,  c'est  une  grosse  affaire;  les  saisir  quand 
il  s'agit  de  les  remettre  au  travail  en  est  presque  une  auti'e. 
On  les  marque  au  fer  rouge  pour  les  reconnaître  :  alors  on 

9. 
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les  traque  comme  des  bétes  fauves;  il  faut  leur  donner  la 
chasse  toutes  les  fois  qu'on  veut  s'en  emparer.  Ou  se  croimit 
en  pays  sauvage,  tant  les  mœurs  de  ces  animaux  sont  éloigut-tï; 
de  celles  des  races  civilisées. 

Un  travail  statistique,  qui  remonte  au  seizième  siècle,  éta- 
blit que  la  Camargue  nourrissait  alors  13,000  têtes  de  gros 
bétail.  Mais  survint  une  grande  épizootie  qui  le  fit  périr;  à 
peine  quelques  individus  échappèrent  au  désastre.  La  tradition 
rapporte  qu'une  importation  d'animaux  de  la  race  de  Salers 
fut  appelée  à  repeupler  l'île.  Telle  serait  donc  l'origine  deli 
race  actuelle.  Celle-ci  ne  ressemblerait  guère  à  ses  aïeux.  Les 
race  Camargue  et  auvergnate  n'ont  entre  elles  aucun  rapport 
de  formes  ;  mais  il  ne  finit  point  oublier  que  les  milieux  et 
les  circonstances  très-divers  où  elles  sont  l'une  et  l'autre  ivu- 
draient  facilement  compte  des  différences,  si  profondes  qu'elles 
soient  d'ailleurs. 

La  race  Camargue  est  de  petite  taille,  1",30  en  moyenne, 
noire  comme  le  buffle,  sauf  quelques  individus  à  poil  roupe, 
comme  le  bœuf  de  Salers  :  elle  a  la  tête  allongée,  le  muile 
étroit,  les  cornes  rapprochées  par  la  pointe  et  formant  l'arc,  l'a'il 
farouche,  l'encolure  mince,  le  ventre  très-dé veloppé,  le  enir 
épais,  résistant  aux  piqûres  des  myriades  de  gros  cousins  qui 
s'élèvent  des  marais  ;  la  chair  dure  et  coriace,  l'allure  vive  el 
rapide  comme  celle  du  zébu. 

(c  Les  bœufs  de  la  Camargue,  dit  M.  de  Latour-d' Aiguës,  n'en- 
trent jamais  à  l'étable  :  des  gardiens  à  cheval  les  rassemblent, 
les  mènent  aux  champs  pour  labourer,  et  les  en  ramènent  de 
la  même  manière  en  troupes.  S'il  survient  par  hasard  de  la 
neige  et  de  grands  froids,  on  les  conduit  dans  une  grande  cour 
appelée  buau,  à  portée  des  marais  ;  cette  cour  est  fermée  de 
fagots  soutenus  par  des  pieux  disposés  en  forme  de  muraille  ; 
là  on  leur  donne  un  peu  de  foin. 

«  Les  vaches  destinées  à  renouveler  les  troupeaux  sont  aussi 
libres  que  les  bœufs  ;  on  les  garde  séparément.  Les  hom^le^ 
qui  ont  ce  soin  sont  aussi  à  cheval;  à  mesure  qu'elles  vêlent, 
on  conduit  les  veaux  dans  un  endroit  sec ,  à  portée  des  marais, 
où  l'on  plante  autant  de  piquets  que  l'on  attend  de  veaux;  cha- 
cun d'eux  est  attaché  avec  une  corde  de  chanvTe  tressée.  Quand 
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les  mères  sont  incommodées  de  leur  lait,  ou  pressentent  que 
leurs  veaux  ont  besoin,  elles  viennent  d'elles-mêmes  leur  don- 
ner à  teter,  puis  s'en  retournent  au  marais. 

c(  Tous  ces  animaux  sont  dangereux ,  les  vaches  comme  les 
bœufs,  surtout  dans  la  partie  méridionale  de  la  Camargue,  où 
ils  ue  sont  pas  habitués  à  voir  du  monde.  Les  moments  les  plus 
critiques  sont  :  1"  ceux  où  Ton  veut  les  marquer  pour  les  re- 
connaître; 2"  ceux  où  Ton  cherche  à  les  dompter  pour  les 
mettre  pour  la  première  fois  à  la  charrue;  et  3®  ceux  où  on  les 
conduit  aux  boucheries,  où  on  les  tue.  » 

n  faut  pour  cela,  ajoute  M.  Félix  Villeroy,  beaucoup  de 
force,  d'adresse  et  de  courage.  On  tient  cependant  beaucoup  à 
ce  genre  d'industrie,  parce  que  les  bœufs  vivant  au  milieu  des 
marais  ne  coûtent  rien  à  nourrir;  on  va  les  y  prendre  pour  les 
mettre  à  la  charrue,  et,  les  travaux  terminés,  on  les  lâche  pour 
illier  les  chercher  de  nouveau  quand  ils  seront  redevenus  né- 
cessaires, chacun  reconnaissant  les  siens  par  des  marques  im- 
primées avec  un  fer  chaud. 

Mais  le  sol  de  la  Camargue  se  civilise  ;  à  chaque  conquête 
de  lagriculture,  l'espace  précédemment  abandonné  aux  popu- 
lations à  demi  sauvages  va  se  rétrécissant  :  les  vieilles  races  de 
File  sont  donc  destinées  à  disparaître  plus  ou  moins  complè- 
tement, à  moins  qu'elles  n'offrent  en  elles  assez  de  ressources 
pour  qu'il  y  ait  avantage  à  les  modifier  seulement.  La  race 
bovine  paraît  être  dans  ce  cas.  Croisée  avec  des  races  plus  do- 
mestiquées, offrant  une  plus  gi'ande  aptitude  à  produire  de  la 
viande,  et  surtout  à  la  produire  de  qualité  meilleure,  elle  a  ré- 
pondu à  l'attente  de  l'expérimantateur.  C'est  à  M.  Fréd.  Sa- 
bati(T  d'EspejTan  qu'on  doit  les  premiers  essais  tentés  dans 
cette  voie.  Il  a  commencé  par  civiliser  les  femelles ,  et  nous 
avons  pu  voir  eu  1858,  au  concours  régional  d'Avignon,  des 
vaches  dont  l'air  et  les  manières  très  comme  il  faut  n'avaient 
plus  rien  de  la  bête  sauvAge  née  en  Provence. 

C'étaient,  au  contraire,  des  bêtes  charmantes  de  formes,  à  la 
contexture  fine  et  à  la  brillante  apparence  :  il  est  vrai  qu'elles 
étaient  en  bon  état,  ce  qui  ne  nuit  jamais  au  coup  d'oeil.  Mais, 
uon  loin  d'elles,  était  un  métis,  issu  de  Camargue  pur  et  d'un 
taureau  durham-charolais,  dont  la  bonne  façon  commandait 
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rexirr.-n.  C»rMit  uii  h*^.iu  j^un^  i»--î:f.  aux  miniem^nts  facil^^N 
et  q'ii.  p-'!ir  ?*?s  m^^rit»^  ct^mm*-  iiiiiii  J  d*^  l»»irherie,  H.iit 
d-j  *  d'-'ii  f'  U  1  lurv-at  de  concours  d^  b^ti  \n\  erris. 

O  5p»!^«:im>u.  publiqu^ra*^nt  pniMiuit,  iiVtAit  là  à  d'autre tiu 
qiii>  d^  pnïivr-r  c^-^i  :  la  race  ca-iiinru*^,  si  oii  îniiv  lît  avantaire 
à  le  fiire.  prv  n^îriit  ripid»^m«=-nî  un  d«  rr'-  danî»  li^ritiôn  si- 
tisf.ii-  tïit:  c*e>î  d  iii5  le  sens  d-^  la  i  •^t^'  à  \î  indr-  qu'il  faudniit 
la  r>:r;-Uii^r,  al-rv  ci'^rn»-  qu'on  t»  udr^it  ^n  tinr  d^-s  animau\ 
su-^OHj.^iî.î-s  de  tra\alll-r,  et,  s«  -is  ce  rir-rx  rt,  s«  n  aptitude  M 
t^^l^♦  q-.ril  n'y  aiirtit  p.is  à  rvdv.;Vr  1»^  r  ni-  :îv  nt  p  ir  le  faunaii 
durtiam.  L*^  premiers  m-tis,  Uni  en  ae«:'i-nmt  unr  sutlisaiitf 
arl♦i^^.de  à  f*hriqu^-r  d^  Iwiande,  ci-n^î^^-rti»  nt  ass»»z  dViuT- 
giv  p««i;r  f«jiiru!r  enet»re  ulo  \^  nnv  carri-  d-  au  trt^ail.  L'e\[M''- 
ri»-ncfr^  aurait  à  d»'ni'ntr^r  si  la  do  iMe  ap^ÎMid^-  n'aurait  p«»iiiî 
à  s«»i:!Tnr  à  La  ^♦-^:uu^î^  i:r  n'-ntl-  u  :  n  ^iis  ne  le  on»yons  pas, 
La  race  cimarruH. pir  s^'U  anei^!in»tr^.  nous  p ir»lî  d»'\oir  offrir 
plus  de  r»'-si?tante  à  riiiîluvU'V  du  s^m*^  durhain.  Si  rlle  sup- 
port lit  bi-u  Cette  secuu<!»-  ir.n^ritl'n,  il  y  aunit  en^orv  à  e\- 
p»  rioiiter  entre  les  métis.  K  à  veir  si,  à  ce  d-LT»-,  ils  p<»iir- 
rii»nt  s*-  Hjut^uir  p;ir  eu\-m'*m>^.  Gla  n'est  pas  pn  Mimahl^»: 
il  >«'rait,  s^ans  d^-utr*,  néc»-ssiin'  d»*  D*\»'nir,  apW'S  une,  d»*u\  ou 
lr»ji-  L'»'-n»''riîî'»ns,  à  la  nce  arn»iiMruiV\  au  tauîvau  durham. 

N"«»uMi*'ns  p;is  qu'avant  tuut  il  faudniit  rv>i.inîiv  h\  question 
d'alinMita*.i"n.  !Ni»us  a\«»ns  ^li^«•uné  dans  1  hyp«»tht*M'  de  Li 
tran-fi.nnati'U  du  sol.  Le  n:»s«  au  d*^*s  manûs  d*-  l'ile  a  fait  s*^ 
preuves;  on  sût  quelle  natur»^  de  h»  tail  il  produit;  îm^ssirre 
et  Ci'ri  u^'  es^  la  >iaiKl«  qu*il  d«»nne,  et  il  n»^  la  dniui«*  quVn 
fK-tite  q::uiîitê.  Ceci  est  l'antipode  d^s  races  pei-f»'itionn»»»'S. 
O'S  d*  nii»Tr^  n»^  n-sist»  nt  uiiU^*  p.art  à  l'uubli  dt-s  nu»vens  qui 
ont  aide  à  Us  pufaiiv  :  il  f;iut  que  b^  intlis  les  r^truu\eut  en 

p.iîiî.'. 

RJktX   CAROLAISE   UU    I*E.  CUIDAGXE. 

Elle  habite  un  plateau  des  IHreni^es-ih-ientides  élevé  à  plus 
de  LOOO  ni»'tn'S  au-dessus  du  ni\eau  de  la  nier  :  elle  fait  par» 
U»*  de  \,i  L'rande  f;unille  p}  nnét-nue  dt»nt  elle  u"e>t  qii'iuie  tribu* 
S>u  p*'i  i-'»*  est  briui  ou  faM>e;  si  taille  est  eu  moveiiue  dt* 
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l"^o  pour  la  femelle  et  de  l",3o  pour  le  mâle;  sa  principale 
aptitude,  le  travail.  Plusieurs  départements,  croyons-nous,  lui 
empruntent  des  attelages  vigoureux. 


RACE    CHâROLAISE. 


De  toutes  les  races  bovines  qui  occupent  depuis  un  temps 
immémorial  le  plateau  central  de  la  France ,  la  plus  impor- 
tante parait  être  aujourd'hui  la  race  blanche  du  Charolais.  Son 
origine ,  comme  celle  de  toutes  les  races  anciennes ,  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  et,  bien  que  certains  agronomes^voya- 
geurs  aient  cru  en  retrouver  en  Toscane  la  souche  originelle , 
il  n'existe  aucun  fait  connu  d'importation  ancienne  ou  récente 
qui  puisse  nous  autoriser  à  admettre  cette  supposition.  Toute- 
fois, et  pour  l'exactitude  des  faits,  nous  devons  reconnaître 
qu'il  existe  entre  les  bêtes  communes  du  Charolais  et  celles  ci- 
tées plus  haut  une  analogie  très-grande,  ainsi  que  nous  avons 
pu  le  constater  au  concours  agricole  universel  de  1836,  sur  une 
douzaine  de  bêtes  arrivées  trop  tardivement  pour  avoir  pu  être 
inscrites  au  catalogue.  Ce  sont  bien  les  mêmes  formes,  la 
même  robe,  le  même  poil  et  le  même  maniement;  mais  il  nous 
semble  plus  rationnel  d'admettre,  jusqu'à  preuve  contraire,  que 
ces  deux  races,  comme  la  plupart  des  autres ,  descendent  de 
l'ancienne  race  des  forêts,  si  bien  décrite  par  David  Low  dans 
son  travail  sur  V Histoire  naturelle  des  Animaux  domestiques 
de  la  Grande-Bretagne  y  travail  dans  lequel  il  constate  que 
cette  race-mère  avait  des  tendances  égales  à  donner  des  pro- 
duits blancs,  noirs  pies,  etc.  ;  de  telle  sorte  que,  sous  l'influence 
de  climats  différents  et  des  idées  diverses  des  premiers  éleveurs, 
chaque  pays  a  vu  s'établir  des  races  distinctes,  ayant  des  for- 
mes, des  aptitudes  et  des  couleurs  définies. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  la  race  charolaise, 
prise  en  masse,  est  restée  depuis  les  âges  les  plus  reculés  igno- 
rée au  fond  de  sa  province,  par  suite  du  défaut  de  communi- 
cations et  de  relations  quelconques  entre  les  cultivateurs;  il  n'y 
a  ^lère  plus  d'une  centaine  d'années  qu'elle  a  été  définitive- 
ment appréciée,  et  ce  n'est  que  vers  1770  qu'elle  a  pénétré  en 
Nivernais.  A  cette  époque ,  elle  présentait  connue  caractères 
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principaux,  chez  les  individus  bien  nés,  c'est-à-dire  pour  les  deux 
tiers  environ  de  la  population  (fig.  25),  une  robe  uniformé- 
ment blanche,  d'une  nuance  de  crème;  un  corps  cylindrique 
et  pesant;  des  membres  courts  et  peu  chargés;  une  tête  courte, 
large  et  des  naseaux  bien  ouverts;  des  cornes  demi-longues, 
de  grosseur  moyenne ,  lisses,  avec  la  teinte  blanche  de  Tivoire, 
et  légèrement  relevées  vers  la  pointe;  des  yeux  bien  ouverts 
exprimant  la  douceur,  la  confiance  et  une  certaine  énergie 
physique.  L'encolure  moyennement  chargée  était  presque  en- 
tièrement dépourvue  de  fanon  ;  le  poil ,  fin ,  lisse  et  peu  tassé , 
présentait  rarement,  à  l'encolure,  à  la  tête  et  à  la  queue,  les 
caractères  propres  aux  natures  velues,  disposées  à  dépenser 
largement  la  vie;  l'ensemble  exprimait  un  grand  poids  uni  à 
une  certaine  distinction,  et  l'on  voyait  tout  d'abord  que  ce 
type  moyen  devait  être  aussi  propre  aux  travaux  des  champs 
qu'avantageux  pour  la  boucherie. 

Les  premiers  éleveurs  charolais  paraissent  avoir  négligé  en- 
tièrement la  question  du  lait,  et  l'ancienne  souche  ne  possédait 
aucun  des  caractères  qui  distinguent  les  types  sérieusement 
laitiers.  Soit  que  le  climat  ou  la  nature  des  herbages  fussen> 
opposés  au  développement  de  cette  spécialité,  soit  que  la  race 
elle-même  se  trouvât  radicalement  incapable  sous  ce  rapport, 
il  n'en  reste  pas  moins  certain  qu'à  ce  point  de  vue,  et  toute 
proportion  gardée,  elle  est  restée  complètement  inférieure  aux 
races  flamande,  cotentine,  vendéenne,  bressane  et  bretonne. 
Les  mamelles,  quelquefois  bien  conformées,  ainsi  que  l(*s 
trayons,  étaient,  dans  la  race  ancienne  comme  dans  la  nouvelle, 
presque  toujours  charnus  et  sans  activité;  les  vessies  mam- 
maires et  les  fontaines  de  lait  étaient  et  sont  encore  peu  ac- 
cusées :  la  race  n'a  rien  gagné  sous  ce  rapport. 

C'est  dans  le  département  de  Sa6ne-et-Loire,  et  particuliè- 
rement dans  les  communes  de  Briant,  Saint-Christophe,  Oyé, 
Sarrj',  Saint-Didier,  Varennes-l'Arconce,  Saint-Julien  de  Ci- 
vry,  Amanzé  et  la  Clayette,  parties  comprises  dans  raiicini 
Brionnais,  qu'ont  existé  les  premières  et  les  meilleures  va- 
cheries; de  là  eUes  se  sont  répandues  dans  Tancienne  province 
du  Charolais  et  jusque  sur  les  rives  de  la  Saône.  Du  reste,  la 
nature  des  herbages  et  le  climat  de  Sa6ne-et-Loire  ont  tout 
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fait  pour  la  race  charoluise,  et  personne  parmi  les  anciens  n'a 
conservé  le  souvenir  de  la  moindre  tentative  faite  dans  un  but 
d'amélioration. 

Le  Brionnais  et  le  Charolais  reposent  sous  un  climat  doux, 
plutôt  humide  que  sec,  et  sur  un  sol  fertile,  généralement  ar- 
gilo-calcaire  et  argilo-siliceux,  mais  néanmoins  perméable,  et 
particulièrement  favorable  à  la  végétation  des  trèfles  et  des 
graminées  de  premier  ordre;  les  ondulations  du  terrain, 
labondance  et  la  richesse  des  eaux  ont  permis  d'établir,  jusque 
sur  le  sommet  des  coteaux,  des  herbages  qui  ne  le  cèdent  à 
ceux  de  Normandie  que  sous  le  rapport  de  la  quantité.  C'est 
dans  ces  conditions  extrêmement  avantageuses  que  la  race  cha- 
rolaise  a  acquis  depuis  des  siècles  les  caractères  que  nous  avons 
énumérés  plus  haut ,  et  la  finesse  de  tissus  qui  l'ont  de  tout 
temps  fait  préférer  à  toute  autre  par  la  boucherie  de  Lyon. 

Les  anciens  éleveurs,  et  les  plus  importants  dont  le  souvenir 
ait  été  conservé,  sont  MM.  Mathieu  d'Oyé,  dont  les  fils  sont 
venus  plus  tard  habiter  le  Nivernais  ;  les  Despierre ,  dont  les 
uns  habitaient  Saint-Julien  de  Civry  et  les  autres  Saint-Didier; 
les  Glassard  de  Busseuil,  Ducroux  de  Poisson,  Lamotte  de 
Saint-Didier,  Tireaud  d'Oyé,  Darmazin  de  la  Rivière  d'Oyé, 
les  Goin  et  Ravier  d'Anzy-le-Duc,  Tachon  de  Vauban,  Buchet 
du  Lac,  Monmessin  de  Saint-Laurent,  les  Ducret  de  Saint- 
Laurent  et  d'Amauzé,  etc.  Tous  ont  contribué  dans  des  pro- 
portions diverses  à  faire  la  réputation  de  la  race  charolaise,  et 
à  la  répandre  dans  les  contrées  limitrophes. 

L'impulsion  donnée  par  eux  et  leurs  contemporains  à  la  pro- 
duction en  grand  du  bétail  développa  bientôt  cette  industrie 
sur  une  très-large  échelle,  et  quelques  esprits  actifs,  secondés 
du  reste  par  la  fertilité  des  herbages  et  la  facilité  extrême  de  la 
race  à  se  bourrer  de  chair  et  de  graisse,  se  lancèrent  dans  la 
spécidation  des  embouches,  qui  n'avait  point  jusque-là  reçu  un 
très-grand  développement,  mais  qui  ne  pouvait  manquer  de 
devenir  profitable  en  présence  de  la  consommation  toujours 
croissante  de  Lyon  et  de  ses  environs.  Eu  quelques  années, 
cette  nouvelle  manière  d'exploiter  devint  générale  et  fut  appli- 
quée à  tous  les  meilleurs  fonds  ;  l'élevage  en  grand  dut,  pour 
rester  avantageux,  s'éloigner  de  plus  en  plus  des  centres  qu'il 
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avait  primitivement  occupés.  Cependant  les  bénéfices  réalisés 
à  court  terme  dans  la  nouvelle  industrie  devinrent  tellement 
considérables  qu'on  vit  affermer  dans  le  pays  certains  her- 
bages à  raison  de  1 40  francs  par  bœuf,  soit  environ  280  francs 
par  hectare  net  pour  le  propriétaire,  Thectare  pouvant,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  engraisser  jusqu'à  deux  têtes.  Ces\ 
aussi  vers  la  même  époque  qu'on  vit  s'enrichir  un  grand  nom- 
bre de  fermiers  dont  les  descendants,  malgré  la  division  dej^ 
fortunes,  ont  conservé  une  grande  position  dans  le  pays.  Mais 
cet  étot  de  choses  ne  pouvait  durer  longtemps  ;  la  diminution 
de  rélevage  et  la  concurrence  entre  les  engraisseurs,  dans  les 
foires  de  bœufs  maigres,  amena  une  hausse  souttuiue  dans  le> 
prix  ;  d'autre  part ,  la  location  des  herbages  allant  toujours 
croissant,  les  profits  s'amoindrirent,  et  quelques  fermiers  pen- 
sèrent à  porter  plus  loin  leur  industrie. 

Vers  cette  époque,  en  1770,  autant  qu'il  est  permis  de  pré- 
ciser, un  des  Mathieu,  de  la  famille  des  Mathieu  d'Oyé,  doul  il 
a  été  question  plus  haut,  et  dont  le  iils,  Mathieu  (Antoine\  fut 
connu  plus  tard  en  Nivernais  sous  le  nom  de  Mathieu  d'Aul- 
nay,  vint  s'établir  dans  la  terre  d'Anlezy,  magnifique  ferme 
située  près  le  village  du  même  nom ,  à  24  kilomètres  de  Ne- 
vers  et  à  12  kilomètres  environ  de  la  ville  de  Decize,  amenant 
avec  lui  son  bétail  charolais  et  le  mode  d'exploitation  par  her- 
bages. Le  sol  frais  et  fertile  d'Anlezy  le  servit  à  merveille  dans 
ses  combinaisons,  et  bientôt,  à  la  place  de  terrains  dont  la  cid- 
ture  dispendieuse  ne  laissait  aux  détenteurs  qu'un  bénélicr 
illusoire,  on  vit  s'étendre  d'immenses  prairies  couvertes  (!•* 
bêtes  blanches,  dont  l'exploitation  dans  sa  plus  grande  sim- 
plicité n'occupait  plus  que  quelques  domestiques. 

Les  résultats  financiers  de  C(4te  entn^prise  fuivnt  si  satis- 
faisants que  de  nouveaux  fc^rmiers  charolais  vinrent  occuper 
succesï^ivement  dans  la  IVièvre  les  positions  les  plus  fertiles. 
M.  Lorthon  se  fixa  à  Sovigny  près  Cercy-la-Tour;  M.  Mas- 
sin ,  à  Linianton  et  aux  environs  de  Montigny  ;  enfin  M.  Du- 
cn»t  Ut  la  ferme  d'Anlezy,  précédemment  occupée  par  liui- 
poilateur  Mathieu,  et  MM.  Mathieu  aîné  et  Camille,  Tuii  et 
l'autre  fils  de  3Iathieu  d'Oyé,  qui  fut  Tuu  des  uieiUeurb  éle- 
veurs du  Charolais,  vinrent  s'étiiblir,  le  premier  à  Montât, 
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dans  le  voisinage  de  Limanton,  le  second  à  Espeuilles,  com- 
niime  de  Montapas,  et  plus  tard  k  Aulnay,  fenne  précédem- 
ment occupée  par  Mathieu  (Antoine),  fils  de  Timportateur;  les 
Monussin  se  fixèrent  à  Montigny,  etc. 

Mais  pendant  que  ces  faits  s'accomplissaient ,  et  que  le  sol 
frais  et  humide ,  cjuelquefois  frais  et  fertile,  de  la  Niè\Te  se 
convertissait  en  herbages  sous  la  main  des  nouveaux  venus, 
les  agriculteurs  nivemais  ne  restaient  point  inactifs.  Doués 
généralement  d'un  esprit  entreprenant  et  hardi,  ils  eurent 
bientôt  compris  Texcellence  d'un  système  qui  s'appliquait  si 
bien  au  pays  et  les  avantages  d'une  race  aussi  apte  au  travail 
que  la  race  locale,  mais  infiniment  plus  propre  à  l'engraisse- 
ment :  ce  fut  comme  une  traînée  de  poudre. 

La  Nièvre  ne  possédait  à  cette  époque  que  la  race  éner- 
gique du  Mor\an ,  les  foires  étant  pour  la  plupart  envahies 
par  les  jeunes  bœufs  limousins  et  ceux  de  la  race  de  Salers,  de 
la  souche  des  environs  de  Mauriac,  qui  y  avaient  une  vogue 
justifi(''e  par  leur  utilité  réelle  à  titre  de  travailleurs;  on  retrou- 
vait encore  un  peu  partout  une  foule  d'animaux  sans  caractères 
distincts,  sans  spécialité  déterminée.  Cet  état  de  chose,  plus  ou 
moins  modifié  par  les  importations  charolaises  et  les  croise- 
ments qui  eurent  lieu  sur  tous  les  points,  dura  jusque  vers 
18Io,  époque  à  laquelle  les  travailleurs  intelligents  de  MM.  Boi- 
tard,  (lornu  (Antoine),  Cornu  f.Xicolas),  Cornu  de  Montgazon, 
Roux  de  Crecy,  Roux  d'Achun,  et  enfin  de  M.  Paignon  père, 
imprimèrent  à  l'élevage  une  direction  plus  rationnelle  et  mieux 
définie  :  ce  dernier  surtout  influa  puissamment  sur  la  pro- 
duction par  l'excellence  de  sa  souche  et  le  nombre  considé- 
rable de  reproducteurs  qui  sortirent  de  ses  étables.  Nous  cite- 
rons encore  M.  Chamard  père,  qui  commença  ses  opérations 
en  1808  et  les  termina  en  1851,  voisin  et  ami  de  M.  Paignon, 
et,  du  reste,  en  relations  constantes  avec  les  principaux  intro- 
ducteurs et  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  adopté  de  prime 
abord  leur  système  d'exploitation.  Il  organisa  à  Meauce,  dans 
le  val  de  l'Allier,  un  vaste  système  d'élevage,  qui  obtint  un 
plein  succès  jusqu'en  1815,  année  désastreuse  où  le  typhus 
contagieux  ravagea  la  contrée  et  enleva  de  ses  étables,  en 
quelijues  jours,  quatre-vingts  têtes  de  bétail.  Cette  perte  ne 
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le  découragea  point;  en  1818  il  vint  s'établir  à  la  ferme  delà 
Maison-Rouge,  près  Germigny-l'Exempt  (Cher),  où  il  dêvt*- 
loppa  à  nouveau  l'élevage  de  la  race  charolaise.  Le  soin  qu'il 
apporta  dans  le  choix  des  reproducteurs  fit  bientôt  de  sa  souche 
l'une  des  plus  renommées  sous  le  rapport  de  la  naissance  et  A^ 
l'aptitude  à  prendre  la  graisse  ;  le  nombre  des  animaux  qu'A 
vendit  dans  les  vingt  dernières  années  de  ses  opérations  ne  sau- 
rait être  calculé  aujourd'hui  ;  mais  ce  qui  est  digne  de  remar- 
que, c'est  qu'il  en  fut  acheté  dans  ses  écuries  pour  retourntT 
en  Saône-et-Loire.  Il  introduisit  en  même  temps  dans  ses  asso- 
lements la  culture  des  prairies  artificielles,  inconnue  jusqne-là 
dans  cette  riche  vallée,  et  put  dès  lors  consacrer  aux  embou- 
ches la  majeure  partie  de  ses  prairies,  dont  il  avait,  du  Te>U\ 
augmenté  l'étendue  par  l'adjonction  des  fermes  de  la  Gard*' 
et  des  Grivos.  Vers  1840,  cette  partie  de  son  exploitation  n*- 
çut  une  extension  considérable,  et  comprenait  un  chiffre  va- 
riable de  deux  cent  quatre-vingts  à  trois  cents  bêtes  mise^  à 
l'engrais  chaque  année  dans  les  herbages. 

Les  travaux  qu'il  accomplit  pour  la  transformation  en  pni- 
ries  des  terrains  froids  et  compactes  de  ses  fermes  ne  fun^ot 
point  sans  influence  sur  le  mode  d'exploitation  locale  ;  il  eut 
la  satisfaction  de  les  voir  reproduire  dans  toutes  les  partie? 
du  pays  susceptibles  de  recevoir  le  même  traitement;  et  celtt* 
vallée,  qui  précédemment  restait,  pour  ainsi  dire,  improduc- 
tive malgré  sa  haute  fertilité,  livre  aujourd'hui  à  la  bouchcri»' 
plus  de  deux  mille  cinq  cents  bêtes  grasses  chaque  ann/'e, 
outre  l'élevage  considérable  qu'on  y  pratique.  Sous  rinflueuce 
du  nouveau  système,  la  valeur  foncière  des  propriétés  rurale> 
s'accnit  dans  ime  proportion  rapide,  et  le  prix  des  fermages,  qui 
était,  en  1813  et  1820,  de  20  à  25  fr.  par  hectare,  s'est  éW 
jusqu'à  100  fr.,  y  compris  les  terres  arables,  dont  les  locations 
lorsqu'elles  sont  isolées,  ne  dépassent  guère  30  à  40  fr.  p^v 
hectare.  La  ferme  de  la  Maison-Rouge,  qui  était  louée  l,800fr. 
avant  1818,  fut  affermée  8,S00  fr.,  y  compris  les  meuus  suf- 
frages, après  vingt-sept  ans  d'exploitation  par  M.  Chamard. 

On  peut  voir  par  ce  qui  précède  quelle  a  été  l'intlueuce  d« 
svstème  charolais  et  l'introduction  du  bétail  de  Saône-et-Loin 
dans  le  Cher  et  la  Nièvre  :  on  verra  prochainement  des  fffct 
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auiilogiies  se  produire  dans  une  grande  partie  du  département 
de  TAllier^  où  cette  race  pénètre  de  plus  en  plus.  C'est  qu'en 
effet  la  race  charolaise  est  éminemment  propre  à  Tengraisse- 
ment  à  l'herbe ,  et  ce  système  est  tellement  simple  qu'il  de- 
vient facUe  à  exécuter  partout  où  le  sol  manque  de  bras  et  où 
rhumidité  constante  s'oppose  à  une  culture  lucrative,  même 
dans  les  fonds  les  plus  fertiles. 

Avant  d'aborder  l'examen  de  la  race  actuelle  et  de  consi- 
gner les  résultats  obtenus  par  les  éleveurs  les  plus  récents, 
nous  devons  constater  un  fait  important  qui  s'est  produit  dès 
les  premières  importations  du  bétail  charolais  dans  la  Nièvre 
et  dans  les  départements  limitrophes.  Sous  l'influence  d'un 
climat  moins  régulier,  moins  doux,  et  d'un  sol  humide  et 
froid,  bien  que  produisant  en  abondance  les  fourrages  néces- 
saires à  leur  alimentation ,  les  descendants  de  la  race  importée 
ont  perdu,  dès  les  premières  générations,  la  finesse  molécu- 
laire, le  soyeux  du  poil  et  la  souplesse  originelle  de  la  peau  ; 
la  charpente  osseuse  s'est  développée,  la  tète  est  devenue  plus 
forte,  les  conies  ont  pris  une  teinte  verdûtre,  l'encolure  s'est 
renforcée,  le  fanon  s'est  prononcé,  et  le  regard  a  perdu  sa  dou- 
ceur ;  l'ensemble  de  la  machine  est  devenu  plutôt  l'expression 
propre  à  l'animal  travailleur  qu'à  celui  dont  les  aptitudes  sont 
multiples  et  la  fin  dernière  la  boucherie.  Les  influences  dont 
il  s'agit  ont  sans  doute,  en  cela,  été  largement  favorisées  par 
les  idées  qui  avaient  cours  à  cette  époque  chez  les  premiers 
éleveurs,  pour  lesiquels  le  beau  idéal  était  encore  le  faciès  d'un 
bœuf  de  trait  ;  néanmoins,  ce  qui  démontre  bien  que  ces  in- 
fluences étaient  sérieuses,  c'est  que  les  jeunes  animaux  atteints 
de  cette  modification  physiologique,  transportés  par  les  cir- 
constances commerciales  sous  le  climat  plus  doux  de  Saône- 
et-Loire,  perdaient  complètement  et  assez  rapidement  l'âpreté 
qui  les  éloignait  du  type  primitif. 

Peu  à  peu ,  cependant ,  en  présence  des  résultats  obtenus 
d'une  manière  constante  et  sans  efforts  par  les  importateurs, 
les  idées  des  éleveurs  locaux  se  modifièrent  au  point  de  vue 
de  l'idéal  à  réaliser  dans  le  produit  ;  les  prés  déjà  existants, 
les  étangs  déjà  mis  à  sec  et  transformés  en  herbages  furent 
assainis  plus  complètement  ;  les  joncs  et  autres  plantes  de  la 
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même  famille  tirent  place  aux  légumineuses  et  aux  bonnes; 
^aminées;  des  impoilatious  fréquentes  du  Briouuais  et  du 
(>harolais  piTmirent  de  maintenir  désonmiis  la  nouvelle  race 
dans  les  conditions  d'une  sorte  aussi  propre  à  la  boucherie 
cju'au  travail  agricole.  Ajoutons  encore  que  Faction  dts  cih 
mices  et  des  gnmds  concours  agricoles  organisés  par  l'État 
vint  éclairer  les  éleveurs  et  leur  permit  de  préciser,  dans  leur 
imagination ,  le  type  à  réaliser  et  les  moyens  d'y  panenir. 
L'ensemble  de  ces  circonstances  a  donné  naissance  à  la  race 
actuelle,  qui  un  pas,  nous  pouvons  le  dire,  plus  de  finesst*  mo- 
léculaire que  Tancienne  souche  du  Brionnais;  mais  sous  le 
rapport  de  la  précocité  de  la  faculté  à  prendre  graisse  et  d'une 
conformation  a>antageuse  pour  la  boucherie,  elle  remporte  in- 
contestablement. 

Parmi  les  éleveurs  de  notre  époque  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  fixer  dans  ce  sens  les  caractères  de  la  race,  nous  pou- 
vons citer  :  dans  Li  ]Xièvre,  MM.  Clerc,  à  Lille,  commune  de 
Mars-sur-AUier,  la  même  ferme  sur  laquelle  opérait ,  il  y  a 
quarante-cinq  à  cinquante  ans,  M.  Paignon  père;  Chapuis- 
Linard,  Gaulon,  Guérault,  GuiUeraud,  Vidot,  Boisvert,  Dourv, 
Balleret,  J.  Ponceau,  De  Thé,  les  frères  Bourdiaux,  Blin, 
Van-,  Delafond,  Frébault,  Usst^oup,  Pierre  Ponceau,  Germaiu 
et  Marcel  Ponceau,  Suif  du  Mmniis,  Tierçonnier,  Meaunie, 
les  Clément,  Decray,  de  Marne,  les  frères  Maringes,  Adam, 
Ferreir,  Cornu,  Cornu  (Langis),  Bailly,  Robet,  Colas,  Moi- 
neau ,  Bouzé,  Bellard,  Louis  Bernard,  Audebal,  Prisyc,  comte 
de  Ikiuillé;  et  dans  le  Cher,  MM.  Louis  Massé  et  Dindeau. 

Puis  une  foule  d'autres  également  habiles,  mais  que  nous  ne 
pouvons  citer  faute  d'espace;  néanmoins  nous  ne  saurions 
résist(»r  au  désir  de  faire  connaître  et  de  populariser  les  (opé- 
rations de  M.  le  comte  de  Bouille  et  de  M.  Louis  Massé,  parce 
que  leurs  procédés  d'élevage  diffèrent  essentiellement  de  ceux 
généralement  employés,  et  que  leurs  succès  ont  eu  dans  le 
monde  agricole  un  immense  retentissement. 

M.  Massé  a  commencé  ses  opérations  en  1822  au  domaine 
des  Bourgoins,  près  la  Guerche-sur-l'Aubin  (Cher),  à  rextré- 
mité  du  val  de  Germigny-l'Exempt,  et  plus  tard  à  Martuut, 
sa  résidence  actuelle.  Ses  premières  vaches  furent  achetées 
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chez  M.  Chamard  et  chez  M.  Ducret,  l'un  des  imporUiteurs  de 
la  race  pure  en  Nivernais.  La  plupart  de  ces  bêtes  étaient  de 
provenance  charolaise  et  présentaient  toute  la  finesse  molécu- 
laire désirable  ;  mais  la  modification  physiologique  qui  s'était 
opérée  dès  le  début  dans  l'élevage  des  fermiers  niveniais,  mo- 
dification que  nous  avons  signalée  plus  haut,  ne  tarda  pas  à 
se  faire  sentir  :  les  produits  prirent  du  gros,  de  l'os,  du  poil 
et  de  la  peau ,  et  se  mirent  en  équilibre  avec  le  milieu  qui 
leur  était  donné.  M.  Massé,  ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même, 
eut  bientôt  pris  son  parti  ;  il  supprima  le  mode  d'élevage  qu'il 
avait  suivi  jusque-là  à  l'imitation  des  élevem^  charolais,  qui, 
opérant  sous  un  climat  plus  égal  et  plus  doux,  n'avaient  point 
à  craindre  les  mêmes  mécomptes;  les  jeimes  animaux  furent 
laissés  seuls,  pendant  la  meilleure  saison  du  vert,  dans  les  her- 
baires  les  mieux  composés  ;  les  reproducteurs  adultes  furent 
sctumis  à  la  stabulation  et  au  régime  des  trèfle,  luzerne,  vesces, 
maïs  et  autres  plantes  fourragères  très-alibiles  ;  en  hiver,  le 
meilleur  foin  et  les  racines,  betteraves  et  carottes,  furent  don- 
nés à  discrétion  aux  adultes  et  aux  jeunes  produits  ;  enfin 
quelques  reproducteurs  furent  achetés  de  nouveau  en  Charo- 
lais et  chez  M.  Chamard.  Ce  mode  de  traitement,  qui  suppri- 
mait l'action  locale  d'un  climat  frais  et  humide,  l'alimentation 
substantielle  et  abondante  appliquée  à  l'élevage  des  adultes 
K  des  jeunes,  déterminèrent  promptement,  chez  les  uns  et  chez 
les  autres,  les  modifications  les  plus  heureuses  :  la  peau  prit  de 
la  souplesse,  le  poil  devint  plus  doux  et  plus  fin ,  le  système 
musculaire  se  développa  dans  une  large  proportion,  et  la  sou- 
che prit  un  cachet  de  distinction  qu'elle  n'avait  point  présenté 
jusque-là.  Ces  qualités  obtenues  par  le  régime  se  reprodui- 
sirent dans  les  descendants  et  reçurent  un  caractère  de  fixité 
permanent  par  l'emploi  réitéré  d'accouplements  consanguins. 
Depuis  quinze  ou  seize  ans,  M.  Massé  a  renoncé  à  l'emploi  de 
reproducteurs  m&les  nés  ailleurs  que  chez  lui ,  de  sorte  que 
sa  vacherie,  qui  est  aujourd'hui  très-nombreuse,  ne  se  com- 
pose que  d'animaux  ayant  entre  eux  un  degré  de  parenté  très- 
rapproché. 

Cette  amélioration  rapide  et  radicale  du  bétail  de  Martout 
devint  tellement  manifeste,  que  certains  esprits  prévenus  ou 
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envieux  avancèrent  que  M.  Massé  avait  opéré  clandestinement 
des  croisements  avec  la  race  de  Durham.  Ce  dernier  repousse 
énergiquement  les  insinuations  malveillantes  qui  ont  eu  lieu 
à  cet  égard ,  et  rappelle  avec  raison  que  son  bétail  était  déjà 
arrivé  au  plus  haut  degré  de  perfection  avant  rintroduction 
desdurhams  dans  le  Cher,  chez  MM.  Tachard,  Ache'r  et  Châ- 
mard.  Du  reste,  si  ces  allégations  eussent  eu  quelque  fonde- 
ment, il  eût  été  facile  aux  intéressés  d'établir  des  faits  avec 
précision  ;  car  cet  éleveur,  distingué  à  plus  d*un  titre,  n  a  ja- 
mais refusé  à  personne  l'entrée  de  ses  étables,  et  nous  avous 
été  pereonnellement  à  même  de  constater  souvent  combien 
sont  également  erronés  les  dires  de  ceux  qui  avancent  que 
M.  Massé  fait  pour  la  nourriture  de  son  bétail  des  dépenses  eu 
tourteaux  et  en  farineux  que  nul  autre  éleveur  du  pays  n'ose- 
rait tenter  :  nous  avons  la  conviction  qu'il  n'en  est  rien ,  et 
que  l'état  d'embonpoint  dans  lequel  se  trouve  toujours  le  bt^ 
tail  de  Martout  tient  particulièrement  à  l'excellence  de  la 
souche.  Mais  voici  des  faits  qui  n'ont  pas  besoin  de  com- 
mentaires. 

Depuis  l'institution  des  concours  de  reproducteurs  et  d'a- 
nimaux de  boucherie,  la  sous-race  de  Martout  a  valu  à  sou 
propriétaire,  à  Poissy,  quinze  médailles  en  or,  six  en  argent 
et  trois  en  bronze  ;  total  vingt-quatre  ;  et  dans  les  concours 
de  reproducteurs,  quatorze  médailles  en  or,  sept  'en  argent 
et  cinq  en  bronze,  soit  vingt-six;  et  pour  la  totalité ,  cinquauU^ 
prix  avec  médailles.  Ajoutons  encore  que,  dès  1840,  la  va- 
cherie de  M.  Massé  fut,  comme  celle  de  M.  Chamard,  mise 
hors  concours  pour  les  comices  de  Sancoins,  Néronde  et  la 
Guerche,  afin  de  ne  point  décourager  les  autres  éleveurs.  Eu- 
fin  les  exhibitions  publiques,  en  faisant  connaître  et  apprécier 
le  bétail  de  Martout,  ont  valu  à  M.  Massé,  si  nous  sommes  bien 
informé  et  si  nos  souvenirs  sont  exacts,  la  vente  à  très-haut 
prix  de  plus  de  quatre-vingt-dix  à  cent  reproducteurs,  dont 
moitié  au  moins  pour  les  mâles,  et  dans  un  espace  de  huit 
ou  dix  ans. 

La  vacherie  de  M.  le  comte  Charles  de  Bouillé.date  de  1826; 
elle  fut  établie  par  M.  le  comte  de  Bouille,  sou  père;  il  y  joi- 
gnit un  peu  plus  tard,  vers  1830,  un  essai  debétes  de  Durham 
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qu'il  s'était  procurées  chez  M.  Brière  d'Azy.Ce  deniier  avait, 
dès  1822,  fait  des  importations  de  bétes  anglaises  à  sou  do- 
maine de  Verlotte  (Nièvre),  confié  à  la  direction  de  fermiers 
anglais  qui  ne  surent  point  tirer  parti  de  la  bonne  situation 
des  lieux.  L'essai  fait  par  M.  de  Bouille,  limité  à  quelques 
domaines,  donna  d'abord  des  résultats  satisfaisants;  mais  la 
vente  difficile  de  ces  animaux  pour  le  commerce  local,  qui  n'a- 
vait point  su  les  apprécier,  et  la  pleuro-pneumonie  conta- 
gieuse qui,  en  1843,  en  enleva  25  sur  30,  à  l'exclusion  pres- 
que complète  des  bêtes  chevalines  vivant  dans  les  mêmes 
rouditions,  firent  que  M.  de  Bouille  renonça  à  l'élevage  de  la 
race  courte-corne,  et  le  décidèrent  à  concentrer  tous  ses  soins 
sur  la  race  charolaise,  qui  était  appréciée  et  d'une  santé  plus 
résistante. 

Li  vacherie  fondée  par  M.  do  Bouille  père  provenait  des 
êlables  de  M.  Paignon,  de  Lille,  dont  il  a  été  question  précé- 
demment, et  du  bétail  de  MM.  Boux,  que  nous  avons  égale- 
ment cités.  A  ce  premier  noyau,  déjà  très-important  par  le 
nombre  d'animaux  et  la  qualité  des  sujets,  M.  Charles  de 
Bouille,  l'éleveur  actuel ,  joignit  un  certain  nombre  d'ani- 
maux provenant  de  MM.  Suif  du  Marais ,  Nautin  et  Valot, 
puis  plus  tard  un  jeune  taureau  acheté  par  lui  chez  M.  Massé. 
Le  résultat  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre;  car,  dès  1844, 
le  mérite  de  la  souche  charolaise  de  Villars  fut  tellement  ap- 
prt'cié  que  M.  de  Bouille  put  vendre  annuellement  de  quinze 
à  vingt   reproducteurs  à  des  prix  très-remunérateurs.   Les 
grandes  exhibitions  publiques  justifièrent,  vers  1832,  la  fa- 
veur croissante  dont  cette  sous-race  était  l'objet  dans  le  val  de 
l'Allier  et  dans  la  plupart  des  contrées  voisines.  Le  succès 
allant  croissant,  la  souche  de  Villars  obtint,  de  1819  à  1839, 
dans  les  concours  publics  et  dans  les  comices  de  la  Société 
d'Agriculture  de  Nevers,  trente  prix  représentés  par  sept  mé- 
dailles en  or,  douze  en  argent  et  treize  en  bronze;  total,  trente- 
deux  médailles,  plus  11,730  fr.  en  numéraire. 

L'amélioration  du  bétail  de  Villars  est  due  à  deux  moyens 
également  puissants  :  le  régime  et  le  choix  des  reproducteiu's. 
Eu  hiver,  les  jeunes  animaux  reçoivent  à  discrétion  des  racines 
elle  meilleur  foin,  puis  des  tourteaux  et  des  farineux;  les  adul- 
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tes  sont  aussi  largement  nourris,  mais  seulement  a\ec  des  ra- 
cines et  du  foin  ;  en  été,  les  uns  et  les  autres  sont,  à  peu  dVx- 
ceptions  près,  laissés  en  liberté  dans  de  bous  herbages. 

M.  de  Bouille  apporte  le  plus  grand  soin  dans  les  appareil- 
lements  :  il  lui  anive  frétjuemment  d'employer  des  taureain 
étrangers  à  sa  vacherie,  lorsqu'ils  possèdent  des  qualités  qui 
ont  de  la  précision  et  qui  paraissent  susceptibles  dVffacer 
chez  les  produits  des  caractères  trop  peu  accentués  chez  le> 
mères.  Il  conserve  généralement  plusieurs  mâles  pour  Tusage 
de  la  monte,  de  manière  à  être  toujours  en  mesure  de  rec- 
tifier dans  la  production  les  quelques  défauts  qui  pourraient 
exister  chez  les  mères,  et  il  fait  en  même  temps  un  usage 
fréquent  de  la  consanguinité.  Ses  meilleurs  produits  ont  été, 
comme  chez  M.  Massé,  obtenus  par  le  moyen  qui  est  encore 
aujourd'hui  repoussé  énergiquement  par  un  grand  nombre 
d'éleveurs;  en  ce  moment  même  il  fait  usage  d'un  reproduc- 
teur qui  se  trouve  être  le  propre  frère  de  son  père,  et  qui  lui 
donne,  depuis  deux  ans,  des  produits  excellents. 

La  vach(Tie  de  Villars  compte  actuellement  60  têtes,  dont 
24  nïères,  2  taureaux,  6  génisses  d'un  an ,  6  de  deux  ans, 
et  22  veaux.  On  engraisse  rarement  à  Yillars  ;  tous  les  pro- 
duits ou  presque  tous  sont  enlevés  pour  la  reproduction . 
mais  M.  de  Bouille  ne  cède  à  aucun  prix  ses  animaux  le> 
plus  remarquables.  Chez  lui  une  vache  de  quatre  ans  mesure 
communément  : 

Au  garrot l",3l; 

Au  thorax,  circonférence  prise  derrière  les  épaules..  2", (17; 

Largeur  aux  hanches 0",62  ; 

Do  la  nuque  h  la  naissance  de  la  queue 2",  12  ; 

De  la  pointe  de  l'épaule  à  la  face  extérieure  de  la  fesse. .   1",67. 

Ces  résultats  sont  sans  doute  très-remarquables,  et  nous 
constaterons  en  passant  que  chez  M.  de  Bouille,  comme  chez 
M.  Massé,  dont  nous  avons  esquissé  les  opérations,  des  mé- 
thodes analogues  ont  conduit  au  même  but.  Chez  tous  deux, 
une  forte  alimentation  a  développé  chez  les  jeunes  des  carac- 
tères qui  sopt  devenus  dimibles  sous  l'influence  de  la  con- 
sanguinité. 
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En  ee  qui  concerne  l'élevage  général  de  la  race,  les  pre- 
miers introdiicteisvs  et  la  plupart  de  ceiix  qm  les  imitèrent , 
jusque  vers  1835,  coosertèrent  rhabitude  de  renouveler  le 
sang  de  leur  vacherie  par  rimportation  fréquente  des  meilleurs 
taureaio:  de  Saône-et-Loire,  qu'ils  prenaient  de  préférence  chez 
MM.  Mathieu,  Augagneuir,  d'Armazin  et  Cireaud  d'Oyé,  De- 
ni61e  et  Des|Herre  àe  Saint-Julien,  Ducret,  Lorthon  et  Mont- 
messin  d'Amuizé,  Montmessin  de  Sain^Laurent  et  Faucault 
de  Sain^Christophe^  etc.  Mais  ce  pays,  s'étant  adonné  de 
plus  en  {Aus  à  rindostrie  des  embouches,  ne  tarda  pas  à 
s  appauvrir  des  reproducteurs  distingués  qui  avaient ,  dès  les 
temps  les  jAus  reculés,  donné  de  l'importance  à  la  race  ;  il 
n'eu  produit  aujourd'hui  que  par  exception ,  et  les  bons  éle- 
veurs nivemats^  ayant  eu  recours  pins  on  moins  aux  moyens 
adoptés  tout  d'abord  par  MM.  Massé  et  de  Bouille,  oiit  re- 
noncé tout  à  fait  à  ce  premier  moyen  d'amélioration. 

Les  caractères  les  plus  estimés  aujourd'hui  dans  la  Nièvre, 
comme  indiquant  l'aptitude  au  trait  et  surtout  à  la  bouche- 
rie, type  vers  lequel  on  tend  de  plus  en  plus,  sont  (fig.  25)  :  une 
tête  courte,  conique,  large  à  la  partie  supérieure  et  ayant  un 
chanfrein  droit  on  canaus  avec  de  larges  voies  respiratoires  ; 
le  haut  du  front  jiat,  surmonté  de  cornes  rondes,  petites, 
d'un  blanc  d'ivoire,  dirigées  en  avant  et  légèrement  relevées 
vers  la  pointe  ;  des  yeux  grands,  saillants,  au  regard  vif  et 
doux;  des  joues  fortes  et  paaraissant  déborder  latéralement  la 
région  frontale  quand  l'animal  est  vu  de  face  ;  le  dessous  de  la 
gorge  bien  fourni  et  simulant  une  sorte  de  double  ou  triple 
menton  ;  des  oreilles  larges,  relevées  et  peu  fournies  de  poils  ; 
lencolure  courte,  peu  chargée  et  dépourvue  de  fanon;  la  ligne 
doi*sale  di*oite  et  garnie  de  muscles  dans  les  dernières  limites 
du  posbible;  le  rein  large,  épais  et  court;  les  côtes  longues  et 
fortement  arquées;  les  hanches  effacées,  mais  aussi  larges  que 
possible,  ainsi  que  la  croupe  et  la  culotte  dont  le  développe- 
ment ne  saurait  être  trop  exagéré  ni  descendu  trop'bas  sans 
se  désunir  jusque  vers  le  jarret;  la  qneue  courte,  iBne  à  Tex- 
trénâté,  peu  garnie  dans  la  région  du  fouet,  large  à  la  base  et 
s'arroodissant  avec  les  ischions  sans  former  aucune  saillie  no- 
table ;  les  membres  fins,  distingués,  bien  d'aplomb  et  d'ime 
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longueur  à  peu  près  égale  au  tiers  de  la  taille  du  sujet;  le 
tronc  volumineux  et  arrondi  sur  tous  les  angles  ;  la  ligne  du 
dessous  à  peu  près  parallèle  à  celle  du  dos  et  des  reins  et 
se  prolongeant  jusqu^au  bas  de  la  culotte,  ce  qui  donne  au 
système  digestif  une  certaine  prépondérance;  la  rotule  noyée 
dans  le  pli  du  grasset,  qui  ne  saurait  descendre  trop  bas  sur  le 
tibia,  et  le  coude  empâté  dans  les  chairs;  la  peau  d'épaisseur 
moyenne,  mais  toujours  d'une  grande  souplesse  et  recouverte 
d*un  poil  fin ,  lustré  et  peu  fourni  ;  Tensemble  exprimant  la 
douceur  et  une  grande  distinction  unie  à  un  grand  poids; 
enfin,  un  développement  exagéré  des  parties  que  la  boucherie 
regarde  avec  raison  comme  étant  de  qualité  supérieure,  comme 
le  dos,  le  rein,  la  croupe  et  la  culotte. 

Les  fermiers  de  Saône-et-Loire  ne  se  sont  point  jusqu'ici, 
autant  que  les  Nivernais,  préoccupés  de  la  conformation ,  la 
boucherie  de  Lyon,  qui  forme  leur  principal  débouché,  étant 
moins  exigeante  que  celle  de  Paris,  qui  absorbe  tous  les  pro- 
duits de  la  Nièvre  ;  ils  s'attachent  de  préférence  à  la  sorte, 
c'est-à-dire  à  la  finesse  moléculaire  et  à  la  faculté  d'engrais- 
ser vite  et  bien. 

Dans  le  Brionnais  et  le  Charolais,  les  génisses  sont  livrées 
à  la  production  dès  la  seconde  année ,  et  donnent  leur  pre- 
mier veau  vers  l'âge  de  deux  et  demi  à  trois  ans;  les  taureaux 
commencent  à  saillir  à  un  an  et  sont  réformés  après  leur 
seconde  monte.  L'opinion  est  qu'ils  deviennent  verts,  c'est- 
à-dire  que  leur  état  physiologique  perd  une  partie  de  sa  pré- 
disposition à  faire  de  la  graisse  ;  ils  deviennent  turbulents  et 
actifs  au  premier  chef,  et  transmettent  cette  disposition  fâ- 
cheuse à  leurs  produits;  ils  donnent  moins  de  sorte,  suivant 
l'expression  locale.  Les  veaux  naissent  de  février  à  mai  et 
jusqu'en  juin,  mais  ceux  qui  viennent  après  la  Saint-Jeau  ne 
sont  point  conservés  ;  les  premiers  vivent  au  pâturage  avec  les 
mères  jusque  vers  la  Saint-Martin,  époque  à  laquelle  ont  lieu 
les  derniers  sevrages.  A  cette  saison,  les  veaux  sont  générale- 
ment beaux  et  paraissent  bien  réussir,  mais  l'alimentation 
insuffisante  qu'ils  reçoivent  pendant  l'hiver  arrête  leur  crois- 
sance et  les  déforme  ;  les  tourteaux,  les  farineux  et  les  racines 
leur  sont  inconnus  ;  ils  vivent  de  foin  sec  et  le  plus  souvent 
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d*un  mélange  de  foin  et  de  paille  jusqu^au  retour  du  prin- 
temps. En  avril  suivant  ils  sont  lâchés'  dans  les  paquiers, 
pâturages  relativement  médiocres,  et  s'y  refont  de  Tétat  de  mi- 
sère dans  lequel  ils  se  trouvent  au  sortir  de  Thiver  ;  à  rap- 
proche des  froids,  ils  sont  de  nouveau  rentrés  dans  les  étables 
et  soumis  au  régime  de  la  mêlée,  paille  et  foin,  jusqu'au  prin- 
temps suivant;  à  cette  époque,  ils  retournent  dans  les  paquiers 
qu'ils  avaient  précédemment  occupés  et  s'y  refont  comme  la 
première  fois.  Dans  le  cours  de  la  saison ,  on  commence  à  les 
dresser  pour  le  travail  et  on  livre  les  génisses  à  la  reproduc- 
tion. Les  mâles  sont  bistoumés  vers  l'âge  de  douze  ou  quinze 
mois,  et ,  par  exception,  à  trois  mois  chez  les  bons  éleveurs. 

La  taille  moyenne  pour  les  mâles  est  :  à  un  an ,  d'environ 
1",I4;  à  deux  ans,  1",25;  à  trois  ans,  .1",36,  et  à  six  ans, 
l-,44. 

La  largeur  moyenne  aux  hanches  est:  à  un  an,  de  0",25; 
à  deux  ans,  0'',45  ;  à  trois  ans,  0',52,  et  à  six  ans,  0",65. 

La  valeiu*  moyenne  d'une  paire  de  bœufs  de  trois  à  quatre 
ans  est  de  600  fr.,  et  de  6S0  à  cinq  et  six  ans;  à  cet  âge,  un 
bœuf  charolais  pèse  net,  après  l'engraissement,  400kilogr., 
et  se  vend  communément  500  fr.  et  au  delà. 

Les  génisses  devenues  mères  à  trois  ans  sont  conservées 
jusqu'à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans,  si  elles  produisent  bien  et 
régulièrement;  dans  le  cas  contraire,  elles  sont  vendues  dans 
les  foires  locales  avec  les  veaux,  ou  engraissées  dans  les  her- 
bages après  l'allaitement  du  veau  qu'on  sèvre  alors  du  troi- 
sième au  quatrième  mois. 

Dans  l'Allier,  le  mode  d'élevage,  à  part  quelques  exceptions 
en  mieux  sous  le  rapport  du  régime  d'hiver,  a  conservé  une 
grande  analogie  avec  la  pratique  usitée  en  Saône-et-Loire  ;  mais 
dans  la  N  ièvre  et  dans  le  Cher,  il  a  subi  des  modifications  qui  mé- 
ritent d'être  signalées.  Chez  la  plupart  des  éleveurs  modernes, 
principalement  ceux  que  nous  avons  cités,  les  mères  reçoivent 
en  hiver,  outre  la  nourriture  habituelle,  foin,  balles,  courtes 
pailles,  etc.,  une  ration  de  betteraves  suffisante  pour  les  entre- 
tenir en  bon  état  de  chair  et  favoriser  la  lactation;  en  mai, 
et  quelquefois  fin  avril,  elles  sont  mises  en  liberté  avec  le 
mâle  dans  les  herbages  les  plus  rapprochés  de  l'exploitation; 
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et  eu  Dovemfare  elles  sont  reoûses  à  la  stabulatMia  d'hiTcr. 

Les  veaux  naissent  de  janvier  à  mars  et  tett^it  la  mère  re^ 
lièrement  deux  fois  par  jour;  ils  reçoivent  en  outre,  auasi&ftt 
qu'il  leur  décent  possible  d  en  faire  usage ,  une  ration  de  trê»- 
bon  foin,  un  peu  de  racines  et  quelques  farineux. Vers  kiiii 
d'avril  ou  au  conunencement  de  mai ,  suivant  la  température, 
ils  sont  mis  dans  les  meilleurs  herbages  à  proximité  des  bâti- 
ments, et  r^itrent  pour  Tallaitement  deux  fois  par  jour  à  reta- 
ble ;  le  sevrage  s'opère  de  lui-même  quand  la  lactation  lai- 
Uit;  néanmoins  il  ne  devient  guère  définitif  qu'à  l'époque  de> 
premiers  froids,  lors  de  la  rent2^  des  veaux  k  l'écurie.  Il 
arrive  môme  parfois  que  les  sujets  les  mieu^i  réussis  sont 
laissés  en  liberté  avec  la  mère  au  milieu  des  herbages,  et  qu'ils 
profitent  d'un  allaitement  complet  pendant  sept  à  huit  mois; 
dans  le  premier  cas,  les  veaux  ne  disposent  que  de  la  moitié 
du  lait  des  mères  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  mois, 
puis  ensuite  de  la  totalité.  La  castiTition  est  pratiquée  du  trui- 
sième  au  quatrième  mois  et  quelquefois  un  peu  plus  tard. 

Dès  le  commencement  de  T hivernage,  les  veaux  de  Taïuitr 
reçoivent  à  discrétion  des  racines  et  du  foin  ou  regain  de 
bonne  qualité  ;  l'année  suivante,  même  traitement ,  c'est-^ 
dire  pâturage  d'été  dans  de  bons  herbages  et  stabulatiuii  d'hi- 
ver avec  régime  aux  racines  et  fourrages  secs  de  bouue  qua- 
lité; à  deux  ans  et  demi  ils  sont  dressés  pour  le  tra^afl^  ti 
à  six  ans,  quelquefois  même  à  cinq,  ils  sont  engrais^.  ïoit 
à  rherbage  en  été,  soit  en  hiver  à  l'étahle.  Les  jeunes  fe- 
melles reçoivent  sous  le  rapport  du  régime  un  traitement  sem- 
blable k  celui  des  m&les  et  vivent  toujours  séparées  de  ces  der- 
niers ;  elles  sont  livrées  au  taureau  vers  l'âge  de  deux  ans,  et 
donnent  leur  premier  produit  dans  la  troisième  année  de  lear 
naissance;  les  mères  soiit  réf(«inées  quand  elles  commen- 
cent à  faiblir,  c'est-a-^ire  vers  l'âge  de  huit  à  neuf  aussi  elles 
sont  de  bon  choix  ;  dans  le  cas  contraire  on  les  eugru^^ 
après  leur  deuxième  ou  troisième  vêlage  :  les  bêtes  qui  ft^*- 
duisent  irrégulièrement  ne  sont  point  const*rvées,  mais  le? 
bêles  de  choix  ne  sont  point  réformées  par  cela  seidemeiU 
qu'elles  manquent  leur  année  ;  contraiivment  à  la  covlimie 
charolaise,  les  taureaux  de  qualité  supérieure  sont  gudes  en- 
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tiers  pour  la  monte  jusqu'à  ce  que,  devenus  trop  lourds,  leur 
poidg  s'oppobe  au  su^ice. 

Cette  dïtf^Dce  dans  la  pratique  en  a  amené  ime  grande 
dans  les  résultats  :  la  race  a  pris  de  l'ampleur,  de  la  précocité, 
et  s'est  insensiblement  rapprochée  du  type  de  boucherie. 
Noue  ne  saurions  dire  que  les  boeufs  de  la  Nièvre  et  du  Cher 
aient  acquis  plus  de  sorte  que  ceux  de  SaAne-et-Loire,  la  qua- 
lité des  herbages,  qui  communique  aux  divers  tissus  la  ûnesse 
moléculaire,   étant  bien  supérieure    dans  ce    (' 
mais,  s'il  y  a  parité  de  ce  c6té,  l'avantage  re^te  i 
vemaig  sous  le  rapport  du  poids  dans  la  propo 
d'un  tiers. 

Bieu  que  l'iodustrie  des  embouches  ait  pris 
uu  trente  ans  une  grande  importance  dans  la 
vage  ue  s' eu  est  pas  moins  répandu  dans  tout  le 
i-t  duis  ceux  du  Cher  et  de  l'Allier;  mais  les  localités  qui 
M'  distinguent  le  plus  sons  ce  rapport  sont  les  environs  de 
-Nfvers,  Magny -Cours,  Saint-Pierre-i'Aboutier,  Montigny, 
Si'iiiit-Caune,  Chàtillon-en-Bazois,  Saint^Saulze,  Decize,  etc., 
toute  la  partie  comprise  entre  la  Loire  et  l'Allier  dans  ce 
(kniier  département;  et,  dans  le  Cher,  toute  la  vallée  de  Ger- 
mipiy-rïiempt,  les  cantons  de  la  Guerche,  Saint-l'Aubais, 
Nt-rondee,  Sancoinset  levai  de  la  Loire,  depuis  le  Guétiii  jus- 
qu'à Saiut-Latour  et  Sancerre.  Dans  le  département  de  Saône- 
<'t-Loire,  l'élevage  s'est  graduellement  étendu  depuis  lu  Saône 
jiirqu'ii  la  Loire;  mais  les  meilleurs  élèves  se  fnnt  encore 
ilaiis  le  voisinage  de  Charolles,  Oyé,  Saint-Julien-de-ljivry, 
Amanzé,  Saint-Christophe,  MareigUy,  Génelai'd,  etc.  Ceux 
qui  eu  ce  moment  fout  l'élevage  en  grand  sont  :  MM.  Berland 
de  Soumilly,  Commerçon  de  Toulon-Suint-Arruux,  'l'omasset 
de  Blaozy,  Baiidin  de  Champoussot,  Di£uf  de  Peri'ey-ies- 
Forges,  Malherbes  de  Riguy  et  Bouthier  de  Laitour,  àla  ferme- 
ccole  du  Mouceau. 

^ous  avons  dit  que  la  race  cbarolaise  n'est  point  laitière  et 
qu'elle  ne  possède  poiut  les  signes  qui  caractL-riseut  cette  spé- 
cialité; aussi  ue  retroiivous-uous  aucun  commerce  de  beurre 
•■t  de  fromage  dans  les  localiti'S  où  l'élevage  a  lieu  en  grand, 
mais  lions  devons  constater  que  la  quantité  de  lait  fourni  par 
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les  vaches  est  Largement  suffisante  pour  Tallaitement  du  veaiu 
à  qui  du  reste  on  u*eu  laisse  guère  prendre  que  moitié.  Li 
portion  traite,  5  litres  environ  sur  10  que  donne  la  hèXe  \m 
mois  après  vêlage,  est  consommée  chez  les  éleveurs  et  mélan- 
gée souvent  avec  du  lait  de  chèvre  qui  en  augmente  la  quantit*^ 
pour  la  fabrication  des  fromages  ;  on  estime  que  25  à  26  Utns 
fournissent  1  kilogr.  de  beurre,  et  2  litres  un  fromage  d*- 
250  grammes.  En  Nivernais  les  vaches  donnent  de  9  à  10  li- 
tres, et  on  estime  qu'il  en  faut  30  par  kilogramme  de  beurn* 
frais,  et  3  par  fromage  de  600  grammes. 

C'est  donc  comme  botes  de  travail  et  d'engrais  que  les  Cha- 
rolais  ont  développé  leur  race  et  qu'elle  a  été  acceptée  par  le^ 
fermiers  du  Cher,  de  la  Nièvre  et  de  l'Allier.  Au  premier 
abord ,  l'alliance  de  ces  deux  qualités  fera  jeter  de  hauts  cri> 
aux  partisans  quand  même  des  spécialités  uniques,  et  par  ceui 
surtout  qui  regardent  comme  impossible  l'union  de  la  vigueur 
et  de  -la  force  avec  la  mollesse  physique  et  rtiorale  qui  carar- 
térise  certains  individus  chez  lesquels  l'embonpoint  résulte  d'un 
état  de  débilité  générale.  Mais  les  faits  parlent  plus  haut  quf 
les  plus  brillantes  théories,  et  personne  n'ignore  dans  nos  Ap- 
partements du  centre  que,  à  l'époque  de  l'introduction  des  Wte? 
charolaises  dans  la  Nièvre,  la  race  du  Morvan,  vigoureuse  ♦»! 
énergique,  s'étendait  dans  toutes  les  contrées,  conjointement 
avec  des  salers  et  des  limousins  qui  étaient  amenés  conmii' 
bœufs  de  trait;  personne  n'ignore,  disons-nous,  que  ce< 
trois  races  éminemment  travailleuses  ont  successivement  fait 
place  h  celle  du  Charolais,  au  fur  et  à  mesure  que  le  cerrlr 
occupé  par  elle  allait  s'élargissaut.  Nous  pourrions  encon 
ajouter  que  les  habitants  du  Morvan,  qui  ont  en  général  de 
grands  transports  à  exécuter,  soit  eu  ce  qui  concerne  les  boî> 
exploités  dans  la  partie  montagneuse  du  pays,  soit  en  ce  qui 
regarde  les  approvisionnements  des  usines  du  Cher  et  de  la 
Nièvre,  eu  charbons,  minerais,  etc.,  n'établissent  aucune  dif- 
férence en  pratique  sous  le  rapport  de  la  force  et  de  la  li- 
gueur des  deux  races  :  ne  voyons-nous  pas  du  reste  tous  le> 
jours  certains  chiens  braques  et  certains  chevaux  de  la  rac»* 
arabe,  dont  la  vigueur  ne  laisse  rien  à  désirer,  s'engnù^É^r 
outre  mesure  dans  les  inter\'alles  de  repos,  réunissant  ainsi 
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des  provisions  à  l'avance  pour  le  jour  où  ralimentation  la  plus 
forte  se  trouverait  insuffisante  à  réparer  les  pertes  occasionnées 
par  une  grande  activité  ? 

Au  point  de  vue  de  la  rapidité  du  croit  et  de  la  facilité  à  pren- 
dre graisse,  la  race  charolaise  ne  le  cède  guère  qu'aux  meil- 
leurs tjpes  de  Durham  ;  comme  cette  dernière  assurément  on 
peut  Tengraisser  à  tout  âge  et  toujours  très-complètement  : 
nous  en  exceptons  toutefois  les  sujets  communs  et  rudes,  dont 
la  fibre  musculaire  est  souvent  sèche  et  grossière,  et  dont  la  peau 
reste  épaisse  et  ferme/,  ils  prennent  bien  des  maniements,  mais 
ils  sont  toujours  peu  couverts,  et  les  muscles  coupés  en  travers 
offrent  parfois  des  reflets  métalliques  ;  mais  ces  faits  sont  assez 
rares  et  ne  sauraient  en  aucun  cas  amoindrir  Texcellence  de 
la  race.  Quant  aux  sujets  de  sorte  fine,  ceux  qu'on  regarde 
comme  bien  nés,  s'ils  ont  eu  d'ailleurs  à  l'herbage  un  séjour 
de  quelque  durée,  ils  présentent ,  sous  un  poil  mat  qui  accuse 
la  maturité,  des  chairs  fermes,  bien  couvertes  par  ime  graisse 
dont  la  finesse  et  la  teinte  jaune  beurre  frais  ne  laissent  rien 
à  désirer;  les  muscles  s'en  trouvent  pénétrés  jusque  dans  les 
fibrilles  les  plus  déliées,  ce  qui  constitue  le  marbré  qui  distin- 
gue les  viandes  de  bonne  qualité  ;  la  chair  est  tendre,  sa- 
voureuse et  d'une  finesse  moléculaire  qui  ne  peut  guère  être 
dépassée. 

Pour  rendre  cette  opinion  plus  claire  et  lui  donner  de  l'au- 
torité, nous  allons  l'appuyer  de  documents  officiels  consignés 
par  M.  Baudement  dans  l'un  de  ses  rapports  sur  les  concoure 
dePoissy. 

En  1856,  une  commission  fut  nommée  par  M.  le  ministre 
de  Tagriculture,  et  choisie  parmi  les  membres  du  syndicat  de 
la  boucherie  de  Paris,  à  l'effet  d'examiner  à  l'étal  la  qualité 
comparative  des  viandes  fournies  par  les  animaux  primés  ; 
le  classement  eut  lieu  en  chiffres,  et  la  plus  haute  qualité  fut 
désignée  par  le  n"  20.  Voici  quel  a  été  le  classement  de  trois 
bœufs  charolais  provenant  des  étables  de  M.  Massé  : 

L'un,  en  première  première,  avec le  n*  19; 

Le  second,  en  deuxième  première,  avec...,  le  n"  18; 
Et  le  troisième,  en  première  deuxième,  avec .  le  n*  16. 
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Six  bœufs  cotentins,  eugraissés  depuis  dix-^uit  mois  pour 
figurer  dans  les  fêtes  de  concours,  ont  offert  les  résultats  sui- 
vants : 

Sébastopol  reçut le  n"  18  ; 

Aima  et  Inkerman le  n**  17  ; 

Traktir le  n*  16; 

Bomarsund  et  Malakof le  n""  15. 

Sous  le  rapport  du  poids  net,  les  charolais  ont  donoé 
1,880  kilogr.  de  viande  pour  2,78Skilogr.  de  poids  vif  à  ra- 
battage, soit  07^,50  pour  iOO  de  poids  vivant. 

Les  six  cotentins  ont  rendu  4,490  kilogr.  net  pour  7,285  ki- 
logr. de  poids  vif  à  labattage,  soit  seulement  61^,63  pour 
1 00  de  poids  vivant. 

En  ce  qui  concerne  le  produit  en  suif,  les  trois  charolais 
ont  donné  : 

L'un,  de  quarante  et  un  mois,  100  kilogr.  pour  630  kilogr. 
de  viande  nette,  soit 15*',87  V. 

Le  second,  de  quatre  ans  et  deux  mois,  84  k. 
pour  603  k.  de  viande,  soit 13\8«  % 

Le   troisième ,    de  quatre  ans  et  demi ,  85  k. 
pour  643  k.  de  viande,  ou 13\17  "/, 

Soit  en  moyenne  14'', 30  pour  100  de  viande  nette. 

Les  six  cotentins  ont  donné  733  k.  de  suif  pour  4,490  k.  de 
viande,  soit  16'',81  pour  100  de  viande  nette. 

Sous  le  rapport  du  cuir,  les  trois  charolais  ont  donné  8^,97, 
et  les  six  cotentins  9", 63  pour  100  de  viande  nette.     . 

Il  résulte  de  cette  comparaison  que  lès  charolais  se  so  nt 
montrés  supérieurs  aux  cotentins,  sous  le  rapport  d'une  propor- 
tion de  peau  moindre,  et  sous  le  rapport  également  du  rende- 
ment net  et  de  la  quantité  de  la  viande;  ils  ont  été  inférieurs 
quant  à  la  production  du  suif;  mais  sous  ce  rapport  la  com- 
paraison n'est  plus  exacte,  car  les  cotentins  se  trouvaient  dans 
leur  septième  année,  et  Tâge  exerce  une  influence  toujours 
très- favorable  a  ce  genre  de  produit. 

Xous  avons  choisi  à  dessein  ces  deux  exemples,  parce  qu'il 
y  a  trente  ans  la  race  cotentine  passait  pour  la  meilleure  de  oo> 
races  françaises  pour  la  boucherie,  et  celle  du  Charolais,  la 
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souche  iiiveniatâe  pkitût,  pour  ime  des  mains  estimées  :  elles 
peuTeot  sans  douie  nujounl'bui  rivaliser  à  plus  d'un  titre,, 
mais  il  est  à  croire  que  la  charolaise  conservera  la  supériorité 
sons  le  rapport  du  rendement  net. 

La  race  du  Gharolais  est  éminemment  propre  à  Tengraîs 
d^herbe,  et  prospère  surtout  dans  les  fonds  frais  où  T  herbe 
reste  verte  assez  avant  dans  la  saison.  Les  herbages  qu'on 
regarde  en  Saône-et-Loire  comme  les  plus  importants  pour  ce 
genre  de  spéculation  sont:  le  pré  Sarry,  de  53  hectares, 
faisant  110  bœufs  et  rendant  net  en  location  foncière  13Q  à 
140  fr.  par  bœuf;  le  Breuil  de  Sermaise,  le  pré  du  Moulin, 
i  Hôpital  et  les  prés  de  Frésit,  à  Oyé  ;  les  prés  de  Tour  et  le 
Chambon,  à  Anzy-le-Duc;  le  grand  pré  de  Saint-Didier,  et 
t^iiin  la  Prée  et  le  Ghenaud,  à  Amanzé,  qui  produisent  en 
moyenne,  à  l'exception  de  celui  de  Sarry  et  quelques  autres, 
130  fir.  par  hectare  de  location  foncière. 

Parmi  les  embouchevrs  les  plus  importants  de  SaAne-et* 
Loire  nous  comptons  pour  Tépoque  actuelle  :  MM.  Buchet, 
Uespierre,  Montmessin,  Rugagneur,  Lépinassé,  le  cousin  Ues- 
pierre,  les  Tachon,  Foucault,  J.  Famier,  Famier  (Victor), 
Bazard,  Bardât,  etc.  Ceux  qui  font  plus  spécialement  leo- 
sn^aissement  d'hiver  à  letable  sont  MM.  Berland,  Malherbes,. 
Fort,  Ant.  Goin ,  Monter,  et  enfin  M.  Momthier  de  la  Tour,  k 
la  ferme-école  du  Monoeau. 

En  ]>îivernais,  les  herbages  les  plus  renommés  s'étendent 
î^r  de  grandes  surfaces,  et  se  trouvent  pour  la  plus  grande  par- 
tie compris  dans  les  communes  d'Anlezy,  Romenay,  Limanton, 
Aiilnay,  Montigny,  Sâint-Canne,  Saint- Révérien,  ChâtiUon 
^n  Bazois,  Saint-Saulge ,  et  Saiut-Pierre-Dumont ,  propriété 
longtemps  exploitée  par  Ant.  Mathieu ,  fils  de  Timportateur. 
Il  existe  encore  de  bons  prés  d'embouche  dans  le  val  de  TAl- 
lier,  depuis  GimouiUe  jusqu'au  delà  de  Saint-Pierre-le-Mou- 
tier.  Dans  le  Cher,  nous  devons  citer,  comme  ayant  pris  une 
grande  importance  sous  ce  rapport,  toute  la  partie  comprise 
dans  ce  pays  sous  la  dénomination  de  vallée  de  Germigny,  et 
dans  laquelle  a  opéré  M.  Chamard.  Nous  avons  nommé  une 
grande  partie  des  emboucheurs  de  l'époque  actuelle,  en  citant 
les  éleveurs  qui  ont  obtenu,  dans  ces  deniiers  temps,  les  succès 
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les  plus  éclatants  :  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d^examiner  main- 
tenant les  procédés  d*embouche  employés  par  les  fermiers  de 
Saône-et-Loire  et  de  la  Nièvre. 

Dès  la  iin  de  la  saison ,  quand  toutes  les  bétes  en  graisse 
ont  été  écoulées,  vers  le  milieu  de  novembre  généralement,  on 
lait  tondre ,  par  des  moutons  d'hivernage  ou  des  chevaux  dans 
quelques  cas,  les  herbes  qui  n*ont  pas  été  consommées  entiè- 
rement; assez  souvent,  au  contraire,  on  en  conserve  une  partie 
pour  que  les  bêtes  lâchées  eu  mars  ou  en  avril  suivant  puis- 
sent trouver  dans  les  herbages  assez  d'herbes  pour  s'alimenter: 
une  portion  sans  doute  a  séché  sur  pied,  mais,  quand  la  nou- 
velle herbe  repousse,  il  en  résulte  un  mélange  qui  tient  davan- 
tage au  corps  et  maintient  mieux  les  animaux,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  plus  nourrissant.  Les  eaux  sédimenteuses  sont  dirigées 
sur  les  prairies,  et  les  rigoles  d'assainissement  sont  tenues  net- 
tes pendant  l'hiver;  les  bouses  sont  écartées  soigneusement, 
ainsi  que  les  taupinières,  pour  faire  profiter  l'herbage  du  bien 
qui  peut  en  résulter.  Les  taupes  sont  prises  en  février  et  mars, 
et  les  clôtures  réparées  vers  la  même  époque  ;  c'est  aussi  vers 
la  fin  de  ce  dernier  mois,  suivant  la  température ,  qu'on  lâche 
les  premières  bêtes  dans  les  herbages  du  Charolais  ;  on  conti- 
nue la  mise  à  l'herbe  jusque  vers  le  15  mai,  eu  observant  dans 
la  pratique  les  progrès  de  la  végétation. 

L'acquisition  des  bêtes  d'embouche  a  lieu  de  janvier  à  mai  ; 
les  premières  achetées  reçoivent  jusqu'au  jour  de  Therbape- 
ment  des  raugeons.on  foin  de  refus,  récolté  Tannée  précédente 
sur  les  parties  les  moins  rongées  des  prés  les  moins  chargés 
de  bétail  ;  celles  qu'on  achète  pendant  la  pousse  de  l'herbe  sont 
mises  immédiatement  dans  les  prés.  Généralement  les  Niver- 
nais et  les  engraisseurs  du  Cher  choisissent  un  tiers  de  leiu^ 
bêtes  ayant  terminé  leur  croît  et  devant  être  grasses  les  pre- 
mières; un  second  tiers  est  pris  parmi  les  animaux  à  croître 
et  devant  rester  à  l'herbage  jusqu'à  la  fin  de  la  saison  :  ce  sont 
les  plus  productifs.  L'autre  tiers  représente  une  moyenne 
entre  les  deux  extrêmes,  et  cette  moyenne  disparaît  en  par- 
tie quand  les  herbages  sont  très-bons  et  que  les  bêtes  sont 
de  premier  choix  :  c'est  ce  qui  arrive  en  Charolais,  où  les 
bœufs  à  croître  sont  toujours  préférés  et  plus  productifs  que 
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ceux  dont  la  croissance  est  terminée  lors  de  la  mise  au  pré. 

A  une  certaine  époque,  les  herbagers  nivernais  avaient  pour 
habitude  de  démarronner  les  bœufs  qui  se  trouvaient  mal 
bistoumés,  mais  cette  habitude  se  perd  de  plus  en  plus.  La 
castration  se  fait  actuellement  dans  des  conditions  meilleures 
que  par  le  passé  ;  néanmoins  il  existe  encore  dans  les  foires 
quelques  sujets  susceptibles  de  reprendre  dans  les  herbages 
les  allures  naturelles  aux  mâles  conservés  entiers  :  ils  sont 
actifs,  tourmentants,  batailleurs,  et  tiennent  toute  la  troupe 
en  émoi.  On  essaye  souvent  de  les  calmer  en  leur  sciant  les 
cornes  jusqu'au  vif,  ou  en  leur  bouchant  les  yeux,  mais  le  na- 
turel est  là  ;  l'ardeur  de  leur  tempérament  s'opposant  à  un  ré- 
sultat final  satisfaisant ,  le  mieux  est  de  les  vendre  et  de  les 
remplacer  par  d'autres. 

Lorsque  d'ailleurs  on  ajoute  dans  les  herbages  dé  nouvelles 
bétes  aux  anciennes,  à  mesure  de  la  pousse  des  herbes,  on  a 
grand  soin  de  surveiller,  pendant  plusieurs  heures,  la  chasse 
qui  leur  est  donnée  par  celles  qui  sont  déjà  en  possession  du 
local,  parce  qu'elles  les  poursuivent  de  leurs  attaques  et  les 
forcent  à  franchir  les  haies. 

Il  arrive  aussi  que,  à  la  suite  d'un  printemps  chaud  et  favo- 
rable à  la  végétation  des  herbes,  les  animaux  largement  nour- 
ris forment  plus  de  sang  que  l'action  vitale  ne  saurait  en  assi- 
ïniler,  surtout  chez  les  sujets  vigoureux;  alors  il  devient  utile, 
pour  éviter  les  réactions  sanguines  qui  pourraient  déterminer 
des  maladies  inflammatoires,  de  supprimer  par  la  saignée  un 
trop  plein  qui  leur  deviendrait  fatal.  Le  même  moyen  est  mis 
en  usage  pour  les  bêfes  herbagées  très-maigres  et  qui  ont 
profité  trës-promptement  :  les  herbagers  qui  ont  du  tact  dis- 
tinguent très-facilement  ceux  de  leurs  animaux  dont  Fétat 
pléthorique  réclame  cette  opération,  mais  ils  se  gardent  de 
rappliquer  à  ceux  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le  cas  qui 
vient  d'être  mentionné. 

Il  arrive  encore  parfois  que  l'action  vitale  détermine  sur  la 
peau  des  exutoires  utiles  à  la  santé  :  on  ne  se  hâte  pas  de  les 
faire  disparaître;  mais  lorsque  les  insectes  tourmentent  par 
trop  les  sujets,  on  fait  dessécher  les  plaies  au  moyen  de  sicca- 
tifs dont  l'odeur  finit  par  les  éloigner. 
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Souvent^  sous  rinfluence  des  rosées  et  de  Thumidité  du  sol 
la  corne  des  pieds  s'amollit ,  s'allonge,  et  fait  boiter  les  ani- 
maux :  on  ne  manque  jamais,  dans  ce  cas,  de  leur  rogner  les 
onglons  de  manière  à  ramener  les  a{dombs  dans  leur  position 
naturelle. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  des  emboocfaes  s'applique  surtout  aui 
grandes  opérations,  et  concerne  principalement  les  grands  en- 
graissements de  bœufs.  La  division  des  fortunes,  en  modifiant 
'  la  position  des  familles,  amena  d'abord  dans  le  CharolaLH  cer- 
taines modifications  dans  le  système  des  endwuches ,  et  plus 
tard  en  Nivernais.  Depuis  une  quarantaine  d'années,  les  fer- 
miers de  Saône-et-Loire  s'adonnèrent  aux  emboucbes  de  va- 
ches, pour  lesquelles  il  fallait  moins  de  capitaux,  et  dont  le  ré- 
sultat en  argent  était  au  moins  égal  à  celui  qu'on  obtenait  des 
bœufs.  D'autre  part,  les  vaches  s'engraissent  mieux,  et  présen- 
tent pour  la  boucherie  un  avantage  ^incontestable  pendant  la 
saison  d'été  :  on  peut  les  tuer  successivement,  et  les  bouchers 
n'ont  pas  à  prendre  les  précautions  nécessaires  à  la  conserva- 
tion des  viaàdes  qui  leur  restent  sur  la  vente  des  gros  btuifs; 
de  plus  elles  donnent  au  débit  une  {MDportîoii  plus  forte  de 
tous  les  morceaux  de  choix ,  et  leur  viande,  qoand  elles  sont 
jeunes,  est  généralement  supérieure  à  cdie  des  meilleurs 
bœufs. 

Cette  innovation,  accueillie  avec  faveur  par  la  boucherie  de 
Lyon ,  qui  absorbe  tous  les  produits  du  Charolais,  fit  en  peu  dr 
temps  des  progrès  tellement  rapides  qu'il  fallut  bientôt  aller 
chercher  au  loin  les  bétes  nécessaires  à  ce  genre  d'exploitation: 
la  diminution  de  l'élevage  en  faisait  du  reste  une  nécessité. 
Les  contrées  limitrophes  furent  bientôt  explorées ,  et  en  peti 
de  temps  les  idées  furent  fixées  sur  la  valeur  des  raœs  au  point 
de  vue  de  l'engraissement.  C'est  dans  l'Auvergne,  et  parti- 
culièrement dans  k  Pixy-de*Dùme ,  que  les  Charolais  parent 
faire  les  meilleures  acquisitions  :  Maringues,  Montferraiid, 
Qermont,  Coml»-(»Mle  et  Issoire,  fournirent  de  plus  en  pht*^ 
aux  nécessités'  de  la  nouvelle  situation  ;  et  il  n'est  pas  rare  de 
v(Hr  aujourd'hui  dans  les  foires,  de  janvier  à  mai ,  jusqu'à 
450  acheteurs,  et  3,300  à  4,000  vaches  vides  et  bonnes  pour 
l'embouche. 
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Le  Nivernais  et  le  Cher  ont  également  introduit  dans  leurs 
herbages  lengraissement  des  vaches;  mais  leur  débouché  sur 
Paris,  où  la  viande  de  vache  est  moins  estimée  qu'à  Lyon ,  ne 
leur  a  pas  permis  de  donner  à  cette  branche  de  leur  industrie 
une  importance  aussi  considérable  que  celle  qu'elle  a  acquise 
en  Saône-et-Loire  ;  d'ailleurs  les  anciens  droits  d'entrée,  pré- 
levés par  tête  et  non  au  poids,  comme  actuellement,  opposaient 
une  barrière  infranchissable  à  l'arrivée ,  sur  le  marché  de  la 
capitale,  des  vaches  et  des  races  de  poids  moyen. 

Les  embouches  des  vaches  se  pratiquent  comme  celles  des 
bœufs.  Les  acquisitions  se  font  de  janvier  à  mai ,  suivant  les 
ressources  en  fourrage  dont  on  dispose  ;  la  mise  à  l'herbe  a 
lieu  aussitôt  que  possible ,  quand  les  gelées  ne  sont  plus  à 
craindre ,  c'est-à-dire  en  mars  et  avril ,  et  au  fur  et  à  mesure 
de  la  pousse  des  herbes  :  moins  les  herbages  sont  riches,  plus 
la  proportion  des  bêtes  ayant  fini  leur  croît  doit  être  consi- 
dérable. On  a  soin  de  n'acheter  que  des  bêtes  non  pleines,  et 
on  introduit  nn  taureau  en  temps  convenable  pour  que  les  bêtes 
destinées  à  séjourner  dans  les  herbages  jusqu'en  octobre  et 
novembre  ne  soient  point  avancées  de  plus  de  six  mois  en  ges- 
tation ;  quant  à  celles  qui  doivent  être  prêtes  en  juillet  et  août, 
ou  les  fait  saillir  en  mars  et  avril;  celles  que. par  erreur  on  a 
achetées  pleines  sont  vendues  après  vêlage ,  avec  leur  veau , 
conune  bêtes  laitières,  à  moins  qu'elles  ne  soient  d'excellente 
sorte ,  auquel  cas  leur  engraissement  est  continué  et  le  veau 
vendu  au  boucher;  on  fait  passer  leur  lait  au  moyen  d'une  forte 
saignée  faite  à  jeun ,  après  avoir  épuisé  les  mamelles. 

De  même  qu'il  existe  des  bœufs  verts  qui  mettent  en  mou- 
vement tous  les  bœufs  d'un  herbage,  de  même  il  existe  des 
vaches  taurelières  qui  tourmentent  les  autres  par  une  caval- 
cade continuelle  et  les  maintiennent  dans  un  état  d'agitation 
contraire  à  l'engraissement  :  ces  bêtes  sont  reconnaissables  à 
un  léger  enfoncement  qui  se  creuse  au-dessus  des  ischions 
de  chaque  côté  de  l'origine  de  la  queue  et  à  l'expression  des 
yeux  et  de  la  face  ;  on  se  hâte  généralement  de  se  défaire 
de  ces  bêtes  turbulentes  et  lascives,  qui  ne  sauraient  jamais, 
quelques  soins  qu'on  leur  donne,  dépasser  un  état  de  chair 
moyen. 
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La  race  charolaise  donne  lieu  également  à  Tengraissemeut 
d'hiver  à  Tétable  dans  les  quatre  départements  dont  il  a  été 
question.  Nous  avons  indiqué,  en  parlant  des  emboucheurs 
de  Saône-et-Loire ,  les  personnes  qui  se  livrent  le  plus  en 
grand  à  ce  genre  d'industrie  ;  c'est  surtout  dans  la  Nièvre  et 
l'Allier  que  ce  mode  d'exploitation  s'est  développé,  et  princi- 
palement chez  les  agriculteurs  qui  ont  pu  donner  quelque 
extension  à  la  culture  des  racines. 

Dans  la  plupart  des  cas ,  les  bœufs  réformés  h  cinq  ou  six 
ans  sont  mis  à  l'étable  en  octobife  ou  novembre,  après  les  se- 
mailles d'automne  ;  quelquefois  même,  au  printemps,  eu  mai, 
<iprès  les  semailles  de  cette  saison ,  on  les  met  dans  les  her- 
bages pour  les  rentrer  à  l'époque  dont  il  a  été  question  :  dans 
ce  dernier  cas,  ils  sont  déjà  en  très-bon  état  quand  l'opéra- 
tion commence  ;  ils  reçoivent  alors,  de  même  que  les  pre- 
miers, du  foin  de  bonne  qualité  et  des  racines  à  discrétion 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  sont  susceptibles  de  profiter  avec 
ce  régime  ;  quand  on  s'aperçoit  qu'ils  commencent  à  demeurer 
stationnaires,  on  ajoute  à  la  ration  5  à  10^  litres  de  farineux  et 
2  à  3  kilogr.  de  tourteaux  de  noix,  et  on  diminue  les  quan- 
tités de  foin  et  de  racines  qui  formaient,  dès  le  début ,  la  base 
à  peu  près  unique  de  l'alimentation. 

Ceux  qui  ont  été  commencés  par  les  herbages  en  mai  suut 
généralement  susceptibles  d'être  livrés  à  la  boucherie  en  jan- 
vier, c'est-à-dire  après  trois  mois  d'étable  ;  les  autres  ne  sor- 
tent guère  qu'en  mars  ou  avril ,  environ  cinq  mois  après  leur 
mise  à  l'engrais. 

Leur  compte  peut  s'établir  à  peu  près  ainsi  qu'il  suit  : 

Prix  d'achat  ou  estimation,  à  l'époque  de  la  mise  à  Té- 
table 325  fr.     »  c. 

Intérêts  de  cette  somme  pendant  cinq  mois 
à  5  pour  100 6        80 

Foin  de  pré.  10  kilogr.  au  début,  5  kilogr. 
vers  la  fin  de  l'engraissement,  soit  7^,5  pen- 
dant cent  cinquante  jours,  ou  1,225  kilogr.  à 
40  fr.  les  100  kilogr 45  » 

A  reporter 376  fr.    80  c. 


—  161  — 

Report 376  fr.    80  c 

Betteraves.  50  kilogr.au  début,  30  kilogr.vers 
la  fin,  soit  40  kilogr.  -en  moyenne  pendant  cent 
cinquante  jours ,  ou  6,000  kilogr.,  à  12  fr.  les 
1,000  kilogr 72  » 

Farine  (Targe.  En  moyenne,  6  litres  pendant 
soixante-quinze  jours,  4^,50,  à  10  fr 43  » 

Tourteaux.  2  kilogr.  en  moyenne  pendant 
soixante  jours,  soit  120  kilogr.,  à  20  fr 24  » 

Soins.  Cent  cinquante  jours,  à  12  cent.  •. . .     18  » 

Total  de  la  dépense S3o         80 

L'animal  pèse,  après  cinq  mois  d'engraissement,  425  kilogr. 
nets,  ce  qui  le  met  à  1  fr.  26  c.  le  kilogr.,  prix  de  vente 
assez  ordinaire  s'il  a  été  bien  choisi. 

On  remarquera  que  l'augmentation  de  valeur  acquise  fait 
ressortir  le  prix  des  denrées  à  un  taux  suffisant,  et  que  les  en- 
grais qui  en  résultent  restent  en  bénéfice  net  à  Tengraisseur  ; 
ces  derniers  peuvent  s'évaluer  ainsi  qu'il  suit  : 

1,223  kilogr.  de  foin  rendront  en  fumier. .  2,450  kilogr. 

6,000       »        de  betteraves  »         ..  3,000     » 

270      »        de  farine  ou  4**,50     »         . .      S40    » 
120      »        de  tourteaux  »         . .      240    » 

n  n'est  rien  compté  pour  la  paille ,  qui  est 
supposée  rendre  sa  valeur  en  fumier  (Mémoire).  »     » 

Total  des  engrais 6,230    » 

Qui  seront  payés  facilement  par  les  cultures  à  raison  de  3 
ou  6  fr.  les  1,000  kilogr.;  soit  donc  un  produit  de  31  fr.  envi- 
ron en  plus  des  fourrages  cotés  au  cours. 

Ceux  qui  conunenceut  l'engraissement  à  l'herbe  obtiennent 
à  peu  près  le  résultat  suivant  : 

Achat  ou  valeur  du  bœuf  en  mai  ou  juin. . .  325  fr.     »  c. 

Intérêts.  Huit  mois  à  S  pour  100 10        83 

Berbagement  dans  un  pré  de  deuxième  qua- 
lité, à  trois  bœufs  pour  deux  hectares ,  l'herbe 
valant  100  fr.  par  hectare •     66        66 

A  reporter 402  fr.  49  c. 
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Foin  pendant  trois  mois,  à  10  kilogr.  par 
jour  et  à  40  fr.  par  1,000  kilogr 36         » 

Betteraves.  40  kilogr.  pendant  quatre-vingt- 
dix  jours,  soit  3,600  kilogr,,  à  12  fr 43        20 

Farine  d orge  y   ou  menus  grains,   6  litres 
pendant  soixante  jours,  soit  3**,60,  à  10  fr 36         » 

Tourteaux.  2  kilogr.  pendant  soixante  jours, 
soit  120  kilogr.,  à  20  fr 54  » 

Pansage  et  soiîis.  Quatre-vingt-dix  jours,  à 
12  cent : . . .     10        80 

Paille.  Mémoire »  » 

Total  des  dépenses 532        49 

L'animal  pèse,  fin  janvier,  environ  900  kilogr.,  et  revient 
à  1  fr.  20  c.  le  kilogr.  de  viande  nette  ;  il  se  vend  1  fr.  23  c. 
ou  1  fr.  30  c.  le  kilogr.,  et  laisse  généralement  un  bénéfice 
plus  assuré  que  le  précédent ,  mais  il  fait  moins  d'engrais  ; 
ces  derniers  sont  évalués  ainsi  qu'il  suit  : 

900  kilogr.  de  foin  donnent 1,800  kilogr. 

3,600      »       de  betteraves 1 ,800    » 

216       »       de  farine  ou  menus  grains. . .      432    v 
120      »       de  tourteaux 240    » 


Total  des  engrais  produits, .  4,272    » 

Qui,  à  5  fr.  les  1,000  kilogr.,  vaudront,  pour  les  cultiva- 
teurs, 21  fr.  36  c. 
A  l'herbage  on  obtient  les  résultats  suivants  : 

Prix  d'achat 325  fr.     »  c. 

Intérêts  h  3  pour  100  pendant  six  mois ....       8        12 

Frais  de  foire 3  » 

Herhagement  de  trois  bœufs  pour  deux  hec- 
tares de  première  qualité,  dont  le  loyer  est  de 

120  fr.  l'hectare 60  » 

Expédition  par  chemin  de  fer  et  courtage..  •     15  » 

Surveillance  d'un  homme  par  cent  bœufs  à 
l'herbage,  soit 6  » 

A  reporter 437  fr.  12  c. 
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Report 437  fr.  12  c. 

/l9w  de  refus,  donné  à  ceux  achetés  en-janvier, 
février  ou  mars,  pour  les  frais  de  récolte  seule- 
ment, étant  reproduits  par  Therbage  :  ces  faibles 
frais  et  la  paille  sont  compensés  par  le  fumier.      y>  » 

Chances  de  perte  et  mortalité,  2  pour  100. .       6        50 

Total  des  dépenses 443        62 

L'animal  pèse,  après  six  mois  d'engraisse- 
ment, 400  kilogr.  nets,  et  se  réalise  à  raison  de 
1  fr.  20  c.  le  kilogr.,  soit 480  » 

La  dépense  ayant  été  de 443        62 


Reste  net  pour  Tengraisseur 36        38 

Ou  plutôt  rherbc  a  été  payée  174  fr.  37  c.  par  hectare  au 
lieu  de  120  fr.,  comme  nous  l'avons  évalué  pour  la  location 
foncière,  et  y  compris  les  menus  frais  d'entretien. 

On  calcule  généralement  que  les  bœufs  herbages  dans  les 
prés  de  première  qualité  gagnent  de  l'achat  à  la  vente  140  à 
150  fr.  par  tête,  ce  qui  rentre  à  peu  près  dans  notre  apprécia- 
tion ;  ceux  engraissés  dans  les  herbages  de  seconde  classe  ga- 
gnent de  l'achat  à  la  vente  120  à  130  fr. 

Les  embouches  de  vache  se  liquident  approximativement 
ainsi  qu'il  suit  : 

Achat  de  janvier  à  mai 120  fr.     »  c. 

Intérêts  à  3  pour  1 00  pendant  six  mois  ....       3  » 

Frais  de  foire 2         30 

Herbogement.  Deux  têtes  par  hectare  de  pré 

«le  seconde  classe,  à  100  fr.  l'hectare 30  » 

Vente  sur  place  ou  dans  les  foires  locales. ...       2         30 
Surveillance  pour  ceut  bétes,  un  homme. .       6  » 

Risques  et  mortalités,  2  pour  100 2        40 

Les  foins  de  refus  consommés  par  les  bétes 
achetées  de  janvier  à  mars  sont  reproduits  par 
les  herbages  et  ne  doivent  compter  que  pour  les 
frais  de  récolte  ;  ces  frais  et  la  paille  sont  cou- 
verts par  l'engrais  produit  (Mémoire) »  » 

Total  des  dépenses 186        40 

il. 
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La  béte ,  après  six  mois  d'engraissement ,  pèse  au  moins 
200  kilogr.  de  viande  nette,  et  souvent  225  kilogr.  Les  200  ki- 
logr.  se  réalisent  facilement  à  1  fr.  10  c,  prix  inférieur  à  la 
viande  de  bœuf  à  cause  de  quelques  vieilles  bêtes  dont  la  valeur 
marchande  est  moindre;  soit  donc 220  fr.     »  c. 

La  dépense  ayant  été  de 186        40 

Reste  netpar  vache  engraissée 33        60 

C'est-à-dire  que  l'herbage  de  deuxième  classe  a  produit, 
par  l'engraissement,  167  fr.  20  c.  par  hectare  au  lieu  Av 
100  fr.,  prix  auquel  nous  l'avons  compté.  Eu  pratique,  ladiffc- 
rence  du  prix  d'achat  au  prix  de  vente  est  eu  moyenne  de  110 
à  100  fr.  par  tête,  ce  qui  rentre  à  peu  près  dans  les  doiméo> 
précédentes. 

Une  autre  méthode  d'engrais  a  été  mise  en  pratique  depuii^ 
huit  ou  dix  mois  par  M.  Bouthier  de  la  Tour,  directeur  de  la 
ferme-école  de  Saône-et-Loire.  Cette  méthode  consiste  à  fau- 
cher rherbe  verte  et  à  la  faire  consommer  à  Tétable  au  râte- 
lier. Il  a  pu  engraisser  de  la  sorte  le  double  euviron  des  bete;^ 
qui  eusseut  consommé  l'herbage  par  les  procédés  usuels;  mai^ 
les  prés,  dans  ce  système,  ont  besoin  d'être  semés  de  temps  l\ 
autre  pour  éviter  l'épuisement   résultant  de  la  production. 
Sur  la  fin  de  l'engraissement  il  ajoute  ordinairement  des  toiu- 
teaux  et  des  farineux  ;  les  bœufs  ainsi  engraissés  jouissent  sur 
le  marché  de  Villefranche  d'une  faveur  très-méritée.  Ce  sv^- 
tème,  quoique  fort  avantageux,  s'est  peu  généralisé  à  caust* 
de  la  main-d'œuwe  et  des  soins  qu'il  nécessite;  uéaiimoin> 
M.  Bouthier  de  Bochefort  a  pu ,  en  pratiquant  cette  méthode, 
retirer  160  fr.  par  hectare  de  terrains  qu'il  avait  peine  à  louei 
20  fr.  auparavant,  et  M.  Goin  d'Anz^-le-Duc  a  fait  pruduin 
200  fr.  par  hectare  à  des  terres  encore  inférieures  à  celles  di- 
M.  Bouthier  de  Bochefort.  Nous  avons  à  regretter  de  ne  pou- 
voir donner  des  chiffres  sur  le  résultat  argent  obtenu  par  cv 
procédé. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  regard  rétrospectif  sur  U^ 
faits  énumérés ,  nous  trouverons,  sans  aucun  doute,  que  la 
plupart  d'entre  eux  sont  fertiles  en  enseignements,  et  les  con- 


a 
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séquences  que  nous  pourrons  en  tirer  dans  la  suite  ne  seront 
pas  sans  influence  peut-être  dans  la  pratique  de  Télevage  et  de 
l'amélioration  des  races. 

La  question ,  encore  si  débattue  en  France ,  des  avantages 
de  la  consanguinité,  a  reçu,  chez  M.  le  comte  de  Bouille  et  chez 
M.  Massé,  une  consécration  pratique  importante  à  constater. 
Depuis  plus  de  vingt  ans  ce  dernier  éleveur  reproduit  par 
elle-même,  sans  aucun  mélange  d'autre  sang,  la  souche  charo- 
laise,  dont  tout  le  monde  a  pu  apprécier  le  mérite  incontes- 
table pour  la  boucherie  et  pour  le  trait;  cette  souche,  largement 
développée  par  la  stabulation  et  une  alimentation  substantielle, 
loin  de  faiblir  sous  le  rapport  de  la  vigueur,  a  gagné,  au  con- 
traire, sous  ce  dernier  rapport,  autant  qu'en  distinction  et 
qualité  pour  la  graisse.  Les  mêmes  faits  se  sont  produits  chez 
la  plupart  des  éleveurs  qui  ont  tenu  à  conserver  im  certain 
♦équilibre  entre  les  deux  facultés. 

Il  reste  acquis  à  la  pratique  que  les  individus  bien  nés  ne  le 
cèdent  à  aucune  autre  race  sous  le  rapport  du  rendement  net 
et  de  la  qualité  de  la  viande  ;  que,  de  plus ,  ils  présentent  Ta- 
>*mtage  inexplicable  de  grossir  et  de  grandir  considérablement 
à  rherbage,  particularité  que  ne  possède  au  même  degré  au- 
cime  autre  race  française,  si  ce  n'est  celle  de  Salers,  et  seule- 
ment pour  les  sujets  d'élève  ;  elle  ne  devient  inférieure  qu'en 
ce  qui  regarde  la  production  du  lait.  Il  est  à  noter,  toutefois, 
que  les  races  spécialement  laitières  résultent  de  certaines  con- 
ditions de  climat,  et  que  les  fermiers  charolais,  quoique  voi- 
sins de  la  Bresse  et  du  Jura,  n'<mt  point ,  malgré  leur  expé- 
rience, cherché  à  propager  chez  eux  les  individus  laitiers, 
bien  convaincus  que  les  avantages  offerts  par  le  type  qu'ils 
ont  créé  devaient  être  supérieurs  à  ceux  qu'ils  eussent  retirés 
des  deux  races  dont  il  s'agit. 

n  résulte  encore  des  faits  rapportés  plus  haut  que  l'en- 
praissement  s'est  montré  sur  tous  les  points  plus  profitable 
que  l'élevage,  celui  des  reproducteurs  excepté,  car  partout  on 
est  arrivé  à  réserver  les  meilleurs  fonds  pour  ce  genre  de 
spéculation  ;  les  terres  arables,  sur  un  grand  nombre  de  points, 
ont  été  transformées  en  prés,  et  leur  produit  net ,  dans  la  plu- 
part des  cas,  a  été  décuplé* 
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Ainsi  se  simplifient  peu  à  peu  dans  les  départements  du 
Centre  les  opérations  agricoles  les  plus  complexes  :  Theri»- 
gement  dure  à  peine  six  mois  et  se  liquide  à  court  terme; 
lelevage  porte  à  un  grand  nombre  d'années  Tépoque 
fermier  peut  réaliser  une  partie  des  capitaux  engagés  ;  il  lui  faut, 
comme  pour  l'agriculture,  avec  laquelle,  du  reste,  il  est  étroite- 
ment lié,  un  personnel  nombreux  et  une  surveillance  de  tous  le^ 
instants  ;  les  risques  sont  considérables  et  durables  :  Therba- 
ger  peut,  à  la  rigueur,  exploiter  ioO  hectares  avec  deux 
hommes.  Ce  fait  explique  bien  des  choses  et  rend  facilement 
raison  de  la  préférence  accordée  à  ce  genre  d'exploitation  par- 
tout où  la  fertilité  du  sol  le  rend  praticable. 

Cependant  l'application  de  ce  système  tient  encore  à  deux 
autres  causes,  dont  la  moindre  parait  avoir  une  importance 
capitale  :  l'énorme  produit  net  qu'il  devient  facile  de  réaliser 
par  l'exploitation  du  sol  en  herbages  (  nous  avons  fait  voir 
qu'il  varie  de  160  à  180  fr.  par  hectare  dans  la  Nièvre,  et 
qu'il  s'élève  jusqu'à  240  fr.  par  hectare  en  Charolals)  ne  sau- 
rait être  dépassé  dans  les  mômes  circonstances,  et  dans  1  état 
actuel  de  nos  connaissances  agronomiques,  par  aucune  mire 
combinaison  agricole.  D'autre  part,  le  résultat  dont  il  sa^t 
parait  être  intimement  lié  à  l'existence  de  la  race  charolaise 
qui  couvre  aujourd'hui  toute  la  contrée  ;  en  effet ,  la  plupart 
des  animaux  de  cette  race  présentent  la  faculté  innée  de  se 
développer  à  l'herbage  et  de  grossir  dans  une  proportion  ex- 
trême, à  tel  point  qu'on  a  vu  fréquemment  des  bouviers  v^ 
plus  reconnaître  au  milieu  des  embouches ,  après  quelques 
mois  d'herbagement ,  les  bœufs  qu'ils  avaient  tenus  sous  le 
joug  pendant  plusieurs  années.  Les  engraisseurs  ont,  du 
reste,  tellement  reconnu  ce  genre  de  supériorité  qu'ils  re- 
noncent de  plus  en  plus  à  conduire  dans  leurs  herbage?  le^ 
sujets  même  les  plus  remarquables,  s'ils  n'ont  point  de  sanp 
charolais. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  croisements  tenté5  daus 
la  Nièvre  et  le  Charolais  sont  restés  sans  grand  succès  ;  le 
mélange  avec  le  sang  suisse  du  bétail  de  Berne  et  de  Fribourg 
a  été,  dès  les  premières  opérations,  complètement  abaudouoé 
dans  les  deux  localités  ;  on  cite  cependant  un  croisement  qui 
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iut  fiiit  en  Gharolais  par  M.  Mathieu  d'Oyé  avec  des  bêtes  du 
Limousin ,  d^autres  disent  du  Périgord ,  à  la  suite  d'une  épi- 
xootie  qui  avait  emporté  une  portion  considérable  du  bétail 
de  Sa6ne-et-Loire ;  le  résultat  fat  satisfaisant,  et  on  attribue 
encore  aujourd'hui  à  l'existence  de  ce  croisement  la  couleur, 
teinte  froment,  qui  distingue  certains  animaux;  mais  Texpé- 
rienoe  n'a  pas  été  renouvelée,  et  le  fait  date  de  loin.  Le  seul 
m^ange  qui  nous  paraisse  réunir  pour  l'avenir  des  chances 
sérieuses  de  succès  est  celui  fait  avec  les  duiiiams  ;  on  le  re- 
garde en  Gharolais  comme  devant  être  avantageux;  bien 
des  éleveurs  nivemais,  quoiqu'ils  s'en  défendent  à  outrance, 
ont  croisé  leurs  charolais  avec  le  bétail  anglais  ;  cependant 
il  convient  de  dire  que,  malgré  les  qualités  acquises,  les  mé- 
tis de  premier  croisement  sont  plus  tenus  à  l'étable  qu'à  l'her- 
bage. 

Nous  avons  essayé  à  plusieurs  reprises  de  faire  le  recense- 
ment de  la  race  charolaise  et  de  ses  croisements  à  divers  de- 
grés, mais  toujours  en  vain  ;  une  bonne  statistique  établie  dans 
chaque  département,  au  point  de  vue  zootechnique,  pourrait 
seule  nous  renseigner  à  peu  près  exactement  ;  en  l'absence  de 
ce  document,  et  en  attendant  qu'une  semblable  opération 
vienne  à  être  exécutée ,  nous  y  parviendrons  dans  les  limites 
du  possible  par  les  calculs  suivants. 

Au  dire  des  courtiers  de  Paris  et  des  personnes  les  plus  au 
courant  du  mouvement  commercial  des  bêtes  grasses,  dans 
les  quatre  départements  dont  il  a  été  question, 

L'Allier,  le  Cher  et  la  Nièvre  envoient  chaque  année  à  Paris 
25,000  bœufs  gras,  ci 23,000 

Saône-et-Loire  en  envoie  à  Lyon 10,000 

Total  annuel 35,000 

Chaque  domaine  vend  aux  herbagers,  en  moyenne  et  annuel- 
lement, quatre  bœufs  maigres  et  quatre  vaches  de  réforme, 
toute  étendue  compensée,  les  uns  plus,  les  autres  moins  ;  les 
vaches  ne  sont  pas  comprises  dans  le  chiffre  indiqué  plus 
haut  ;  elles  se  consomment  un  peu  partout ,  à  l'exception  des 
auvei^ates  engraissées  dans  Saône^t-Loire,  qui  sont  absor- 
bées par  Lyon. 
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Or  une  vente  annueUe  de  quatre  bœufs  maigres  et  de  quatre 
vachee  suppose  par  domaine  moyen  une  population  de  : 

4  vaches  mères  (  plus  4  de  trois  ans  remplaçant  les 

réformes),  à  200  fr.  par  tète 800  fr. 

8  veaux  d'tm  an ,  4  mâles  et  4  femelles, 

à  100  fr.. 800    » 

4  mâles  de  deux  ans 8O0    * 

4  femelles  de  deux  ans 800    » 

4  miles  de  trois  ans  nouvellement  liés  . .   1,200    « 
4  femelles  de  trois  ans  remplaçant  4  va- 
ches réformées 1 ,200    » 

i  bœufs  de  quatre  ans 1 ,200    * 

t  bœufs  de  cinq  ans. 1 ,300    ■ 

>  têtes,  dont  la  valeur  est  de 8,100  fr. 

1^  cniiire  de  36  étant  normal  pour  les  existences  anuueUes 
de  chaque  domaine  moyeu ,  les  huit  bètes  disponibles  s'éva- 
luent ainsi  qu'il  suit  : 

Eu  mâles  de  sis  aus 35,000 

En  femelles  pour  la  Nièvre,  le  Cher  et  l'Allier 25,000 

En  femelles  pour  Saône-et-Loire,  et  vendues  à  di- 
vers âges 10,000 

Total  des  animaux  de  la  race  engraissés  annuellemont .  70,000 
dont  le  huitième  représente  une  population  sédentaire  de  36 
t^tes  par  domaine  moyen ,  soit  22^  ^  8,750  x  36,  qui  don- 
nent en  bêtes  d'élèves  315,000  tètes,  dont  la  valeur  est  di' 
70,875,000  fr,,  qui  produisent  annuellement: 

35,000  bœufs  gras,  à  480  fr 16,800,000  fr. 

25,000  vaches  d'une  part,  à  300  fr 7,500,000    • 

10,000  vaches  de  Saôoe-et-Loire  qui  ne 
sont  pas  toutes  engraissées,  mais  écoulées  à 
divers  Ages  et  à  divers  prix,  soit  200  fr.  seu- 
lement en  moyenne 2,000,000    ■ 

Total  pour  la  valeur  des  70,000  tètes  en- 

5  annuellement 20,300,000  fr. 


On  peut  juger  par  là  de  l'importance  actuelle  de  la  race,  et 
de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  s'est  développée  dans  les  dé- 
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partements  du  Centre,  quand  on  saura  que  vers  1800  ou  1810 
il  en  existait  encore  peu  dans  la  Nièvre.  Le  prix  des  repro- 
ducteurs mâles,  qui  était  en  1825  et  1830  de  240  à  300  fr.  h 
dix-huit  mois,  s'est  élevé  successivement  au  fur  et  à  mesure 
des  demandes,  et  dépasse  aujourd'hui  très-fréquemment, 
pour  les  animaux  d'élite,  les  chiffres  de  1 ,000  à  1 ,200  fr. 

RACE  CHOLETAISE. 

Si  notre  étude  se  faisait  au  point  de  vue  marchand ,  si  elle 
intéressait  plus  la  question  d'approvisionnement  des  villes  que 
la  question  agricole  ou  de  production,  nous  devrions  nous 
arrêter  longuement,  non  sur  la  race  choie  taise,  qui  n'existe 
pas,  mais  sur  la  qualification  de  choletais  donnée  par  le  com- 
merce aux  bœufs  qu'il  achète  dans  Maine-et-Loire,  aux  grandes 
foires  de  bétail  gras  qui  se  tiennent  à  Chdllet  et  à  ChemiUé, 
centres  principaux  d'un  pays  où  l'engraissement  du  gros  bé- 
tail constitue  une  spéculation  très-suivie.  Cette  spéculation 
s'exerce  sur  des  races  ou  variétés  assez  distinctes,  mais  elle  les 
confond  toutes,  et  le  commerce  simplifie  les  choses  en  leur 
donnant  une  seule  et  même  appellation. 

La  race  parthenaise  et  ses  dérivées  se  trouvent  ainsi  dis- 
qualifiées pour  le  marchand  de  bœufs  et  pour  les  bouchers  : 
nous  ne  saurions,  nous,  les  destituer  avec  eux;  nous  leur 
laisserons  le  nom  qui  leur  appartient,  celui  de  la  localité  où 
elles  naissent,  où  on  les  élève  et  même  où  ou  les  engraisse  en 
partie.  Le  nom  du  lieu  de  vente  n'a  rien  à  faire  ici.  [Voy. 

RACE  PARTHENAISE.) 

RACE  COMTOISE. 

La  Franche-Comté  est  trop  accidentée,  trop  variée,  pour 
nourrir  dans  toute  son  étendue  une  race  de  bétail  homogène, 
partout  semblable  à  elle-même  ;  nous  trouverons  donc  ici  des 
différences  assez  considérables  pour  justifier  des  distinctions. 
On  a  tout  au  moins  formé  deux  divisions  principales  qui  ont 
été  qualifiées  de  races  :  l'une  prend  le  nom  de  fémeline,  l'autre 
retient  celui  peu  euphonique  de  tourache.  Toutes  deux  ont  la 
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mftine  pnétention,  celle  de  définir  ou  de  caractériser  en  partie 
la  race  à  laquelle  ils  s'appliquent.  Ainsi,  fémeline  rappellerait 
un  certaiu  degré  de  finesse,  quelque  chose  de  féminin  ou  de  lè- 
melin;  tottrache,  au  contraire,  donnerait  une  idée  des  fortes 
proportions  de  Tavant-train  chez  la  variété  que  ce  mot  désigne, 
et  surtout  des  épaules  grosses  et  massives  comme  une  tour. 
Nous  ne  demandons  pas  que  l'on  accorde  à  cette  explication 
étymologique  plus  d'importance  que  de  raison  ;  mais  ainsi  don- 
née ,  elle  fixe  dès  l'abord  sur  les  différences  les  plus  tranchée> 
que  nous  allons  trouver  entre  ces  deux  grandes  familles  de  la 
race  comtoise,  dont  nous  rapprochons  à  dessein  les  figurn^. 
Un  coup  d'œil  suffira  pour  les  distinguer  bien  nettement. 

La  race  fémeline  (fig.  26  )  est  établie  au  nord  de  la  pro- 
vince; elle  suit  le  cours  de  l'Ognon,  celui  de  la  Saune,  et 
s'étend  jusque  dans  les  plaines  de  la  Bresse ,  où  nous  Tavoib 
déjà  trouvée  en  parlant  de  la  population  bovine  de  cette  coih 
trée.  La  tourache  (fig.  27),  qui  se  montre  à  partir  de  Pontar- 
lier,  va  au  sud  et  occupe  tout  le  plateau  du  Jura  jusqu'au 
Rhône.  Elles  se  mêlent  l'une  et  Fautive  à  toutes  les  variété^ 
riveraines ,  pénètrent  parfois  assez  loin  de  leur  berceau  res- 
pectif,  car  on  en  rencontre  même  dans  certaines  parties  de  la 
Marne,  où  elles  se  reproduisent;  elles  se  croisent  fréquemmeiit 
aussi  entre  elles,  et  beaucoup  de  leurs  produits,  distincts  ou 
mêlés,  achetés  sur  place  par  les  marchands  herbagers  dits  Fla- 
mands, sont  conduits  dans  les  distilleries  du  Nord  et  de  l'Aisne, 
où  se  fait  leur  engraissement  économique.  On  les  retrouve  sur 
les  marchés  d'approvisionnement  de  Lyon ,  où  elles  sont  en 
compétition  livec  les  bœufs  charolais,  et  sur  ceux  de  Lille  et 
de  Paris.  Enfin,  comme  caractère  commun,  leur  taille  siVew 
en  moyenne  à  1"",48  ;  leur  poids  varie  entre  250  et  300  kilogr. 

Nous  copions  dans  M.  Félix  Villeroy  les  portraits  de  Tuue 
et  de  l'autre  tracés  par  M.  Ordinaire. 

A.  kace  tourache.  —  m  Dans  les  poils,  toutes  les  bigarrupe> 
de  couleurs,  au  milieu  desquelles  la  plus  dominante  est  le  rougt* 
foncé  ;  ce  poil  est  fort,  épais  et  dur,  firisé  sur  la  tête  ;  il  se  ppi>- 
longe  hérissé  le  long  des  vertèbres  cervicales  et  dorsales,  s'af- 
faissant  insensiblement  à  mesure  qu'il  arrive  à  Textrémité  de 
la  colonne  vertébrale;  sa  peau,  dense,  est  épaisse  et  adhérente; 
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î>a  plus  gTTinde  épaisseur  est  sur  le  cou  et  les  épaules  ;  la  tête 
est  forte  et  épaisse ,  le  chanfrein  court  et  large,  le  regard  vif 
et  sombre ,  les  naseaux  étalés  et  bruns ,  les  çomes  écartées  et 
grosses,  surtout  à  leur  base;  le  cou,  large  et  court,  présente 
inférieurement  un  fanon  qui  se  balance  entre  les  genoux, 
tondis  que  son  épaisseur  se  relève  entre  le  garrot  et  les  cornes; 
les  côtes ,  relevées  et  arrondies ,  rendent  le  poitrail  large  en 
écartant  les  épaules;  le  corps,  assez  ramassé,  se  termine  d'une 
manière  étroite  ;  les  hanches  étant  serrées  et  les  cuisses  sail- 
lantes, les  os  sont  gros  et  larges,  les  jambes  courtes,  mais  dans 
un  bon  aplomb.  y> 

Ces  caractères  ne  sont  pas  invariables. 

Dans  le  Doubs  et, dans  la  Haute-Saône ,  par  exemple  ,  la 
croupe  est  relativement  large ,  les  cuisses  sont  charnues  ;  l'ar- 
rière-train  est  donc  meilleur,  plus  développé ,  plus  lourd.  Le 
cornage  aussi  offre  quelques  différences.  Dans  la  race ,  il  est 
robuste  et  bien  planté ,  se  dirigeant  d'abord  en  arrière  et  en 
bas,  puis  s'écartant  et  se  relevant  un  peu  :  dans  la  variété,  il 
^  tord  et  s^incline  en  dehors,  à  la  base.  Ici  le  pelage  prend 
une  teinte  jaunâtre ,  bigarrée,  ce  qu'on  nomme  couleur  caille; 
c'est  à  cette  forme  qu'appartiennent  surtout  les  bœufs  expor- 
tés pour  l'engraissement. 

Dans  le  département  du  Jura,  là  où  les  pâturages  sont  assis 
sur  la  tourbe  ou  sur  le  grès  vert,  là  où  la  végétation  est  moins 
active  et  moins  riche^  la  race  se  rapetisse  et  se  restreint  dans 
les  quartiers  de  derrière ,  en  môme  temps  que  le  ventre  prend 
du  volume  par  suite  de  la  grossièreté  des  aliments. 

Dans  le  pays  de  Gex ,  sur  les  montagnes  calcaires,  la  taille  se 
relève,  le  corps  s'allonge  sans  perdre  de  son  épaisseur,  la  capacité 
de  la  poitrine  est  satisfaisante ,  la  région  des  lombes  s'élargit. 

Dans  les  pâturages  accidentés  du  Bugey,  enfin,  la  taille  di- 
mbue  encore;  le  poil  est  jaune  ou  d'un  rouge  pâle,  et  les 
cornes  se  relèvent  en  s'écartant  en  dehors. 

Pour  compléter  le  tableau ,  ajoutons  que  la  variété  du  Doubs, 
très-exigeante,  veut  de  fortes  rations  et  des  nourritures  suc- 
culentes; elle  est  bonne  au  lait,  et,  par  contre,  médiocre  au 
travail;  à  l'état  d'engraissement,  elle  donne  de  300  à  400  kilogr. 
de  viande  un  peu  grossière.  Rustique  et  sobre,  celle  du  Jura 
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produit  un  lait  de  bonne  qualité  pour  la  fabrication  des  ir^ 
mages  dans  les  fruitières.  Dans  rarrondissement  de  Gex,  au 
milieu  des  belles  vallées  de  Septmoncel,  les  bœufs  cultivent 
le  sol ,  et  les  vaches  donnent  en  été  un  lait  abondant  qui  sert 
à  confectionner  du  fromage  façon  Gruyère  et  celui  de  Sept- 
moncel.  Très-membrée,  sobre,  nerveuse  et  rustique,  cette 
variété  travaille  bien  :  les  femelles  sont  exportées  comme  lai- 
tières en  Dauphiné,  en  Provence  et  sur  les  Alpes. 

Somme  toute,  l'aptitude  la  plus  prononcée  de  la  race,  dans 
ses  quatre  tribus ,  est  la  lactation,  sans  que  le  produit  Si>it 
très-riche  en  principe  butjTeux;  l'élément  du  fromage,  la  ca- 
séine, est  dominant.  Le  bœuf  est  mou,  indolent,  ne  remplis- 
sant sa  tache  qu'avec  une  evth^me  lenteur;  Ténergie  utale. 
au  moi  us  dans  ses  manifestations  extérieures,  est  bornée  dan> 
cette  nature  moUe  :  l'animal  engraisse  assez  bien  néanmoins, 
mais  sa  riande  est  de  médiocre  qualité,  creuse,  plus  cellu- 
leuse  que  charnue;  à  l'œil,  sans  être  déplaisant,  Use  mon- 
tre disproportionnément  lourd  du  devant;  les  quartiers  de  der- 
rière manquent  de  muscles,  défaut  capital  chez  des  animam 
i{ui  doivent  finir  à  Tabattoir. 

n  ne  présente  à  un  degré  émineut  aucun  des  attributs  d'une 
race  perfectionnée.  Eu  effet,  médiocre  travailleur,  il  dépeu-^t' 
inutilement  des. forces  que  l'économie  pourrait  mieux  utili^^r, 
car  le  cheval  comtois,  au  lieu  de  partager  avec  lui  les  travaux 
de  la  culture ,  pourrait  tous  les  accomplir  avec  avantage.  Ik  s^ 
uuisent  réciproquement.  Le  bœuf  est  trop  lent  pour  le  cheval, 
«*t  celui-ci  serait  trop  vite  pour  l'autre  si  le  conducteur  ne  le 
dressait  pas  à  marcher  en  fainéant,  en  s'babi tuant  lui-même 
à  cette  lenteur  extrême.  Sur  ce  point ,  l'agriculture  n'a  qu» 
faire  du  bœuf;  elle  peut,  elle  doit  le  rendre  incessamment  à 
son  unique  destination ,  la  boucherie ,  partout  où  les  circour 
tances  sont  ce  que  nous  les  voyons  ici. 

Sous  le  rapport  du  lait,  il  y  a  de  trop  grandes  différeDce> 
entre  les  bonnes  laitières  et  les  médiocres  :  ceci  accuse  par 
trop  d'insouciance.  Les  vachers  savent  bien  quelle  quantité 
de  lait  ils  portent  chaque  jour  à  la  fruitière  pour  la  fabrication 
des  fromages  d'association  ;  mais  ils  négligent  les  observations 
(jui  feraient  distinguer  la  production  individuelle ,  et  qui  per- 
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mettraient  d'écarter  toutes  les  bêtes  d'un  rendement  inférieur, 
afin  de  ne  pas  perpétuer  Tinfériorité.  Le  principe  fécond  de  la 
sélection,  complètement  oublié,  livre  la  race  au  hasard  et  fait 
naître  tantôt  bon,  sans  doute ^  mais  plus  souvent  insuffisant. 
L'attention  se  porte  un  peu  plus  sur  les  formes  peut-être,  mais 
avec  assez  peu  de  succès,  car  nous  voyons  toujours  une  peau 
rude  et  grossière,  un  arrière-train  défectueux  par  son  exiguïté, 
par  ses  proportions  rétrécies,  et,  malgré  cela,  très-osseux. 

B.  Race  fémeline.  —  D'après  M.  Ordinaire  encore ,  la  race» 
fémeline  se  reconnaît  aux  caractères  suivants  : 

«  Poil  assez  généralement  de  couleur  châtain  clair,  désigné 
>oiis  le  nom  de  poil  fromenté,  tôte  étroite  et  mince ,  yeux  rap- 
prochés des  cornes,  regard  doux  et  tranquille ,  cornes  moins 
écartées,  moins  épaisses,  plus  longues  que  dans  les  touraches. 
naseaux  moins  étalés  et  couleur  de  chair,  cou  plus  grêle ,  fa- 
non moins  pendant,  poitrine  plus  ovale ,  par  conséquent  plus 
étroite,  train  de  derrière  plus  large,  cuisses  plus  saillantes, 
corps  plus  allongé,  os  moins  gros,  taille  plus  élevée,  peau  plus 
mince  sur  le  cou,  plus  forte  sur  les  fesses,  plus  mobile  dans 
toute  son  étendue. 

c(  Les  fémelins  sont  plus  dociles  et  d'une  éducation  plus  fa- 
cile; d'une  stature  généralement  plus  élevée,  ils  ont  les  mou- 
\eraents  plus  agiles,  et  ils  s'engraissent  mieux;  s'ils  ont  moins 
de>-igueur  naturelle,  on  en  obtient  en  résultat  au  moins  les 
mêmes  avantages;  chez  eux,  la  masse  est  compensée  par  le 
volume ,  et  l'cictivité  par  la  longueur  du  levier,  qui ,  dans  le 
même  temps,  permet  de  parcourir  une  plus  grande  distance 
avec  moins  de  fatigue. 

«  L^s  fémelines  donnent  plus  de  lait  que  les  touraches  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  une  race  de  iiature.  » 

Sous  le  rapport  de  la  production  de  la  viande ,  on  les  dit 
supérieures  aussi  aux  touraches;  non-seulement  la  race  est 
plus  apte  à  l'engraissement,  elle  donne  surtout  un  produit 
meilleur.  Elle  remporte  des  succès  de  bon  aloi  dans  les  con- 
cours d'animaux  de  boucherie ,  el  à  l'abattoir  son  rendement 
en  viande  nette  arrive  à  60  pour  100  environ  du  poids  vif.  Il 
faut  dire  qu'on  la  juge  alors  dans  ses  sujets  les  plus  complets; 
mais  en  masse  elle  pèche  par  les  dimensions  de  la  poitrine  et 
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par  une  couformation  trop  anguleuse.  Elle  tire  certainement 
ses  plus  grands  avantages  de  la  fertilité  du  sol  qui  la  nourrit 
et  du  soin  avec  lequel  s'opère  le  trayage. 

On  a  fait  effort,  dans  ces  derniers  temps,  pour  la  pousser 
dans  une  voie  d'améliorations  larges  et  accentuées.  Les  pro- 
grammes des  grands  concours  de  la  région  ont  cherché  à  la 
relever  aux  yeux  môme  de  ceux  qui  la  cultivent  un  peu  à  laven- 
ture  ;  ils  en  ont  formé  une  catégorie  spéciale  et  lui  ont  ré- 
servé des  encouragements  spéciaux.  La  teutative  ne  parait  pis 
lui  avoir  porté  bonheur  ;  chaque  année ,  elle  se  montre  moins 
forte  et  moins  nombreuse.  N'est-ce  qu'une  situation  passagère, 
ou  bien  cela  tient-il  à  ce  que  le  croisement,  la  modifiant,  réduit 
chaque  aimée  le  nombre  des  animaux  purs?  Dans  ce  cas,  le 
chiffre  des  exportations  de  la  province  ne  dewait  pas  être  at- 
teint, et  nous  constaterons  bientôt  qu'il  a  été  considérable- 
ment affaibli  pendant  les  deux  dernières  années.  Cependant, 
ces  causes  d'affaiblissement  pourraient  être  indépendantes  du 
pays  d'élève  et  tenir  à  des  circonstances  propres  aux  localités 
qui  engraissent.  Mais,  pour  être  imposée ,  la  souffrance  n'en  est 
pas  moins  la  souffrance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  en  quels  termes  un  inspecteur  gé- 
néral de  l'agriculture  en  parlait  officiellement,  en  1838,  à  l'oc- 
casion de  l'exposition  régionale  dont  la  ville  de  Chaumont  a 
été  le  siège  :  a  Nous  avons  à  regretter  que  la  race  comtoise 
fémeline,  représentée  cependant  par  quelques  bons  types,  n'ait 
pas  complètement  répondu  à  l'appel.  Il  y  a  dans  cette  race, 
qui  s'amoindrit  tous  les  jours  en  nombre,  envahie  qu'elle  est 
par  le  croisement  des  variétés  suisses  ou  de  la  vallée  de  l'Ognou, 
des  qualités  précieuses  de  finesse,  de  précocité,  qui,  dévelop- 
pées par  un  bon  éleveur,  conserveraient  à -l'Est  le  seul  type 
à  peu  près  pur  qu'il  présente  aujourd'hui.  » 

C'est  évidemment  un  type  laitier  que  la  race  fémeline  :  elle 
n'a  point  à  partager  avec  le  cheval  les  travaux  des  champs,  ou 
peut  la  consacrer  tout  entière  à  cette  double  destination,—- 
lait  pour  fromage  et  viande.  Sous  le  premier  rapport,  nous 
ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  elle  est  parfaite  ;  l'interven- 
tion des  races  suisses  dit  assez  qu'elle  leur  est  inférieure  à  cet 
égai*d.  Mais  nous  répéterons  ce  que  nous  disions  un  peu  plu^ 
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haut,  cette  infériorité  tient  au  peu  d'attention  qu'on  met  à  re- 
connaître les  meilleures  laitières,  afin  de  ne  tirer  race  que 
d'elles  seules.  On  croit  plus  facile  d'élever  le  rendement  en  lait 
au  moyen  du  croisement;  on  se  trompe,  et,  ce  qu'il  y  a  de 
pis,  c'est  qu'on  se  trompe  un  peu  volontairement,  par  irré- 
flexion ou  par  paresse.  Les  races  les  plus  laitières  renferment 
des  bétes  inférieures.  En  n'écartant  pas  sciemment  ces  der- 
nières, elles  pullulent,  parce  que,  moins  fatiguées  par  la  lacta- 
tion ,  elles  plaisent  en  général  à  l'œil  plus  que  les  autres.  Les 
croisements  ne  mènent  au  but  qu'autant  qu'un  choix  intelli- 
gent et  sévère  permet  seulement  aux  bons  de  se  reproduire  :  on 
fait  donc  fausse  route ,  et  l'on  ne  réussira  pas ,  par  la  raison 
qu'on  n'emploie  qu'une  main  à  une  besogne  qui  exigerait  l'ap- 
plication des  deux.  Ne  faisant  qu'une  partie  de  ce  qu'on  se 
propose  de  faire,  comment  arriverait-on  au  point  cherché? 

Mais  on  commet  une  autre  faute,  très-grave  aussi.  La  race 
fémeline  a  besoin  d'être  améliorée  dans  ses  formes,  afin  d'ac- 
quérir plus  d'aptitude  à  l'engraissement;  on  sait  qu'alors  il 
faut  réduire  les  proportions  du  squelette  au  profit  du  déve- 
loppement des  chairs.  Les  races  suisses,  très-osseuses,  ôteront 
à  cette  race  la  finesse  qui  lui  est  propre  en  grossissant  les  os  : 
oD  pousse  ainsi  au  résultat  opposé  ;  on  prend  le  contre-pied 
de  ce  qui  serait  rationnel.  Mieux  vaudrait  s'en  tenir  à  la  race 
elle-même  en  la  remaniant  par  une  sélection  judicieuse.  Les 
masses  pourraient  agir  ainsi,  tandis  que  des  hommes  d'élite 
attaqueraient  plus  hardiment  la  question  par  la  voie  du  croise- 
ment ou  du  métissage.  Nous  aimerions  à  voir  intervenir  le  taur 
r»  au  durham  choisi  dans  une  famille  laitière.  S'il  ne  réussissait 
pas  tout  d'abord,  et  nous  croyons  au  succès,  on  pourrait  donner 
ses  filles,  soit  à  un  fémelin  exceptionnel ,  soit  à  un  ayrshire 
bien  choisi ,  puis  revenir  encore  au  durham ,  et  former  une 
combinaison  binaire  ou  ternaire  dans  laquelle  on  conserverait 
au  degré  voidu  l'élément  laitier.  Le  lait  est  un  produit  immé- 
diat qu'il  ne  faut  point  abandonner,  mais  accroître  ;  on  ajou- 
terait de  même  à  l'élément  viande ,  manifestement  trop  faible 
dans  la  race  actuelle,  très-élevé  au  contraire  dans  le  durham,  et 
l'on  conserverait  en  suffisance  l'élément  local ,  sans  lequel  au- 
cune fixité  ne  pourrait  être  acquise  au  métisage. 
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La  race  tourache  nous  semble  de?oir  être  touchée  aus^  par 
le  taureau  durham ,  le  seul  qui  puisse  lui  donner  de  la  culotte 
et  harmoniser  ses  formes,  sans  perte  sur  la  faculté  laitière, 
avec  amélioration  de  la  qualité  de  la  viande. 

En  1857,  Texportation  des  bœufs  comtois  pour  T Aisne,  le 
Nord,  le  Pas-de-Calais,  etc.,  s  était  élevée  à  7,273  têtes,  don- 
nant une  augmentation  sur  Tannée  précédente;  en  1858,  la 
réduction  est  de  1,797  têtes.  On  attribue  ce  fait  à  la  crise  qu*a 
traversée  Tindustrie  de  la  distillerie  et  de  la  sucrerie  daus  la 
Flandre  française.  La  conséquence  a  été  une  production  con- 
sidérable de  viande  en  moins^  et,  par  suite,  Télévation  du  pm 
de  cette  denrée  de  première  nécessité.  Quand  les  localités  qui 
engraissent  ne  fonctionnent  pas,  les  bestiaux  maigreâ  se  yen- 
dent  mal ,  et  le  consommateur  est  privé ,  tout  eu  payaut  ftirt 
cher  de  mauvaise  viande.  Ceci  est  le  résultat  d'une  industrie 
arriérée.  Plus  les  races  se  perfectionnent,  et  moins  devient  né- 
cessaire cette  extrême  division  du  travail  dans  les  spéculation> 
«exclusivement  agricoles.  Avec  une  meilleure  race,  la  Fruiche- 
Comté  n  engraisserait  peut-être  pas  plus  qu'elle  le  fait  eu  c» 
moment  ;  mais,  au  lieu  de  bêtes  maigres  et  peu  mangeables, 
en  raison  de  leur  infériorité  sous  le  rapport  de  la  qualité  et  du 
rendement,  elle  aurait  des  bêtes  en  chair  qui,  dans  les  année^ 
difficiles,  passeraient  sans  trop  de  défaveur  directement  de  ^e^ 
mains  dans  celles  du  consommateur.  C'est  à  cela  que  la  cod- 
diiiraient,  croyons-nous,  les  conseils  de  croisement  ou  de  mé- 
tissage indiqués  par  nous  un  peu  plus  haut. 

RACE  COTEMINE. 

Variété  considénible  de  la  race  Normande,  dont  elle  est  Lt 
plus  haute  expression  sous  le  rapport  de  la  production  du  W' 
et  du  beurre.  ( loy.  race  .norma>'de.) 

POPULATION  BOVLVE  DU  DAUPHINÉ. 

Autrefois,  peut-être ,  on  aurait  rencontré  dans  quelque  cuiu 
de  cette  vieille  province  quelque  chose  comme  une  race  quel- 
conque de  Tespèce  bovine.  En  cherchant  bien,  il  ne  serait  pa? 
impossible  d'en  découvrir  des  traces  dans  des  mémoires  pou- 
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dreui  ou  dans  des  rapports  ambitieux.  Laissons-les  dans  Tou- 
bli  qu'ils  ont  mérité  ;  les  troupeaux  transhumants  de  bétes  à 
laine  étaient  bien  mieux  à  leur  place  dans  ce  pays  de  monta- 
gnes et  de  marais.  Mais  il  y  a  des  plaines  aussi,  et  les  parties 
basses  s'assainissent  ;  en  même  temps  l'agriculture  progresse, 
la  masse  des  fourrages  augmente,  et  une  population  bovine, 
recrutée  dans  toutes  les  races  connues,  se  forme  peu  à  peu, 
promettant  pour  Tavenir,  si  on  veut  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
la  confusion  qui  règne  aujourd'hui,  si  l'on  veut  donner  une 
direction  intelligente  à  toutes  les  tentatives  qui  se  produisent. 

Commençons  par  dresser  la  liste  des  divei'ses  races  qui  se 
trouvent  en  présence  et  composent  la  population  actuelle. 

Voici  d'abord  de  beaux  spécimens  des  races  suisses  de  Fri- 
boiirg  et  do  Schwitz,  mais  ils  habitent  la  Grande-Chartreuse, 
on  les  Révérends  Pores  leur  accordent  un  peu  de  ce  superflu 
si  nécessaire  aux  bêtes  dépaysées  pour  éloigner  d'elles  toute 
cause  de  détérioration.  D'autres  ont  emprunté  dos  sujets  aux 
mêmes  familles  pour  les  reproduire  ;  mais,  les  soins  et  la 
iH'Urriture  ayant  varié  ou  manqué,  les  résultats  ont  été  très- 
dh'tvs^  plutôt  inférieurs  que  satisfaisants,  nous  le  constatons 
à  regret.  Nous  apercevons  aussi  des  individualités  qui  rap- 
pellent une  autre  race  laitière ,  la  hollandaise  ;  elles  nous  fout 
ppuser  que  l'heure  n'était  pas  venue  pour  elles.  Beaucoup  ont 
•  U»  prises  dans  le  Bugey,  dans  le  Jura,  dans  le  canton  de  Berne  ; 
c'est  le  grand  nombre.  Celle-ci  forme  la  multitude,  mais  nulle 
n'a  été  maintenue  en  son  état.  Toutes  ont  été  mêlées,  croi- 
sées, selon  Texpression  consacrée ,  soit  entre  elles,  au  hasard, 

soit  d'après  de  singulières  visées  qui  ont  fait  intervenir 

quoi?  qui?  des  salers,  des  charolais,  des  durhams,  des  ayrs- 
Wres,  voire  le  taureau  d'Angus A-l-on  su  ce  qu'on  fai- 
sait, ce  qu'on  voulait?  Pardonnez-leur,  ô  mon  Dieu  ! 

Le  Dauphiné  applique ,  par  exception ,  l'espèce  bovine  aux 
travaux  agricoles,  en  attelant  au  collier,  non  au  joug,  et  en 
nlmposant  pas  une  tâche  trè&^rude.  Le  cheval  et  le  mulet 
sont  les  moteurs  usités  ;  l'autre  espèce  n'est  réellement  pas 
nécessaire ,  on  peut  la  consacrer  tout  entière  à  la  production 
du  lait,  de  la  viande.  C'est  donc  en  ce  sens  que  devraient  éti'e 
conduites  les  vacheries  du  Dauphiné.  Si  elle  était  améliorée 

11 
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comme  nous  l'avons  dit,  la  race  comtoise  fournirait  à  la  pro- 
vince les  meilleurs  éléments  de  formation  d'une  populatio& 
bovine  appropriée  aux  conditions  du  sol  et  aux  besoins  k>- 
eaux.  En  dehors  de  ce  fait,  la  vache  schAivitz,  bien  choMc 
toute  vache  laitière  même,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  duijt 
trop  haute  stature ,  nous  paraissent  devoir  être  avantageuse- 
ment accouplées  avec  le  taureau  durham  bien  marqué  pour  l*- 
lait.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  les  considérations  que  noa^ 
avons  déjà  développées  sur  cette  thèse  :  étant  donnés  les  mê- 
mes besoins,  la  manière  de  les  remplir  reste  la  même. 

RACE  DE  DURCET. 

Les  Anglais  ont  eu  des  créateurs  de  races  :  à  bon  droit  ou 
les  a  classés  parmi  les  hommes  utiles;  leurs  noms,  devenir 
célèbres,  appartiennent  à  la  postérité  :  c'est  que  leurs  travaux 
profitent  à  l'humanité  tout  entière.  L'agriculture  franc^i^ 
n'est  pas  si  déshéritée  qu'elle  ne  puisse  dès  a  présent  forawrr 
sa  liste  d'éleveurs  hors  ligne  et  de  créateurs  de  racet^  pri^- 
cieuses  :  deux  ou  trois,  dans  l'espèce  ovine ,  sont  sorties  de* 
mains  d'hommes  intelligents  et  dévoués,  de  véritables  réfor- 
mateurs agricoles.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  1  état  acturl 
d'une  race  en  voie  de  formation  dans  l'espèce  bovine,  etuou^ 
espérons  bien  qu'elle  pourra  s'appeler  un  jour  race  de  Grand- 
Jouan.  (loy.  Race  bretonne.)  11  nous  reste  à  dire  quelque? 
mots  d'une  race  nommée  d'abord  durham-$chwilZ''fwrmaè¥if. 
et  connue  maintenant  sous  le  nom  de  race  de  Dfircei;  ellt*  esi 
duo  aux  travaux  de  M.  le  marquis  de  Torcy,  grand  proprié- 
taire à  Durcet  (Orne). 

Cette  nouvelle  famille  a  été  produite  par  voie  de  m«'^tissap 
entre  les  races  normande ,  schwitz  et  durham,  ainsi  que  IVi- 
primait  le  premier  nom  par  lequel  elle  a  été  désignée  peadaut 
longtemps.  Qu'on  nous  permette  de  dire  eu  quelque»  mot*^ 
rhistoire  de  cette  création,  qui  fait  tant  d'honneur  à  Tun  de^ 
éleveurs  les  plus  émineuts  de  notre  pays. 

M.  le  marquis  de  Torcy  s'était  mis  à  Tu^uvre  avec  Viànr 
bieu  arréttHî  de  réussir,  dès  avant  1825  ;  depuis  lors  il  oe  s*eft 
|»as  attardé  d'une  année.  Ses  premiers  essais,  il  le  dit  lui- 
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même,  furent  hésitants  et  timides.  Les  principes  qui  doivent 
^lider  dans  le  perfectionnement  des  races  spécialisées  n'étaient 
point  appliqués  de  ce  cc'^té-ci  du  détroit,  et  la  pratique  heu- 
reuse et  saAante  tout  à  la  fois  de  nos  voisins  d'outre-Manche 
n'y  était  guère  connue.  iM.'le  marquis  de  Torcy  avait  des  vues 
très-anvté(»s,  il  savait  à  menTillt»  ce  qu'il  cherchait;  mais  il 
ne  Siivait  trop  où  prendre  les  éh'îments  de  la  création  qu'il  avait 
ré\é(',  laquelle  devait  le  conduire  h  la  production  d'une  race 
produisant  au  plus  bas  prix  possible  la  plus  grande  quantité 
de  \iande  de  bonne  qualité. . 

11  essaya  d'abord,  dans  l'espèce  bovine,  la  sous-race  du 
Merjerault,  qui  ne  répondit  pas  à  son  attente.  La  race  suisse 
de  Schwitz,  importée  à  Grignou  par  les  soins  de  son  digne 
directeur,  M.  Bella  père,  lui  parut  plus  propre  à  atteindre  le 
but  proposé.  Il  lui  trouvait  bien  des  imperfections,  mais  il 
supposait  qu'il  les  corrigerait  aisément  en  leur  opposant  les 
qualités  précieuses  de  la  race  cotentine,  tandis  que  celle-ci 
lui  emprunterait  les  siennes,  de  manière  à  ce  que  le  résultat 
de  l'accouplement  présentât,  dans  lui  produit  nouveau  :  1^  la 
fusion  des  formes  à  conserver  et  des  mérites  à  exalter  chez 
l'une  et  l'autre  race ,  2*  l'effacement  successif  des  imperfec- 
tions propres  à  chacune  d'elles. 

Une  fois  arrêté ,  ce  plan  fut  suivi  avec  autant  d'intelligence 
que  de  persévérance.  Des  soins  partiels,  ou,  plus  exactement, 
individuels,  ont  signalé  cette  première  période  des  travaux  de 
M.  de  Torcy.  L'éleveur  pouvait  montrer  avec  quelque  sati^^ac- 
tion  une  vacherie  très-améliorée  ;  mais  le  créateur  de  race  ne 
pouvait  se  dire  satisfait,  car  il  n'avait  encore  donné  aucune 
permanence  aux  caractères,  aux  aptitudes  qu'il  avait  voulu 
fixer  dans  ses  produits. 

Ceci  nous  conduit  jusqu'en  1838,  époque  de  l'introduction 
de  la  race  anglaise  de  Durham  au  haras  du  Pin  (Orne). 

M.  le  marquis  de  Torcy  fut  frappé  d'admiration  à  la  vue 
du  tv-pe  qu'il  cherchait  à  produire  et  qu'il  trouvait  tout  réalisé, 
bien  plus  complètement  réalisé  qu'il  ne  l'avait  rêvé,  dans  cette 
magnifique  race  de  Durham ,  type  de  la  perfection ,  en  effet , 
quand  il  s'agit  de  produire  abondarfiment  en  vue  des  besoins 
de  Talimentation  de  l'homme. 

n. 
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Dès  lors  un  nouveau  système  de  croisement  fut  adopté  :  le 
taureau  de  Durham  fut  allié  à  des  femelles  issues  précédem- 
ment du  mariage  des  races  suisse  et  normande.  Il  en  résulta 
des  produits  très-supérieurs  aux  premiers  sous  les  rapports  de 
la  précocité  et  du  rendement,  et  M.  le  marquis  de  Torcy,  pro- 
fitant de  cette  voie ,  a  obtenu  assez  de  constance  dans  les  carac- 
tères extérieurs,  assez  de  fixité  dans  les  aptitudes  acquises,  pour 
donner  à  sa  création  le  nom  de  race  ou  de  sous-race  de  Diircet. 
Mais  ceci  n'est  qu'un  côté  de  la  question.  Produire  de  beaux 
animaux  qu'on  puisse  dire  bien  conformés,  relativement  à 
leur  destination,  est  le  but  caressé  par  tous  les  éleveurs  intel- 
ligents. Beaucoup  cependant  craignent  de  se  lancer  hardiment 
dans  la  voie  des  améliorations,  parce  que  le  revers  de  la  mé- 
daille est  précisément  dans  le  prix  de  revient.  La  masse  des 
producteurs  ne  doit  pas  se  livrer  aux  essais  onéreux.  Son  rôle 
est  de  pratiquer  à  coup- sûr,  afin  que  les  bénéfices  soient  tout 
î\  la  fois  la  rémunération  de  l'industrie  prise  en  grand  et  une 
part  quelconque  dans  l'accroissement  de  la  fortime  publique. 
Les  tâtonnements  dispendieux  ne  peuvent  être  que  le  fait  du 
petit  nombre ,  se  donnant  pour  mission  la  tâche  de  faire  la 
lumière  pour  tous.  M.  le  marquis  de  Torcy  a  été  assez  heu- 
reux pour  pouvoir  prendre  à  son  compte  une  partie  de  ce< 
difficultés,  et  il  a  voulu  que  ses  travaux  pussent  être  un  point 
lumineux  dans  la  question.  Il  a  spontanément  livré  à  la  publi- 
cité de  précieux  documents  sur  le  prix  de  revient  de  ses  ani- 
maux. Nous  en  extrairons  la  quintessence  d'après  les  résumés 
donnés  par  un  homme  compétent,  M.  Lefebvre-Sainte-Marie, 
dans  les  publications  officielles  de  l'administration  de  l'agri- 
culture : 

1"  Les  animaux  abattus  dans  Tâge  le  moins  avancé ,  et  qui 
ont  dépensé  et  consommé  le  plus,  sont  ceux  qui  ont  produit 
la  viande  au  meilleur  marché  ; 

2*  Les  animaux  les  plus  nourris  sont  aussi  ceux  qui  don- 
nent le  plus  de  profit  ; 

y  Ces  faits  sont  en  faveur  de  la  précocité  favorisée  par 
Tabondance  de  Talimentation  ;  il  y  a  profit  certain  pour  l'éle- 
veur à  donner  à  ses  aninîaux  de  bonne  nature  toute  la  nour- 
riture qu'ils  peuvent  utiliser. 
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A  un  autre  point  de  vue ,  il  ressort  des  détails  les  plus  précis 
et  les  plus  circonstanciés  de  la  comptabilité  de  la  vacherie  de 
Durcet  que  : 

En  1850,        en  1851,  en  1852, 

le  kilogr.  de  viande  sur  pied  est  revenu  à  : 

fr.      €*  fr.       e.      n.  fr.      c.       ta. 

De  1  jour  à  1  an 0  47  0  74  84  0    65  39 

Del  an  à  2  ans 0  58  0  63  52  0   96  81 

De  2  ans  à  3  ans 0  62  0  90  63  1    22  72 

De36à40mois 0  74  1  22  97  1    86  27 

De40à44mois 0  77  )>  »  »  1    66  33 

Cette  échelle  ascendante  est  toute  à  l'avantage  de  la  pré- 
cocité, sous  le  rapport  du  prix  de  revient,  et  cette  donnée 
se  trouve  confirmée,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  groupement 
des  chiffres  quelconques  ressortissant  à  l'élève  et  à  l'engrais- 
sement. ^ 

Ces  premières  communications  devaient  être  suivies  d'une 
série  de  faits  et  de  chiffres  comparatifs  fort  intéressants  sur 
ce  que  M.  le  marquis  de  Torcy  avait  appelé  lui-même ,  par 
opposition,  l'élevage  abondant  et  l'élevage  de  luxe,  distinction 
utile  et  bien  faite  pour  jeter  une  très-vive  lumière  sur  la  pra- 
tique intelligente,  c'est-à-dire  profitable,  de  l'élève  et  de  l'en- 
graissement des  races  spécialement  dirigées  dans  le  sens  de 
la  production  abondante  de  la  viande  au  meilleur  marché  pos- 
sible. 

Ces  nouveaux  documents  n'ont  point  encore  vu  le  jour. 
Les  éleveurs  n'oublieront  pas  la  promesse  donnée  par  M.  le 
marquis  de  Torcy  :  mais  le  temps  est  nécessaire,  indispensa- 
ble, pour  des  travaux  de  ce  genre,  et  l'on  ne  saurait  presser 
outre  mesuré  M.  de  Torcy,  qui  très-certainement  ne  veut  re- 
venir à  la  publicité  qu'armé  de  toutes  pièces  (1). 

En  attendant ,  il  a  poursuivi  le  cours  de  ses  succès  sur*  le 


(1)  Qaaod  nous  écrivions  ceci,  en  185S,  nous  étions  loin  de  supposer  que 
M.  de  Torcy  était  si  près  de  sa  fin.  Mais  son  fils,  initié  à  tous  les  travaux  pré- 
cédents, est  en  mesure  de  remplir  la  lacune  que  nous  venons  de  signaler.  C'est 
on  acnrice  qu'il  saura  rendre  à  l'agriculture  française  :  noblesse  oblige. 


—  182  — 

marchr  de  Poî?sy,  où  il  a  remporté  cinquante-six  prix,  parmi 
lesquels  vingt  et  un  premiers  et  trois  prix  d^honneur. 

Maint«'nant  quVst-ce  donc  au  juste  que  la  race  dr  Durcel? 

Au  début,  c'est  un  simple  croisement  entre  une  nioe  suiste 
et  une  variété  normande;  puis  un  mélîinge  plus  compliqué 
et  dans  lequel  inteniennent  une  ou  deux  autres  variétés  de 
la  contrée  et  l'élément  diu'ham.  Il  en  résulte  des  produits  dt* 
sangs  divirs,  juxtaposés  d'abord  plutôt  que  mêlés;  mais  dans 
les  générations  suivantes  le  métissage  est  abandonné,  et  Fou 
revitait  au  principe  plus  arrêté  du  croisement. 

Quoi  qu'on  en  dise,  ces  deux  termes  ne  sont  pas  synonymes, 
car  ils  n'expriment  pas  la  même  chose  ;  une  signification  dif- 
férente, très-précise  et  très-marquée,  les  sépare.  Quand  M.  le 
marquis  de  Torcy  mêlait  ensemble  plusieurs  races,  il  ne  les 
croisait  pas;  il  cherchait  à  les  foudre  pour  en  obtenir  un  pro- 
duit nouveau,  différant  des  unes  des  autres;  il  se  li^Toit  à  un 
métissage.  Aujourd'hui  qu'il  a  fiiit  dominer  l'élément  durham 
sur  les  femelles  issues  du  métissage,  et  qu'il  a  complètement 
abandonné,  par  les  pères,  les  races  primitivement  mariées  les 
unes  avec  les  autres,  il  tend  à  les  absorber  toutes  dans  un  seul 
tj'pe,  le  type  durham  :  c'est  là  le  croisement  propremeut  dit. 
Loin  de  jeter  la  confusion  dans  les  idées  et  dans  les  faits,  ces 
expressions,  nettement  définies,  répimdent  la  lumière  sur  les 
opérations  auxquelles  se  livre  le  reproducteur.  Il  faut  que  ce 
dernier  sache  ce  qu'il  veut  et  tout  à  la  fois  ce  qu'il  faut  :  c'est 
le  seul  moyen  de  ne  pas  s'égarer. 

Les  premières  races  mêlées  l'étaient  sans  doute  eu  propor- 
tion variable  et  un  peu  hasardée,  car  on  poursuivait  la  forme 
pour  arriver  au  fond,  à  mie  aptitude  plus  développée.  Or,  ce 
mode  de  reproduction  n'offre  aucune  base  certaine  ;  il  force 
à  mille  tâtonnements  divers,  puisqu'il  ne  repose  sur  aucuu 
principe  certain.  On  peut  bien  alors  se  rendre  compte  de  ce 
fait,  accusé  par  M.  de  Torcy  lui-même,  des  améliorations  in- 
dividuelles assez  notables,  mais  point  de  fixité,  c'est-à-dire 
point  d'homogénéité,  et  par  conséquent  point  de  constimce 
dans  la  race.  A  cette  période,  l'élément  durham  est  introduit, 
et  on  le  compte  tout  de  suite  pour  moitié  dans  l'œuvre.  On 
désigne  alors  les  produits  sous  Tappellation  de  demi-sang  dur- 
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ham.  Mais  depuis,  le  degré  de  sang  durham  s'élève  toujours, 
et  on  passe  successivement  par  les  quantités  f ,  —  |,  —  f|,  sans 
retour  vers  des  proportions  moindres,  et  c'est  là  le  propre  du 
croisement.  On  resterait  sous  l'influence  du  métissage,  au 
contraire,  si,  dosant  le  sang  durham,  on  cherchait  à  rester 
toujours  dans  la  môme  quantité,  et  si  pour  cela  ou  revenait 
nécessairement  au  sang  de  la  race  schwitz  et  à  celui  dos  va- 
riétés Bormandes,  pour  en  maintenir  aussi  la  proportion  ju- 
^ée  nécessaire,  la  dose  mesurée  qu'on  aurait  crue  utile  à  la 
conservation  de  la  sous-race.  Si  nous  ne  faisons  pas  erreur, 
cVst  surtout  à  l'élément  durham  que  la  vacherie  de  Durcet 
doit  ses  plus  grand  succès.  Il  eût  été  bien  intéressant  de  voir 
sortir  des  mains  du  même  éleveur  des  animaux  de  pur  sang 
et  des  produits  croisés  en  nombres  presque  égaux,  afin  de  voir 
de  quel  côté  la  réussite  la  plus  complète  auredt  fait  pencher  la 
balance.  3Iais  il  en  est  toujours  ainsi  dans  les  expérimentations  : 
c'est  le  terme  ignoré  que  l'on  cherche  ;  c'est  l'inconnu  que 
Fou  veut  nécessairement  dégager  (1). 

Une  autre  question  mériterait  d'être  élucidée,  qui  touche  à 
rimportance  économique  de  la  nouvelle  race.  Les  éleveurs 
anglais  ont  eu  la  satisfaction  de  voir  rechercher,  de  leur  vi- 
vant, les  reproducteurs  d'élite  de  leurs  races  nouvelles  :  leur 
supériorité  réelle  et  constatée  les  a  fait  adopter  de  proche  en 
proche,  non  plus  seulement  connue  des  individualités  capa- 
bles ou  comme  de  beaux  animaux  donnant  des  espérances, 
mais  comme  des  types  de  perfection  appelés  à  transformer  de 
grandes  populations  encore  arriérées  et  à  changer  de  fond  en 
comble  l'espèce  entière  du  pays. 

Xos  races  ovines  récemment  créées  se  propagent  ;  la  future 
race  de  Grand-Jouan  nous  parait  devoir  s'étendre  rapidement , 
dès  qu'elle  pbiura  fournir  des  reproducteurs  autour  de  son 
propre  centre  :  nous  ne  savons  rien  encore  de  la  race  de  Dur- 
cet,  hors  des  étables  où  elle  a  été  façonnée  à  l'image  des  bétes 
de  boucherie  les  plus  perfectionnées. 

M.  le  marquis  de  Torcy  dira  sans  doute  un  jour  aux  éle- 
veurs, qui  ont  vu  cette  famille  se  développer  sous  leurs  yeux, 

(1)  U  Bétail  gras  et  les  Concours  d'Animaux  de  boucherie. 
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à  quel  point  elle  peut  leur  être  utile  pour  améliorer  leur  It^ 
tail.  On  ne  crée  pas  une  famille  d'animaux  par  amour-pn»- 
pre  seulement  et  pour  en  conserver  le  monopole.  I^s  succ»> 
de  Poissy  ont  été  assez  nombreux  et  assez  brillants  pour  don- 
ner un  nom  à  la  race;  il  faut  maintenant  que  le  mérite  à  y 
reproducteurs  la  mette  en  réputation  et  fixe  l'opinion  sut 
son  avenir. 

On  est  un  peu  surpris,  en  étudiant  les  faits,  de  ne  pas  retrou\rr 
un  seul  anin.tU  de  la  race  de  Durcet  entre  les  mains  d'un  auti> 
éleveur  :  si  elle  devait  rester  exclusivement  dans  les  établ»- 
où  elle  est  née,  elle  ne  mériterait  pas  la  qualification  de  nu  »• 

En  zootechnie,  ce  mot  ne  rappelle  pas  seulement  l'origine, 
il  s'entend  aussi  de  la  descendance,  d'une  nombreuse  po^tA- 
rite.  D'ailleurs  une  production  aussi  limitée  ne  serait  pli^ 
qu'un  fait  brillant  sans  doute,  mais  isolé  ;•  l'utilité  général» 
seule  attire  ou  mérite  d'attirer  l'attention.  Les  belles  création- 
des  éleveurs  anglais  sont  devenues  des  races  universelles,  d»»> 
types,  dans  l'acception  la  plus  large  du  mot;  Nous  voudriun^ 
que  la  race  de  Durcet  pût  s'élever  à  cette  hauteur. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  éléments  dont  a  été  fonnêt^  Li 
race  de  Durcet  nous  dispense  de  la  décrire.  Ses  formes  h  mp- 
prochent  beaucoup  de  la  race  de  Durham  (fig  28).  Cepeudaul, 
au  fond,  elle  a  conservé  des  traces  des  variétés  normandes  vi 
de  la  race  de  SchMritz  ;  elle  a  les  membres  plus  longs  et  phi- 
osseux  que  le  type  da  bœuf  de  boucherie  ;  l'encolure  a  cou- 
serve  trop  d'épaisseur  et  de  poids;  la  poitrine  n'a  pas  encon* 
acquis  les  vastes  et  riches  proportions  qu'elle  montre  dans  I« 
Durham.  La  race  de  Durcet  donne  de  66  à  67  pour  100  de 
viande  nette,  et  entre  16  et  17  pour  100  d'issues.  Il  y  adt^ 
rendements  supérieurs;  mais  celui-ci  a  déjà  lieu  de  salisfain?. 
C'est  naturellement  une  race  précoce  et  d'une  bonne  qualité 
de  viande  ;  elle  n'est  apte  ni  à  donner  du  lait  ni  à  supporter 
la  fatigue.  {Voy.  Race  durham.) 

RACE  FLAMANDE  ET  SES  VARIÉTÉS. 

La  race  flamande  est  une  des  richesses  de  notre  agricultuiv 
septentrionale  :  son  importance  vient  tout  à  la  fois  de  ^es  ap- 
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titudes  et  du  chiffre  des  existences  qui  la  représentent.  Celles- 
ci  se  totalisent  à  830,000  environ.  Seule,  en  France,  la  pe- 
tite race  bretonne  se  montre  plus  nombreuse.  Une  savante 
et  consciencieuse  étude  en  a  été  faite  par  M.  Lefour,  dont  le 
beau  travail  a  été  l'objet  d'une  publication  officielle.  Il  ne  se- 
rait plus  permis  de  rien  écrire  sur  la  race  flamande  sans  tenir 
compte  des  recherches  laborieuses  et  patientes  auxquelles 
M.  Lefour  s'est  livré  sous  les  auspices  de  Tadministration.  En 
ce  qui  nous  concerne,  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  qu'à 
puiser  à  pleines  mains  dans  ce  magnifique  volume  qui  nous  eu 
promet  d'autres  ;  car  il  n'est  que  la  première  pierre  du  mo- 
nument que  MM.  les  inspecteurs  généraux  du  service  agricole 
sont  chargés  d'élever  à  l'agriculture  française. 

On  ne  sait  rien  de  l'origine  de  la  race  flamande  ;  la  tradition 
ne  transmet  aucune  donnée  sur  ses  commencements,  ce  qui  fait 
dire  tout  simplement  qu'elle  est  née  dans  la  Flandre  française 
du  «  type  essentiellement  laitier  qui  peuple  le  littoral  de  la 
mer  du  Nord ,  et  d'où  paraissent  être  sorties  les  races  du 
Holstein,  du  Jutland,  du  Schlesmg,  d'Angeln,  de  la  Hol- 
laude,  etc.» 

Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  a  sou  centre  de  production  et  d'é- 
levage dans  les  arrondissements  de  Dunkerque,  Hazebrouck 
et  Lille  ;  mais  les  points  où  elle  se  montre  avec  le  plus  d'a- 
vantages, où  sa  pureté  est  la  plus  grande,  se  circonscrivent 
aux  riches  pâturages  de  Bergues,  Cassel,  Bailleul  et  Haze- 
brouck. 

Bergues  place  ses  produits  au-dessus  du  niveau  général  de 
la  race,  et  les  fait  appeler  variété  berguenarde  :  celle-ci,  plus 
corsée  et  plus  près  de  terre,  parait  être  spécialement  repro- 
duite en  vue  d'une  double  destination.  A  la  fois  éleveur  et 
engraisseur ,  la  localité  tient  à  maintenir  sa  race  dans  cette  con- 
dition mixte  d'aptitude  à  la  graisse  et  au  lait ,  qui  permet  de 
faire  de  la  génisse,  soit  une  bonne  laitière,  soit  une  bête  de 
boucherie,  si  la  première  faculté  ne  prend  pas  toute  l'activité 
désirable.  Non  loin  de  là,  le  canton  de  Cassel,  tout  aussi  am- 
bitieux, donne  à  sa  race  le  nom  de  Casseloise,  distinction  ap- 
puyée sur  ce  fait  que,  laissant  en  dehors  l'aptitude  à  l'engrais- 
sement, l'éleveur  porte  son  attention  exclusive  sur  les  qualités 
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laitières  :  une  grande  finesse  caractérise  cette  variété  de  la  race- 
mère.  c<  Le  beau  type  laitier  de  Cassel  »  est  d'ailleurs  fort  re- 
cherché et  s'étend  plus  que  celui  de  Bergues. 

La  race  flamande  porte  le  manteau  rouge  plus  ou  moins 
brun,  avec  ou  sans  marques  blanches.  On  suppose  que,  pri- 
mitivement, le  pelage  a  été  rouge  clair  et  qu'il  a  pris  cette 
nuance  brune,  qui  Ta  caractérisé  plus  tard,  par  suite  de  quel- 
ques alliances  avec  la  race  hollandaise,  «  alliance  à  laquelle  on 
peut  attribuer  cette  espèce  d'atavisme  qui  fait  naître  de  temps 
(»n  temps  des  veaux  noirs  dans  les  éUibles  flamandes.  » 

La  taille  varie  de  1"", 35  à  1", 45,  mesurée  au  garrot;  il  y  a 
un  peu  plus  d'élévation  du  sol  au  sommet  de  la  croupe.  Le 
poids  d'une  vache  adulte,  non  engraissée,  est  de  450  à  550  ki- 
logrammes. 

M.  Lefour  donne  la  description  suivante  de  la  vache  fla- 
mande. 

((  La  tête  est  d'un  volume  moven,  mais  fine  et  d'une  fonne 
conique  un  peu  longue;  le  chignon  peu  garni  de  poils;  les 
cornes  écartées  à  leur  naissance,  fines  à  la  base  et  dans  toute 
leur  étendue,  se  projetant  en  avant  et  en  bas,  de  manière  que, 
dans  certains  sujets,  elles  se  recourbent  et  la  pointe  arrive  à 
toucher  le  front  :  elles  sont  petites,  blanches  ou  jaunâtres,  et 
noires  h.  l'extrémité  ;  l'oreille  est  mousse,  assez  grande,  gar- 
nie de  poils  fins  ;  les  yeux  sont  noirs  et  saillants,  d'une  ex- 
pression douce;  le  chanfrein,  long  et  ordinairement  droit, 
est  terminé  par  un  mufle  peu  sorti,  dont  le  miroir  est  noir 
ou  marbré.  Le  cou,  relativement  long  et  mince,  a  peu  de  fa- 
non ;  le  brisket  (partie  antérieure  du  sternum  couverte  d'une 
masse  fibro-adipeuse)  est  saillant  et  bien  descendu. 

«Le  garrot,  suffisamment  founii  dans  les  bons  types  de  Ber- 
gues, est  généralement  assez  mince  dans  les  bétes  ordinaires; 
la  ligne  du  dos  est  droite,  laissant  fréquemment  apercevoir, 
à  la  jonction  du  dos  aux  reins,  une  légère  dépression  due  à 
l'écartement  des  vertèbres  (1).  On  pourrait  désirer  un  peu  plus 


(1)  Cette  dépression  est,  dans  Topinion  des  paysans,  un  signe  de  qoalitë  lai- 
Uère  appel<^e  source  du  dos.  On  indique  encore  comme  signe  laiticf,  dans  le 
Pas-de-Calais,  le  prolongement  du  pli  de  la  peau  sous  la  base  de  la  queue. 
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de  force  dans  l'échiue  et  les  reins  ;  les  hanches,  souvent  sail- 
lantes, mesurent  entre  elles  une  largeur  de  0'",S5  à  60  ;  les 
pointes  de  la  fesse  sont  également  sorties  et  écartées;  l'origine 
df»  la  queue  est  basse,  quelquefois  précédée  par  une  petite 
éminence  due  à  la  saillie  du  sacrum,  dont  la  ligne  ne  se  con- 
fond pas  suffisamment  avec  celles  des  os  coccygiens  ;  la  queue 
rst  tine  et  longue,  le  toupillon  faiblement  garni. 

«  La  poitrine  est  sensiblement  étroite  et  sanglée  ;  les  côtes 
sont  un  peu  plates  dans  beaucoup  de  vaches  flamandes  ;  les 
bous  types  de  Bergues  et  Cassel  tendent  à  perdre  ces  défauts; 
le  \ entre  est  d^un  volume  moyen,  mais  ample  vers  les  flancs 
♦  t  la  région  mammaire,  dont  les  veines  sont  développées  et 
parfois  bifurquées;  les  mamelles,  grosses,  arrondies,  souvent 
d'une  couleur  brune  et  tigrée,  sont  bien  placées;  les  trayons 
moyens,  la  peau  en  est  fine  et  duvetée. 

((  La  peau  du  périnée  est  assez  souvent  jaunâtre  ou  bnme, 
onctueuse  et  marquée,  d'après  le  système  Guenon,  de  Técus- 
>(in  Uandrin  ou  lisière.  Nous  devons  dire  cependant  que,  dans 
la  race  flamande,  les  qualités  laitières  nous  ont  paru  plusieurs 
fois  en  désaccord  avec  les  indications  de  ce  système. 

«  L'épaule  est,  dans  les  sujets  ordinaires,  un  peu  plate  et 
médiocrement  musclée  (1);  les  avant-bras  peu  volumineux, 
les  canons  minces,  la  corne  des  ongles  noire,  la  cuisse  plate 
et  la  fesse  peu  descendue  ;  on  trouve  quelques  exceptions  dans 
les  beaux  sujets  de  Bergues,  Bailleul,  Cassel. 

ttLa  peau,  fine  chez  la  bête  nourrie  à  Tétable,  est  plus 
épaisse  quand  l'animal  a  été  soumis  au  pâturage  ;  le  système 
^ranglionnaire,  très-dé veloppé,  se  manifeste  souvent  par  les 
eordons  lymphatiques  du  flanc  (2) ,  émanant  des  ganglions 
situés  dans  les  creux  de  cette  même  région. 

«  La  robe,  rouge  brun ,  ordinairement  plus  foncée  vers  la 
t«*te,  laisse  apparaître,  soit  à  la  tête,  soit  au  flanc  et  à  l'ars, 
des  taches  blanches  ou  tigrées;  les  vaches  ainsi  marquées  en 

(1)  •  Ctil  à  réraaciatioii  da  système  musculaire  qn^est  due  cette  dépression 
qui  se  remarque  quelquefoie  dans  les  yaclies  maigres  entre  la  pointe  de  Tépaule 
et  racromion ,  dépression  ou  fossette  indiquée  comme  un  signe  laitier  par  quel- 
ques marchands.  » 

(^)  •  Nommés  cordons  beurrkns  par  quelques  personnes  » 
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tête,  et  principalement  à  la  joue,  sont  dites  barrées;  c'est  im 
signe  de  race. 

«  On  trouve  cependant  en  Flandre  beaucoup  d'animaux 
d'un  rouge  plus  clair  ou  d'un  brun  plus  foncé,  d'autres  rouau 
ou  pie  rouge;  mais  il  convient  de  considérer  la  robe  rougt^ 
brun  comme  le  cachet  de  la  race. 

a  Les  caratères  que  l'éleveur  flamand  paraît  rechercher  dans 
la  vache  (fig.  29)  sont  en  général  ceux  qui  manifestent  l'apti- 
tude laitière,  sans  exclusion  cependant  d'une  prédisposiliou 
convenable  à  l'engraissement  :  une  certaine  harmonie  de  for- 
mes bien  accusées,  plutôt  un  peu  ressorties  que  tfop  arrondies; 
une  charpente  osseuse  bien  développée,  donnant  de  l'ampleur 
au  tronc  et  de  la  largeur  au  bassin,  tout  en  laissant  de  la  finesse- 
aux  membres  ;  le  train  postérieur  relativement  plus  développe 
que  les  quartiers  du  devant;  les  flancs  larges  et  profoni^ 
s'alliant  avec  un  système  mammaire  développé;  des  ma- 
melles bien  appliquées  et  terminées  par  des  trayons  régu- 
liers; la  peau  souple,  moelleuse  plutôt  que  trop  fine;  nu»' 
bête  peu  chargée  de  chair  ;  le  regard  éveillé  et  doux  à  la  fois. 
Enfin,  dans  l'attitude,  la  démarche  et  tout  l'ensemble,  cet 
aspect  fémelin  qui  se  révèle  du  premier  coup  d'oeil  au  con- 
naisseur. » 

Ce  portrait,  embarrassante  faire,  comme  toute  description  de 
race ,  à  raison  des  nuances  nombreuses  qui  naissent  de  Tiii- 
fluence  de  l'habitat ,  du  régime,  de  l'appropriation  plus  ou 
moins .  exclusive  des  variétés  à  telle  ou  telle  destination,  ou 
même  de  l'état  physiologique,  qui  présente  les  mômes  sujet» 
sous  des  aspects  très-variés ,  ce  portrait  a  laissé  en  dehors  les 
exagérations  mêmes  du  type  laitier,  c'est-à-dire  les  effets  dé- 
terminés sur  les  formes,  sur  l'ensemble  de  la  constitution,  par 
ime  lactation  excessive,  par  l'abus  de  la  sécrétion  par  trop 
excitée.  Il  en  résulte  des  vices  en  tout  semblables  à  ceux  que 
produirait  un  mauvais  régime  :  dans  ce  cas  on  ne  donne  pas 
en  suffisance  à  l'économie  ;  dans  l'autre,  on  ne  parvient  pas  à 
lui  restituer  en  proportion  de  ce  qu'on  lui  enlève.  Ont  donc 
été  trop  loin  ceux  qui  ont  érigé  en  principes  essentiels  de 
l'aptitude  lactifère  une  certaine  oblitération  des  formes,  comme 
une  poitrine  étroite,  des  côtes  plates,  des  membres  mal  atta- 
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chés,  une  émaciation  générale  des  tissus.  «Ces  caractères 
s'observent,  en  effet,  quelquefois  dans  d'excellentes  laitières, 
surtout  quand  un  régime  convenable  ne  répare  pas  une  sé- 
cR'lion  laitière  surabondante  ;  la  maigreur  de  l'animal  expli- 
que mt'me  sufiisarament  alors  le  volume  moins  considérdile 
du  troue,  réduit  presque  à  sa  charpente  osseuse ,  et  les  sail- 
lies des  côtes,  des  banches,  les  dépressions  ou  fossettes  dans  ■ 
OTiaines  articulations;  mais  en  conclure  que  la  bonne  vache 
hiticrp  doit  toujours  présenter  cet  aspect  misérable  et  rentrer 
exclusivement  dans  le  type  laid,  c'est  poser  des  principes 
qui,  s'iU  étaient  rigoureusement  admis,  amèneraient  inévita- 
blement les  sujets  à  la  phthîsie  et  la  race  à  la  dégénérescence, 
rindraient  enfin  une  partie  la  plus  importante  de  nos  bestiaux 
iurapable  de  bien  remplir  sa  destination  fmale,  la  production 
do  la  viande.  Les  faits  repoussent  d'ailleurs  celte  exagéra- 
liiiii;  nous  avons,  dans  le  cours  de  nos  études  de  la  race  fla-, 
mande,  rencontré  fréquemment  des  vaches  au  corps  arrondi, 
.1  la  poitrine  suffisamment  vaste,  aux  aplombs  convenables, 
■■lissés  par  leur  rendement  au  rang  des  bonnes  laitières. 
y.  Bardonnet,  dans  son  Traité  des  maniements,  cite  une  série 
iii>  mensurations  comparées,  desquelles  il  résulterait  que,  parmi 
le-  sujets  observés  par  lui,  le  meilleur  rendement  en  lait  se 
Irnuvait  d'accord  avec  un  grand  développement  de  la  poitrine 
et  du  tronc,  » 

Voilà  qui  touche  à  un  point  de  physiologie  extrêmement  in- 
lire-sant.  Les  spécialistes  exclusifs,  dans  le  règne  animal  aussi 
liien  que  dans  le  règne  végétal,  arrivent  tous  à  l'excès,  à 
l'itbiis  :  en  appelant  l'être  entier  sur  un  seul  point  de  lui- 
même  ils  détruisent  l'équilibre  des  forces  aux  dépens  de  la 
Ninlé  d'abord,  puis  aux  dépens  de  l'existence.  La  nature  a 
donné  à  chaque  espèce  vivadte  une  somme  de  facultés.  La 
richesse  de  l'EÛimentation  développe  celles-ci  à  leur  maxi- 
mum; la  pauvreté  du  régime,  la  misère  les  réduisent  à  leur 
plus  simple  expression.  Si  l'on  va  plus  loin,  il  y  a  abus.  En 
effet ,  la  pléthore  lue,  elle  ne  tue  pas  plus  sûrement  que  la  priva- 
tion. Avant  de  frapper  de  mort  complète;  l'une  et  l'autre  frap- 
pent d'impuissance  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de 
l'individu.  La  domesticité  a  formé  des  races,  créé  des  variétés 


dans  l'e^pi-ce.  C'a  été  une  première  déviatiau  du  lype primitif, 
elle  ne  s'est  pas  accomplie  sans  une  modifirntion  quelcutiqiif 
du  premier  équilibre  des  forees  vitales  d'où  stmt  nérs  It-s  ap- 
titudes diverses.  S'att^quant  taulût  à  l'une,  tantôt  à  l'auljv 
de  ces  aptitudes,  la  civilisation  les  a  exaltées  pour  arriver  à  U 
spécial i^ali<lIl.  Celle-ci  est  exclusive,  elle  exagère  la  vilaiilt 
d'une  partie  de  l'économie,  elle  fait  prédiimiiier  tiii  ;ipp;inil 
d'organes  sur  Ions  les  autres;  mais  l'ensemble  se  trouve  affai- 
bli de  tonte  l'exubérance  des  forces  que  lui  a  enlevéï's  lu  p^ii- 
îie  au  delà  d'une  certaine  mesure  :  le  fait  est  coutnûre  au  j'H 
réfndier  des  fonctions;  celle  qui  est  trop  activi'  nuit  aux tTfiN 
des  autres  au  point  d'altérer  la  machine  qui,  détraquée ,  su?' 
rapidement  alors,  11  en  est  aiu^i  de  tontes  les  facultés  cIkz  li 
cheval  :  c'-<-st  la  vitesse  exagérée  qui  ruine  l'orgaïusitie  d^tii-  Il 
race  anglaise  de  pur  sang,  dont  on  ne  sait  p<(s  siuvegardtT  la 
boone  stnicture  ;  par  l'obt-sité ,  dans  toutes  les  espèces,  ou  .ii- 
rive  au  môme  résultat  en  suivant  une  route  bien  difféniitf; 
à  ne  poursuivre  que  le  perfectionnement  de  la  toison,  on  ou- 
blie les  conditions  de  la  forme  chez  la  bêle  à  laine  qui  dmitii 
tin  produit  superfin,  mais  qui  devient  si  délicate  que  sou  i'\i.- 
lence  est  bientôt  compromise;  en  ne  s'occupatit  que  d'acli\i> 
la  sécrétion  de  l'appareil  mammaire,  chez  les  vaches  laiti-iv-, 
on  fait  des  bétes  phthisiqnes.  La  règle  est  la  même  pour  Uub. 
elle  fait  ressortir  ce  principe,  àsavoir:  tout  eu  exaltaut  riiiu 
des  facultés  quelconques  d'une  espèce,  daus  une  race  perfrc- 
tionuée  ou  spécialisée,  il  y  a  des  conditions  générales  d'éijiii- 
libre  vital  qu'il  ne  faut  jomitis  cesser  de  maiuleuir,  soui-  jH-in» 
d'arriver  promptement  à  l'abus  et  de  voir  la  nature  difair- 
pièce  à  pièce  tout  ce  qu'un  art,  plus  cupide  que  bien  )i\W, 
était  pai-veiHi  h  édifier  pour  un  temps  seulement. 

ÏÀhre  donc  à  l'homme  de  faife  à  sa  guise,  d'user  et  d'abu- 
ser des  animaux  qui  sont  en  sa  possession;  mais  qu'il  siche 
bien  aussi  qu'il  ne  jouira  pas  longtemps  s'il  abuse.  Certaiuï 
nourrisseurs  des  grandes  villes  usent  ainsi  jusqu'à  la  corde, 
jusqu'à  la  phthisie,  des  laitières  qu'ils  entretiennent  pour  iiip- 
provisionnement  d'une  nombreuse  clientèle,  mais  sans  toucher 
à  la  race  même  qui  les  leur  fournit.  Il  n'en  serait  pas  de  même 
aux  pays  de  production  si  les  éleveurs  agissaient  comme  eux; 
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le  s;icrifice  s'étendrait  alors  à  la  race  entière,  et  on  la  verrait 
bientôt  s'éteindre.  En  Flandre,  elle  est  heureusement  àFabri 
de  labus.  Tout  en  recherchant  les  bétes  les  plus  productives 
en  lait,  on  n'y  oublie  pas  complètement  la  forme,  et  Ton  pré- 
ser\e  ainsi  la  population  des  fâcheux  résultats  de  l'abus.  «La 
spéculation  des  nourriss^urs,  dit  M.  Lefour,  donne  également 
raison  à  Tidliance  des  formes  convenables  avec  l'aptitude  lai- 
tière ;  ces  belles  flamandes,  qui  réunissent  un  embonpoint  mo- 
déré j\  une  certaine  rectitude  de  formes,  obtiennent  toujours 
sur  le  marché  une  prime  importante;  c'est  qu'en  effet,  après 
l'épuisement  du  lait,  la  vente  à  la  boucherie  solde  plus  avan- 
tageusement le  compte  de  ces  animaux.  »  Sans  ce  contre-poids, 
les  laitiei-s  flamands,  selon  toute  apparence,  abusej^aieut  de 
leur  race  à  la  façon  des  nourrisseurs  de  Paris.  C'est  parce  que 
les  amateurs  de  courses  de  chevaux  n'ont  pas  d'autre  visée  que 
celh»  des  prix  gagnés  sur  l'hippodrome,  qu'ils  tendent  seu- 
lement à  la  vitesse  excessive  et  exclusive ,  qu'ils  détruisent  de 
fond  en  comble  la  belle  et  solide  race  de  pur  sang  qui  avait  été 
formée  en  vue  de  l'appropriation  de  toutes  les  variétés  de  l'es- 
pèce aux  diverses  exigences,  des  services  les  plus  rudes.  Spé- 
cialisez les  races  autant  que  vous  le  voudrez,  mais  n'oubliez 
jamais  l'enveloppe  ;  n'oubliez  jamais  cette  vérité  fondament^tle 
proclamée  par  les  Anglais  eux-mêmes  :  les  formes  extérieures 
ne  sont  qu'une  indication  de  la  structure  intérieure  ;  les  per- 
fections physiques  ont  leur  corrélation  logique  dans  les  fa- 
cultés intimes;  l'animal  qui  n'a  que  des  qualités  intérieures 
est  incomplet;  le  type  laid  n'appartiendra  jamais  à  une  race 
pivcieuse  ;  beau  et  bon  sont  heureusement  synonymes  dans  le 
vocabulaire  de  la  zootechnie  ;  nous  voudrions  qu'ils  restassent 
inséparables  dans  la  pratique.  On  voit  de  laids  animaux  don- 
ner de  riches  produits;  on  en  voit  de  beaux  ne  rendre  que  de 
pauvi*es  services;  mais  des  deux  côtés  ils  ne  sortent  pas  de 
l'exception;  ce  ne  sont  que  des  individualités.  Ces  individua- 
lités ne  constituent  pas  les  races;  pour  être  durables  et  profi- 
tables, ces  dernières  doivent  toutes  être  belles  et  bonnes  à  leur 
manière.  Le  bœuf  de  travail  n'a  pas  le  môme  genre  de  beauté 
que  la  vache  laitière  ;  la  conformation  propre  aux  bêtes  perfec- 
tiounées  pour  la  boucherie  répugne  à  l'artiste  et  réjouit  l'œil 
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eur.  Suum  cuigue,  à  chaqiie  aptitude  sa  forme, 
ne  compatible  ayec  toutes  les  exigences  de  la  vila- 
étendue ,  sous  peioe  de  dépérissement  prochain 
ine  mal  construite.  L'oi^anisation  animale,  lellc 
ortie  des  mains  du  Créateur,  est  un  chef-da'iiYre 
mécanique  vivante;  la  science  dos  machiut'S  .^'i'ïI 
n  imitation,  et  ne  s'est  perfectionnée  qu'en  élu- 
3  ses  combinaisons  les  plus  parfaites.  Quand  l'hom- 
nt  eu  vue  d'un  intérêt  spéciid,  il  perd  géiiénili'- 
îl'ensemblo;  il  peut  bien  le  modilier  jusqu'à  nii 
it  sans  trop  lui  nuire;  mais  il  va  trop  loin  <\\ 
trop  im  rouage  qui  doit  conserver  un  certain  de- 
,  il  détruit  les  conditions  de  bon  agencement,  et 
n  est  viciée  ;  il  a  ainsi  porté  atteinte  à  la  piii>- 
nachiue,  c'est-îi-dire  à  la  quantité,  à  la  qtialiti'  't 
es  services  qu'elle  aurait  donnés  si  on  ne  \-a\à\ 
ent  ou  in  intelligemment  détraquée,  La  spriiili- 
•aees  vient  presque  toujours  écbouer  contre  ivl 
,  une  fois  reconnu,  le  danger  sera  facilement  r\ilt'. 
spéciiilité  n'offrira  plus  que  des  avantages,  cl  \>n 
vec  succès  partout  où  elle  sera  réellement  à  si 

Il  de  race  flamande  difft're  beaucoup  de  sa  femelk 
les.  Et  d'abord  il  est  rare  au  pays  de  produiiiMii 
ï  n'en  cous<'ne  qu'à  regret,  tant  la  spt'ciibiifii 
■  sur  les  femelles.  Ce  n'est  pas  la  première  f^^i^  qui' 
:ons  ce  fait  ;  il  se  retrouve  dans  toutes  les  localilé? 
n  des  bêtes  bovines  a  pour  objet  l'iDdustrie  laititTt' 
nt.  Mais  ici  les  forces  relatives  de  la  population  oui 
;  par  la  statistique  qui  a  compté  un  taureau  pour 
ix  vaches,  non  compris  les  élèves  taurillons  qui 
,  le  service  dès  l'âge  de  neuf  mois.  Au  surplus,  V 
ctionne  guère  passé  deui  ans  :  c'est  une  habitude 
u'on  appuie  sur  les  considérations  suivante?: 
ès-jeunes  taureaux  la  conception  est  plus  assiuw 
ts  plus  vigoureux;  les  vaches  saillies  par  de  vieui 
orteraient  plus  fréquemment,  et  les  produits  se- 
fécohds  ;  les  v^acbes  saillies  par  des  mAles  de  deui 
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li  quati*  aiis  font  phis  fréqilemmput  deux  veaux  à  la  fois  ;  on-  ' 
tin ,  passé  deux  ans,  l'animal  devient  presque  toujours  peu 
Iniitable,  surtout  dans  le  pAturage.  » 

Il  nous  semble  qu'on  se  donne  beaucoup  de  peine  poiii- 
trouver  de  méchantes  misons  en  faveur  de  pn'jugês  qui  ont 
iKaoïnoins  leur  grain  de  vérité.  Le  taurillon  de  neuf  mois  est 
trop  jeune,  le  tiuireaii  n'est  pas  trop  âgé  à  quatre  ans.  Entre 
quinze  mois  et  trois  ans  et  demi  on  trouverait  de  bonnes  con- 
ditions, on  ne  heurterait  aucune  habitude,  et  l'on  ferait  mieux 
qu'on  ne  fait  aujourd'hui.  Les  inconvénients  du  trop  jeune 
;i,i.'e  et  d'un  âge  un  peu  avancé  relativement  seraient  égale- 
mi-Ht  évités,  la  fécondation  ne  serait  pas  diminuée,  la  fccon- 
<iité  ne  serait  point  atteinte,  les  avurtements  ne  seraîi-nt  nr.s 
j)l(iii  nombreux ,  les  doubles  gestations  ne  seraient  pas  plus 
fivquentes,  La  jeunesse  chez  le  taureau  est,  ditKin,  une  bonne 
chose,  un  avantage  réel,  nous  voulons  bien;  mais  l;i  jeu- 
iii'sse  n'est  piis  l'enfance  :  tenez-vous-en  au  moins  au  point 
iiili'rmédiaire,  et  n'employez  que  des  adolescents.  L'élevage 
n'y  perdra  rien,  la  race  y  gagnera;  il  serait  facile  de  tout 
cfiiicilier. 

Mais  ceci  n'est  qu'une  sorte  de  hors-d'œuvre  ;  nous  voulions 
(Idnner  la  description  du  taureau  flamand  ;  ne  le  trouvant  pas 
(Inus  sa  perfection  aux  lieux  mêmes  où  il  naît,  nous  irons,  à 
la  suite  de  M.  Lefour,  le  chercher  dans  les  fermes  du  l'as-de- 
Odais,  de  l'Aisne,  de  Seine-et-Marne,  où  on  l'élève  pour  le 
L'arder  au  moins  jusqu'à  trois  ans  révohis.  Il  est  alors  plus 
romplel ,  plus  rapproché  du  type  mOmc  de  la  mce,  lequel, 
rhez  les  très- jeunes,  est  seulement  ébauché.  Les  formes  sont 
plus  ensemble;  chez  l'adulte  le  corps  est  moins  loin  du  riI 
la  poitrine  a  plus  d'ampleur,  les  quartiers  sont  plus  larges 
it  plus  fournis,  les  résultats  de  la  vie  sont  plus  pleins,  en  un 
mot. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  taureau  flamand ,  examiné  lorsqu'il 
est  arrivé  à  son  développement,  s'il  a  été  convenablement 
élevé,  et  si,  par  un  emploi  prématuré  à  la  serte,  on  n'a  pas  nui 
à  sa  buime  conformation,  le  taureau  flamand  présente  [îig,  30) 
les  caractères  que  voici  : 

«  Tôte  assez  forte;  front  large,  souvent  marqué  de  blanc; 
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conics  courtes  et  grises;  oreilles- petites  ;  ojil  assez  doux; 
mufle  tin  ;  eou  médioci'emeut  étoffé  ;  peu  de  collet  et  de  fa- 
non ;  garrot  et  muscles  dorsaux  passablemenl  fournis  ;  la  pui- 
triue  et  le  trouclaissent  quelquefois  à  désirer  pour  IV-paissciir: 
l'avaut-bras  est  uu  peu  mince  ;  le  corps  eule%é  dans  les  sujflr 
ordinaires  et  le  denière  un  peu  pointu  ;  mais  ces  défauts  sal- 
ténueut  et  disparaissent  presque  dons  les  animaux  soumb^  diS- 
le  jeune  âge  à  un  bon  régime,  ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer 
dans  les  concours.  J-a  couleur  de  la  robe  est  plus  foncée  que 
celle  de  la  femelle;  les  marques  Guenon  se  remanpieiil  fn-- 
quemmeut  au  pt'-rinée. 

'(  Les  bous  élrveui-s  Ûamands  aiment  à  ti'ou\er  dans  le  tau- 
reau les  signes  qui  promettent ,  dans  sa  desceudauee  femelle, 
l'aptitude  laitière  ;  un  Jispcct  un  peu  féoielin ,  qui  n'exclue  p;i- 
cependiuit  hi constitution  vigoureuse  du  reproducteur  ;  l'uil  \if, 
mais  doux  ;  les  conies  fines  et  blanches  avec  la  pointe  noiiv.  Ou 
cherche  encoif  quelques  particularités  de  conformation  qui 
contrastent  avec  certains  df^fauts  qu.'oii  désire  corriger  dans  lu 
femelle  ;  ainsi  dans  le  producteur,  un  corps  prés  de  terre  ;  iiiif 
poitrine  suflîsainmeiit  développée  et  arrondie;  une  cniuiM*. 
des  reins ,  des  cuisses  bien  musclés ,.  sans  exagémtion ,  >< 
transmettmnt  évidemment ,  dans  certaines  limites,  atiiL  pni- 
dnits,  feront  disparaître  ces  poitrinesiHUigléeSvce»mufi  faiblt-^. 
ce!<  membres  gi'éles  qu'on  repravhe  à  tant  de  sujets- de  la  l'are. 
M  On  veut  encore  trouver  dans  Is  taureatt  la  robe  roiij:'- 
bruu,  avec  marque  eti  \è\e  ou.anxai's,  signe  d«  race  ;  et,  pt'ur 
faiR'  des  vaches  laitières,  on  préfère  le  développement  du  >*;- 
lèuie  lymphatique  et  ganglionnaire  à  une  pr«'^domiltluloe  de  I:< 
graisse  ou  du  tempérament  sanguin.  » 

Telle  est  donc  la  race  flamande  dans  sou  type,  dans  sa  foniir 
propre.  Les  différences  de  stroctuitt,  iudiépeudante»  du  se\''- 
qu'on  remarque  entre  le  mâle  et  la  femelle,  tiennent  au  rt'giiw 
et  à  la  nature  des  fonctions  qu'on  impose  à  cette  dernière. 
Pour  eu  obtenir  des  tlots  de  lait,  20,  30  oV^i  Utn^A  pi*f  juur, 
il  faut  lui  faire  cunsommex  des  maiises  éuuroie^de  uovrriturc 
qui  distendent  les  organes  digestifs  ;ui  détrÎBieut.  ée  reux 
que  renferme  la  poitrine,  comprimée,  reloulée  pu*  deirière: 
d'autre  part,  la  prodigieuse,  l'incessauta  activité  deSriQainelle? 
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absorbant  la  plus  grande  pîirtie  des  matériaux  ingérés,  ceux-ci 
ne  fournissent  pas  à  l'économie  entière  en  proportion  de  tous 
les  besoins  ;  de  là  des  idtérations  de  formes  iné\  itables  dans 
lesquelles  on  retrouve  les  différences  signalées  entre  la  femelle 
et  le  mâle. 

M.  Lefour  ajoute  :  «  Le  bœuf  flamand  n't^t  qu'une  ex- 
ception; rélevage  portant  exclusivement  sur  les  femelles, 
les  rares  bœufs  qu'on  rencontre  sont  ordinairement  des  tau- 
reaux châtrés  récemment.  Toutefois,  on  élève  accidentelle- 
raeiit  (pour  les  concours  surtout)  de  jeunes  bœufs  destinés  à 
l'enirraissement  précoce.  On  obtient  alors  des  animaux  d'une 
forme  très-améliorée ,  et  dont  la  figure  31  donne  une  idée 
trè^^-nette.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet  important.  » 

Kn  s' éloignant  de  son  principal  centre,  la  race  flamande 
éprouve  des  modifications  assez  profondes  pour  la  faire  qua- 
lifier différemment.  Ainsi,  de  Dunkerque  à  Boulogne,  Mcm- 
treiiil  et  Abbeville,  elle  prend  le  nom  de  sous-race  boitlon- 
naise;  dans  l'Artois,  elle  devient  ariésiemie;  dans  la  Somme, 
dans  une  partie  de  l'Aisne  et  de  l'Oise,  on  l'appelle  picarde; 
enfin  sur  les  bords  de  Tllespre  et  de  la  Sambre  elle  est  ma- 

ROILLAISE. 

Un  mot  sur  chacune  de  ces  variétés. 

La  sous-race  du  Boulonnais  a  moins  de  taille  et  moins  de 
poids,  ses  formes  sont  plus  grêles  et  plus  anguleuses;  cependtmt 
le  ventre  et  les  flancs  sont  plus  développés  ;  la  croupe  et  les  reins 
sont  larges,  mais  secs,  dit  M.  Lefour;  le  pis  est  volumineux  ; 
les  facidtés  laitières  persistent.  La  robe ,  également  rouge  ou 
rouge- brun,  est  moins  unicolore;  le  corps  est  moins  enlevé. 
Le  régime  et  la  qualité  des  pâturages  établissent ,  sous  le  rap- 
port de  la  taille  et  des  formes,  des  différences  nombreuses  et 
multiplient  même  les  dénominations  ;  carie  portrait  qui  vient 
d'ôtre  tracé  s'applique  plus  particulièrement  à  ce  que  les  mar- 
chands nomment  vaches  boumaisiennes  ^  de  la  petite  contrée 
anciennement  appelée  Baumais,  tandis  qu'ils  désignent  sous 
le  nom  de  namponnoises  des  bétes  un  peu  plus  fortes  de  l'ar- 
rondissement de  Montreuil  et  des  environs  de  Nampont,  vil- 
lage peu  éloigné  de  l'embouchure  de  l'Authie.  Vers  Boulogne 
la  population  est  plus  fran<5hement  flamande. 

13. 
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Daiis  l'Ai-tois ,  la  nourriture  est  moins  abondante ,  l'her- 
bage même  fait  souvent  défaut,  aussi  la  berguenarde  faiblit; 
elle  devient  moins  corpulente,  plus  élancée,  plus  miuce,  mais 
moins  Ij-mphatique  ;  on  voit  beaucoup  de  bétes  chétives,  à  la 
poitrine  étroite  et  à  la  côte  plate,  aux  reins  faibles,  épuisées 
par  une  sécrétion  laitière  excessive  :  cela  doit  être  d'autant 
plus  marqué,  en  effet ,  que  l'alimentatiou  est  moins  riche, 
que  la  réparation  des  pertes  est  moins  complète. 

Chez  la  sous-race  picarde,  la  robe  est  d'ime  nuance  im  peu 
différente  ;  elle  est  rouge  froment  foncé  ou  rouge  clair  ;  les 
cornes  sont  plus  relevées  ;  la  tt'te  est  plus  grossière  et  de  forme 
plus  conique  ;  la  constitution  est  plus  sèche  ;  le  lait  moins 
iibondant  ;  vers  l'Oise,  le  sang  normand  a  même  plus  profon- 
dément modifié  la  conformation  extérieure. 

La  sous-race  maroiUaise  enfin  se  distingue  du  type  de  Ber- 
gués  par  moins  d'ampleur  et  plus  de  iinesse  dans  l'ensemble 
lig.  32).  «La  tête  est  petite;  le  cou  mince  ;  l'épaule  plate; 
la  poitrine  serrée  ;  les  reins  étroits  et  souvent  légèrement  dé- 
primés, la  croupe  avalée,  la  cuisse  peu  fournie,  l'avaut-bnis 
grêle,  les  membres  secs  et  minces  ;  la  peau  fine  ;  les  mamelles 
très-développées ;  la  robe  est  l;mtùt  rouge  et  rouge  brun,  tan- 
tôt rouge  froment,  tantôt  pagne  ou  rouanne  ;  c'est  une  me 
essentiellement  laitière,  mais  c'est  la  race  laitière  épuisée  par 
les  exigences  d'un  propriétaire  besoigneux,  qui  surexcite  la 
sécrétion  laitière  sans  fournir  aux  organes  des  éléments  sul- 
fisamment  réparateurs. 

«  Les  taureaux ,  beaucoup  moins  bien  soignés  que  dans  la 
Flandre  et  livrés  de  bonne  heure  à  la  reproduction,  sont, 
siiuf  quelques  exceptions,  eQlanqués,  haut  montés,  pècheiil 
par  la  poitrine,  la  côte  et  les  reins.  » 

C'est  la  race  fiamande  dans  sa  pire  condition,  à  l'état  dV 
sure.  On  force  la  vache  à  donner  plus  qu'elle  ne  reçoit  :  le 
compte  est  facile  à  faire  :  quand  la  dépense  excède  la  recdle, 
le  résultat  ne  peut  être  qu'un  déficit.  Le  déficit  est  pour  l'a- 
nimal ,  qui  le  comble  en  prenant  sur  sou  propre  fonds.  Or, 
celui-ci  n'est  point  inépuisable,  et  dès  qu'où  l'entame  il  n'i'ïl 
plus  entier;  les  formes  s'altèrent,  les  forces  s'àffaiblisseot 
sur  tous  les  points  moins  un,  moins  celui  dont  la  vitaUté 
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surpicitée  devient  la  cause  permanente  du  dépérissement  de 
la  race. 

Quand  l'insuffisance  de  la  nourriture  fait  à  ce  point  la  pau- 
vreté autour  de  la  femelle,  on  cherche  à  en  atténuer  les  effets 
en  écartant,  autant  que  possible,  les  mâles.  On  conserve 
donc  fort  peu  de  bœufs  jusqu'à  l'âge  adulte.  Presque  tous  les 
veaux  sont  vendus  de  six  mois  à  im  an  ;  ils  sont  amenés  dans 
le  Nord  et  dans  l'Aisne,  voire  dans  les  Ardennes  et  sur  divers 
points  de  la  Champagne.  Sous  l'influence  d'une  alimentation 
parcimonieiigemeot  distribuée ,  ces  jeunes  animaux  restent 
défectueux  et  croissent  très-lentement;  mais  lorsque,  pour 
eux,  le  régime  se  fait  abondant  et  substantiel,  le  dévelop- 
pement est  rapide.  Alors  la  taille  parvient  promptement  aux 
grandes  proportions;  on  voit  souvent  des  bceufs  maroillais 
atteindre,  dans  ces  conditions,  jusqu'à  i",70  de  hauteur. 

Le  type  araéliorateur  de  ces  diverses  sous-races,  c'est  natu- 
rellement la  race  flamande  pure  ;  elles  remontent  sans  cesse  à 
la  source  d'où  elles  émanent  ;  leur  sort  est  donc  étroitement 
lié  à  la  condition  de  la  race.  Jusque  dans  ces  derniers  temps, 
OD  les  entretenait  exclusivement  pour  la  production  du  lait  ; 
à  l'exception  de  la  variété  de  Bergues,  où  nous  avons  constaté 
le  désir  de  maintenir  la  famille  dans  une  condition  mixte 
d'aptitude  au  lait  et  à  la  graisse,  l'unique  but  de  Téleveur 
était  la  faculté  laitière  aussi  puissamment  développée  que  pos- 
sible. Mais  aujourd'hui  l'émulation  produite  par  les  grands 
concours  régionaux  d'animaux  de  boucherie  ou  d'animaux 
reproducteurs  paraît  avoir  habitué  l'œil  du  fermier  à  un  autre 
modèle,  à  des  formes  moins  grêles,  et  la  population  entière 
semble  devoir  s'en  ressentir.  On  la  nourrira  mieux,  sans  doute, 
dùtKin  ne  pas  en  accroître  indéfiniment  le  chiffre  comme  on  l'a 
fait  précédemment.  L'éleveur  n'est  pas  encore  imbu  de  cette 
vérité,  si  juste  et  si  féconde  pourtant,  que  deux  vaches  bien 
nourries  valent  plus  et  donnent  plus  que  trois  bêtes  auxquelles 
manque  la  nourriture  ou  que  l'on  pnve.  De  ISiO  à  18S3,  la 
population  s'est  accrue  de  9  pouî-  100  ;  nous  voudrions  qu'on 
pût  partager  cette  idée  qu'elle  serait  incontestablement  plus 
turte  si,  maintenue  au  même  chiffre  de  1840,  on  avait  fait 
consommer  au  plus  petit  nombre  toute  la  nourriture  qui  a 
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été  donnée  au  plus  grand.  La  boucherie  en  aurait  été  plus 
largement  approvisioimée ,  la  laiterie  n'aurait  rien  perdu, 
mais  la  i^ace  aurait  gagné.  Telle  eût  été  la  conséquence  né- 
cessaire d'une  alimentation  plus  abondante  donnée  à  des 
bétes  mieux  constituées,  pour  en  tirer  meilleur  parti  et  pour 
les  utiliser  d'une  manière  plus  profitable  tout  à  la  fois  à  l'é- 
leveur et  à  la  société. 

Les  différences  que  présente  la  race  flamande,  sur  les  divers 
points  du  territoire  qu'elle  occupe  entièrement  et  dans  les 
contrées  où  elle  domine  seulement,  font  assez  pressentir  cpi'elie 
n'est  pas  soumise  partout  au  même  régime.  £n  eff^,  tantôt 
celui-ci  est  exclusivement,  mais  temporairement  herbager, 
tantôt  il  est  mixte  et  se  partage  entre  l'étable  et  le  pâturage,  ce 
qui  le  rend  semi-herbager,  tantôt  enfin  il  est  plus  particu- 
lièrement intérieur  ou  stabulaire,  suivant  une  expression  déjà 
reçue  dans  la  langue  des  praticiens.  Il  est  rare  néanmoins  que 
chacun  de  ces  modes  soit  tout  à  fait  exclusif,  a  Dans  les  cou- 
trées  même  où  règne  la  stabulation ,  les  jeunes  animaux  sor- 
tent de  temps  en  temps  pour  pâturer  ou  prendre  de  l'exercice, 
et,  dans  les  pays  à  pâturages,  on  donne,  pendant  la  mauvaise 
saison,  l'abri  de  l'étable.  » 

La  variété  berguenarde  est  celle  que  l'on  tient  le  plus  au 
régime  heribager  :  elle  vit  dehors,  —  nuit  et  jour,  —  aussi 
longtemps  que  la  saison  le  permet;  elle  ne  rentre  à  l'étable 
que  l'hiver.  La  division  de  la  propriété  ne  permet  pas  de  for- 
mer de  grands  troupeaux  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
des  fermes  de  IS  à  2S  hectares  dans  lesquelles  on  tient  quinze 
bêtes  bovines,  savoir  :  six  à  huit  vaches  mères,  dont  deux  à 
l'engrais,  quatre  génisses  de  un  à  trois  ans,  quatre  veaux  de 
Tannée,  et  quelquefois  un  taurillon.  Ce  troupeau  est  aménagé 
de  façon  à  se  renouveler  souvent  Chaque  année,  on  vend 
une  ou  deux  génisses,  une  vache  grasse ,  et  une  ou  deux  autres 
à  leur  troisième  veau,  nommées  parisiennes,  parce  qu^elltô 
sont  destinées  aux  laiteries  de  Paris.  Ce  débouché  va  diminuant 
par  suite  des  facilités  de  transport  que  les  chemins  de  fer  ont 
ouvertes  au  Lût  même.  S'il  donne  des  espérances.  Le  taurillon 
est  mis  en  service  de  très4>onne  heure  ou  vendu  entier;  sil 
parait  médiocre,  il  est  castré  et  exporté  eu  bas  âge.  Toutes  le$ 
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\acheries  n'ont  pas  leur  taureau ,  elles  en  trciuTent  alors  un  ; 
—  tel  quel ,  —  qui  devient  banal ,  et  qui ,  entretenu  taiitiM  par 
iclui-ci,  tantôt  par  tel  autre,  est  préposé  au  service  commun. 
Le  prix  du  saut  varie  de  .50  à  75  centimes.  Dans  d'autres  lo- 
lulités,  et  c'est  assurément  la  seule  partie  de  lit  France  où  il 
cil  sdit  ainsi ,  il  y  a  des  taureaux  rouleurs,  qui  -vont  de  ferme 
fil  ferme  chercher  pratiques  à  domicile.  Mais  ce  mode  a  ses 
iuconvéïiients,  sinon  mCrae  ses  dangers,  car  l'usage  de  l'an- 
iicnu  nasal  n'a  pas  encore  été  adopté  ici. 

Ces  deux  modes,  —  le  taureau  commun  et  le  taureau  rou- 
leur,  —  ne  donnent  pas  une  haute  opinion  de  l'attention  qui 
pruside  au  choix  du  mâle.  Il  y  aurait,  sans  doute,  beaucoup 
à  reprendre  dans  ks  habitudes  qui  dominent  à  cet  égard  ;  mais 
011  a  compris  les  'vices  d'un  pareil  abaudon ,  et  l'éleveur,  il  faut 
\f  dire,  commence  à  se  montrer  beaucoup  plus  scrupuleux 
que  par  le  passé.  Il  faut  l'y  encourager  et  le  pénétrer  de  cette 
vérité  qu'il  ne  saurait  se  montrer  trop  difficile ,  puisque ,  du 
thoix  def  auteurs,  dépend  en  partie  le  mérite  des  produits. 

La  génisse  est  liTrée  a  l'étalon  dès  l'ùge  de  treize  à  qua- 
torze mois,  avant  qu'elle  ait  acquis  tout  son  di'veloppement. 
Ceci  est  le  fait  général.  On  lui  trouve  ime  très-louable  excep- 
tiouvere  Bergues,  où  l'on  attend  dix-huit  mois,  deux  ou  même 
Irois  ans,  afin  d'avoir  des  bêtes  plus  corsées  et  plus  capables. 
Mais  le  fait  sort  tellement  de  la  coutume,  de  la  pratique  gé- 
nérale, qu'on  le  qualifie  tout  particulièrement  en  donnant  le 
nom  de  scotres  aux  génisses  aussi  tardivement  saillies,  lors- 
qu'elles ne  l'ont  été  qu'à  trois  ans,  appellation  qui  se  change 
en  celle  de  rindres  quand  une  circonstance  quelconque  a  re- 
culé jusqu'à  quatre  ans  l'approche  du  mâle.  On  prétend  qwe 
celles-ci  deviennent  quelquefois  stériles  ;  il  en  est  qui  prennent 
assez  d'embonpoint  pour  qu'il  soit  proii  table  de  les  "vendre,  sans 
plus  tarder,  au  boucher.  La  laurelière  est  commune  en  Flan- 
dre, où  l'on  ne  traite  pas  d'une  manière  très-rationnelle  la 
disposition  maladive  qui  lui  vaut  cette  désignation.  Aussi,  les 
remèdes  spéciaux  et  locaux  n'amenant  pas  toujours  la  guérison, 
un  proverbe  est  intervenu  et  déclare  que  «  l'alTection  de  la 
vache  taurelière  est  autant  dans  la  tête  que  dans  l'orgime  re- 
producteur. » 
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L'époque  de  la  saillie  est  calculée  pour  que  le  plus  grand 
nombre  des  naissances  ait  lieu  au  printemps  :  c'est  ime  ques- 
tion d'alimentation. 

On  cesse  de  traire  la  vache  deux  mois  avant  le  vêlage  ;  ou 
n(^  la  rend  au  taureau  que  six  semaines  après  le  part. 

On  ne  compte  guère  que  sur  huit  naissances  par  dix  va- 
ches mères  :  c'est  une  proportion  extrêmement  faible.  On  a 
accusé  d'infécondité  les  femelles  —  toujours  trop  grasses — 
des  races  spécialisées  pour  la  boucherie  ;  on  pourrait ,  avec 
bien  plus  de  raison,  adresser  le  même  reproche  aux  races 
laitières,  si  toutes  se  trouvaient  dans  la  condition  de  la  race 
flamande. 

On  élève  presque  toutes  les  femelles,  et  à  peine  un  cin- 
quième des  mâles.  Une  partie  de  ceux-ci  est  livrée  au  boucher 
dans  la  première  quinzaine  de  la  vie;  nous  avons  dit  ce  qu'on 
fait  des  autres.  Aucun  ne  tette  :  on  les  habitue  à  boire  an 
baquet.  Tout  le  lait  des  huit  premiers  jours  appartient  au 
nourrisson  ;  on  ne  lui  donne  ensuite  que  le  lait  battu,  celui 
dont  le  beurre  a  été  extrait  immédiatement  après  le  trayage. 
On  continue  ainsi  pendant  deux  ou  trois  mois,  en  ajoutant , 
à  mesure  des  exigences,  des  farineux  ou  des  boissons  mnci- 
Icigineuses  données  par  la  graine  de  lin  bouillie  et  une  sorte 
de  thé  de  foin.  Il  y  aurait  dans  ce  régime  de  réelles  garanties 
d'avenir  pour  la  croissance  et  les  qualités  individuelles,  mais 
il  est  en  général  un  peu  trop  parcimonieux;  la  ration,  diver- 
sement composée,  est  presque  toujours  insuflisante. 

Les  jeunes  animaux  que  l'on  conserve  sont  ordinairement 
tenus  dans  un  petit  enclos  voisin  de  la  ferme  ;  un  simple 
hiuigar  leur  sert  d'abri.  A  quatre  mois  environ,  on  sépare  les 
sexes.  Du  reste,  ils  pâturent  pendant  toute  la  saison.  La  nour- 
riture d'hiver  se  compose  de  foin,  de  paille,  de  féveroUes  trem- 
pées ou  bouillies;  on  donne  un  peu  d'eau  blanche  de  temps 
en  temps  :  les  élèves  demeurent  presque  constamment  de- 
hors; la  vie  libre  les  fait  plus  robustes. 

Dans  le  pays  de  Bergues ,  les  veaux  pèsent  en  naissant  de 
35  à  45  kilogr.  Leur  taille  mesure  alors  en  moyenne  0",78; 

A  six  mois,  1  mètre; 

A  un  an,  i",30; 


f 
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A  deux  ans,  l'jiO; 

A  quarante  mois,  1",30. 

A  cet  âge,  leur  croissance  est  complète  dans  le  sens  de  la 
bauteur,  ils  n'ont  pins  qu'à  grossir,  qu'à  épaissir.  Cependant 
ils  pi'sent  déjà  350  kilogr.  en  moyenne.  La  taille  et  le  poids 
des  femelles  sont  un  peu  inférieurs. 

Il  y  a  en  moins  : 

Pour  la  taille,  10  centim. 

Pour  le  poids,  50  kilogr. 

Dans  l'arrondissement  d'Avesnes,  où  nous  a\ons  trouvé  lu 
scius-race  maroillaise,  on  donne  encore  moins  d'attention  an 
choix  du  taureau  ;  aussi  la  négligence  porte  avec  elle  ses  plus 
fâcheuses  couséquences.  L'incurie  est  poussée  si  loin  que  la  fé- 
roiidation  devient  parfois  chose  assez  difficile  ;  il  n'est  pas  rare 
qiion  rende  la  même  vache  Jusqu'à  trois  fois  au  mâle,  avant 
qu't'lle  le  repousse  ou  qu'il  lui  refuse  ses  caresses.  D'ailleurs,  le 
nombre  des  taureaux  est  très-limité  ;  à  l'époque  où  les  chaleurs 
se  manifestent  avec  le  plus  d'ardeur,  on  exige  souvent  du  même 
animal  qu'il  serve  jusqu'à  douze  et  quinze  femelles  par  jour. 
Avec  plus  de  soin  on  no  serait  pas  forcé  de  ramener  deux 
pl  trois  fois  les  mêmes  vaches;  les  taureaux  seraient  moins 
fatigués  et  la  proportion  des  saillies  fructueuses  plus  considé- 
rable. La  condition  des  mères  est  pour  beaucoup  dans  le  mau- 
vais résultat  que  nous  signalons.  L'insuffisance  ne  s'arrtSte 
pas  en  si  beau  chemin,  elle  atteint  les  produits,  cela  va  sans 
dire,  et  la  parcimonie  qui  enveloppera  les  élèves,  à  partir  du 
jour  de  la  naissance,  poussera  à  l'oblitération  du  type,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  constaté.  «  Le  jeune  veau  reçoit  du  laif 
pur  à  peine  pendant  huit  jours,  ensuite  du  lait  coupé  pendant 
six  semaines  ou  deux  mois  au  plus.  Une  autre  cause  d'amin- 
cissement des  formes  dans  les  femelles  est  reicitation  exces- 
ïive  de  la  sécrétion  lactaire  par  des  traites  trop  répétées;  tous 
Ifs  principes  nourriciers  affluent  vers  l'organe  mammaire  et 
se  transforment  en  lait  ;  les  systèmes  osseux  et  musculaire 
ne  retoivenl  pas  les  éléments  nécessaires  à  leur  développe- 
ment :  de  là  ces  croupes  anguleuses,  ces  fesses  et  cesïépaules 
décharnées,  ces  reins  étroits  et  tranchants,  qu'on  a  [donnés 
comme  signes  caractéristiques  de  la  bonne  laitière,  mais  qui 


—  202  — 

peuvent,  par  un  bon  régime,  beaucoup  s'atténuer,  î^ans  qu* 
l'animal  perde  de  ses  quîUités.  » 

Les  jeunes  animaux  reçoivent  peu  de  soins  dans  le  prv- 
mier  âge;  on  châtre  de  bonne  heure  les  mâles,  qui  se  ven- 
dent à  un  an  ou  quinze  mois  pour  les  établissements  sucri*  ^ 
tît  les  départements  voisins.  Les  femelles  restent  dans  le  paj* 
pour  remplacer  les  mères. 

Les  étables  sont  basses  et  mal  constniites.  Tout  aunono 
que  Tentretien  et  Télevage  sont  particulièrement  entrf  It-- 
mains  de  la  petite  culture,  et  de  gens  qui  souvent  entreprrii- 
neut  de  faire  au-dessus  de  leurs  forces. 

Le  système  semi-herbager  est  imposé  à  l'éleveur  partout  ui: 
les  herbages  ne  sont  ni  assez  étendus  ni  assez  riches  jvmr 
fournir,  d'iuie  manière  permanente,  aux  besoins  de  ralimeih 
tation  d'été.  Il  s'associe  très-bien  h  la  culture  qui  lui  founiit 
des  ressources  pour  l'hiver  et  même  des  pâtures  arlitioifll»*^, 
lorsque  Therbage  permanent  devient  insuffisant;  il  lui  n^nd 
en  échange  des  engrais  précieux. 

Ce  mode  d'élevage  est  plus  étendu  que  le  système  pastonL 
dont  nous  venons  de  nous  occuper,  dans  toute  la  région  •»'' 
domine  la  race  flamande.  Il  s'étend  à  toute  la  zone  de  la  fn-n- 
tière  belge  et  à  tout  le  littoral. 

Mais  le  plus  répandu  est  le  régime  stabulaire,  comnwnd' 
par  la  nature  d'un  sol  plus  sec,  moins  herbeux,  et  surMi* 
par  la  culture  des  céréales,  qui  occupe  la  plus  grande  parli' 
des  plaines  de  l'Artois,  de  la  Picardie,  du  Soissonnais,  d»*  li 
Beauce,  de  la  Brie,  etc. 

C'est  aux  articles  Lait,  Laiterie  et  Vaches  que  poum-u* 
être  plus  spécialement  étudiées  ou  appréciées  la  nature  ei  !♦- 
qualités  des  produits  de  la  vache  flamande.  Nous  avons  d:' 
à  quel  point  pouvait  être  surexcitée  l'activité  des  mameDf^. 
mais  sont  rares  les  bêtes  qui  donnent  jusqu'à  35  litres  df  bit 
par  jour;  d'ailleurs,  cette  énorme  production  n'a  qu'une  du- 
rée assez  courte.  La  généralité  n'offre  pas  des  facultés  au?^l 
développées,  et  l'on  répute  bonne  laitière  la  vache  qui  dmiiK 
d'un  vêlage  à  l'autre  2,600  litres  ;  celles  qui  atteignent  et  d^ 
passent  3,000  litres  ne  sont  pas  très-coomiuues. 
Aux  articles  Engraissement  et  Veavx  le  lecteur  relrour* n 
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a  race  flamande,  pour  constater  non-seulement  son  aptitude 
L  faire  de  la  chair,  mais  la  faculté,  innée  en  elle,  d'en  faire 
le  bonne  heure.  Quand  on  la  nourrit  en  suffisance  elle  se  dé- 
veloppe rapidement.  Chez  elle  l'activité  vitale  est  grande; 
?lle  s*exerce  au  profit  du  poids,  de  la  viande,  quand  elle  n'est 
pas  utilisée  à  la  production  du  lait.  La  race  flamande  n'est  pas 
t<trdive,  mais  précoce.  Les  jeunes  vaches  et  les  génisses  grasses 
de  cette  grande  tribu  de  l'espèce  ont  une  réputation  juste- 
meut  acquise  et  solidement  établie.  Par  ce  côté,  la  race  ré- 
pond k  toutes  les  exigences  du  présent. 

On  ne  la  fait  guère  travailler,  et  on  a  bien  raison  :  sa  struc- 
ture n'a  rien  d'athlétique.  Les  mâles  sont  en  minorité  presque 
imperceptible  aux  lieux  de  production ,  et  la  femelle  est  trop 
occupée  à  produire  du  lait  pour  qu'on  songe  à  lui  demander 
\ni  autre  emploi  de  son  énergie  vitale.  Cependant  on  applique 
quelques  bcBufs  flamands,  voire  quelques  taureaux ,  au  travail 
des  sucreries,  dans  le  Pas-de-Calais  et  dans  la  Somme  ;  mais 
les  travailleurs  choisis  dans  la  sous-race  maroillaise  sont  plus 
nombreux. 

Toutefois  la  région  est  riche  en  chevaux ,  en  chevaux  de 
trait  :  pendant  quelque  temps,  il  a  été  un  peu  de  mode  de 
les  remplacer,  dans  presque  toutes  les  sucreries,  par  des 
bœufs;  mais  le  mouvement  s'est  ralenti,  et  Ton  semble  vou* 
\o\r  revenir  au  cheval  exclusivement  ou  à  peu  près.  Dans  tous 
les  cas,  si  le  goût  du  bœuf  de  trait  devait  reprendre  et  se 
tiier  dans  les  habitudes,  le  choix  des  travailleurs  ne  tomberait 
\  pas  sur  des  produits  flamands,  mais  sur  des  animaux  ûnporlés 
duMorvan,  de  la  Belgique  ou  de  la  Franche-Comté.  On 
verait  parmi  ces  races  des  sujets  capables  ^t  on  les  ut 
de  la  sorte  avant  de  les  soumettre  à  l'engraissement,  sanf^  um- 
tefois  les  laisser  beaucoup  vieillir. 

La  spéculation  est  toute  installée  dans  les  airanéHaoBOHifr 
de  Lille  et  de  Yalenciennes.  Les  fabricants  de  sua*  «sti:n»!i£ 
des  bouvillons  dans  l'arrondissement  d'Avesoeg.  HimewÊC  acx 
environs  de  Mons ,  Florennes  et  Namur.  •  A  é^ma.  ok.  ce 
M.  Lefour,  ces  jeunes  animaux ,  mis  au  tr»»'ML  -^  îirtaii»ac 
nourris,  prennent  un  développement 
i^^e,  leurs  membres  grossissent  ;  ils 


l 


—  204  — 
tes  de  trait  :  on  les  di^sj^e  sous  le  nom  de  bœufs  tiranli. 
bœufs  monstois,  florenuais.  »  Il  en  est  à  qui  l'on  ne  donne, 
jusqu'à  huit  mois,  qu'un  breuvage  de  graine  de  lin  etdesoD 
bouillis;  on  y  ajoute  ensuite  de  la  pulpe  et  du  foin.  ki\Ari 
à  deux  ans,  ils  grandissent  et  se  développent,  et  mesurent  plu> 
tard  1*',50  pour  un  poids  de  550  kilogr. . 

Mais  ceci  ne  regarde  plus  la  race  flamande.  Nous  nous 
hâtons  d'y  revenir,  pour  parler  des  croisements  divers  8ui- 
quels  elle  a  été  soumise  en  vue  de  l'améliorer. 

On  l'a  mariée  avec  des  taureaux  suisses  de  la  race  de 
Schwitz,  avec  des  taureaux  hollandais,  durham  et  ayrshîre. 

Les  essais  tentés  avec  la  race  schwitz,  à  l'époque  où  des 
éloges  un  peu  enthousiastes  l'avaient  poussée  dans  le  monde 
agricole,  n'ont  abouti  qu'à  un  abandon  général  et  absolu. 

La  race  hollandaise  a  été  l'objet  d'importations  plus  s^i^ifs. 
qui  se  renouvellent  même  encore  de  temps  à  autre.  Ce  qu'on 
attend  d'elle,  c'est  une  conformation  moins  enlevée ,  plus  étof- 
fée, plus  compacte,  plus  massive,  plus  charnue,  afin  de  rec- 
tifier les  formes  minces  et  anguleuses  de  la  race  flamande. 
Mais  ce  qu'on  lui  demande  vient  surtout ,  sinon  exclusive- 
ment, du  régime.  Le  jeune  animal  qui  apporte  eu  naissant 
des  dispositions  au  gros,  au  corpulent,  ne  devient  ni  large, 
ni  épais,  ni  rond,  ni  charnu,  si  la  nature  et  l'abondance  de  la 
nourriture  ne  soutiennent  pas,  ne  développent  pas  ces  bonnes 
tendances  d'une  organisation  riche  dans  son  principe ,  mal- 
que  le  fait  va  retenir  dans  l'insufûsance  ou  dans  la  pauvreté. 
Le  taureau  hollandais  ne  pouvant  transmettre  les  qualités  dt- 
cet  ordre  sans  le  régime,  on  les  ferait  sortir  avec  toutautani 
de  certitude  du  reproducteur  flamand,  si  on  donnait  aux  pro- 
duits de  ce  dernier  une  alimentation  qui  les  contint.  On  com- 
mence à  le  constater  :  c'est  d'un  très-favorable  augure  pour 
l'avenir  de  la  race.  Que  reste-t-il  alors  au  taureau  hollaDdais? 
D  n'élève  pas  d'une  quantité  appréciable  la  faculté  laitière  ;  son 
influence  persistante  appauvrirait  même  le  lait  en  le  rendiint 
moins  butyreux  :  il  donne  à  sa  descendance  une  coDStitutioo 
plus  moUe,  un  tempérament  plus  lymphatique,  et  dès  loi^ 
moins  de  force  de  résistance  aux  causes  de  maladies;  il  leur 
transmet  enfin  plus  de  besoins,  et  les  voilà  tout  aussitôt  qui  ne 
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sont  plus  aussi  bien  à  leur  place.  De  tout  cela  il  résulte  bien 
évidemment  que  mieux  vaut  poursuivre,  par  une  augmenta- 
tion rationnelle  du  régime,  autant  que  parle  choix  de  taureaux 
flamands  bien  élevés  et  bien  conformés,  les  améliorations  de 
formes  qu'on  désire  obtenir.  Le  croisement  n'a  réellement 
rien  à  faire  ici.  Il  ne  s'agit  pas  de  modifier  les  aptitudes  de  la 
trrande  famille,  mais  de  les  enfermer  sous  une  meilleure  enve- 
loppe. Il  ne  manque  à  la  race  que  d'être  reproduite  avec  plus 
d'attention  sous  le  rapport  de  la  conformation.  Quand,  dans 
le  choix  des  reproducteurs,  on  ne  s'arrêtera  pas  exclusivement 
aux  signes  laitiers  qui  les  recommandent;  quand,  à  l'existence 
irès-îiceusée  de  ceux-ci ,  on  ajoutera  toutes  les  conditions  de 
force  et  de  solidité  nécessaires  à  la  machine  vivante  pour  fonc- 
tionner largement  et  complètement,  on  sera  bien  près  de  la 
solution  pratique  du  problème  posé  :  on  en  trouvera  le  der- 
nier terme  dans  l'abondance  du  régime ,  c'est-à-dire  dans  la 
réduction  du  nombre  des  animaux  entretenus,  si  la  population 
i^  retable  dépasse  les  ressources  alimentaires. 

Nous  ne  savons  pas,  en  vérité ,  ce  qu'on  a  pu  se  proposer  en 
faisait  intervenir  le  tiiureau  du  Ayrshire.  Il  ne  donnera  pas 
plus  de  lait;  ici  la  qualité  est  satisfaisante,  et  quant  aux  for- 
mes, quant  au  grossissement  des  masses  charnues,  nous  ve- 
nons de  voir  que,  si  le  principe  peut  en  être  transmis  par  voie 
(l'hérédité,  c'est  à  l'alimentation  à  en  fournir  tous  les  éléments 
d  expansion.  {Voy.  Avr.) 

L'emploi  du  taureau^durham  aurait  une  signification  mieux 
délinie.  Nous  commencerons  par  laisser  parler  M.  Lefour  sur 
ce  chapitre.  Sans  repousser  d'une  manière  absolue  l'îUliance 
systématique  avec  cette  race,  il  n'en  parait  pas  partisan  très- 
enthousiaste.  c<  Les  raisons,  dit-il,  qui  paraissent  s'opposer  au 
^'rand  développement  des  croisements  durham ,  les  voici  : 
l  avantage  de  cette  opération  serait  de  fiûre  des  animaux  ayant 
luif  gî*ande  aptitude  pour  l'engraissement  précoce  ;  or,  cette 
aptitude  existe  déjà  à  un  degré  assez  élevé  dans  la  race  fla- 
mande. Depuis  un  temps  immémorial,  on  abat,  dans  le  dépar- 
lement du  Nord,  des  génissos  et  des  bœufs  de  deux  à  quatre 
ans.  On  voitiaux  concours  de  Lille  beaucoup  de  jeunes  bœufs 
flamands  pesant,  à  trois  ans,  de  700  à  800  kilogr.  et  plus, 
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donnant,  d'après  le  modp  d'abattage  de  la  boucherie  de  cett* 
ville ,  de  60  à  62  pour  i  00  de  viande  nette ,  et  1 0  à  1 5  pour  100 
de  suif.  Ces  résultats  n'ont  pu  cependant  décider  l'éleveur  fla- 
mand à  se  livrer,  dans  une  certaine  proportion,  à  l'engrai?- 
sement  précoce  du  bœuf.  C'est  que ,  par  suite  des  dispositions 
essentiellement  laitières  de  la  vache  flamande  et  dti  large  dé- 
iHPUcho  que  lui  présentent  toutes  les  étables  de  la  région,  k 
producteur  a  plus  de  profit  à  élever  la  vache  à  lait  que  Ii'  b>piif 
même  précoce.  11  est  évident  que ,  dans  ce  cas,  le  croi^meul 
durham  ne  peut  rien  ajouter  aux  qualités  laitières  de  la  fla- 
mande :  il  lui  donnerait,  siuis  douti'-,  des  formes  un  peu  plu- 
étoffées,  plus  d'aptitude  à  l'engraissement;  mais,  sous  te  pre- 
mier rapport,  il  faut  reconnaître  que  le  beau  t^^pe  de  Hei^tie^ 
laisse  peu  à  désirer.  Quant  à  l'aptitude  à  prendre  la  griti'Sf, 
la  bonne  vache  flamande  est  iissez  bien  dotée;  elle  en^ii-y 
facilement  lorsqu'elle  cesse  de  donuer  du  lait;  les  géiiisr-- 
mt^mes  qu'on  ne  fait  pas  saillir  assez  tôt  prennent  un  ■•in- 
bonpoiut  qui  détermine  quelquefois  la  stérilité. 

a  La  première  raison  qui  éloigne  l'éleveur  flamand  de  liM>f 
la  vache  flamande  au  taureau  durham  est  dans  la  crainte  d'- 
diminuer  ses  qualités  laitières.  Nous  ignorons  jusqu'à  quel 
point  cette  crainte  est  fondée.  Le  gouvernement  belge  s'e-i 
livn'',  il  y  a  deux  ans  environ,  à  «ne  enqui^te  qui  avait  poiir 
but  pn^cisément  de  vérilier  si  les  produits  de  la  i"ache  hollan- 
daise et  du  taureau  durham  perdaient  des  qualités  laitière*  A-' 
la  mère;  on  n'aunnt  pas  trouvé  de  grandes  différence*  cuire 
les  vaches  hollandaises  pures  et  les  métisses  durham-hoUim- 
daises.  Il  serait  possible  qu'il  en  fût  de  même  des  géni>'*> 
durham-flamandes ;  mais,  ce  qui  est  plus  douteux,  c'esl  qu' 
le  produit  conservât  la  robe  qui  iiDprime  le  cachet  à  la  ran-  <i 
constate  sou  origine  dans  les  transactions  dont  elle  est  IVibjei. 
Cette  dernière  raison  n'est  pas,  nous  le  croyons,  sans  infltwuff 
sur  les  hésitations  de  l'éleveur  flamand.  » 

A  notre  point  de  vue ,  cette  dernière  cousidérntion  n'esl  qii- 

secondaire.  Si  elle  ne  s'appuyait  que  sur  un  préjugé  uui*it>le. 

ou  seulenient  sur  une  puérilité,  nous  pensons  qu'il  faudraii 

la  combattre,  et  qu'on  en  triompherait  un  jour  ou  l'autre. 

n  notis  parait  regi'ettablc  qu'on  ne  dise  pas  à  quel  degré  A' 
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croisfuieiit  se  trouvaient  les  vaches  durham-hollandaises  qui 
ont  Si  ni  de  point  de  comparaison  avec  des  bêtes  hollandaises 
pures.  Dans  ce  degré,  en  effet,  est  la  question  tout  entière. 
Au  premier  croisement,  et  peut-être  au  second  pour  une  par- 
tie des  produits,  la  faculté  laitière,  si  anciennement  établie 
cht  z  la  race  hollandaise ,  ne  nous  semble  pas  devoir  être  at- 
Uiute;  mais  résisterait -elle  à  une  plus  haute  dose  de  sang 
diirham  ?  c'est  là  ce  qu'il  s'agirait  de  bien  préciser.  L'expé- 
rience ne  permet  même  pas  de  conserver  un  doute  ;  selon  toute 
apparence,  l'influence  du  diu'ham  Unirait  par  prédominer  ici, 
comme  elle  prédomine  partout  ailleurs,  et  l'élément  viand** 
l'emporterait  bientôt  sur  l'élément  lait. 

S'il  en  était  ainsi,  on  peut  expérimenter  du  reste,  la  race 
lUimande  serait  très-malencontreusement  détournée  de  sii  yoie. 
Dans  aucun  cas,  nous  ne  voyons  un  grand  avantage  à  lui  in- 
fuser une  dose  quelconque  de  sang  durham.  Il  ne  suffirait  pas 
à  lui  donner  d'autres  formes,  il  n'élèverait  pas  la  facidté  lai- 
tière, et  elle  se  montre  précoce  à  lui  degré  très-satisfaisant. 
Elle  n'a  donc  rien  à  gagner  de  ce  côté. 

Mais  quand,  par  elle-même,  elle  se  montre  aussi  bien  douée, 
d'où  vient  qu'on  ne  s'en  tient  pas  au  mode  de  reproduction 
in  and  in?  Il  serait  tout-puissant,  et  nous  n'avons  vraiment 
rien  autre  à  conseiller  aux  éleveurs  flamands  que  ces  deux 
choses  :  une  sélection  raisonnée ,  judicieuse ,  attentive ,  et  la 
réduction  du  nombre  des  têtes,  de  mimière  à  ce  qu'il  ne  dé- 
piL-se,  dans  aucun  cas,  les  ressources  alimentaires  disponibles. 
Le  conseil  n'est  ni  savant,  ni  compliqué;  au  moins  est-U  pra- 
tique et  certain  dans  ses  résultats. 

BŒUFS    DU    FOREZ. 

On  donne  cette  appellation  à  des  métis  assez  diversement 
composés,  à  un  mélange  complexe  des  races  charolaise,  bres- 
sane, de  Salers,  d'Aubrac,  et  je  ne  sais  de  quelles  autres  encore 
qui  peuplent  une  partie  des  départements  de  la  Haute-Loire, 
de  la  Loire  et  du  Rhône.  Ce  sont  des  animaux  jaunes  le  plus 
souvent,  mais  quelquefois  aussi  de  couleur  rouge  ou  noire. 
Leur  taille  est  peu  élevée,  leur  nature  est  sobre  et  rustique. 


Les  bœufs  travaillent,  les  vaches  donnent  du  lait.  Telle  psI  la 
double  destination  à  laquelle  devrait  répondre  d'une  nla^i^re 
satisfaipante  la  population  bovine  du  Forez,  qui  apporte  aussi 
son  contingent  aux  approvisiomiements  de  la  bouchorie 
lyonnaise. 

Ainsi ,  du  travail,  du  lait,  dans  lequel  il  faut  trouver  du 
beurre  et  du  fromage,  et  après  cela  de  la  viande,  c'est  lu  H'u- 
lement  ce  qu'on  demande  à  l'espèce  bovine  du  Forez.  Non* 
i-entrons  dans  la  catégorie  des  bonnes  poiir  tout  faii-e,  chf^ 
nombreuse  où  les  qualités  brillent  surtout  par  leur  absence, 
Nous  ne  saurions  à  quels  conseils  nous  arrêter  en  pareille  oc- 
currence. 8i  ta  population  bovine  du  Forez  donne  de  toiil  im 
peu,  il  n'y  a  point  à  s'en  inquiéter  ;  il  peut  se  faire  qu'iui  peu 
de  tout  fournisse  une  somme  de  produits  satisfaisutte,  et 
qu'il  n'y  ait  pas  lieu,  en  l'état  actuel  des  choses,  à  cherchiT 
mieux.  Nous  sommes  loin  ici  de  la  spécialisation  des  aptittld^'^, 
mais  la  spécialisation  n'est  de  mise  que  dans  certaines  circons- 
tances très-accentuées,  qui  n'existent  probablement  pas  là  m 
nous  venons  de  nous  attarder  un  instant. 

RACE   GABONNAISE. 

Grande,  belle  et  bonne  race  du  Midi  ;  la  plus  nombreii-^' 
sans  doute,  car  elle  s'étend  à  toute  la  vallée  de  la  Garonne, 
depuis  Moutauban  jusqu'à  Bordeaux.  Inutile  de  dire  qu'-'Ue 
se  classe  parmi  les  bétes  de  travail ,  car  c'est  particuUèreiin'Ui 
sous  ce  rapport  qu'elle  est  connue  et  appréciée  de  vieille  diitc. 
Cependant  l'institution  d'un  concours  de  béUiil  gras  à  Btir- 
deaux  l'a  fait  sortir  de  cette  spécialité  et  l'a  mise  en  grand 
lionneur  aussi  comme  race  de  boucherie.  Telle  est  donc  .-ii 
double  destination.  Si  elle  la  remplit  bien,  nous  poumm^ 
aisément  l'absoudre  du  reproche  qu'on  lui  adresse  de  ni'ln- 
pas  laitière. 

Avant  de  l'étudier  dans  ses  aptitudes,  disons  un  mol  (ic- 
diverses  subdivisions  qu'on  a  cherché  à  établir  sur  les  uiian- 
ces  plus  ou  moins  profondes  qu'elle  présente,  ici  ou  là,  d;uis 
rétendue  de  territoire  qu'elle  occupe.  Cette  manie  des  divi- 
sions est  pleine  dineonvénients.  La  distinction  en  groiipi-s 
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tranchés  est  utile  et  nécessaire  ;  mais  lorsqu'on  la  multiplie 
sans  motifs  fondés ,  on  dépasse  le  but  :  il  y  a  des  limites  en 
deçà  desquelles  il  faut  savoir  se  renfermer.  La  confusion  et  le 
désordre  sont  de  la  même  famille  :  trop  de  variétés,  trop  de 
divisions  finiraient  par  équivaloir  à  pas  assez  de  divisions. 
Aux  races  très-distinctes  et  bien  assises,  dont  le  nom  seul  rap- 
p^^llc  en  quelque  sorte  les  traits  principaux  et  les  aptitudes,  il 
faut  éviter  d'ajouter  des  races  nouvelles,  innomées  jusque-là, 
d  dont  Tappellation  n'a  de  raison  d'ê.tre  ni  dans  la  spécialité 
dp  la  forme,  ni  dans  la  spécialité  des  produits.  Les  nuances 
lt^?»Mvs,  qui  se  remarquent  de  canton  à  canton,  laissent  entiers 
les  caractères  fondamentaux  d'une  race  ;  elles  n'autorisent  pas 
à  la  subdiviser  autant  que  certains  auteurs  l'ont  fait,  quand  le 
pelage  est  le  même,  quand  la  conformation  ne  change  pas, 
lorsque  les  aptitudes  et  la  valeur  restent  les  mêmes  ;  enfin , 
lorsque  dans  les  grandes  réunions  les  petites  différences  qui 
naissent  ou  de  la  hauteur  ou  de  l'épaisseur  du  corps  s'effacent 
sous  Tensemble,  on  peut  bien  dire  que  toutes  ces  individuali- 
tés appartiennent  à  la  même  famille.  La  race  garonnaise  pré- 
sente ces  différences  et  ces  analogies.  Sur  un  même  arbre,  on 
De  trouverait  pas  deux  feuilles  exactement  pareilles.  Il  eu  est 
ainsi  des  individualités  qui  constituent  une  race  ;  à  ne  voir 
que  les  dissemblances,  on  ne  les  réunirait  jamais  dans  le  même 
groupe  ;  mais  en  prêtant  une  attention  légitime  aux  grands 
traits  qui  les  rapprochent  et  les  confendent,  on  ne  s'y  trompe 
pîiS  car  toutes  offrent  la  même  physionomie,  le  même  cachet, 
le  mi^me  type. 

Commençons  donc  par  établir  ceci  :  la  race  bovine  garon- 
naise est  une;  haute  en  valeur  et  nombreuse,  elle  est,  sans 
conteste,  l'une  des  richesses  agricoles  de  la  région  du  sud- 
ouest,  où  elle  tient  le  haut  du  pavé  parmi  les  nombreuses  va- 
riétés de  l'espèce.  Cela  n'empêche  pas  qu'elle  se  montre  plus 
précieuse  ou  plus  complète  sur  tel  point  que  sur  tel  autre.  En 
effet,  c'est  entre  Agen  etMarmande  qu'on  la  trouve  dans  sa 
plus  grande  beauté,  dans  toute  la  perfection  des  formes  qui 
lui  sont  propres.  On  peut  placer  là  son  principal  centre  de 
production. 
Les  éleveurs  du  pays  en  avaient  jugé  ainsi.  En  effet,  le  type 

14 
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de  la  race,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  a  porté  le  n<im 
li'tïs-légitime  de  rsice  agetu/ise.  Celui  qui  a  prévalu,  Kiitini 
conimeul  et  pourquoi  ?  était  k  peine  connu  quand  l'autre  <t;iil 
depuis  longtemps  en  n-pntiitiuu,  et  allait  au  loin,  porti'  [hir 
des  reproducteurs  de  mérite,  transformer  des  popidaiinns 
moins  heureusement  douées.  ' 

Il  nous  parait  regrettable  que  les  choses  aient  pris  cette  direc- 
tion ;  mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  essayer  de  remobler  ie 
courant,  si  naturel  qu'il,  eitt  été  de  consei-ver  à  la  famillo  Iï 
plus  précieuse  de  cette  grande  race  son  nom  primitif.  Anjnur- 
d"lini,  les  variétés  inférieures  l'ont  emporté  ;  le  tronc  priiiri- 
piil  était  pourtant  bien  ce  qu'on  appelait  naguère  enoon'  la 
race  agenaise.  Celle-ci  aurait  pu  dire  à  ses  collatérales  :  <•  i'' 
suis  la  vigne,  et  vous  les  branches.  »  Les  branches  se  *oiit 
laissé  réiuiir;  elles  ont  enlacé  le  tronc  tjmt  rt  si  bien  qu'ell-s 
l'ont  étouffé  ;  car  il  n'a  plus  de  place  dans  lesclass^icatioDsttf- 
âcielles,  qui  l'ont  confondu  dans  la  race  garonnaise.  Va  (l«iif 
pour  celle-ci  ! 

La  race  garonnaise  (fig.  33)  est  de  hante  taille,  ma?  pour 
CBla  cesser  d'être  près  de  terre,  caractère  précieux,  car  toute 
bt^tc  enlevée,  haute  sur  pattes,  est  de  mauvais  entretien,  vivik 
cher  à  noiUTir  et  rapporte  piui  :  ellt>  est  fortement  memt'n*, 
indice  certain  d'un  squelette  volumineux  et  d'une  natun>  ré- 
sistante ;  mais  ces  gros  os  sont  bien  couverts,  les  muscles  sont 
en  couches  épaisses  et  charnues.  Lie  corpe  est  allongé,  bien 
soutenu  :  -ces  deux  traits  sont  inséparables  d'une  bonne  dinv- 
lion  de  ta  ligne  du  dos  et  des  reins,  qui  ne  miuique  pas  prt~ 
cisément  de  largeur.  La  poitrine  est  vaste,  ce  qu'on  somiii'' 
profonde;  le  coffre  est  p4ein  :  toutes  les  cavités splanchoique^. 
en  un  mot,  sont  spacieuses,  et  c'est  là  ce  qui  donne  anx  nui- 
maux  une  forte  cocpwence.  Par  une  conséquence  l<^que,lt~ 
ravuus  supérieurs  des  rnssibres  sont  longs  et  trés-ciiargi-r  if 
chair,  taudis  que  les  rayons  inférieure  sont  très-ccwrte,  S«n> 
cette  dernière dispoation,  laiBoe  serait  kuit  montée;  or,  imhi^ 
venons  de  dire  qu'elle  est  près  de  terre.  Pour  soulfair  cew 
masse,  les  genoux  rentrent  on  dedaDS. 'On  aMAméoetlerciH 
formation,  qu'on  a  regardée  à  tort  comme  défectueuse;  dk-st 
tout  simplement  unenéceeaité ,  et  nom  da  « 
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comme  une  beauté,  du  moins  comme  une  utilité.  L'encolure 
vsi  forte  si  on  la  compare  à  celle  des  races  exclusivement 
créées  en  vue  de  la  production  de  la  viande  ;  elle  n'a  rien  de 
disproportionné  ni  de.  choquant  ici  ;  elle  porte  une  tête  courte 
et  relativement  légère,  surmontée  de  grosses  cornes  aplaties  et 
généralement  dirigées  en  avant  et  en  bas.  Ceci  gône  parfois  le 
passage  des  courroies  employées  pour  fixer  le  joug  sur  la  nu- 
que et  oblige  à  raccourcir  par  l'amputation  celle  qui  est  placée 
du  côté  du  timon.  Le  manteau  est  couleur  grain  de  blé  très- 
claire,  souvent  nuancé  de  brun  à  la  tète.  Cette  particularité 
fait  dire  les  animaux  enfumés  ou  chavbonnés.  On  retrouve 
d'ailleurs  les  mêmes  marques  brunes  autour  du  sabot  et  aux 
crins  de  la  queue,  qui  est  bien  attachée. 

A  ce  portrait  d'une  bonne  structure,  il  faut  attacher  une 
grosse  imperfection  qui  résulte  d'une  disproportion  assez  pro- 
noncée entre  l'arrière  et  l'avant.  Comme  chez  toutes  les  races 
qui  n'ont  pas  été  spécialement  remaniées  sous  le  rapport  de  la 
production  abondante -de  la  viande,  l'avant-train  présente  plus 
de  mitose  et  les  quartiers  de  derrière  moins  de  poids.  Cette 
conformation  est  la  conséquence  de  l'application  séculaire  des 
animaux.au  travail.  L'exercice  a  appelé  dans  les  parties  anté- 
rieures du  corps  de^  forces  nutritives  plus  abondantes,  néce«- 
Siiires  à  la  destination  du  tmvail;  l'inégale  répartition  des 
ressources  a  déterminé  un  défaut  d'équilibre  qui  se  répète 
par  voie  de  génération  et  donne  à  toutes  les  races  qui  peinent 
sous  le  joug  la  même  structure.  La  défectuosité  est  néanmoins 
plus  apparente  que  réelle;  elle  devient  presque  ime  perfec- 
tirin  si  Ton  envisage  le«  animaux  comme  travailleurs  capa- 
bles ;  elle  «'efface  très-notablement  chez  ceux  qu'on  ne  laisse 
pjLs  vieillir  sous  le  joug,  et  qu'on  livre  de  bonne  heure  à  Ten- 
graissement;  elle  est  moins  prononcée  aussi  vers  Agen,  où  la 
race  a  le  plus  de  perfection. 

Forte,  docile  et  très-maniable,  quoique  lente  dans  son  ac- 
tion, la  race  garonnaise  travaille  bien  et  beaucoup  ;  elle  remplit 
à  un  degré  satisfaisant  la  double  destination  pour  laquelle  on 
l'entretient.  Elle  prend  d'autant  mieux  la  graisse,  en  effet, 
qu'on  se  prête  davantage  aux  ménagements  qu'elle  semble 
prendre  d'elle-même  et  qu'on  la  retire  plus  tôt  du  travail. 
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Les  vaches  donnaut  à  peine  assez  de  lait  pour  la  uoiirritiin> 
du  veau  sont  peut-être  plus  rudemeot  menées,  non  daus  [<■ 
sens  de  mauvais  traitements,  mais  sous  le  rapport  de  la  tùchr 
imposée.  Cela  tient  à  ce  que  les  bœufs  sont  encore  plus  8p<''- 
cialement  élevés  en  vue  de  la  vente,  après  dressage.  On  ainif 
à  les  avoir  constamment  en  bon  état,  toujours  prî'ts.  «  Celui 
qui  pare  bien  vend  bien,  »  disent  les  paysans,  et  ils  n'ouï 
garde  de  se  coufonner  à  cet  excellent  conseil  qui  fait  doniiei' 
aux  élèves  des  soins  d'hygiène  très-utiles  k  leur  développe- 
ment plus  rapide  et  plus  complet.  Là,  à  n'en  pas  douter,  e-^t 
mie  des  causes  de  la  valeur  de  la  race. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'éleveur  garonnais  forme  ses  attelagi? 
et  les  dresse  avec  amour  par  spéculation.  Le  commerce  eu  e>i 
très-actif;  on  a  constaté,  par  exemple,  qu'il  s'opérait  plii^ 
de  trente-trois  mille  ventes  annuelles  dans  le  seul  départe- 
ment de  Lot-etr-Garonne.  Be:iucoup  restent  dans  la  coutréc. 
mais  beaucoup  aussi  se  répandent  au  loin  ;  il  en  est  qui  vuiii 
en  Provence,  et  d'autres  sont  amenés  en  Périgord ,  où  ils  sont 
fort  recherchés. 

C'est  presque  un  tour  de  force  que  l'élevage  et  l'engraisse- 
ment de  la  race  garonnaise.  Écoutez  plutôt. 

«  Il  y  a,  dît  M.  le  marquis  de  Dampierre,  infiniment  peu 
de  pâturages  dans  les  plaines  hautes  et  basses  de  la  Garonne  : 
leur  végétation  puissante  est  utilisée  par  des  cultures  qui  sem- 
blent plus  profitables,  le  tabac,  le  chanvre,  le  blé,  et  l'on  se 
contente  de  quelques  fourrages  artificjels,  qui  eutretienueul 
les  animaux  à  l'étable  dans  un  excellent  état  du  reste  ;  car 
l'amour-propre  et  l'attachement  du  bouvier  gascon  pour  ?<^ 
bœufs  égalent  ceux  du  charretier  alsacien  pour  sou  équipage. 
Il  n'y  a  pourtant  pas  là  l'attrait  de  harnais  reluisants,  de  ce? 
plaques  de  cuivre  brillantes  comme  de  l'or,  et  relevant  Li 
beauté  de  leurs  quatre  vigoureux  chevaux.  —  Un  joug  de  boi.- 
grossier,  une  résille  de  corde  à  peine  ornée  de  quelques  bouf- 
fettes  de  laine  rouge,  et  une  couverture  de  toile  pour  présw- 
ver  les  animaux  de  la  piqûre  des  mouches  :  voilà  tout  l'équi- 
pemeut.  Aux  jours  de  fête  et  de  voyage  à  la  ville  cependant, 
op  ajoute  une  sorte  de  camail  d'osier  recouvert  de  peau  àe 
mouton  blanche  et  surmonté  d'un  plumet ,  qui ,  posé  sur  le 


—  213  — 

fou  de  ces  grands  bœufs,  semble  ajouter  encore  k  leur  taille 
ft  à  leur  fierté. 

«  La  sobriété  de  mœurs  du  paysan  gascon  semble  lui  avoir 
iiispiré  l'iadiistrieuse  économie  qui  préside  à  la  nourriture  de 
son  bétail  ;  il  l'aime  avec  amour,  et  son  affection ,  ses  soins 
<le  Ions  les  instants  utilisent  d'une  façon  merveilleuse  les  fai- 
bles ressources  dont  il  peut  disposer,  —  C'est  le  chef  de  la  fa- 
.nille,  celui  que  l'âge  retient  constamment  au  logis,  qui  seul 
distribue  la  nourriture.  Ses  fils,  ses  petits-fils,  les  femmes  de 
la  maison  ont  apporté  à  l'avance,  en  un  lieu  désigné,  et  le  four- 
riige  de  mais,  et  les  feuilles  des  ormeaux,  des  saules,  de  la 
vigne,  même  les  croiites  de  pain  :  apporter  quelque  chose  est 
l'objet  de  leur  constante  préoccupation  ;  mais  le  père  seul  sait 
ce  qui  doit  revenir  h  chaque  bote  de  l'étable  et  le  lui  donne. 
—  Il  résulte  de  ces  usages  une  race  sobre,  douce  et  forte,  émi- 
nemment propre  à  la  culture  de  ces  terres,  d'une  végétation 
'i  aciive  qu'elles  demandent  de  nombreuses  façons  et  des  la- 
bours profonds.  » 

Ils  sont  garonnais  les  bœufs  aux  grandes  proportions  et  aux 
formes  souvent  peu  régulières  qui  vivent  sur  les  rives  de  la 
basse  Dordogne,  de  la  basse  Garonne  et  de  quelques  affluents 
sfptentrionaux  -de  ces  rivières  :  on  les  désigne  généralemeat 
^lus  le  nom  de  marmandais.  Ils  sont  garonnais  encore  ceux 
qui  occupent  la  partie  méridionale  du  Quercy  et  qu'on  nomme 
laatât  montaubanais  et  tantAt  guercinois.  Il  ya  d'autres  dé- 
nominations encore,  mais  toutes  sont  contenues  dans  l'appel- 
lation de  famille  ;  les  petits  noms  n'en  sont  point  exclus,  mais 
1p  grand  les  absorbe.  Assez  donc  sur  ce  point. 

La  production  de  la  viande,  très-iusnffisante  en  France, 
voilà  un  fait  qui  s'est  tout  à  coup  révélé  par  un  brusque 
changement  dans  le  régime  de  la  population  humaine.  Alors 
'iii  s'est  dit  qu'il  fallait  pousser  l'agriculture  à  faire  plus 
lie  viande  que  par  le  passé,  et  on  ne  poiivait  sans  danger,  sans 
souffrances,  rester  aussi  loin  en  arrière  des  besoins.  D'ail- 
leurs, à  un  certain  degré  de  civilisation ,  a-t-on  pensé,  la 
destination  du  bœuf  n'est  plus  d'user  ses  forces  au  travail  ; 
IVspèce  entière  se  doit  aux  exigences  pressées  de  la  consom- 
mation :   Vere  diffiitim  et  justum  eut.  L'économie  sociale 
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A  piirfiiifemenl  ntin^m  de  parler  nin^i.  el,  piiiM{iie  sa  j^iencc 
Ct-I  cxidt"'  dan?  If  pn-îint,  dmi?  ce  qui  e^l  devrou  Taclufl. 
ellf  dfiTail  bien .  remontant  aux  caiHM>s,  s'attacher  davantavr 
à  prévenir  les  effets  :  savoir,  c'est  prévoir;  autrement  la  Sfienc 
est  stérile  et  souvent  plus  nuisible  qu'eRicace.  Si  donc,  pr- 
voyanl  les  jM^grès  incessants  de  la  consommation ,  les  écont^ 
mistes,  ces  granils  docteurs  du  corps  social ,  s'étaient  mis  en 
face  des  besoins  matériels,  toujours  grandissaot^  de  lu  poptt- 
lation ,  et  avaient  songé  aux  nioyeng  de  développer  la  produc- 
tiou  aussi  proniptement  que  se  développaient  les  besoins,  l'^i- 
gricullure  ne  filt  pas  resiée  en  oubli;  on  l'ei'it  secounie  a 
temps,  on  eût  ac^ru  ses  forces  en  ajoutant  à  celles  dont  elle 
dispose  déjà  au  profit  de  la  société,  et  ou  l'eût  mise  à  mt'mf 
d'avancer  d'un  pas  ég^d  au  mouvement  de  la  civilisation.  A 
l'heure  des  plus  grandes  eiipences,  elle  eût  été  pr#te,  el  nou 
attardée,  insuftisante.  Mais  les  i-conomistes  s'occupaient  de 
tout  autre  chose,  ou  plutôt,  fidèles  à  leur  façon  d'être,  ils 
n'ont  rien  su  prévoir,  et  ont  laissé  se  faire  une  di^tte  ^elati^'■ 
au  sein  de  richesses  réelles ,  qut  n'ont  certes  jamais  été  aii^>i 
grandes.  L'agriculture  a  fait  de  son  mieux  avec  ses  seules 
ressources,  elle  n'a  rien  ;i  se  reprocher  ;  elle  a  toujours  nuir- 
ché,  elle  s'est  toujours  avancée  eu  raison  de  ses  propres  ftHxes; 
pour  faire  plus,  elle  avait  besoin  d'être  aidée  et  secourue.  Oq 
parle  sans  cesse  de  lui  donner  des  encouragements  :  ce  n'est 
pa0  là  ce  que  noua  réclamerions  pour  elle,  car  elle  u'a  jamais 
failli  au  travail;  ce  qu'd  est  indispensable  qu'on  lui  accorde, 
non  dans  son  intérêt  à  elle,  mais  dans  celui  de  la  société,  rc 
sont  les  moyens  de  mieux  servir  cette  dernière,  qui  ne  seuntil 
se  passer  d'elle.  Le  cœur  ne  lui  a  jamais  manqué  ;  elle  a  tou- 
jours fait  au-dessuB  de  ses  forces  :  elle  n'a  donc  pas  besoiii 
qu'on  la  stimule  au  labeur,  car  elle  en  prend  ■  plein  sun 
cou; M maiselleabesoind'étredirigée, éclairée,  souteaue, aidée; 
elle  a  besoin  qu'on  ajoute  à  ses  moyens,  partout  insuffisants, 
des  moyens  de  prodiirtto»  larges  et  efficaces.  Que  les  écono- 
mistes, si  prompts  à  dresser  le  procès-verbal  des  besoins, 
prennent  la  peine  d'inventorier  les  ressources  dont  pent  dis- 
poser l'agriculture ,  et  de  les  mettre  en  regard  de  celles  que 
réclament  les  exigences  de  la  population;  ils  feront  un  travail 
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utile,  car  la  cooelnsion  sera  facile  à  tirer  ;  elle  conduira  à  ce 
fait  brutal  que  t' insuffisance  des  produits  agricoles  n'a  d'au- 
tre cause  que  l'insuflisance  des  moyens  de  la  production. 
Alors  pcHt-^tre,  avisera-t-on  et  fera-t-on  pour  l'agriculture, 

—  élùflient  fondamental  de  toutes  les  ppospérités  publiques, 

—  en  raison  de  ce  qu'elle  est  réellement  tenue  de  faire  elle- 
m^me  pour  la  société. 

Ce  n'est  point  ainsi  qu'on  s  procédé  quand  on  a  constaté, 
siir  tous  les  points  à  ki  fois,  que  la  viande  n'était  plus  assez 
abondammeDt  produite  en  France.  Au  lieu  de  songer  à  l'a- 
griculture française,  on  a  porté  ses  regards  sur  l'industrie 
étrangère,  et  l'on  a  fait  du  libre  échange.  Mais  la  situation 
étant  un  peu  la  même  chez  tous  les  peuples,  le  libre  échange 
n'a  pas  donné  tout  ce  qu'on  s'en  était  pi'omis,  et  l'on  a  été 
forcé  de  s'occuper  de  la  production  nationale.  L'»-t-on  fait 
sainement,  sensément?"  Non,  ne  craignons  pas  de  le  dire; 
CD  l'a  fait  empiriquement,  de  manière  à  -donner  à  penser 
qu'on  allait  à  la  solution  du  problème  posé  ;  mais,  au  fond , 
on  n'a  rien  ajouté  aux  forces  productives,  et,  celles-ci  demeu- 
rant les  mêmes,  l'insuffisance  restera  aussi  la  même  en  dépit 
des  progrès  de  chaque  jour.  Il  faudra  bien  qu'on  en  vienne 
à  s'avouer  simplement  on  hardiment  le  fait, — i'iosufiigaace 
dcî  moyens. 

Cependant,  on  a  poussé  les  éteveurs,  antant  qn'on  l'a  pu, 
par  les  voies  morales  (les  mofeos  matériels  eussent  été  plus 
actifs  et  plus  puissuits  à  produire  plus  abtxidamment  la 
viande),  et  l'on  s'est  mis  h  importer,  k  répandre  des  races  très- 
perfectionnées  à  ce  point  de  vue;  où  a  fort  eneouragé ,  par 
ëes  primes,  à  les  adopter,  k  les  mettre  partout  à  la  place  de 
nos  races  arriérées  et  tardives  qui  ne  EaiM-iqBeDt  pas  aussi 
activement  la  viande.  En  supposant  que  le  remplacement  de 
eeUeft-«î  par  celles-là  eût  été  un  remède  efficace,  veut-on  se 
rendre  compte  de  la  dose  infinitésimale  qu'on  administrait 
à  l'a^vultnre  pour  répondre  h  l'importance,  i  la  grandeur 
du  résultat  proposé?...  Mais  la  violrâce  et  la  faiblesse  sont 
des  compagnes  inséparables.  Fûble  qu'on  ét^t  vis-i-vîs  de 
l'a^riodtupe,  qui  ne  pouvait  troquer  aussi  vite  qu'on  Taurait 
Toalu  ses  races  vmiiies  contre  tes  Douvres,  on  s'est  mis  à 
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les  violenter  en  ne  primant  dans  les  concours  d'animaux  re- 
producteurs que  les  bétes  grasses.  La  logique  du  paysaw  est 
inflexible.  Il  avait  engraissé  pour  être  primé  :  à  peine  primé, 
il  allait  au  boucher;  sur  la  production,  but  essentiel  du  con- 
cours, la  prime  était  sans  effet. 

Les  choses  se  sont  particulièrement  passées  de  la  sorte  dans 
les  contrées  où  l'agriculture  a  trouvé  jusqu'ici  plus  écono- 
mique d'exécuter  ses  travaux  avec  le  boeuf  ou  la  vache  qu'avec 
le  cheval  ou  le  mulet.  On  n'a  pas  vu  qu'en  destituant  ici  l'es- 
pèce bovine  de  sa  première  destination ,  on  ne  donnait  au  cul- 
tivateur aucun  moyen  de  la  remplacer,  soit  à  la  charrue, 
soit  au  char,  et  que  toute  tentative  faite  suivant  cette  direction 
était  un  non-sens,  a  Comme  Messieurs  les  engraisseurs  de 
profession,  disaient  les  laborieux  éleveurs  de  ces  contrées, 
nous  voudrions  livrer  à  la  consommation  de  beaux  jeunes 
bœufs  de' trois  à  cinq  ans;  mais,  avant  d'arriver  au  but,  uoiu^ 
devons  impérativement  demander  à  nos  bêtes  un  travail  que 
rien ,  dans  l'état  actuel  de  notre  agriculture,  ne  peut  rempla- 
cer, n  nous  faut  donc  une  charpente  osseuse,  dont  le  déve- 
loppement est  contraire  à  l'engraissement ,  comme  il  a  été 
un  obstacle  à  la  croissance  précoce.  Pour  concorder  avec  le 
système  anglais,  tout  au  plus  faudrait-il  faire  marcher  deui 
races  parallèlement  pour  satisfaire  à  ces  diverses  exigences. 
Ce  problème,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  le  savoir?  ne  peut 
se  résoudre  ainsi  dans  nos  contrées,  où  le  morcellement  de  la 
propriété  va  toujours  croissant ,  et  rend  chaque  jour  plus  dif- 
ficile l'élève  du  bétail.  De  ce  conflit  d'idées,  qui  place  les  faits 
et  la  pratique  en  opposition  directe  avec  les  idées  et  les  déci- 
sions des  jurys,  l'exèlusion  de  nos  meilleurs  types  est  le  cou- 
rant naturel  qui  nous  entraînera  loin  du  champ  des  concours. 
La  question  de  vie  pour  nous  est  l'élève  et  l'entretien  de  no? 
bœufs  de  travail.  En  donnant  les  prix  aux  moins  bien  dout^ 
sous  ce  rapport,  on  sacrifie  à  une  idée  fausse,  et  Ton  confond 
toutes  les  spécialités  dans  une  seule  aptitude,  celle  de  l'en- 
graissement. Est-ce  donc  là  ce  que  l'on  s'est  proposé  eu  insti- 
tuant de  grands  concours  agricoles?  » 

Telles  ont  été  les  réclamations  d'une  partie  de  l'agriculture. 
On  lui  a  répondu  par  la  nécessité  de  lui  voir  produire  de  la 
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viande  aboodammeot  et  quand  même  :  dura  lex,  sedlex;  et 
ce  raisonnement  développait  h  l'appui  tous  les  avantages  qu'of- 
frirait, pour  atteindre  ce  but ,  l'intervention  acftive  et  large  de 
la  race  durbam,  par  exemple,  laquelle,  sans  nuire  outre  me- 
sure à  la  faculté  du  travail ,  ajouterait  énormément  à  la  pré- 
cocité des  races  et  à  leur  rendement  en  viande  nette.  On  ne 
voulait  pas  détruire  des  races  utiles,  mais  seulement  les  amé- 
liorer et  ajouter  encore  au  profit  qu'on  en  tirait  déjà.. 

Aux  discours  très-éloquents  des  économistes,  les  praticiens 
de  l'élevage  ont  répliqué  par  les  faits  ;  et  ceux-ci  ont  témoigné 
d'une  manière  irrécusable  en  faveur  de  certaines  de  ces  races 
peu  connues  ou  plutAt  méconnues,  et  qu'on  s'était  pris  u  qua- 
lifier un  peu  légèrement  de  races  caduques  et  prodigues.  Il  y 
a  parmi  notre  population  des  races  d'un  très-grand  mérite,  que 
les  résultats  des  concours  ont  vaillamment  protégées  contre 
l'invasion  étrangère.  Tout  n'est  pas  à  refaire,  Dieu  merci, 
tout  n'est  pas  à  répudier  dans  notre  agriculture.  Aveuglément, 
nous  aimons  surtout  ce  qui  nous  vient  des  autres.  Quand  ils 
nous  envoient  du  bon,  acceptons-le  sans  hésiter,  mais  ne  dé- 
daignons pas  pour  cela  nos  propres  richesses.  Tâchons,  suivant 
le  précepte  du  sage,  de  mieux  nous  connaître  nous-mêmes  et 
de  nous  dénigrer  moins. 

La  race  garonnaise,  qui  nous  occupe  en  ce  moment  et  que 
cette  digression  ne  nous  fait  pas  perdre  de  vue,  la  race  garon- 
naise est  au  nombre  de  celles  que  nous  avons  conquises ,  car 
nous  la^possédious  sans  presque  nous  douter  de  ses  mérites 
comme  race  appropriée  à  la  fabrication  de  la  viande  abondante 
et  haute  en  qualité.  Les  éleveurs  l'ont  produite  dans  les  con- 
cours à  ses  différents  âges;  elle  y  a  pris  sans  conteste  le  pre- 
mier rang,  et  mérite  d'être  appelée  —  la  durham  du  Midi.  Et 
en  effet,  dit-on,  dans  la  région,  à  la  coufeur  près,  ce  sont  les 
mêmes  formes,  le  même  port,  la  même  aptitude  à  prendre  la 
graisse  et  à  la  prendre  dans  le  jeune  âge  ! 

Alors  on  s'est  fait  raisonneur  à  son  tour,  dans  la  patrie  des 
bœufs  garonnais,  et,  fort  de  ce  qu'on  voyait,  on  a  dit  :  «  On 
prétend  que  la  race  durham,  qui  fait  à  juste  titre  l'orgueil  de 
V  agriculture  anglaise,  est  issue  de  croisements  avec  des  sujets 
venus  de  ia  Hollande.  Certes,  nous  ne  voulons  pas  nous  inscrire 
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eii  faux  contre  cette  assertion  ;  mais  nous  savons  anssi  qu'il 
résulte  des  documenta  de  quelque  valeur  que  les  Anglais,  pen- 
dant leur  st'jour  eu  Guienne,  d'Éléonore  à  Charles  VH,  ap- 
préciaient beaucoup  les  races  bovines  de  cette  province ,  el 
qu'ils  expédiaient  considérablement  de  sujets  de  cette  race  dan? 
leur  pays.  Nous  pouvons  également  répéter  que  l'un  des  fait> 
qui  frappèrent  le  célèbre  Arthur  Yoiing,  lors  de  son  passage 
à  Bordeaux  ,  en  1787,  ce  fut  l'aspect  des  bœufs,  spécialement 
de  race  garonnaise,  attelés  aux  traîneaux  stationnaires  rfurs 
sur  le  quai  de  la  Douane.  »  (Aug-,  Petit-Lafitte.) 

Mais  tout  ceci  ne  vaut  pas  une  preuve  matérielle  et  actuelle, 
La  race  était  bonne  dans  le  passé;  elle  est  encore  bonne  daib 
le  présent.  Cette  dernière  assertion  résulte  des  suecès  de  pre- 
mier ordre  qu'elle  remporte  dans  les  concours  d'animaux  gra.«. 
succès  confirmés  et  sanctionnés  par  les  recherches  et  les  cott*- 
tatttions  qui  suivent  h  l'étal  des  bouchers.  Sur  ce  point,  dou,^ 
laisserons  parler  M,  le  marquis  deDampîerre. 

«Les  bœufs  de  la  race  garonnaise,  dit-il,  sont  exceUeuL^ 
pour  la  boucherie  :  ils  atteignent  le  poids  de  1,160  à  1,300  ki- 
logr. ,  poids  vivant,  et  nous  les  avons  vus,  au  concours  de  bou- 
cherie de  Bordeaux,  en  1849  et  1850,  lutter  avec  desauiroaui 
de  race  pure  de  Durham  et  de  la  race  durham- normande. 
Leur  chair  a  le  grain  très-fin,  est  parftdtemeat  marbrée,  el 
leur  suif  doré.  H  est  remarqiiable  que,  bien  qu'on  ne  livre 
d'ordinaire  les  bœufs  à  la  boucherie  qu'à  l'âge  de  6  à  8  aos, 
on  peut  cependant  leur  faire  atteindre  un  haat  poids  à  an  ^ 
beaucoup  moins  avancé.  —  La  preuve  en  est  dans  le  rende- 
ment des  deux  bœufs  qui  ont  obtenu  les  premaers  prix,  en 
1850,  au  concours  de  Bordeaux  ;  rendement  que  je  vais  don- 
ner, en  observant  que  les  usages  de  la  boucherie  de  Bordesm 
ne  sont  pas  les  m/fmes  que  ceux  de  la  boucherie  de  Pam ,  *t 
que  les  pauvres  animaux  y  subissent  un  supplice  qui  en  peu 
de  temps  diminue  leur  poids  dans  une  énorme  propoitîoD.  Ik 
sont  promenés  pendant  deux  ou  trois  jours  avutt  d'être  abat- 
tus. «  Et  cette  promenade,  dit  le  rapportem-  ctu  eoinple  reiidn, 
«  qni  commence  le  matin  et  ne  se  ternme  qa'à  la  uiit,  sa» 
«  qoe  l'animal  reçoive  autre  chose  qu'une  méÂocn:  ration  qa'H 
«  refuse  pour  la  plupart  du  temps  ;  cette  marehe  sor  un  ptw 


K  inêgiil ,  au  milieu  du  tumulte  et  du  bruit,  a  pour  résultat 
«  ii)i.'vitabie  d'opérer  daas  le  poids  dv  l'animal  une  dt^perditiou 
«  GOiisidérdbte,  Uu  exemple  frappant  de  ce  fait  est  fourni  par 
1  le  jeune  bœuf  qui  a  obtenu  la  première  prime  de  la  première 

■  classe.  Veiui  ea  bateau  de  Toimeins,  il  pesait,  au  départ 
«  de  celte  ville,  le  1"  février,  825  kilogr.  ;  pesé  avant  d'être 
«  abattu,  le  8  février,  son  poids  n'était  plus  que  de  674  kilogr.; 

■  —  différence  :  151  kilogr.» 

<i  Voici  le  rendement  des  deux  jeunes  bœufs  primés  au 
crmeours  de  1850  : 
1  "  prix.  —  Bœuf  amenais  appartenant  à  M.  Cramandel ,  ciilr 

tivaleur  à  Médian  (Lot-et-Garonne),  Agé  de  3  ans  et  10  mois: 

Poids  vif  à  l'abattoir 674  kil. 

Fotde  des  4  quartiers  seuls * 424  kil. 

Proportion  des  4  quartiers  au  poids  vif 62.91  V„ 

Poids  du  suif.. \ 53  kil. 

Proportion  du  cuir  aux  4  quartiers 12.96% 

Poidadu  cuir 53',20 

Proportion  du  suif  aux  4  quartiers 12,83% 

2*  prix.  —  Bœuf  agenais  appartenant  à  M.  Dumercy,  à  Puy- 

barbau  (Gironde),  Agé  de  3  ans  1  i  mois. 

Poids  vif  à  l'abaUoir 1,088  kil. 

Poids  des  4  quartiers  seuls &83  kil. 

Proportion  des  4  quartiers  au  poids  vif 68.78  °/„ 

Poids  du  suif 81  kil. 

Proportion  du  suif  aux  4  quartiers 13.19% 

Poids  du  cuir 68  kil. 

I*roportion  du  cuir  aux  4  quartiers 10  '/, 

fl  Voici  maintenant  en  quels  termes  M.  Lefovir,  inspecteur 
général  de  l'agriculture,  apprécie  les  résultats  du  concours  de 
Bordeaux,  en  1850: 

a  Cette  umée,  la  race  ageoaise  est  entrée  résolument  dans 
«  U  liée,  et  a  produit  ao  concours  ud  animal  de  quatre  ans, 
«  qui  annoQM  c«  qu'on  peut  obtenir  de  précocité  de  cette 
«  race,  pour  rharmoaie  des  formes,  la  souplesse  des  manie- 
«  ments,  le  fini  de  l'état  de  graisse  ;  ce  jeune  bœuf  rai^lle  les 
«  sujets  les  plus  diâlingués  parmi  les  jeunes  Iiuiréats  charol- 
«  lais,  normands,  durham  même,  de  Poissy.  » 
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travail  comme  le  sol  qu'elle  cultWe.  La  race  garonnaise,  qui 
peine  moins ,  est  plus  près  des  races  modernes ,  dont  la  pré- 
cocité est  le  premier  titre  à  l'attention  de  l'éleveur.  La  race 
bazadaise  enfin  est  plus  leste ,  plus  appropriée  au  sol  léger 
qu'elle  retourne ,  et  surtout  aux  fatigues  des  longues  courses 
qu'elle  supporte  à  merveille. 

Forte  et  corpulente  (fig.  34),  la  race  gasconne  résiste  donc 
éuergiquement  à  de  pénibles  labeurs.  Il  faut  bien  qu'il  en  soit 
ainsi,  car  elle  n'a  aucun  auxiliaire  dans  les  autres  moteurs  agri- 
cuies.  Elle  accomplit  sa  tâche,  quoique  avec  lenteur.  Le  bœuf 
surtout  est  lourd  ;  la  femelle  a  plus  d'agilité,  mais  il  faut  néces- 
sairement lui  demander  un  peu  moins.  La  faculté  laitière  ne 
peut  être  indiquée  que  pour  mémoire.  La  vache  nourrit  ordi- 
nairement son  veau  ;  ses  mamelles  tarissent  aussi  vite  que  le 
nourrisson  peut  s'en  passer. 

Ce  que  les  besoins  encouragent  à  rechercher  dans  cette  race, 
c'est  la  légèreté  relative  de  la  marche  unie  à  beaucoup  de  vi- 
^eueur.  Elle  ouvre  des  guérets  et  traîne  à  travers  un  pays  fort 
accidenté,  «  et  où,  dit  M.  le  marquis  de  Dampierre,  les  la- 
boiu^ges  des  coteaux  sont  pénibles  et  difficiles.  Son  aptitude 
y  est  donc  mise  à  une  épreuve  constante.  Son  pelage  est  un 
peu  moins  foncé,  mais  semblable  à  celui  de  la  race  de  Bazas. 
Son  corps  est  parfaitement  pris,  la  côte  arrondie  ;  les  reins 
sont  bien  faits,  les  aplombs  excellents,  les  membres  nerveux  ; 
la  tête  est  courte  et  expressive  ;  son  ensemble  dénote  à  la  fois 
l'énergie  et  la  docilité,  qui  sont  bien  les  caractères  de  cette 
race  précieuse  ;  mais  on  peut  lui  reprocher  d'avoir  la  racine 
de  la  queue  très-saillante  et  l'épaule  plus  osseuse  que  charnue. 

«  Les  vaches,  entretenues  en  plus  grand  nombre  que  les 
bœufs,  y  sont ,  comme  dans  la  plaine  de  la  Garonne,  sou- 
mises aux  plus  rudes  travaux.  Elles  ont  moins  de  force  que 
les  bœuts ,  mais  elles  sont  plus  vites,  plus  légères  à  la  marche, 
et  on  leur  réserve  de  préférence  les  charrois.  Leur  travail  le 
plus  pénible  est  de  dépiquer  le  blé  en  traînant  le  rouleau  sur 
Taire  de  la  métairie,  l'été,  par  un  soleil  ardent  ;  on  n'y  emploie 
pas  les  bœufs,  qui  maigriraient  beaucoup,  et  les  vaches,  qu'on 
ne  ménage  pas,  qui  d'ailleurs  ont  une  allure  plus  rapide  et 
plus  appropriée  à  ce  travail,  y  sont  seules  occupées. 
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tt  Le  grand  défaut  des  vaches  de  la  race  gasconne,  comme  d^ 
celles  de  la  Garonne  et  de  Bazas,  est  d'être  mauvaiseï»  lailit*rf-*. 
On  ne  leur  demande  que  la  nourriture  de  leur  veau ,  H  iJ 
ne  vient  à  la  pensée  de  personne  de  soigner,  de  perfecliouu»^ 
les  facultés  laitières  de  cette  race,  aussi  susceptible  qu'un*- 
autre  de  s'améliorer  dans  ce  sens.  Le  laitage  est  peu  «*n  iisîiu.v 
dans  le  Midi  :  il  n'entre  pas  dans  la  nourriture  des  clatia^^ 
ouvrières ,  et  les  personnes  aisées  qui  veulent  du  lait  et  du 
beurre  se  procurent  des  vaches  de  (lastine,  ou  de  ci*s  petiu-^ 
races  bretonnes  que  les  marchands  de  l'Ouest  mènent  en  ^mnd 
nombre  dans  le  Midi,  à  toutes  les  époques  de  r{uint'»e. 

«  Le  joug  est  le  seul  mode  d'attelage  adopté,  le  seul  pos>i' 
ble  même  dans  un  pays  accidenté  comme  le  département  du 
Gers;  et  il  est  d'usage  d'amputer  une  des  cornes  de  TanimaJ, 
pour  peu  qu'elle  gêne  par  sa  direction  :  cette  amputati<»D  n*» 
semble  avoir  aucun  iucon\éuient  ;  elle  ne  déprécie  eu  rien  Ir- 
animaux  sur  lesquels  on  la  pratique. 

«  Un  usage  commun  presque  à  toute  la  partie  du  Midi,  imi 
les  animaux  de  travail  sont  tenus  au  régime  de  la  stabulatk^n, 
se  trouve  ici  avec  tous  ses  inconvénients  :  les  bestiaux,  pour 
approcher  de  leur  nourriture,  sont  forcés  de  placer  les  pieds 
de  devant  sur  une  sorte  de  marche  qui  est  ét^iblie  tout  le  kinr 
de  la  crèche,  à  un  niveau  très-supérieur  à  celui  où  sont  pi- 
sés les  pieds  de  derrière,  de  façon  que  l'inclinaison  de  leur 
rein  est  énorme,  et  aussi  condamnable  au  point  de  vue  hygié- 
nique que  ridicule  à  voir.  Les  membres  postérieurs  ponent 
tout  le  poids  du  corps,  et  doivent  se  fatiguer  hors  de  prop<>r* 
tion  avec  ceux  de  devant.  Cette  position  est  tK>s-peu  favoral»!^ 
pour  la  digestion  des  aliments,  et  enfin,  pour  les  v«che^,  ellf 
ne  peutqu'entratner  des  accidents  graves,  des  mises-bas  avaat 
terme,  etc. 

«  Ce  que  j'ai  dit  du  bouvier  des  plaines  de  la  Garonne  peat 
se  rapporter  à  celui  de  la  Gascogne  tout  eotiè*re  :  il  ert  wi- 
gueux  pour  les  animaux ,  il  les  traite  avec  douceur,  bien  qu'il 
en  exige  de  nides  8ei*vices  et  une  allure  toujours  rapide. 

«  On  élève,  dans  le-Gers ,  un  atsees  grand  uond)Pe  de  énewn 
et  de  mulets  ;  mais  ils  ne  sont  nullement  enployés  à  h  cul- 
ture, et,  quand  je  rapproche  ce^  ciiTonstances  de«  efloii^ qiit 
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font  quelques  théoriciens  habiles  pour  pousser  le  gouvernement 
et  les  cultivateurs  français  dans  la  voie  ouverte  par  F  Angle- 
terre, et  chercher  à  remplacer  partout  et  toujows  le  travail 
des  bœufs  par  celui  des  chevaux,  de  manière  à  réduire  le 
boeuf  à  la  simple  condition  de  machine  à  fabriquer  de  la  viande 
et  du  fumier,  au  rôle  de  la  poularde,  comme  ils  disent,  je  me 
sens  de  plus  en  plus  convaincu  qu  on  prend  la  question  par 
un  trop  petit  côté  pour  pouvoir  jamais  réaliser  ce  qu'on  dé- 
sire. On  ne  change  pas  ainsi  les  habitudes  et  les  aptitudes 
d'un  peuple,  sans  modifier  d'abord  les  causes  rationnelles  qui 
les  produisent.  Perfectionnez  d'abord  l'agriculture;  répandez 
les  lumières  agricoles  ;  faites  apprécier  la  fécondité  des  bonnes 
méthodes  de  fumure  et  des  riches  cultures  de  l'Angleterre  et 
du  nord  de  la  France  ;  faites  ressortir  le  piix  du  temps,  le 
profit  des  travaux  menés  avec  rapidité,  dans  le  temps  le  plus 
convenable,  et  alors  seulement  vous  aurez  démontré  la  nécessité 
des  moteurs  les  plus  vites,  les  plus  prompts  à  exécuter  vos  tra- 
vaux; alors  seulement  vous  pourrez  avec  fruit  chercher  à  rem- 
placer le  bœuf  par  le  cheval.  Mais  vous  trouverez  encore  de 
grands  obstacles  dans  la  nature  des  races  chevalines  du  Midi, 
races  légères  et  peu  propres,  par  leur  faible  poids  et  la  vivacité 
de  leurs  allures,  leur  excès  de  sang,  à  traîner  de  lourds  fardeaux 
ou  à  ouvrir  des  sillons.  Ce  sera  un  autre  problème  à  résoudre. 
((  Que  ces  difficultés  du  présent  et  de  l'avenir  soient  donc 
un  avertissement  salutaire,  et  fassent  apprécier  la  valeur  des 
raoes  bovines  aussi  aptes  et  rapides  au  travail  que  celle  de 
GasoegBe.  » 

On  le  voit,  la  question  se  présente  toujours  la  même.  La 
nécessité  du  travail  oblige.  C'est  le  travail  qu'il  faut  d'abord 
assuier,  car  les  (diômages  auraient  ici  de  terribles  conséquen- 
ces. Des  divers  produits  qu'on  peut  retirer  du  gros  bétail, 
dans  certaines  conditions  économiques,  le  moins  lucratif  est 
assurément  le  travail  ;  mais,  quand  les  choses  sont  ainsi  ar- 
rangées, quand  l'espace  bovine  seule  Texécute,  il  faut  bien  se 
soumettra,  à  moins  de  donner  à  l'agriculture  les  moyens  de 
faire  brusquement  «a  révolution,  c'estrà^re  la  possibilité  de 
s'adresser  immédiatement  à  un  autre  moteur.  Ce  n'est  pas  si 
.facile  qu'on  a  l'air  de  le  dire;  le  iamps  au  moins  est  l'un  des 


éléments  indispensables  au  changement  qu'on  désire,  et  qui 
s'accomplira  à  n'en  pas  douter.  L'exemple  de  rAngleterrc,  y 
compris  l'Ecosse  et  l'Irlande,  qui  ont  renoncé  comme  elle  au 
travail  du  bœuf  et  de  la  \ache,  ne  sera  certaÎDement  pas  perdu 
pour  la  France  ;  mais  nous  ne  lo  suivrons  que  lentement ,  peu 
à  peu,  dans  la  mesure  trop  étroite  de  nos  ressources,  à  muin< 
que  de  puissants  auxiliaires  n'interviennent  pour  prêcipiler 
notre  marche  et  hâter  le  résultat. 

On  pourrait  reprocher  un  peu  de  partialité  au  portrait  qui 
a  été  tracé  par  M.  le  marquis  de  Dampierre  :  il  est  etact 
quand  on  l'applique  aux  sujets  d'élite  ;  il  est  un  peu  flalté 
quand  on  le  rapporte  à  la  généralité.  On  trouve  alors  daus 
la  conformation  les  traces  non  équivoques  d'une  existence 
éprouvée  par  de  rudes  labeurs  ;  ainsi ,  les  cAtes  plates ,  le  gar- 
rot mince,  le  dos  tranchant,  la  tête  forte  et  lourde,  tout  Ir 
système   osseux  saillant  et  prédominant,    la  peau  dure  et 


Le  premier  pas  à  faire  dans  l'amélioration  consisterait  à 
effacer  par  un  bon  choix  de  reproducteurs  les  défectuosités 
qui  résultent  de  l'excès  de  fatigue,  en  allégeant  tm  peu  lu 
tilche;  puis,  grâce  à  cette  dernière  condition,  à  amener  in- 
sensiblement la  race  au  point  de  perfection  compatible  avec 
les  exigences  amoindries  de  la  situation  oit  elle  se  trouve.  On 
la  rapprocherait  beaucoup  alors  de  la  race  garonnaise,  car  on 
aurait  quelque  peu  réduit  le  volume  des  os  au  profit  de  l'ac- 
croissement des  chairs  ;  on  aurait  donné  plus  de  développe- 
ment aux  parties  postérieures,  et  l'on  aurait  fortement  dégrossi 
la  tête.  L'aptitude  au  travail  resterait  encore  autant  déve- 
loppée qu'il  en  serait  besoin  si  de  meilleurs  outils  aratoire^ 
remplaçaient  peu  à  peu  les  grossiers  et  lourds  instruments  en 
usage;  si  le  drainage  séchant  et  aérant  le  sol  le  rendait  moins: 

lourd ,  plus  meuble,  plus  facile  à  remuer  ;  si si si 

Mais  vraiment  c'est  ainsi  que  la  révolution  se  fera,  car  elle  est 
commencée;  il  ne  faut  pas  l'attendre  d'un  système  d'inuova- 
tions  subites.  Ici,  comme  en  beaucoup  de  choses,  patience  el 
longueur  de  temps  feront ,  comme  a  dit  La  Fontaine , 

Phu  que  force  ni  que  nge>  é 


nACE    DU    GÉVACDAN. 

Contrée  montagneuse  et  pauvre,  formant  la  partie  septen- 
trionale du  Languedoc,  le  Govaudan  n'est  guère  connu  sous 
le  rapport  agricole.  Par  contre,  son  nom  est  populaire  en 
France,  grâce  à  la  légende  dont  on  effraye  les  enfants  ter- 
ribles, et  qui  se  transmet  d'âge  en  âge  sous  cette  caractéris- 
tique appellation  :  «  La  bête  du  Gévaudan.  » 

Nous  allons  pourtant  faire  connaissance  avec  une  petite  race 
de  bélail  qui  ne  manque  pas  de  mérite,  eu  égard  au  milieu 
dans  lequel  elle  se  produit.  C'est,  à  grande  distance,  une  forme 
qui  rappelle  la  petite  race  bretonne  ;  nous  disons  par  là  qu'elle 
vit  sur  des  terres  peu  fertilisées,  et  que  son  aptitude  la  plus 
développée  est  la  production  du  lait. 

Bien  qu'elle  soit  ancienne  comme  la  pauvreté,  la  race  du 
liévaudan  est  ignorée  autant  que  la  richesse,  aux  lieux  qui  la 
voient  naître.  On  l'adésignée  sous  d'autres  noms,  par  ceux-ci, 
par  exemple,  race  lozérienne  ou  du  mont  Lozère;  on  l'a  aussi 
atUquée  en  brèche  en  lui  refusant  la  qualification  de  race  : 
lin  la  faisait  descendre  alors  de  celle  d'Aubrac,  dont  elle  n'é- 
taitplus qu'une  émanation  affaiblie,  une  dégénératiou.  Ilya  ■ 
l'u  du  vrai  dans  ce  méchant  propos,  quand  il  s'est  agi  de 
croisements  intempestifs:  en  mêlant  les  deux  familles,  on 
avait  nui  également  à  l'une  et  à  l'autre  ;  les  mauvais  résultats 
ont  empêché  de  dépasser  les  essais  infructueux,  et  le  Gévaudan 
a  conservé  sa  charmante  petite  race  (fig.  35). 

Le  nom  sous  lequel  nous  la  classons  aujourd'hui  paraît 
avoir  prévalu,  et  nous  y  applaudissons.  C'est  un  président  de 
Société  d'Agriculture  de  la  Lozère,  M.  Th.  Roussel,  qui  l'a 
rendu  délinitif  eu  y  attachant  une  description  faite  de  main 
de  maître,  dit  M.  Victor  Borie,  qui  a  rapporté  cette  description 
dans  le  Journal  d Agriculture  pratique,  où  nous  allons  la 
prendre  à  notre  tour  {(). 

"  Entre  les  anciens  volcans  d'Aubrac  et  la  chaîne  grani- 
tique de  la  Margeride,  dans  une  sorte  de  triangle,  borné  ati 


sud  par  le  cours  du  Lot  et  de  la  Colagne,  à  l'ouest  par  celui 
du  Bès,  et  par  la  Trueyre  à  l'est  et  au  nord,  s'éteud,  à  uueal- 
titude  moyenne  de  900  à  iOOO  mètres,  uue  région  ondulée, 
assise  sur  le  granit,  et  coupée  de  bois  de  pins,  de  pacages  et  dp 
prairies.  Cette  région  comprend  principalement  les  cantonsde 
Saint-Amans,  Serveretle,  Aumont,  Saiut-Chély,  Foumebi  et 
le  Malzieu.  De  quelque  c6té  que  l'on  arrive  dans  cette  partie 
de  l'ancien  Gévaudan,  on  voit  le  poil  de  couleta-  noire  ou  ckt- 
tain  dominer  parmi  les  bestiaux  qui  paissent  dans  les  cam- 
pagues.  Si  l'on  examine  de  près,  on  s'aperçoit  que  la  généra- 
iité  de  ces  animaux  diflère  plus  mcore  des  Aubracs  par  le  ivff 
des  formes  que  par  la  taille  et  la  couleur.  Ma%ré  d'incuotes- 
tables  indices  des  croisements  multipliés  arec  des  aninoui 
d'Aubrac  et  d'Auvergne,  eteu  milieu  du  décousu  de  formes 
qui  résulte  de  ces  croisements  et  de  la  promiscuité  sans  règle 
à  laquelle  est  abandonné  ce  bétail,  on  reconnaît  chez  un  gratjd 
nombre  d'animaux  à  robe  sombre  une  remarquaUe  iioesse. 
L'ossature,  toutes  proportions  gardées,  y  est  plus  déliée  que 
chez  l' Aubrac,  la  corne  plus  gr^le  et  plus  relevée,  l'allure  pias 
vive,  la  peau  plus  douce,  et  tous  les  signes  laitiers  générale- 
ment mieux  marqués.  Les  bœufs  n'ont  jamais  l'aspect  impo- 
sant dos  Aubracs  ;  ils  sont  moins  lourdi^  mais  »Ksi  nKHie 
étouffée,  robustes  cependant,  rustiques,  ettrès-^uffîsantepoor 
tous  les  travaux  des  terresgranitiques.  Lavacbeauncachel 
beaucoup  plus  féminin,  s'il  Est  permis  de  <fire  ainsi  ;  elle  rap- 
pelle par  divers  traite  la  race  bretonne,  et  pèche  assez  SM- 
vent  par  une  inûexiou  de  la  colonne  vnlébrale  et  par  wie  lé> 
gère  incurvation  des  jarrets,  qui  fah  dire  qu'elle  est  jarretée  ou 
jairetiére.  » 

La  vache  de  Gévaudan,  assez  pauvrement  Bonrrie,  doone 
souvent  10  et  {2  titres  de  lait  par  jour,  pendant  un  certaio 
laps  de  tempe.  Ce  rendement  doit  la  mettre,  pour  l'aBDée  en- 
tière, au  niveau  de  la  bréêe  :  elle  se  contente  d'un  peu  de  toin 
ou  de  regain,  et  donne  plus  qu'une  autre,  à  égalité  de  nour- 
riture, sur  tes  montagnes  granitiques  du  Gévaudan.  Avaul 
l'introduction  des  tnureiHW  d'Aubrac,  on  la  recherchait  corame 
laitière,  et  on  la  transportait  dans  certaines  contrées  du  Mitli, 
où  on  l'aimait  pour  la  qualité  de  sou  produit.  Le  mélaDge  du 
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sang  d'Aubrac  ayant  affaibli  ses  qualités  lailiëres,  l'exporta- 
tion a  cessé  au  détriioeDt  de  la  Lozère.  C'est  ainsi  qu'on  gâte 
ses  races, 

Fsole  de  cultîTer  k  nalnre  et  ses  don». 

On  cherche  à  réformer  d'une  manière  absolue  les  alliances 
étrangères  et  à  entourer  la  petite  race  de  Géraudan,  —  sobre, 
rustique  et  laitière,  —  des  soins  d'hygiène  les  plus  propres  à 
sa  condition.  C'est  fort  bien  fait  :  elle  con>ient  mieux,  dans 
son  état  de  pureté,  aux  diverses  contrées  du  Midi,  où  on  l'in- 
troduisait naguère,  que  Tes  vaches  suisses  ou  savoyardes  qui  - 
ont  pris  sa  place  du  jour  où  de  malencontreux  croisements 
l'avaient  altérée.  Ces  races  exigeantes  coûtent  cher  d'achat  et 
d'entretien,  deux  conditions  qui  plaident  fort  en  faveur  d'un 
ii'tour  il  la  bonne  petite  laitière  du  Gévaudan. 

RACE    LANDAISE. 

Ou  a  fait  en  1858,  pour  la  première  foiâ,  dans  les  codcouie 
ofliciels,  une  [dace  à  part  au  petit  bétail  des  Lasdes  :  on  l'a 
-qualifié  alors  de  race  pure.  Il  ne  méritait  pas  qu'on  le  distin- 
guât de  la  sorte,  mata  nous  ne  voulons  pas  le  destituer  com^dé- 
tement,  et  nous  lui  eonservons  l'appellation  qu'on  lui  a  donnée 
dans  un  de  ces  jours  où  la  faveur,  longtemps  contenue,  tombe 
un  peu  au  hasard  sur  les  plus  déshérités. 

A  vrai  dire,  la  race  landaise  n'est  qu'une  réduction,  une 
variété  plus  ou  moins  chétive  de  la  grande  famille  pyrénéenne 
que  nous  étudierons  bientôt.  Elle  forme,  dans  le  milieu  qui 
lui  est  propre,  un  groupe  assez  peu  intéresstmt  pour  d'autres 
que  pour  les  habitants  de  ces  contrées.  Dans  un  pays  à  végé- 
ladon  rare  et  pauvre,  le  bétail  ne  saurait  être  ai  abondant  ni 
riche  tant  que  les  conditions  culturales  resterout  ce  qu'elles 
sont  encore  :  mais  si  l'agriculture  progresse,  si  elle  accroît  la 
fécMuhté  des  terres,  si  elle  réussit  à  substituer  l'abondance  i 
la  pénurie,  la  population  bovine  de»  Landes  changera  pronq»- 
tement;  elle  disparaîtra  pour  bire  place  à  une  variété  plus  pro- 
ductive de  la  même  famiUe,  à  celle  de  la  vallée  de  Barétous, 
par  exemple,  qui  lui  est  trës^upérie\u%  par  cela  seul  qu'elle 
vil  sur  des  terres  d'une  tout  autre  fertilité. 


CependaDt,  la  race  landaise  a  trouvé  dans  H.  le  marquis  de 
Dampierre  un  historien  éloquent;  nous  ne  résistons  pas  au 
plaisir  de  lui  emprunter  la  charmante  biographie  qu'il  en  a 
lonnôc.  Nous  copions  en  totalité  et  textuellement.  Les  chos»-s 
iont,  peut-être,  un  peu  embellies;  à  part  cela,  elles  sont  vraies 
;omme  tout  ce  qui  émane  de  la  plume  du  consciencieux  el 
lavant  agronome. 

«  Le  bétail,  dans  les  Landes  [ûg.  36),  est  assez  petit,  trapu, 
)arfailement  pris  dans  ses  membres,  leste  et  énergique;  ïâ 
:ouleur  grain  de  blé,  plus  claire  autour  des  yeux  et  aux  ex- 
rémités,  se  nuance  cependant  d'un  rouge  plus  foncé  ou  du 
>run  chez  quelques  animaux.  Il  a  les  cornes  fort  longues, 
nioces,  déhées  et  souvent  contournées,  de  couleur  blanc  mat 
!t  noires  vers  le  bout. 

a  Les  animaux  de  cette  race,  fine  et  rustique  tout  à  la  fois, 
iont  d'une  vivacité,  d'une  énergie,  d'une  résistance  extraordi- 
jaire  au  travail  ;  leur  sobriété  est  fort  grande,  etleurs  membres, 
tecs  et  nerveux  comme  ceux  des  bœufs  anglais  du  Devon,  ont 
in  caractère  à  part  et  dénotent  une  extrême  légèrelé. 

«  L'agriculture  est  peu  avancée  dans  le  département  des 
Landes  :  les  prairies  naturelles  y  sont  rares  et  de  peu  d'étendue, 
es  prairies  artificielles  bien  plus  rares  encore,  et  la  culture 
lu  blé  et  du  mais  absorbe  tous  les  soins  de  ses  laborieux 
mysans.  —  Le  bétail  n'a  guère,  pour  se  nourrir,  que  de 
l'herbe  rare  et  dure  qu'il  pâture  dans  les  touyas  aimexés  à 
;haque  métairie.  Pendant  l'hiver  seulement  on  donne  aux 
mimaux  qui  travaillent  un  peu  de  foin,  aux  autres  de  la  paille 
le  blé  o\i  de  maïs.  —  Dans  un  grand  nombre  de  métairies,  de 
a  Chalosse  surtout,  les  bœufs  sont  nourris  à  la  main.  Plu- 
iieurs  guichets  sont  pratiqués  dans  le  mur  de  la  pièce  de  la 
maison  qui  donne  sur  la  cour  entourée  d'abris  et  de  barrières 
DÙ  le  bétail  vit  toujours  en  liberté  ;  c'est  par  ces  guichets  que 
»utes  les  personnes  de  la  maison,  à  tour  de  rôle,  présenlent. 
bouchée  par  bouchée,  la  nourriture  aux  animaux;  et  Dieu  sait 
l'industrieuse  économie  qui  préside  à  la  formation  de  chaque 
bouchée  qu'on  introduit  avec  soin  jusqu'au  fond  du  gosier  de 
l'animal,  qui  ne  peut  ainsi  la  rejeter:  on  le  tente  par  la  vue 
d'une  feuille  de  mais  encore  verte,  de  quelque  brin  d'un  foia 
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appétissant  ou  d'un  morceau  de  navet;  mais  ces  apparences 
sont  trompeuses,  et  la  pauvre  bête  n'avale  qu'une  paille  bien 
sèche,  qui  fût  restée  intacte  dans  son  râtelier  ou  lui  eût  servi 
de  litière  sans  la  supercherie  de  ses  gardiens. 

«  Cette  méthode  de  soignée  le  bétail  prend  un  temps  énorme 
et  absorbe  presque  les  nuits  des  pauvres  laboureurs,  dont  le 
jour  tout  entier  est  réclamé  par  les  travaux  des  champs.  M  lis 
il  est  merveilleux  de  voir  avec  combien  peu  de  fourrage  de  la 
plus  médiocre  qualité  on  entretient,  dans  un  excellent  état, 
des  bœufs  qui,  cependant,  exécutent  les  labours  les  plus  pé- 
nibles et  les  plus  répétés. 

«  Les  vaches,  beaucoup  moins  fortes  que  les  bœufs,  ne  ré- 
sistent pas  moins  bien  qu'eux  à  la  fatigue ,  et  on  les  soumet  à 
un  dur  travail,  pendant  même  qu'elles  nourrissent  leurs  veaux, 
sans  leur  donner  aucun  supplément  de  nourriture,  et  sans  que 
cela  paraisse  en  rien  les  faire  souffrir. 

«  La  légèreté  de  ce  bétail  est  extraordinaire  :  il  marche  par- 
faitement au  trot  sans  s'essouffler,  et  j'ai  vu  des  bœufs,  qui  n'é- 
taient nullement  habitués  aux  charrois,  faire,  sans  aucune  fa- 
tigue, pour  le  transport  de  la  chaux,  dont  on  use  beaucoup 
pour  Tamendement  des  terres,  jusqu'à  75  ou  80  kilomètres 
dans  une  nuit  et  un  jour.  On  ne  choisit  même  pas  les  attelages 
pour  ces  transports:  dix  ou  douze  charrettes  partent  quelque- 
fois du  même  endroit  pour  Roquefort,  elles  en  reviennent 
chargées,  et  jamais  aucun  bœuf  ne  reste  en  route. 

«  Ceux  qui  ont  pris  leur  part,  dans  le  département  des 
Landes,  d'un  plaisir  qui  y  est  populaire  avant  tous,  les  courses, 
ont  pu  juger.de  l'agilité  merveilleuse  delà  charmante  race  bo- 
vine de  ces  contrées.  Les  taureaux  figurent  rarement  dans  ces 
jeux,  bien  qu'ils  portent  le  nom  de  courses  de  taureaux.  Il  est 
plus  ordinaire  d'y  voir  des  bœufs  ou  des  vaches  aux  prises  avec 
les  écar leurs ^  et  faire  avec  eux  assaut  de  légèreté  et  d'adresse. 

«  Ce  ne  sont  plus  ces  terribles  et  émouvantes  courses  espa- 
gnoles, ce  luxe  de  mise  en  scène,  ces  combats  à  outrance,  le 
Simg  qui  ruisselle  et  la  mort  inévitable  du  taureau  le  plus 
brave  ;  mais  c'est  la  même  ardeur,  la  même  passion  de  la  foule, 
la  même  agilité,  la  même  audace  de  la  part  des  acteurs,  une 
curieuse  connaissance  des  mœurs  de  l'animal  auquel  ils  se 
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présentent  témérairement  sans  autre  défense  que  la  rapidité 
de  leur  écart.  L'animal  fond  gur  eux  de  toute  son  impétuosité, 
il  ne  trouve  plus  rien  devant  lui,  et  il  s'arrête,  stupéfait,  pour 
recommencer  la  même  lutte  d'adresse.  Un  bon  écarteur  est 
charmant  à  voir:  c'est  à  peine  si,  la  cigarette  i  la  bouche,  il 
fait  un  léger  mouyement  quand  le  taureau  fond  sur  lui  t^te 
baisée  ;  les  cornes  rasent  sa  poitrine,  mais  il  a  suffisamment 
calculé  la  distance.  Quelquefois  ii  attend  l'animal  de  pied 
ferme,  et  quand  celui-ci,  furieux,  baisse  la  tête  pour  le  frap- 
per, il  lui  pose  un  pied  entre  les  cornes  et  le  fraiiclùt  avec 
sang-froid,  aidé  par  la  rapidité  et  la  violence  avec  lesquelles 
le  taureau  relève  la  tête.  Mais  tous  ne  sont  pas  adroits,  et 
maints  épisodes  de  culottes  déchirées  et  de  novices  rudement 
culbutés  viennent  égayer  le  spectacle  et  foroent  les  prudents 
directeurs  de  ces  fêtes  si  populaires  à  tenir  l'animal  qui  est  en 
course  par  une  longue  corde  qui  prévient  les  accidents  graves. 
C'est  un  homme  expert  qui,  d'ordinaire,  est  chargé  de  ce  soin, 
et  il  sait  alors  mesurer  sa  surveillance  au  degré  d'habileté  de 
l'écarteur  :  il  a  lui-même  d'ailleurs  souvent  besoin  d'éiit^r  les 
attaques  de  l'animal  en  franchissant  la  barrière,  et  il  lui  faut 
UD  coup  d'œil  sûr.  » 

Dans  la  situation  faite  au  bétail  par  des  circonstances  agri- 
coles semblables  à  celles  qui  entourent  la  petite  race  landaise, 
il  n'y  a  pus  heu  de  chercher  des  améliorations  en  dehors 
d'elle-m^me  ;  il  faut  simplement  rehausser  la  valeur  des  ani- 
maux de  la  race  qu'on  destine  i  la  reproduction.  Choisir,  au- 
tant bien  que  possible,  panni  les  élèves,  ceux  qui  se  montrait 
les  meilleurs  ou  les  mieux  conformés  ;  avoir  pour  eux  quelques 
soins  inusités  dans  l'élevage  de  tous,  surtout  les  nourrir  un  peu 
plus  substantiellement  que  le  commun  des  martjTS,  n'est  pas 
chose  si  malaisée  ou  absolument  impossible.  Par  cette  st>ii1e 
attention,  pourtant,  on  oppose  déjà  un  sérieux  obstacle  à  la 
dégradation,  on  maintient  une  race  locale  à  la  hautaur  des  in- 
fluences de  l'indigénat  au  heu  de  la  laisser  tomber  au-dessous 
de  son  niveau,  et,  quand  est  venu  te  moment  d'avancer,  on 
la  trouve  toute  prête  pour  ife  progrès. 

Ce  système  de  reproduction  ne  heurte  aucune  idée;  il  met 
seulement  à  la  place  de  l'incurie  un  peu  de  cette  sollicitude 
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raisonnéc  qui  forme  toujours,  en  l'espèce,  un  placement  à  gros 

intérêts. 

RACE  LIMOUSINE. 

n  y  en  a  deux,  — Vancienne  et  la  nouvelle. 
L'ancienne  n'a  plus  qu'une  importance  restreinte,  car  on 
ue  la  trouve  plus  que  dans  les  montagnes  et  dans  les  cantons 
k^  plus  pauvres  en  cultures,  où  elle  représente  le  passé,  un  état 
agricole  très-arriéré.  Infatigable  et  rustique,  telles  ont  été  ses 
qualités  distiuctives;  excellente  au  travail  des  champs  et  à  tous 
les  tran^rts  qu'il  nécessite,  elle  se  développait  lentement  sur 
des  terres  peu  fertiles  dont  la  végétation  avait  autant  à  souf- 
frir de  rhumidiié  par  la  pluie  que  de  la  sécheresse  pendant  les 
chaleurs.  En  de  telles  conditions,  les  plantes  n'acquièrent  de 
grandes  prc^riétés  alimentaires  à  aucune  époque  de  Tannée  ; 
le  bétail  qui  en  vit  demeure  forcément  petit  et  plus  ou  moins 
chétif. 

La  nouvelle  race  est  tout  autre.  D'ailleurs,  toutes  les  par- 
ties de  la  province  ne  sont  plus  autant  déshéritées  qu'autre- 
fois, et  l'agriculture  n'est  pas  restée,  sur  ce  point,  complète- 
ment stationnaire,  il  s'en  faut.  S'il  y  a  beaucoup  de  pauvreté 
encore,  il  7  a  aussi  plus  d'aisance  que  dans  le  passé.  Or,  cet 
acheminement  vers  la  richesse  a  sa  base  dans  l'amélioration 
du  sol.  n  est  même  des  cantons  d'une  admirable  fertilité  et 
daus  lesquels  on  récolte,  sur  des  espaces  plus  ou  moins  cir- 
conscrits, mais  assez  nombreux,  des  foins  d'une  qualité  réelle- 
ment supérieure.  Il  faut  bien  que  cela  soit,  car  il  sufQt,  pres- 
que seul,  à  l'engraissement  d'animaux  bien  connus  aujour- 
d  hui  sous  le  rapport  du  rendement  et  sous  celui  de  la  haute 
qualité  de  la  viande.  Nous  reviendrons  sur  ces  deux  points. 

La  race  limousine  a  le  pelage  jaune  (fig.  37) ,  couleur  grain 
de  blé,  avec  une  nuance  plus  pâle  à  la  face  interne  des 
membres  :  elle  a  l'œil  grand,  doux,  entouré ,  ainsi  que  le 
mufle,  d'un  cercle  blanchâtre;  sa  peau  est  plus  souple,  moins 
rude  au  toucher  que  dans  les  races  de  montagnes  ;  elle  a  des 
animaux  de  toutes  les  taiUes,  et,  par  ce  caractère,  répond  aux 
ressources  d'alimentation  qu'elle  a  reuconti'écs  sur  sou  chemin, 
car  les  habitudes  d'élevage  et  la  spéculation  ne  la  retiennent 
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pas  d'ordinaire  au  lieu  natal.  Cepeadaut,  prise  en  masse,  lu 
paille  serait  trop  haute  chez  le  bœuf,  petite  chez  la  vache  ;  li- 
corps  est  assez  long  ;  chez  les  bëtes  qui  peinent,  il  parait  plu- 
tôt grand  qu'épais.  Alors  la  côte  manque  de  rondeur,  le  g;ii- 
rot  est  élevé,  peu  musciileux;  les  épaules  sont  plaquées  coiitiv 
une  poitrine  qu'on  voudrait  phis  large  ;  le  traiu  de  derrière  u\\ 
pas  assez  de  développement;  il  y  a  beaucoup  de  saus-culotlt^ 
dans  cette  importante  famille  ;  le  cou  est  peu  long  ;  la  tùu-  pa- 
raît trop  forte  chez  les  bftes  tout  à  fait  maigres  ;  les  covuo 
sont  blanchâtres  dans  toute  leur  longueur,  quelquefois,  cepen- 
dant, UQ  peu  brunes  au  sommet  ;  elles  sont  grosses,  aplaties  ii 
la  base,  pas  toujours  bien  contournées,  dirigées  en  avant  cl 
souvent  en  bas.  Eo  général,  le  squelette  est  saillant,  mais  uoii 
grossier. 

Ce  portrait  se  rapporte  plus  au  bœuf  qu'à  la  vache.  Celie-ii 
est  petite,  toute  féminine,  qu'on  nous  passe  le  mot.  Si  on  iH' 
lui  imposait  pas  une  trop  rude  tâche,  elle  serait  bien  prise  dau- 
son  ensemble  et  d'une  finesse  remarquable  ;  ses  membres  jwmI 
plus  nerveux  que  développés,  ses  os  relativement  petits.  Li 
tête  est  légère  et  ne  manque  pas  d'expression  ;  le  rein  est  sou- 
tenu ;  la  côte  est  plus  ronde  que  nous  ne  l'avons  vue  précédem- 
ment; les  hanches  sont  bien  conformées.  Elle  a  une  gmiidi- 
énergie  et  travaille  bien  plus  lestement  que  le  bœuf,  leqiu  I 
chemine  lentement  et  paresseusement;  elle  est  mauvaise  hi- 
tière,  cela  va  de  soi.  . 

Ces  différences,  très-tranchées,  viennent  de  ce  que  la  femelk 
demeure  un  produit  exclusif  de  la  localité,  tandis  que  lesveaii\ 
mâles  et  les  jeunes  bœufs,  objets  d'une  spéculation  três-iu- 
tive,  changent  plusieurs  fois  de  mains  comme  pour  aller  cher- 
cher fortune  en  des  contrées  où  on  les  élève,  où  ou  li^ 
pousse,  et  d'où  quelques-uns  revieiment  ensuite  pour  être iji- 
graissés,  et  finir  comme  doit  finir  tout  bétail  bien  mené,  -^ 
l'abattoir,  loin  du  Ueu  de  production. 

Frappé  de  i'éuorme  différence  qui  existe,  quant  auspr»- 
portions  seulement,  entre  les  bœufs  limousins  et  leurs  mèr<  ?. 
nous  avons  cherché  à  nous  expliquer  cette  anomalie.  Elle  n  i>i 
qu'apparente.  Ne  quittant  pas  lu  tei'i-e  nalidi.',  la  vache  Uuiuii- 
siue reste  exclusivement  limousine.  Une,  légèiv,  neneuse  tl 
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résistante  :  ainsi  le  veulent  les  circonstances  de  climat  et  d'ali- 
mentation qui  la  façonnent;  les  mâles,  au  contraire,  ne  trouvant 
pas  de  quoi  vivre  à  côté  de  la  population  femelle  de  la  contrée, 
sont  exportés,  disséminés,  voulons-nous  dire,  et  vont  se  dé- 
velopper dans  le  voisinage,  où  leur  éducation  est,  du  reste, 
bien  plus  artificielle  que  naturelle.  On  les  élève  un  peu  à  la 
brochette,  en  enfants  gâtés  ;  on  leur  donne  des  soupes,  des 
nourritures  préparées  ad  hoc,  qui  les  amollissent  en  déten- 
dant la  fibre  musculaire,  en  grossissant  les  os  sans  ajouter  h 
leur  substance,  car  ils  perdent  beaucoup  de  leur  densité  en 
prenant  plus  de  volume  que  de  poids.  On  les  souffle,   ces 
chers  nourrissons,  en  augmentant  la  masse  des  chairs,  en 
épaississant  le  corps,  en  hâtant  la  croissance,  en  allongeant 
les  lignes,  en  forçant  la  vitalité  à  changer  toutes  ses  condi- 
tions premières;  et  Ton  arrive  successivement  à  former  des 
animaux  à  la  grande  charpente,  à  l'appétit  ouvert,  à  l'apti- 
tude merveilleuse  à  transformer  en  viande  d'excellente  qualité 
des  formes  en  apparence  peu  propres  à  une  telle  fin.  Quand 
il  est  élevé,  le  bœuf  travaille,  mais  avec  toute  l'indolence  et 
toute  la  nonchalance  désirables  ;  il  se  ménage  tout  en  faisant 
bien  et  sans  s'attarder  jamais  dans  sa  condition  :  on  le  nour- 
rit convenablement  ;  loin  de  perdre  sous  le  joug,  son  poids 
s'accroît  toujours;  quand  l'heure  de  la  réforme  a  sonné,  un 
repos  complet  et  une  abondante  ration  de  foin  lui  font  atteindre 
le  degré  d'engraissement  qui  marque  le  terme  de  sa  caiTière. 
Entre  l'enfaut  et  la  b<^te  grasse,  il  est,  ainsi  que  l'a  fait  remar- 
quer M.  le  marquis  de  Dampierre,  l'animal  de  trait  que  Pierre 
Dupont  a  décrit  dans  ces  quatre  vers  d'une  chanson  bien 

connue  : 

» 

Les  voyez-TOus,  les  belles  bétes , 
Creuser  prorond  et  tracer  droit, 
Bravant  la  pluie  et  les  tempêtes , 
Qo^il  fasse  cliaud ,  qu'il  fasse  froid  7 

L'activité  du  commerce  des  veaux  élevés  hors  du  Limousin, 
et  par  des  gens  qui  ne  font  pas  naître,  a  été,  pour  la  race  li- 
mousine, une  cause  très-efficiente  de  progrès.  Les  éducateurs 
ont  eu  leurs  exigences;  ils  ont  recherché  la  belle  conformation, 
la  finesse  du  tissu  cellulaire,  les  conditions  organiques  qui 
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promettaient  le  plus.  Afin  de  répondre  aux  Tues  de  l'éleveur, 
le  producteur  s'est  ingénié  à  faire  mieux  que  par  le  passé,  à 
obtenir  des  animaux  de  la  forme  et  teneur  demandées  ;  plus 
de  poids  et  de  corpulence,  plus  de  symétrie,  un  meilleur  en- 
semble et  plus  d'état.  On  crut  trouver  dans  le  taureau  age- 
nais  l'améliorateur  capable  de  pousser  au  degré  d'amélioration 
voulu  ;  on  l'importa  un  peu  partout ,  sur  les  divers  points  du 
Limousin  ;  mais  les  premières  tentatives  de  croisement  s'é- 
tendirent des  environs  de  Limoges  aux  autres  parties  de  la 
contrée,  oîi  elles  devinrent  bientôt  générales.  Les  résultats  fu- 
rent réellement  un  progrès,  et  l'ancienne  race,  en  moins  de 
trente  ans  peut-être,  se  trouva  presque  complètement  rempla- 
cée par  la  race  actuelle,  sortie  de  ce  croisement  universalisé, 
suivi  avec  plus  de  persévérance  que  nous  ne  sommes  habitués 
à  en  rencontrer  dans  les  masses  lorsqu'il  s'agit  d'une  question 
de  cet  ordre. 

Le  sang  agenais  a  quelque  peu  civilisé  la  race  plus  sauvage, 
moins  domestiquée  du  Limousin  ;  il  en  a  élevé  la  taille,  il  Ta 
étoffée,  il  a  accru  sa  précocité,  et,  par  cela  même,  rendu  son 
éducation  moins  onéreuse  ou  plus  profitable.  Si  la  race  age- 
naise  avait  été  elle-même  plus  avancée,  l'amélioration  eût  été 
plus  rapide  et  plus  complète;  mais  alors  elle  eût  sans  doute 
été  moins  générale,  car  on  a  déjà  reproché  au  sang  étranger 
d'avoir  amolli  ou  alourdi  le  sang  indigène,  d'avoir  diminué 
le  degré  de  résistance  au  travail,  qui  était  si  naturel  à  ce  der- 
nier. On  n'aurait  donc  pas  porté  une  main  trop  hardie  sur  la 
race  limousine,  qui,  avant  d'être  productrice  de  veaux  à  \^n- 
dre  et  productrice  de  viande,  avait  à  fournir  toute  une  carrière 
de  labeur.  Le  reproche  adressé  au  taureau  agenais  nous  tou- 
che peu,  puisque  avec  lui  tous  les  travaux  agricoles  couliês 
aux  bêtes  bovines  ont  pu  s'exécuter  comme  par  le  pass<S  et 
que  la  race  ne  s'en  est  pas  moins  élevée  sur  l'échelle  de  Yesr 
pèce  ;  mais  nous  croyons  que  si  son  influence  avait  été  plus 
active,  que  si  elle  avait  modifié  tout  d'un  coup  la  race  Umou- 
sine,  au  point  de  la  rendre  impropre  au  travail,  l'améUora- 
tion  eût  été  repoussée  de  toutes  parts;  car,  avant  de  spéculer 
sur  les  veaux  et  sur  la  boucherie,  il  fallait  assurer  tous  les 
produits  qui  résultent  du  travail  largement  exécuté  et  achevé 
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i^ur  tous  les  poiats  à  la  fois.  La  révolution  commencée  se 
complétera  ;  le  tenqps  lui  est  nécessaire  :  ne  précipitons  pas 
aveuglément  ni  outre  mesure  les  éifénements.  A  chaque  jour 
^uffit  sa  tâche.  Si  la  race  limousine  donne  aujourd'hui  à  la 
consommation  un  quart  ou  un  tiers  de  viande  de  plus  qu'il  y 
a  trente  an&,  les  éleveurs  ont  rempli  leur  mission  d»is  une  me- 
sure aussi  étendue  qu'il  leur  était  donné  de  le  faire  ;  car  cet 
accroissement,  n'ayant  été  acheté  au  prix  d'aucun  sacrifice,  est 
une  création  de  richesse  qui  a  bien  son  prix.  La  satisfaction 
des  besoins  généraux  peut  demander  ^ns  ;  mais  l'agriculture 
a  fiiit  en  raison  de  ses  ressources  et  de  ses  forces  propres.  C'est 
à  ceux  qui  la  trouvent  insuffisante  à  lui  prêter  main-forte,  à  lui 
apporter  le  secours  des  moyens  qui  lui  manquent  pour  se 
surpasser  elle-même. 

La  voie  dans  laquelle  la  race  limousine  s'est  trouvée  enga- 
gée, comme  à  son  insu,  est  très-bien  définie  ;  elle  s'est  con- 
servée race  de  travail  en  devenant  race  de  boucherie  meilleure  : 
elle  restera  dans  sa  ligne.  Ceux  qui  donnent  le  conseil  delà 
faire  laitière  par  surcroît  n'ont  pas  réfléchi  qu'ici  la  produc- 
tion du  lait  détournerait  sans  profit  une  partie  des  forces  dé 
réconomie,  beaucoup  mieux  appliquées  à  fabriquer  de  la 
nande.  Introduire  entre  autres  le  sang  de  Salers  dans  les 
veines  de  la  nouvelle  race  limousine  serait  une  faute  écono  - 
mique  des  plus  grossières,  à  moins  qu'avec  les  taureaux  de  cette 
race  on  n'apporte  aussi  en  Limousin  les  montages  d'Auvergne, 
^^land  on  Ut  certains  ouvrages  de  zootechnie,  on  s'explique 
^^ans  difficulté  le  peu  d'influence  que  la  plupart  ont  exercée 
sur  l'esprit  agricole  en  France,  et  Ton  se  félicite  que  les  éle- 
veurs ne  soient  pas  plus  disposés  aux  innovations  :  mieux  vaut 
un  peu  de  routine  que  trop  d'imagination.  Entre  l'imagination 
un  peu  vive  de  quelques  savants  et  la  résistance,  même  un  peu 
trop  prolongée,  de  la  masse  des  praticiens,  le  choix  est  facile. 
La  société,  la  fortune  publique  sont  plus  à  l'abri  du  danger 
et  des  catastrophes  en  se  fiant  à  ceux-ci  qu'en  courant  les  aven- 
tures i  la  suite  de  ceux-là. 

La  sélection ,  intelligente  et  réfléchie,  qui  fait  employer  à  la 
^'production  de  bons  taureaux  garonnais  delà  variété  agenaise 
et  les  meilleures  vaches  de  la  nouvelle  race  limousine,  suffit, 
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quant  à  présent,  à  toutes  les  exigences  de  cette  dernière.  L* 
jour  où  elle  devra  franchir  un  autre  degré  de  l'échelle,  elle 
n'aura  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  oublier  toutes  les  races  fran- 
çaises et  à  se  mêler  à  celle  de  Durham.  Mais  nous  n'en  som- 
mes pas  encore  là.  D'ailleurs,  la  famille  agenaise  ne  reste  pas 
stationnaire  ;  elle  marche  et  s'élève  chaque  année  vers  le  point 
de  perfection  compatible  avec  sa  bonne  et  riche  nature.  Li 
race  limousine  profitera  de  tous  les  avantages  qui  deviendront 
siens  et  se  perfectionnera  elle-même  ;  elle  s'élargira  dans  la 
poitrine  et  se  développera  dans  les  quartiers  de  derrière,  dt* 
manière  à  avoir  la  vie  plus  pleine,  de  manière  à  fournir  plu? 
abondamment  à  l'abat.  On  lui  a  reproché  de  ne  pas  donner  eu 
viande  un  rendement  proportionnel  assez  considérable,  de 
laisser  trop  d'issues  par  conséquent.  Nous  croyons  bien  que  ce 
reproche  était  fondé  naguère  encore.  Il  pouvait  tenir  à  deux 
causes  qui  s'atténuent  un  peu  tous  les  jours  :  l'époque  avan- 
cée de  la  vie  où  se  faisait  l'engraissement,  et  l'état  forcément 
incomplet  de  cette  préparation ,  quand  elle  était  devenue  phb 
difficile,  moins|par  l'âge  peut-être  que  par  cette  condition  tout»' 
particulière  où  se  trouve  l'économie  animale  à  la  suite  d'un» 
existence  toute  de  labeur.  L'infériorité  n'était  pas  innée,  cou- 
géniale,  inhérente  à  la  race;  elle  était  accidentelle,  tout  in- 
dividuelle. En  effet,  du  moment  où  les  causes  ont  cessé  d'asir. 
l'effet  a  disparu.  Cette  découverte,  tant  soit  peu  inattendue,  a 
placé  haut  dans  l'estime  des  zootechniciens,  des  bouchers  et 
des  consommateurs,  la  race  limousine  opportunément  retire» 
du  travail  et  convenablement  préparée  pour  la  boucherie.  On 
l'a  comparée  alors,  dans  les  poids  relatifs,  avec  des  races  qui 
l'avaient  toujours  primée  jusque-là,  et  l'on  a  été  fort  surprix 
de  la  trouver  supérieure  quand  on  la  croyait  si  pauvre  et  si  peu 
douée.  Les  expériences  comparatives  lui  ont  donc  été  favora- 
bles, elles  l'ont  mise  en  renom.  La  voilà  réputée  bonne  et  d» 
nature  généreuse  seulement  en  raison  des  soins  qu'on  lui  ac- 
corde. Conservez-lui  précieusement  ses  facultés,  cultivez-le> 
avec  intelligence,  et  vous  accroîtrez  encore  le  rapport  propor- 
tionnel de  la  viande  nette  au  poids  vif,  car  vous  n'êtes  point 
arrivé  à  la  perfection. 
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RACE  DE  LOURDES. 

Nous  détachons  à  dessein  ce  groupe  de  la  famille  pyré- 
néenne, autour  de  laquelle  la  multiplicité  des  noms  et  un  peu 
d'esprit  gascon  ont  réussi  à  faire  la  confusion.  Toutefois,  la 
variété  pyrénéenne  de  Lourdes  est  assez  caractérisée  pour  jus- 
tifier une  étude  distincte,  si  rapide  qu'elle  soit.  Elle  occupe , 
dans  les  hautes  Pyrénées,  les  vallées  d'Azun,  de  Baréges  et 
d'Argelès  ;  Lourdes  est  son  principal  centre  et  lui  a  donné  la 
dénomination  qu'elle  porte  :  elle  lui  a  fait  honneur  du  reste , 
car  elle  a  su,  grâce  à  ses  qualités  laitières,  conquérir  un  rang 
.L-îsez  élevé  dans  l'estime  des  habitants  d'une  partie  du  midi 
de  la  France.  Sa  réputation  n'est  pas  usurpée  :  nous  l'avons 
vue ,  chez  elle  et  dans  plusieurs  grands  concours,  enlever  le 
suffrage  du  public,  dont  l'opinion  certes  ne  s'était  point 
égarée. 

La  race  de  Lourdes  donne  aussi  du  travail  et  de  la  viande  ; 
toutefois ,  ce  qui  lui  a  valu  une  place  à  part ,  c'est  l'aptitude 
au  lait.  Puisque  avant  tout  elle  est  laitière ,  c'est  de  la  vache 
que  nous  devons  parler.  Aussi  bien  les  mâles  sont-ils  toujours 
en  minorité  très-faible  dans  les  troupeaux  dont  les  bétes  sont 
principalement  entretenues  pour  la  production  du  lait  ;  ils  dis- 
paraissent de  bonne  heure  :  ce  fait  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaires. 

Nous  ne  voyons  pas  une  grande  uniformité  dans  la  robe  des 
vaches  lourdaises ,  ainsi  qu'on  les  appelle  encore.  Les  unes 
sont  jaunes  (fig.  38)  ;  les  autres  un  peu  grises,  avec  les  yeux 
noirs  ;  d'autres,  plus  foncées,  ont  la  couleur  blaireau;  mais  on 
recherche  de  préférence  le  pelage  clair  —  louvet  —  avec  des 
poils  marrons  en  dedans  des  oreilles  et  sur  les  lèvres.  On  donne 
à  ce  caractère  une  importance  un  peu  idéale,  en  le  faisant  con*- 
corder  avec  un  plus  grand  développement  de  la  qualité  laitière. 
Le  préjugé  sera  venu  de  quelques  bêtes,  exceptionnellement 
bonnes,  que  le  hasard  avait  ainsi  nuancées.  L'aptitude  recon- 
naît d'autres  causes  ;  son  principe  découle  d'une  source  plus 
î^ùre  et  d'une  prédominance  organique  d'un  ordre  supérieur. 
Nous  n'avons  relevé  ce  fait  que  pour  dire  à  quel  point  est  ar- 
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riérée  ici  la  connaissance  du  bétail,  à  quel  point  l'éleveur  est 
resté  étranger  aux  facultés  dont  la  nature  seule  a  doté  les  espèces 
locales,  n  en  résulte  que  la  reproduction  n'est  soumise  à  au- 
cune règle  définie,  que  la  race  va  un  peu  à  l'aventure,  et,  pis 
que  cela  vraiment^  que  les  troupeaux  de  Lourdes,  par  exempk, 
dans  lesquels  on  devrait  trouver  le  plus  d'hcHnogéoéilé,  se  re- 
crutent tantôt  dans  la  montagne  et  tantôt  vers  Tarbes.  On  s'ef- 
force sans  doute  à  n'y  introduire  que  des  bêles  laitières;  mais 
alors  on  réunit  les  individualités,  et  l'on  ne  travaille  plus  à 
multiplier  une  race  distincte ,  à  caractères  constants,  aux  f^ 
cultes  acquises  et  sûrement  transmissibles.  Cette  recherche 
des  vaches  laitières,  en  dehors  de  la  famille  de  Lourdes,  a  éttr 
suggérée  par  des  demandes  d'achats  supérieures  aux  res60urct^ 
même  de  la  race.  C'est  afin  de  vendre  à  tous  ceux  qui  ont  voulu 
acheter  des  laitières  de  Lourdes  qu'on  a  emprunté  aux  pro- 
ductions voisines,  sauf  à  recevoir  des  reproches  pour  des  bék^ 
inférieures  ou  à  voir  s'éteindre  dans  l'avenir  un  débouclie 
avantageux.  Peu  de  gens  savent  résister  au  gain  du  moment 
en  vue  de  ]H*ofits  ultérieurs  plus  ou  moins  éloignés.  Les  éleveurs 
de  la  race  bovine  de  Lourdes  devraient  apprendre  par  cœui* 
l'histoire  de  la  poule  aux  œu&  d'or, 

BeOe  leçon  pour  les  gens  chiches  ! 

mais  leçon  presque  toujours  perdue.  D'ailkurs  y  il  n'est  pas 
honnête  de  vendre  aux  étrangers,  sur  étiquette  de  Lourde?, 
des  bêtes  d'une  tout  autre  provenance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  race  lourdaise,  remarquable  par  Tam* 
pleur  relative  et  l'harmonie  de  ses  formes,  est  particulière 
ment  estimée  pour  l'abondance  du  lait  produit  sans  préjudice 
d'une  somme  de  travail  con^dérable,  et,  malgré  la  sobriêtr 
propre  aux  races  des  montagnes,  double  résultat  dû  sans  doutt 
à  une  perfection  des  organes,  mais  siurUmt  k  la  qu^ilé  tout 
exceptionnelle  des  aliments.  En  condition  ordinaire ,  la  tache 
pèse  de  313  à  323  kilogrammes;  à  l'état  d'engraisseinesit ,  il 
faut  ajouter  100  kilogrammes  au  plus.  Pendant  les  trois  mi'b 
qui  suivent  la  mise-4)as,  et  tout  en  allaitant  le  veau,  elle  doaiK 
en  moyenne  16  tasses  de  lait  par  jour,  soit  12  litres,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  satisfaire  aux  exigences  d'im  travail  légtr. 
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Bien  nourrie,  et  il  ne  faut  pas  exagérer  la  signification  du  mot, 
elle  rapporte  20G  francs  par  an,  en  dehors  de  la  production  du 
fumier,  d^ailleurs  peu  étendue^. 

Attachées  soub  le  même  joug,  deux  de  ces  petites  bêtes 
(de  1",1«^  à  1",25)  traînent,  sur  un  char  pesant  6  quintaux 
métriques,  de  20  à  30  quintaux  ordinaires.  Le  harnais  qu'elles 
subissent,  le  joug  double,  est  grossier  dans  sa  forme  et  pèse 
environ  11  kilogrammes.  La  jolie  tête  de  la  race  disparaît  sous 
ce  vilain  et  lourd  mode  d'attelage,  qui  utilise  si  mal  les  forces , 
mais  qui  est  presque  une  nécessité  dans  les  contrées  acci- 
dentées. Sans  changer  de  système  pourtant,  il  serait  aisé  de 
le  rendre  moins  incommode,  plus  favorable  aussi  à  l'effet  utile 
des  moteucs. 

La  conformation  de  la  race  est  bonne ,  bien  plus  symétrique 
qu'elle  ne  Test  ordinairement  chez  la  vache  laitière  ;  les  cor- 
nes sont  longues,  horizontales  et  tordues;  les  os  sont  saillants, 
mais  le  squelette  est  peu  volumineux.  La  force  ne  vient  pas  de 
là,  elle  résulte  surtout  de  l'énergie  musculaire,  du  titre  élevé 
du  système  nerveux.  Enfin,  ce  qui  frappe  le  plus  à  l'aspect  des 
femelles ,  c'est  le  développement  presque  exagéré  du  {hs,  si 
peu  apparent  en  général  chez  la  vache  des  diverses  variétés  py- 
rénéennes. 

Loin  de  Lourdes ,  dans  l' Ariége ,  est  un  autre  point  vers 
lequel  convergent  des  bêtes  élevées  dans  les  petites  vallées  des 
Pyrénées  ariégeoises,  et  qui,  dites  vaches  de  Saint-Girons^ 
rappell^it  d'assez  près  la  race  de  Lourdes ,  soit  par  ses  carac. 
tères  extérieurs,  soit  par  son  aptitude  à  donner  du  lait.  Saint- 
Girons  n'est  qu'un  centre  commercial.  Les  lieux  de  production 
et  d élevage  s'étendent,  en  suivant  le  terrain  jurassique,  dans 
quelques  vallées  de  la  Garonne,  jusqu'à  Saint-Béat.  L'éleveur 
cultive  mieux  ses  bêtes  ;  il  les  retient  souvent  à  l'étable ,  les 
soigne  bien  parce  qu'il  les  vendra  bien  comme  laitières  ;  il  est 
doux  et  caressant  pour  elles,  leur  donne  toutes  sortes  de  frian- 
dises pour  s'en  faire  aimer,  et ,  quand  il  les  garde,  en  tire  un 
fromage  qui  a  de  la  réputation.  Mieux  menée  que  celle  de 
Lourdes,  la  variété  de  Saint-Girons  pourrait  bien  la  supplan- 
ter :  l'autre  a  néanmoins  pour  elle  tous  les  avantages  qui  nais- 
sent d'une  situation  meilleure. 
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RACE  MA^XELLE. 


•  Elle  n'est  pas  de  souche  ancienne,  dit  M.  Jamet.  D'où  vipot- 
elle  donc?  On  ne  le  dit  pas.  Il  est  à  présumer  qu'elle  est  née  de 
la  rencontre,  un  peu  fortuite  sur  l'espace  qu'elle  occupe,  des 
races  parthenaise,  normande  et  bretonne.  Les  métis  à  divers 
degrés  de  ces  trois  races  ont  fini  par  se  fondre  dans  un  équi- 
libre nouveau,  assez  stable  pour  former  une  race  nouvelle  qui 
a  pris  son  nom  de  son  foyer  de  production  le  plus  jjictif  :  Cha- 
teau-Gontier  en  est  encore  aujourd'hui  le  principal  centre  d'é- 
levage. 

BsiissonHyresurVAgricuiture  de  r  Ouest,  0.  LecJerc-Thouiu 
a  décrit  avec  soin  les  caractères  de  la  race  mancelle  (fig.  39),  qui 
alors  était  dans  son  plus  vif  éclat.  Il  s'exprime  ainsi  :  «  Sii 
couleur  est  tantôt  d'un  rouge  blond  uniforme,  tirant  plus  ou 
moins  sur  l'une  ou  l'autre  teinte  ;  tantôt ,  et  c'est  le  plus  or- 
dinaire ,  d'un  rouge  blond  maculé  de  blanc.  La  tête  est  parti- 
culièrement dessinée  de  cette  couleur,  qui  forme  nettement 
l'entourage  des  yeux  et  se  reproduit  sur  les  naseaux;  les  cor- 
nes, d'un  blanc  jaunâtre  ou  verdâtre,  sont  assez  grosses  à  leur 
base,  ouvertes  régulièrement  dans  leur  légère  courbure ,  et  ne 
dépassant  pas  d'ordinaire  22  à  23  centimètres  de  longueur; 
le  front  est  large  ainsi  que  le  poitrail  ;  les  flancs  sont  déve- 
loppés :  la  croupe  est  épaisse ,  carrée ,  formant,  jusqu'à  la  di:?- 
tance  du  jarret,  dans  l'attitude  du  repos ,  une  ligne  plutôt 
droite  que  convexe  ;  les  cuisses  ne  sont  détachées  qu'à  une  fai- 
ble hauteur  du  jarret. 

«  On  rencontre  d'abord  cette  race  au  nord-est  de  l'arrondis- 
sement de  Baugé ,  aux  approches  et  aux  alentours  de  Dintd , 
où  elle  m'a  paru  fort  belle ,  sur  les  bords  du  Loir.  De  là,  elle 
se  propage  au  sud  comme  au  nord  de  Chàteauneuf  jusqii  !ui 
delà  de  Segré,  tantôt  pure  ou  à  peu  près,  tantôt  diversenieul 
modifiée  par  son  croisement  avec  la  race  suisse ,  dont  M.  àv 
la  Lorie  avait  introduit  quelques  beaux  taureaux  dès  la  fin  du 
siècle  dernier.  Dans  la  propriété  qui  porte  ce  nom,  on  recon- 
naît encore  le  type  paternel  à  sa  couleur  noire  ou  rouge  brun, 
à  sa  haute  stature ,  aux  membres  plus  osseux  ,  plus  gros ,  au 
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courage  plus  vigoureux  des  individus.  En  traversant  au  sud 
les  terres  fraîches  et  fécondes  de  la  petite  plaine  qui  s'étend 
de  la  Chapelle  à  Sainte-Gemme-d'Andigné,  il  est  facile  de  faire 
la  même  remarque.  Toutefois,  les  caractères  manceaux  l'em- 
portent sur  les  caractères  suisses ,  ou,  du  moins,  si  la  pre- 
mière race  a  gagné  en  corpulence ,  ce  qui  peut  être  dû ,  par 
parenthèse,  tout  aussi  bien  à  la  richesse  des  herbages  qu'au 
croisement,  elle  a  conservé  la  disposition  charnue  qui  fait  son 
principal  mérite.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  sortir  de  cette  partie 
de  la  contrée  des  animaux  maigres  de  cinq  ans,  au  prix  de  800 
à  900  fr.  la  paire.  M.  du  Mas,  dans  le  voisinage  du  Lion- 
d'Angers,  en  a  vendu  plusieurs  jusqu'à  1,000  francs. 

«  A  l'ouest  de  Segré,  on  retrouve  encore  des  bœufs  de  race 
mancelle  bien  caractérisée,  sur  quelques  exploitations  suffi- 
samment affourragées ,  où  elle  prospère  ;  mais  généralement 
elle  décroît  et  elle  se  perd  dans  ses  croisements  avec  la  race 
bretonne ,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  domine  à  son  tour  dans  le 
pays. 

a  Les  bœufs  manceaux  ne  sont  pas  ordinairement  ardents 
au  travail;  par  contre,  ils  engraissent  facilement  et  assez 
promptement,  même  dans  la  jeunesse.  Les  herbagers  nor- 
inands  en  font  un  cas  particulier.  Lorsque  je  parcourais  la 
vallée  d'Auge,  j'ai  pu  me  convaincre  qu'ils  y  arrivent  souvent 
les  derniers,  et  qu'ils  en  sortent  cependant  les  premiers  pour 
Talimeatation  de  la  capitale.  Les  engraisseurs  de  Maine-et- 
Loire  sont  persuadés  qu'ils  se  font  moins  bien  à  la  crèche 
qu'au  pâturage  ;  quelques-uns  l'ont  même,  disent-ils,  éprou- 
vé. Que  les  essais  auxquels  ils  se  sont  livrés  aient  eu  ou  non 
une  valeur  décisive,  il  est  à  remarquer  que  ces  animaux  pé- 
nètrent tout  aussi  bien  dans  l'arrondissement  de  Beaupréau 
que  ceux  de  la  race  choletaise  se  répandent  dans  les  herbages 
normands,  v 

Telle  était  donc  la  race  mancelle,  médiocre  au  travail,  et 
relativementbonne,  excellente  même,  à  l'engraissement.  Ajou- 
tons qu'elle  était  si  peu  laitière  que  la  vache  avait  peine  à 
nourrir  son  veau,  tant  ses  mamelles  restaient  paresseuses  !  mais 
sa  viande  était  de  bonne  qualité  ;  le  revers  de  la  médaille,  c'é- 
tait d'être,  proportionnellement  aux  os,  dans  un  rapport  peu 
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favorable  pour  réleveur  et  pour  le  consommateur  ;  au  boucher 
elle  liouDait  trop  de  r^auissance. 

Sa  facilité  à  prendre  la  graîfifie  au  milieu  des  pâturages 
Ta  £ait  rechercher  par  les  berbagers  normands.  Ceux-ci  U 
praiaient  jeune.  De  là  des  habitudes  de  Tentes  et  de  réformes. 
Dès  que  le  bœuf  ne  TieiUit  pas  aux  mains  de  1  eleii«ur,  ce  der- 
nier ne  trouve  pas  grand  avantage  à  rappliquer  au  travail  H 
Fen  détourne  d'autant  j^ns  vite  s'il  a  sous  la  main  m  autre 
moteur  capable  de  satisfaire  à  tous  égards  aux  diverses  exi- 
geme  de  l'agriculture.  C'est  Thistoire  de  la  plus  grande  par- 
tie du  pays  de  production  de  la  race  mancelle.  Plus  jeunes  et 
plus  nombreuses  ^i  partaient  les  bétes  bovines,  et  plus  impé- 
rieuse était  la  nécessité  de  les  laisser  oist^iies ,  de  les  renj^er 
au  trait  par  les  chevaux^ 

La  révolution^  ainsi  eommenoée,  fut  bientôt  précipitée  par 
Tintervention  du  taureau  durbam.  Celui-ci  accrut  les  disposi- 
tions à  la  paresse,  ec^icordant  avec  une  plus  grande  précocité 
à  l'engraissement.  Dès  lors,  on  trouve  plus  d'avantage  encore 
à  transformer  la  r»oe  mauvaise  travailleuse  en  une  bétede 
boucherie  plus  capable  :  c'est  ainsi  que  le  croisement  duriiam 
se  généralisa.  Il  eut  ses  partisans  et  ses  détracteurs,  la  cfoestioD 
fut  controversée  avec  une  extrême  vivacité  ;  on  combattit  chau- 
dement et  vaillamment,  qui  pour  la  race  ossue  de  la  veille,  qui 
en  faveur  de  la  race  charnue  en  voie  de  formation.  Penduit  ce 
temps,  La  pratique  prenait  bravement  parti  pour  le  pnsigrè$,  et 
aujourd'hui,  à  l'heure  où  quelques-uns  tiennent  encore  pour 
le  passé,  le  gros  des  éleveurs  a  tranché  la  difficulté  en  adop- 
tant très-généralement  le  sang  améliorateur  de  la  race  duifcaio, 
au  point  que  la  race  mancelle  pure,  atteinte  et  conwneiie 
d'infériorité  relativement  aux  métis  durham-manceaux,  dûspi- 
ralt  avec  une  très-grande  rapidité  sous  les  coups  répétés  du 
croisement. 

Cela  s'explique  à  merveille.  La  race  mancelle  vit  des  produit.^ 
d'un  sol  fertilisé  et  d'nne  agriculture  assex  avancée  ;  si  dispo- 
sée qu'elle  fût  par  cela  même  et  par  sa  propre  nature  à  {tendre 
la  graisse,  elle  n'avait  pourtant  pas,  eu  égard  à  la  perfectâoB  de 
son  aptitude  la  plus  haute,  toutes  les  qualités  désirables.  No* 
nobstant,  elle  était  particulièrement,  sinon  eiduàvemenl  rt- 
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cherchée  pour  la  boucherie  ;  toute  tentative  quelconque  pour 
l'améliorer  commandait  des  ménagements  qui  Téloignaient  de 
plus ea pkis  de  laptitude  au  travail.  Dans  ces  conditions,  il 
n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  la  remanier  complètement  j 

dans  sa  structure  afin  de  rectifier  ses  défauts  de  conformation  i 

et  de  l'approprier  mieux  à  sa  nouvdle  destination.  Le  taureau 
durham  était  admirablement  choisi  à  cet  effet  ;  il  exerça  une 
influence  d'autant  plus  rapide  et  décisive  que,  par  son  peu 
d'ancienneté,  la  race  mancelle  lui  offrit  moins  de  résistance. 
Ia^  métis  se  montrèrent  pkis  précoces  et  mieux  doués;  le  sque- 
lette éprouva  une  notable  réduction  au  profit  des  parties  char- 
uiHs ;  la  poitrine  prit  de  Fampleur  et  une  forme  plus  sphé- 
riqne  ;  le  volume  du  ventre  diminua  ;  le  cou  fut  raccourci  et  la 
UHv  allégée  ;  les  quartiers  de  derrière  prirent  plus  de  dévelop- 
pement. C'est  la  machine  entière  qui  s'est  moulée  sur  uu  mo- 
dèle préférable.  En  effet,  le  dessus  de  l'animal  s'est  oonsidéra- 
t)loment  élargi  ;  le  garrot  est  devenu  épais  en  se  cou\Tant  de 
chair  ;  les  lombes  sont  larges  et  fournissent  de  bons  morceaux; 
la  croupe  est  ample,  les  cuisses  sont  charnues  et  très-dé velop- 
pées  ;  la  tête  est  fine  et  plus  expressive  ;  la  peau  est  souple  ;  les 
maniements  sont  bous  et  les  extrémités  semblent  petites,  parce 
que  les  muscles  des  régions  supérieures  des  membres  viennent^ 
épais  et  rebondis^  jusqu'aux  genoux  et  jusqu'aux  jarrets.  Les 
animaux  demi-sang  ne  sont  pas  aussi  améliorés  ;  mais  les 
bet^s  de  trois  quarts  sang  et  celles  qui  ont  déjà  dépassé  ce  de- 
{fré  sont  très-avancées  dans  la  symétrie  des  formes  et  dans  les 
qualités  intimes  qui  donnent  la  précocité  et  l'aptitude  à  fabri- 
quer de  la  viande  de  haut  goût. 

C  n'est  pas  douteux  que  la  transformation  s'achève ,  et 
qu'avant  vingt  autres  années  la  race  mancelle  pure  soit  corn- 
plt'tf^ment  oubliée  ;  elle  aura  fait  place  à  la  famille  qui  s'ins- 
talle aujourd'hui  chez  tous  les  éleveurs  du  Maine  et  qui  a  déjà 
conquis,  par  les  concours,  une  brillante  position,  tandis  que 
1  aucieime  s'efface  et  s'amoindrit  chaque  joiu*  davantage.  Alais 
\*'  triomphe  des  durham-manceaux,  c'est  de  se  placer  au  pre* 
iiiler  rang  sous  le  rapportde  l'appréciation  de  la  viande  àl'étaL 
L.ur  rendenaent  en  viande  nette  s'est  accru,  bien  qu'il  ne  s'é- 
lève pas  encore  tout  à  lait  à  66  pour  IdO  du  poids  vif  ;  mais^ 
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dans  la  classification  relative  à  la  qualité  du  produit,  nous  bi- 
nons de  le  dire,  ils  tiennent  le  premier  rang. 

D  sera  curieux  de  suivre  l'élevage  de  cette  race,  et  de  voir>i 
elle  est  appelée  à  se  fondre  complètement  dans  celle  de  Diir- 
ham,  à  être  absorbée  par  elle  jusque  dans  la  dernière  goulti 
de  son  sang,  ou  bien  si,  arrivée  à  un  certain  degré  du  crois  - 
ment,  ons'arrétera  pour  la  reproduire  par  elle-même,  sousTin- 
fluence  d'une  sélection  intelligente  et  sévère.  {Vat/.  Dirham. 


RACE   MÂRÂICHINE. 

Variété  locale  de  la  race  parthenaise,  à  laquelle  nous  prioib 
le  lecteur  de  vouloir  bien  se  reporter. 

race   MARCHOISE. 

Voici  encore  une  dénomination  un  peu  ambitieuse.  La  p  - 
pulation  bovine  de  la  Creuse,  qui  a  été  formée  en  partie  de 
Tancienne  Marche,  a  trop  d'afânité  avec  la  race  limousine  pour 
en  être  séparée.  Les  différences  qu'on  observe  ne  tiennent 
qu'à  des  degrés  variables  de  fertilité  du  sol  ;  elles  sont  peu  tran- 
chées et  ne  portent  sur  aucun  point  très-essentiel.  Le  Ixiuf 
marchois  n'est  en  réalité  qu'un  démembrement  très-prochiMl 
la  race  limousine.  Pourtant,  son  pelage  est  d'un  jaune  plu^ 
foncé,  quelquefois  même  il  est  rouge  clair  (on  remarque  It 
même  diversité  dans  la  couleur  du  blé)  ;  sa  peau  est  plus  ditn  : 
son  encolure  est  plus  épaisse  ;  sa  tête  plus  lourde  et  souvt  u: 
mieux  coiffée.  Il  est  fort  sobre  et  agile,  bon  travailleur;  iî 
s'engraisse  avec  des  aliments  peu  choisis,  mais  naturellemt  n' 
avec  plus  de  lenteur  que  si  on  lui  donnait  des  nourritures  plu^ 
succulentes  ;  sa  viande  ne  manque  pas  de  qualité. 

La  nature  un  peu  commune  de  cette  variété  de  la  race  li- 
mousine n'est  pas  particulière  à  l'espèce  bovine  de  la  contnf . 
on  la  retrouve  au  même  degré  dans  les  produits  de  lV^p^  ' 
du  cheval,  comparativement  aux  productions  de  la  Haut^- 
Vienne,  par  exemple.  Ce  département  fait  naître  des  che^7»i\ 
pleins  de  grâce  et  de  gentillesse,  qui  vont  aux  services  du  lu\» . 
l'autre  nourrit  une  variété  moins  fashionable,  qui  remplit  d»^ 
usages  moins  relevés  :  l'un  devient  officier  supérieur,  l'autre 
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if^ste  aux  derniei's  rangs  delà  hiérarchie,  mais  il  n'en  tient  pas 
moins  utilement  sa  place.  La  môme  distinction  peut  s'établir 
»»iitre  la  population  bovine  des  deux  départements  :  celle  de  la 
ïliTuse,  solide  au  travail,  arrivera  la  dernière  à  la  hauteur 
d'une  race  de  boucherie  perfectionnée,  mais  elle  y  arrivera 
quand  même  après  sa  voisine,  qui  l'attirera  forcément  à  sa 
suite,  en  l'aidant  à  se  transformer  à  son  exemple  :  elle  lui 
prête,  dès  à  présent,  de  nombreux  reproducteurs  qui  jettent 
dans  ses  veines  le  germe  de  l'amélioration  dont  sa  propre  na- 
ture s'enrichit  successivement. 

RACE    DU    MÉZENC. 

Quoique  ancienne,  du  moins  tout  porte  à  le  croire,  la  race 
du  Mézenc,  désignée  aussi  sous  le  nom  de  race  mézine,  est 
fort  peu  connue  eu  dehors  de  son  centre  de  production  :  elle 
joue  néanmoins  un  certain  rôle  dans  l'approvisionnement  de 
h  boucherie  lyonnaise,  mais  elle  n'y  arrive  qu'après  avoir  sé- 
journé sur  divers  points  où  elle  est  engraissée,  et  d'où  elle  sort 
sous  des  appellations  qui  ne  sont  plus  la  sienne.  Par  contre, 
elle  se  trouve  remplacée  elle-même,  au  pays  de  production, 
par  des  animaux  d'Aubrac,  lesquels  s'engraissent  côte  à  côte 
de  ses  produits  ;  et,  comme  le  fort  emporte  le  faible,  ceux  du 
Mézenc  et  ceux  d'Aubrac,  une  fois  engraissés  aux  mêmes 
lieux,  s'en  vont  de  pair  aux  marchés  sous  une  seide  dénomina- 
tion, celle  de  bœufs  d'Aubrac. 

Otte  confusion  a  provoqué  des  réclamations  qui  ont  pani 
fondées  à  M.  Victor  Borie,  à  qui  nous  devons  la  seule  étude, 
ouàpeuprès,  qui  ait  été  faite  de  la  race  du  Mézenc.  Ill'avue,  en 
1837,  au  concours  régional  de  Mende,  et  s'est  renseigné,  sur 
place,  de  manière  à  ne  point  errer  dans  ses  appréciations. 
Nous  lui  emprunterons  une  partie  des  observations  qui  vont 
>uivre  en  les  prenant  au  Journal  d Agriculture  pratique^  qui 
It's  a  recueillies  avec  tant  d'autres  documents  précieux. 

tt  La  race  bovine  du  Mézenc  naît  dans  un  rayon  d'environ 
!o  kilomètres,  dont  le  centre  est  le  point  culminant  de  la  mon- 
tague  qui  lui  a  donné  son  nom.  Cette  surface  est  comprise 
principalement  dans  la  Haute-Loire,  et  elle  se  prolonge  dans 
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TArdèche  jusqu'au  versant  méridioual  des  Géyennes.  Son  alti- 
tude s'élève  progres&i¥en)eiit  de  1,000  à  1,706  mètxes.  Le  sol 
est  de  nature  volcanique  et  trachytique ,  et,  eonfonnément 
aux  habitudes  de  ces  contrées,  il  est  assez,  ou ,  pour  mieui 
dire,  trop  livré  à  la  culture  dans  les  parties  basses.  D  produit 
encore  des  céréales  jusqu'à  i,500  mètres.  L'assolement  dts 
parties  hautes  n'a  pas  varié  depuis  les  Celtes;  c'est  toujours  : 
écc^uage,  épuisement  par  les  oéréales,  puis  l(mgues  années 
de  repos,  qui  sont  utilisées  par  l'herbe  qui  couvre  la  terre 
dès  qu'on  cesse  de  la  tourmenter.  Les  fourrages  du  Mézenc, 
surtout  ceux  de  la  haute  montagne,  jouissent  d'une  tn*s- 
grande  réputation ,  et  ils  la  méritent ,  car  il  serait  difficiW 
d'en  trouver  de  plus  fins,  de  plus  succulents,  de  plus  aroma- 
tiques... 

((  Les  produits  du  Mézenc  consistent  dans  rengraiseeioHit 
des  moutons,  rarement  nés  sur  place,  mats  achetés  aux  pre- 
mières herbes  ;  dans  les  indemnités  perçues  sur  les  nMnbFpm 
troupeaux  trandiumants  de  la  Provence,  dans  le  lueme  et  k 
fromage  expédiés  pour  les  villes  méridionales.  Mais  ce^  in- 
dustries sont  accessoires,  et  il  en  est  deux  qkû  ks  doimneot  : 
d'un  côté  l'élève  des  taureaux  et  génisses,  de  l'autre  l'engrais- 
sement des  boBufs.  Le  montagnard  du  Mézenc  vend  ses  élèves 
à  l'âge  de  dix-huit  mois,  trois  ans  au  plus  ;  quelquefois,  inai> 
bien  rarement,  il  garde  des  bœufs  pour  son  travail  jusqn*à 
l'âge  de  cinq  ans  ;  presque  toujours,  au  contraire,  ce  trarail 
est  fait  par  les  taureaux  les  plus  âgés.  Quelques-uns  de  cp? 
produits  se  répandent  dans  les  pays  environnants,  mais  le  pla^ 
grand  nombre  est  vendu  aux  marchands  du  Vivarais,  du  F(»- 
rez  et  principalement  du  Dauphiné. 

«  Pour  ses  engraissements,  l'habitant  du  Mézenc  emplt»i»* 
des  bœufs  qui  ont  fini  leur  carrière  djd  labeur.  En  coiiserrant 
peu  lui-môme,  il  est  rare  qu'il  engraisse  ses  propres  élèves.  Il 
se  fournit  bien  plus  communément  de  bœufs  d'Âubrac  qu'il 
trouve  à  acheter  aux  foires  de  Canourgiie.  Ce  sont  ces  bœiife, 
déjà  en  chair,  on  pourrait  dire  déjà  gras,  qu'il  pousse  à  la  plu? 
fine  gTciisse  avec  ses  foins,  et  rien  qu'avec  ses  foins. 

«  C'est  faute  de  connaître  ces  derniers  détails  que  bien  d<*^ 
auteurs  ont  écrit  que  la  race  du  Mézenc  dérivait  de  celle  d'Au- 
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brac,  et  qu'on  a  attribué  à  la  race  mézine  des  caractères  qui 
lui  sont  tout  à  fait  étrangers. 

a  Cependant  cette  race  existe,  bien  distincte  et  bien  pure^ 
qaoîqu'elle  yrre  assez  près  des  salers,  des  aubracs,  des  bêtes 
pies  du  Puy-de-DAme  et  des  croisements  indéfinis  qui  résultent 
du  mélange  de  ces  diverses  races. 

c  Comme  caractères  généraux,  le  taureau  mézenc  a  la  tête 
courte  ;  le  firoot  lai^  ;  FencoluFe  forte,  à  la  partie  supérieure 
surtout  ;  le  fanon  développé  ;  «es  épaules  et  son  poitrail  sont 
laides  ;  les  extrémités  sont  courtes,  fortes,  nerveuses  ;  les  jar- 
rets droits  et  larges  ;  le  canon  et  le  tendon  larges  et  forts.  Tout 
lensemble  du  corps  est  un  peu  trapu.  Gomme  défauts,  les 
ischions  sont  souvent  rapprochés  et  la  croupe  est  un  peu 
maigre  ;  le  garrot  âevé  et  Tarcade  caudale  très-prononcée 
nuisent  à  la  ligne  horizontale  que  les  éleveurs  recherchent 
aujourd'hui* 

«  Tous  les  signes  que  je  viens  de  décrire  peuvent  être  ap- 
pliqués {dus  ou  moins  i  toute  autre  race,  car,  en  définitive, 
rien  ne  ressemble  à  un  taureau  coname  un  taureau  ;  mais  fl 
en  est  quelques-uns  de  plus  particuliers.  Le  pelage  froment  et 
sans  tache,  mais  plus  ou  moins  clair  ou  foncé,  comme  les*va- 
riétés  du  grain  qui  sert  de  terme  de  comparaison  ;  le  mufle  et 
les  muqueuses  toujours  rosés  de  la  race  du  Mézenc,  sont  des 
caractères  qui  n'appartiennent  à  aucune  des  races  avec  ks- 
queiles  elle  est  en  contact  :  elle  ne  peut  donc  dériver  d'aucune 
d'elles.  Les  cornes  ne  sont  pas  de  formes  invariables  ;  cepen- 
dant elles  sont  génâ'alement  courtes,  ouvertes,  gro^es  à  la 
base,  lisses,  pointues  et  légèrement  cootoumées  en  arrière. 
Elles  sont  toujours  blanchâtres  ou  rosées,  soit  dans  toute  leur 
longueur,  soit  seulement  à  la  base,  et,  dans  ce  dernier  cas,  k 
pcwte  est  brune. 

«  J'avais  objecté  qu'il  y  a  des  mézeocs  dont  le  mufle  et  les 
joues,  même  le  corps,  brunissent  ;  on  m'a  répondu  qu'il  y  avait 
eu,  sans  doute,  infusion  du  sang  d'Aubrac. 

c  Vivant  assez  souvent  et  c6te  à  côte  avec  les  salers  et  les 
aubracs,  la  race  du  Mézenc,  robuste  et  rustique,  ne  cède  pas 
le  pas  à  la  première  pour  le  travail,  et  elle  s'engraisse  aussi 
bien;  elle  a,  dit-on,  plus  de  lait  que  la  seconde.  ËUe  remplit 
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donc,  aussi  bien  que  possible,  la  triple  destination  de  fournir 
du  lait,  du  travail  et  de  la  graisse. 

a  Comme  toutes  les  vieilles  races,  celle  du  Mézenc  a  quel- 
ques défauts  ;  je  les  ai  signalés.  Mais  les  ascendants  des  ani- 
maux qui  brillent  aujourd'hui  dans  les  concours  régionaux 
avaient  encore  de  plus  grands  défauts  lorsqu'ils  commencèrent 
à  y  paraître.  Ces  exhibitions  auraient  pour  la  race  du  Mézenc 
la  même  influence  si  elle,  pouvait  y  figurer  à  son  tour  ;  mal- 
heureusement son  classement  avec  les  aubracs  Ten  tient  un 
peu  éloignée  ;  car  ces  derniers,  grâce  aux  sacrifices  et  à  Tiu- 
telligence  de  quelques  propriétaires ,  ont  acquis  une  préco- 
cité et  une  carrure  dans  Farrière-main,  contre  lesquelles  le 
mézenc  ne  peut  encore  lutter.  Cependant,  on  n'a  qu'à  parcou- 
rir les  environs  du  Puy  pour  voir  de  belles  races  du  Mézenc, 
entretenues  pour  le  commerce  du  lait  et  pour  le  travail;  on 
sera  étonné,  assure-t-on,  de  la  transformation  opérée  par  des 
soins,  intelligents.  L'amélioration  du  type  serait  donc  certaine 
à  l'aide  de  la  sélection  et  d'une  nourriture  abondante  pendant 
l'hiver  ;  malheureusement,  dans  la  montagne,  véritable  point 
de  la  production,  il  est  livré  au  hasard  de  la  monte,  les  vache< 
étant  constamment  confondues  avec  les  taureaux. 

((  L'opinion  des  agriculteurs  du  Mézenc  est  que  cette  incu- 
rie ne  cessera  que  si  la  race  du  pays  obtient,  dans  les  concoui^ 
régionaux,  une  classification  particulière.  » 

N'est-il  pas  étrange  qu'il  faille  toujours  à  nos  éleveurs  une 
direction  et  des  encouragements  officiels?  Il  faut  toujoui^ 
p  enser  pour  eux ,  sauf  à  les  entraîner  dans  des  voies  plus  ou 
moins  rationnelles.  Quand  on  contrarie  leurs  habitudes,  iL< 
résistent  et  regimbent  ;  mais  si  on  leur  laisse  toute  Uberté, 
ils  se  plaignent  qu'on  ne  leur  distribue  ni  conseils  ni  n'com- 
penses.  Eh  quoi  !  la  race  du  Mézenc  a  son  individualité  tris- 
caractérisée,  son  existence  propre,  sa  raison  d'être,  son  uti- 
lité ;  elle  a  ses  débouchés,  des  débouchés  aussi  actifs  qu  ou 
puisse  le  désirer  ;  elle  donne  des  profits  dont  on  parait  satis- 
fait, et  ce  n'est  point  assez  :  on  ne  trouve  pas  dans  ces  diverses 
conditions  d'assez  puissants  motifs  d'encouragement  à  la  re- 
produire avec  intelligence,  à  l'élever  avec  soin  !  On  demande 
une  catégorie  spéciale  dans  les  concours,  des  prix  que  nulle 
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autre  ne  puisse  disputer  !  C'est  à  n'y  pas  croire,  et  pourtant 
rien  n'est  plus  vrai.  11  faut  désirer  que  l'éducation  du  cultiva- 
teur se  fasse,  et  qu'elle  développe  en  lui  plus  de  force  d'ex- 
pansion, un  esprit  d'initiative  plus  large.  Avec  ou  sans 
primes ,  améliorez  votre  bétail  par  lui-même ,  s'il  vous  parait 
répondre,  mieux  qu'un  autre,  aux  circonstances  qui  l'é- 
treignent  ;  avec  ou  sans  primes,  croisez-le  par  les  mâles  d'une 
i^ace  plus  productive  si  son  insuffisance  vous  est  démontrée 
par  l'expérience  ;  avec  ou  sans  primes,  changez-le,  remplacez- 
le  successivement  par  une  race  supérieure,  si  les  métis  ne  ré- 
pondent pas  encore  à  vos  vues,  mais  puisque  vous  êtes  en 
face  de  vos  propres  exigences,  tâchez  de  définir  judicieusement 
vos  besoins  et  mettez-vous  à  l'œuvre  — proprio  motu.  Est-ce 
que  la  récompense  n'est  pas  certaine  ?  Est-ce  que  le  meilleur 
de  tous  les  encouragements  n'est  pas  dans  l'assurance  d'obte- 
nir des  résultats  meilleurs,  des  bénéfices  plus  élevés  ?  Là  est 
le  véritable  stimulant  pour  faire  plus  judicieusement  ;  là  est  la 
prime  la  plus  honorable  et  la  plus  sûre.  Tout  le  premier,  nous 
demandons  une  direction  éclairée  et  de  profitables  encourage- 
ments pour  l'agriculture  ;  ce  qui  précède  ne  justifie  que  trop 
nos  instances  et  notre  insistance  ;  mais  nous  trouverions 
mieux,  a  plus  sûr  et  moins  trompeur,  »  que  l'agriculture,  con- 
vaincue de  toutes  les  améliorations  qu'elle  peut  réaliser,  s'a- 
vançât d'elle-même  dans  le  progrès  et  s'acheminât  avec  sagesse 
et  résolution  vers  le  noble  but  offert  à  ses  travaux.  En  face  des 
masses,  l'action  du  gouvernement  est  bien  faible  :  la  puissance 
et  la  force  restent  toujours  et  nécessairement  aux  gros  batail- 
lons. La  puissance  de  l'agriculture  n'est  comparable  à  aucune 
autre  force  quelconque.  Le  jour  où  elle  serait  mise  en  œuvre, 
sur  tous  les  points  à  la  fois,  elle  serait  incommensurable  et  ac- 
complirait des  prodiges.  Que  sont,  auprès  de  cela,  les  plus 
grands  efforts  d'un  gouvernement?  Rien,  mille  fois  rien. 

BACE   DE  LA   MONTAGNE  NOIRE. 

Eu  la  prenant  au  nord  du  département  de  l'Aude,  la  mon* 
tagne  Noire  s'étend  dans  le  Tarn  et  l'Hérault.  Tout  cet  espace 
Cet  occupé  par  un  bétail  assez  caractérisé  pour  qu'on  ait  pu  le 
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pour  ceux  qui  Tout  eue  en  estime  très-méritée.  C'est  toute  une 
révolution  qui  s'est  accomplie  dans  le  Morvan ,  si  brusque- 
ment toutefois  que  c'est  comme  un  rôve.  Nous  y  reviendrons; 
mais  auparavant  disons  le  passé,  un  passé  qui  est  tout  près 
de  nous,  car  il  est  notre  contemporain.  Eh  !  mon  Dieu,  voici 
en  quels  termes  M.  Dupin  aîné  en  parlait,  en  i8S2,  àses  col- 
lègues de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  :  nous 
n'avons  qu'à  copier. 

«  Les  Morvandieaux  excellent  dans  l'éducation  du  gros  bé- 
tail; ils  se  privent  d'une  grande  partie  du  lait  de  leurs  vaches 
pour  faire  des  élèves.  On  voit  leurs  petits  veaux  et  leurs  châ- 
trons se  dresser  dans  les  champs  de  balais,  montrant  leur 
échine  blanche  sur  un  poil  de  couleur  rouge.  C'est  l'espèce 
du  pays  :  race  moins  grandiose  que  d'autres,  mais  forte,  cou- 
rageuse, adroite,  docile  à  la  voix  du  bouvier,  habile  lui-même 
à  la  conduire,  à  la  diriger  avec  une  grande  dextérité  à  travers  les 
chemins  les  plus  difficiles,  sur  les  pentes  les  plus  roides,  où  la 
difficulté  s'accroît  à  chaque  instant  par  la  rencontre  de  rochers 
qui  s'élèvent  et  de  ravins  qui  s'affaissent.  De  même  que  l'A- 
rabe encourage  et  désennuie  ses  chameaux  par  le  son  d'un  ga- 
loubet, le  Morvandieau  fait  entendre  à  ses  bœufs  des  sous 
retentissants  et  filés  en  point  d'orgue  d'une  longue  tenue,  lors- 
qu'il se  met  à  kioler.  Ces  voix,  répétées  dans  les  montagnes, 
ne  sont  pas  sans  harmonie.  Plusieurs,  en  revenant  du  travail, 
surtout  le  soir,  quand  ils  sont  attardés,  font  entendre  des 
chansons  d'amour  assez  plaisantes  pour  qui  peut  en  saisir  les 
paroles  et  en  démêler  le  sens. 

«  Les  bœufs  du  Morvan  ont  un  grand  avantage  :  c'est,  après 
avoir  fourni  leur  contingent  de  travail  pendant  trois  ou  qua- 
tre ans,  d'être  très-propres  à  l'engrais.  Cela  est  fort  connu 
des  marchands  qui  les  achètent  pour  l'approvisionnement  de 
Paris.  Guy  Coquille,  dans  son  Histoire  du  Nivernais,  en  a  fait 
la  remarque  en  si  bons  termes,  avec  un  si  bon  esprit  d'obser- 
vation, que  je  veux  lui  laisser  l'honneur  d'en  déduire  lui- 
même  les  véritables  raisons  :  « Vray  est,  dit-il,  que  la 

«  cliair  et  la  gresse  de  bœufs  et  vaches  en  Morvan  n'est  pas 
«  s:  savoureuse  et  n'est  pas  si  tôt  acquise  aux  bestes,  comme  en 
«  Cilles  qui  sont  nourries  au  plat  pays  (dans  le  Bazois  et  les 
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a  Amogues)  :  pour  ce  qu'au  plat  pays  il  y  a  plus  de  soleil  et 
«rherbe  est  naturelle;  et  en  la  montagne,  à  cause  des  bois 
t(  et  de  la  hauteur  de  la  montagne,  y  a  beaucoup  d'ombre  et 
c(  peu  de  soleil,  et  l'herbe  y  vient  par  force  d'arrosement.  Aussi 
(i  les  marchands  sont  soigneux  d'enquérir  de  quelle  part  vient 
(de  bestail  qu'ils  veulent  engresser;  et  s'ils  le  mettent  en 
«  l'herbe  du  plat  pays,  et  ils  viennent  du  Morvan,  ils  sont  as- 
«  sures  de  Y  avoir  incontinent  gras  et  bon;  mais  s'il  vient  du 
«pavs  bas,  ils  garderont  de  le  mettre  en  herbes  de  Morvan, 
a  encore  qu'elles  soient  très-abondantes,  parce  que  le  bestail , 
«  accoutumé  à  meilleures  herbes,  jeusnerait  auprès.  » 

Un  mot  sur  la  contrée  où  nous  sommes,  et  puis  nous  ferons 
dire  par  un  autre  ce  qui  est  advenu. 

«  Le  Morvan,  dit  encore  M.  Dupin,  compose  un  massif 
d'environ  douze  lieues  de  côté  (cent  cinquante  lieues  carrées) , 
à  travers  lequel ,  il  y  a  à  peine  quarante  ans,  on  ne  trouvait 
ni  une  route  départementale,  ni  même  un  chemin  de  grande 
vicinalité  en  bon  état.  Point  de  ponts  :  quelques  arbres  bruts 
à  peine  équarris  jetés  sur  les  cours  d'eau,  ou,  plus  ordinaire- 
ment, des  pierres  disposées  çà  et  là  pour  passer  les  ruisseaux. 
Ainsi,  cette  contrée,  au  cœur  de  la  France,  était  une  véritable 
impasse  pour  tous  les  pays  voisins  ;  une  sorte  d'épouvantail  par 
le  froid,  la  neige,  les  aspérités  du  terrain  et  la  sauvagerie  des 
habitants  ;  un  vrai  pays  de  loup,  dans  lequel  le  voyageur  crai- 
gnait de  s'engager.  » 

L'espèce  bovine,  cela  va  de  soi,  était  seule  en  possession  de 
tous  les  travaux  agricoles  et  de  tous  les  transports  quelconques, 
moins  celui  de  l'homme,  qui  trouvait  alors  une  excellente 
monture  dans  l'incomparable  petit  cheval  de  selle  du  Morvan. 
Celui-ci  n'avait  pas  d'autre  emploi;  l'idée  ne  serait  pas  venue 
de  l'atteler  ni  aux  champs  ni  ailleurs,  tant  la  chose  était  impra- 
ticable. Dans  ces  conditions  on  fit  par  nécessité  de  la  popula- 
tion bovine  morvandelle  une  race  de  travail ,  qui  occupait  à 
peu  près  toute  l'étendue  du  Nivernais,  et  qui  s'acquittait  si 
bien  de  ses  fonctions  de  moteur  qu'on  a  pu  la  qualifier  :  a  La 
meilleure  race  de  travail  qui  fût  au  monde.  » 

Ce  n'est  pas  qu'elle  fût  haute  (fig.  40),  tout  au  plus  par- 
venait-elle à  une  taille  moyenne  ;  le  grand  nombre  s'arrêtait 
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môme  au-dessous,  et  restait  petit.  L'ensemble  était  bon,  plus 
trapu  que  disjoint ,  plus  compacte  que  svelte  ;  le  coi*p6  était 
rapproché  du  soL  par  Le  peu  de  longueur  des  membres,  et 
ceux-ci ,  courts,  larges,  nerveux,  solides,  aux  grosses  et  fortes 
articulations,  étaient  faits  pour  les  difficultés  du  trawl  àtravei^ 
ce  pays  sans  routes  ni  chemins.  La  conformation  des  genoux 
était  particulièrememt  remarquaBle,  pour  la  résistance  qu'ils 
devaient  offrir  aux  obstacles  nés  du  terrain  quand  il  y  avait 
à  tirer  de  lourdes  charges  en  grimpant  des  rampes  abruptes, 
ou  à  retenir  de  pesants  fardeaux  à  la  descente.  Quand  la  tâche 
est  aussi  rude,  la  charpente  animale,  violemment  éprouvée,  eu 
reçoit  de  fortes  atteintes;  la  ligne  supérieure  du  corps  se 
courbe  en  contre-bas,  et  les  aplombs  postérieurs  perdent  de 
leur  régularité  ;  toute  la  machine  porte  des  traces  plus  ou 
moins  profondes  de  fatigue  :  mais,  en  se  pliant  à  toutes  les 
exigences  de  la  profession ,  elle  semble  s'y  être  plus  complè- 
tement adaptée,  et  n'en  devient  que  plus  apte  à  l'exercer. 
C'est  ainsi  que  le  peu  de  largeur  de  la  croupe,  que  le  peu  de 
développement  des  quartiers  de  derrière,  conséquence  inévita- 
ble du  travail ,  qui  appelle  dans  les  parties  antérieures  plus  de 
volume  et  de  poids,  ne  nuisent  pas  en  apparence  à  Tapplicatiou 
des  forces  du  bœuf  soumis  au  joug.  Celui  du  Morvan  avait 
ses  imperfections  à  un  degré  assez  prononcé  ;  mais  on  lui  trou- 
vait l'épaule  très-inclinée  en  arrière,  s'élevant  jusqu'à  un  gar- 
rot sec  et  élevé,  deux  circonstances  qui  facilitent  la  marche  et 
le  travail  :  1,500  et  1,700  kilogr.  étaient  la  charge  ordinaire 
de  deux  bœufs  morvandeaux.  On  s'en  rendait  compte  en  exa- 
minant la  tête,  le  comage  et  le  cou  ;  ces  parties  étaient  larges, 
épaisses  et  grosses,  puissamment  musclées  et  attachées;  la 
poitrine  avait  de  bonnes  dimensions,  ce  qui  aidait  à  la  résis- 
tance, à  supporter  plus  longtemps  la  peine.  H  ne  fallait  pas 
ici  chercher  la  finesse  de  la  peau ,  elle  eût  été  un  désavantage; 
elle  était  donc  dure,  épaisse,  forte,  et  couverte  d'une  bouire 
abondante  et  grossière.  Le  manteau  était  rouge,  acajou  clair, 
quelquefois  plus  foncé,  avec  une  large  raie  blanche  sur  le  dos 
et  sur  les  reins,  qui  se  prolongeait  sur  les  fesses  et  se  repro- 
duisait à  la  tête. 
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« 

Maintenant  je  kisse  parles*  M.  le  marquis  de  Dampierre  et 
M.  Delafond. 

«  Une  paire  de  bœufs  coûte  de  SOO  à  600  fr.;  elle  ne  repré- 
sente certainement  pas  ce  poids  en  viande,  mais  leurs  services 
sont  fort  recherchés  pour  les  parties  mcmtagaeuseâ  duMorvan, 
et  les  rouliers  les  préfèrent  d'ordinaire,  à  égalité  de  prix,  à 
des  boBufs  d'un  poids  plus  grand,  à  cause  de  la  supériorité  de 
leur  marche.  Dans  le  Morvan,  plus  que  dans  aucune  autre 
partie  de  la  France,  les  charrois  sont  faits  par  les  bétes  à  coiv 
nes,  et  Ton  aura  une  idée  du  commerce  des-  bœufs  de  trans- 
port par  le  nombre  des  animaux  qui  couvrent  les  champs  de 
foire  d'Autun  ou  de  Cbâlieau-€hinon.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
à  la  fois  en  vente^  à  Tune  de  ces  foires,  2,500  bœufs. 

«  Lorsque  les  travaux  agricoles  du  printemps  sont  terminés, 
dans  les  parties  élevées  ef  montagneuses  du  Mon/an,  presque 
tous  les  bœufs,  attelés  à  des  petites  charrettes,  émigrent  vers 
les  lieux  où  il  y  a  de  nombreux  charrois  à  faire  pour  le  trans- 
port des  naerrains,  des  bois  et  des  charbons,  du  minerai  et 
des  fontes,  aux  bords  des  rivières  flottables  et  dans  les  usines 
importantes  de  ce  pays.  Depuis  peu  d'années  seulement,  les 
bœufs  charolais  viennent  leur  faire  concurrence,  concurrença 
si  redoutable  que,  sur  li,000  ou  12,000  bœufs  qui  font  les 
charrois  de  Fourchambault,  plus  des  deux  tiers  appartiennent 
déjà  à  la  race  charolaise  où  aux  métis  de  cette  race.  » 

«  Depuis  l'invention  du  ik>ttage  (1S47) ,  dit  à  son  tour 
M.  Delafond,  jusqu'en  1830  à  peu  près,  les  transports  du  bois 
avaient  été  faits  exclusivement  par  le  bœuf  morvandeau.  C'est 
que,  en  effet,  la  sobriété,  la  force,  le  courage,  l'adresse,  hi 
patience,  la  docilité,  et,  je  ne  dois  point  l'oublier,  la  souplesse, 
l'épaisseur,  la  dureté  et  la  solidité  de  l'ongle  du  bœuf  du  Mor- 
van,  le  faisaient  considérer  à  juste  titre  comme  l'animal  seul 
c^)able  d'exécuter  ces  charrois  dans  des  lieux  souvent  très- 
escarpés,  à  travers  les  bois  ou  en  suivant  des  chemins  peu  fré- 
queniéa,  défonoés,  boueux  et  presque  impraticables,  notam- 
ment dans  les  années  humides; . .  Dans  le  Bazois,  dans  les  vaux 
d'Yojme  et  de  M<mtenoîson,  ces  tran^HHls  se  faisaient  en  con- 
currence avec  les  bœufe  du  Morvan  élevés  dans  le  pays.  A 
l'automne,  ces  charrois  étant  terminés,  b<Bu£s  et  conducteur 
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regagnaient  leurs  montagnes  pour  y  passer  l'hiver.  Les  plus 
Âgés  de  ces  bœufs  restaient  dans  le  Bazois  pour  y  être  en- 
graissés. 

«  Mais,  à  dater  de  1830,  époque  à  laquelle  la  Nièvre  fut  sil- 
lonnée par  de  bonnes  routes  arrivant  à  peu  de  distance  des  ri- 
vières flottables;  à  dater  surtout  de  la  communication  de 
l'Yonne  avec  la  Loire  par  l'ouverture,  sur  toute  la  ligne ,  du 
canal  de  Nivernais,  qui  raccourcit  considérablement  les  dis- 
tances des  lieux  d'exploitation  aux  lieux  de  navigation,  les 
transports  devinrent  plus  faciles,  moins  longs  et  surtout  moins 
pénibles.  A  dater  de  ce  moment,  le  bœuf  du  Morvan  ne  fut 
plus  considéré  comme  l'animal  rigoureusement  indispensable 
pour  faire  les  transports  des  produits  sylvicoles.  Le  bœufcha- 
rolais,  déjà  très-répandu  dans  tout  le  nord  de  la  Nièvre, 
excepté  le  Morvan,  réunissant  à  la  qualité  d'excellent  travail- 
leur celle  aussi  de  s'engraisser  vite  et  bien,  soit  à  l'herbage, 
soit  à  l'étable,  et  par  cela  même  d'être  vendu  plus  cher  aux 
herbagers  du  pays  que  le  bœuf  morvandeau,  fut  bientôt  utilisé 
très-avantageusement,  et  en  commun  avec  le  bœuf  du  Morvan, 
au  transport  des  bois,  par  tous  les  petits  cultivateurs.  Mais 
cette  cause  ne  fut  pas  la  seule. 

<c  A  la  même  époque,  je  dois  le  rappeler,  la  race  chevaline 
légère  du  Morvan  avait  disparu,  et  était  remplacée  par  la 
grosse  race  franc-comtoise,  propre  au  travail  de  trait.  Or, 
cette  race  fut  utilisée  aussi,  concurremment  avec  les  bœufs, 
et  l'est  encore  aujourd'hui,  pour  le  transport  du  bois  des  vau\ 
d'Yonne,  de  Montenoison  et  du  Bazois,  aux  ports  du  canal  du 
Nivernais  particulièrement. 

<(  L'ouverture  du  canal  du  Nivernais  dans  l'Yonne,  le  per- 
cement des  routes  furent  le  signal  de  la  coupe  des  grandes 
forêts  de  Yincence,  de  Biches,  de  la  Gravelle,  et  surtout  de  la 
destruction  des  hautes  futaies  conservées  intactes  jusque-là. 
Les  coups  de  hache  y  retentirent  surtout  depuis  la  construc- 
tion des  chemins  de  fer,  que  l'on  pourrait  aussi  nommer  des 
chemins  de  bois. 

a  Ces  ventes  procurèrent  de  nombreux  capitaux,  qui  furent 
reportés  vers  l'agriculture  et  concoururent  aux  perfectionne- 
ments que  j'ai  signalés  dans  les  cultures.  Or,  ces  circonstances 
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diver^<^s  contribuèrent  évidemment  à  l'abandon  du  bœuf  de 
travail  du  M(»rvan  et  à  son  remplacement  par  le  bœuf  charo- 
lais,  bon  travailleur  aussi,  mais  qui  réunissait  à  cet  avantage 
celui  d'être  très-bon  consommateur. 

«Aujourd'hui  donc  les  bœufs  charolais  des  vaux  d'Yonne, 
de  Montenoison  et  du  Bazois ,  sont  utilisés^  aussi  bien  que  les 
bœufs  morvandeaux,  aux  transports  des  produits  sylvicoles 
sur  les  ports  du  canal,  comme  aussi,  mais  en  moins  grand 
nombre  cependant,  aux  ports  flottables  de  la  Cure,  de  l'Yonne, 
du  Beuvroa  et  du  Sozay.  Il  y  a  plus  :  dans  tous  les  bas  étages 
du  Morvan,  comprenant  les  cantons  de  Lormes,  de  Châtillon 
et  de  Moulins-Engilbert,  les  vaches  morvandelles  sont  livrées 
au  taureau  charolais,  et  les  descendants  de  ce  croisement,  déjà 
très-appréciés  pour  le  travail  et  l'engrais ,  sont  en  grand 
nombre  employés  aux  charrois,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  rem- 
placés à  leur  tour  par  la  race  charolaise,  dans  tous  les  lieux  où 
ragriculture  recevra  un  notable  perfectionnement.  Il  est  donc 
probable  que,  dans  un  temps  peu  éloigné  peut-être,  tous  les 
tnuisports  des  versants  nord  et  nord-est  de  la  Nièvre  seront 
pn^sque  entièrement  exécutés  par  des  bœufs  charolais  et  par 
des  chevaux.  » 

«  n  résulte  de  toutes  ces  causes,  reprend  M.  le  marquis  de 
Dampierre,  que  l'élevage  de  la  race  morvandelle  est  refoulé 
dans  les  montagnes  granitiques  du  haut  Morvan,  où  sa  rusti- 
cité, sa  sobriété  et  son  adresse  rendent  des  services  incompa- 
rables, et  qu'une  autre  race,  qui,  à  ces  qualités,  joint  un  plus 
grand  poids,  plus  de  précocité  et  d'aptitude  à  l'engraissement, 
tend  à  la  remplacer  partout  ailleurs. 

«  Un  grand  défaut  est,  en  effet,  reproché  à  la  race  du  Mor- 
van :  elle  est  lente  à  se  former.  —  Ses  bœufs  n'ont  acquis 
toute  leur  force  pour  le  travail  qu'à  quatre  ans  et  demi  et  cinq 
ans,  et  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'ils  deviennent  aptes 
à  être  engraissés.  Plus  le  Morvan  se  rapprochera,  par  les  voies 
de  fer,  des  grands  centres  de  consommation,  plus  ce  défaut 

paraîtra  considérable  et  plus  elle  tendra  à  disparaître. Plus 

aussi  la  culture  des  fourrages  artificiels  fera  de  progrès,  plus 
l'entretien  d'une  race  de  plus  haut  poids  deviendra  possil)le. 
—  On  le  voit  donc,  tout  tend  à  faire  bientôt  disparaître,  mal- 
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gré  ses  qualités,  la  race  bovine  du  Morvan,  comme  a  disparu 
déjà  la  race  de  ses  braves  et  infatigables  petits  chevaux.  » 

L'éleveur  du  Morvan  était  fort  attaché  à  sa  race.  Il  a  pro- 
testé quand  a  commencé  l'invasion  du  sang  charolais;  il  a 
beaucoup  médit  des  premiers  métis  obtenus  ;  il  les  trouvait 
moins  propi^s  au  travail,  moins  capables  eu  tout  que  les 
produits  de  la  race  menacée.  La  croisade  n'a  pas  été  de  longue 
durée  :  la  vérité  s'est  fait  jour,  et  le  producteur  du  Monau, 
tournant  le  dos  au  passé,  a  eu  le  bon  esprit  de  se  ranger  du 
côté  de  ses  intérêts  les  mieux  entendus.  M.  JVIagne  va  nous 
édifier  à  cet  égard,  a  Dans  les  mêmes  villages,  dit-il,  où,  en 
1850,  on  nous  soutenait  que  les  bœufs  blancs  du  Charolais  ne 
pourraient  pas  réussir  dans  le  pays,  on  nous  disait,  en  18oi, 
que  dans  quelques  années  il  n'y  aurait  plus  de  boeufs  rouges, 
de  morvandeaux. 

((  Les  métis  sont  pies  comme  ces  derniers,  mais  jaunes  et 
blancs,  au  lieu  d'être  rouges  et  blancs.  Nous  leur  reprochous 
de  ne  pas  donner  de  lait,  parce  que  nous  croyons  qu'il  serait 
de  l'intérêt  des  petits  cultivateurs  du  Morvan  d'avoir  une  race 
bonne  laitière,  et  ils  l'obtiendraient  par  le  croisement  avec  le 
tj'pe  bressan.  » 

Nous  ne  saurions  partager  l'opinion  émise  sur  ce  point  par 
M.  Magne  ;  la  race  bressane  n'est  point  un  type  ;  elle  jetterait 
la  perturbation  dans  la  nouvelle  race  destinée  à  prendre  b 
place  de  celle  qui  succombe  aujourd'hui.  La  population  bo\ioe 
du  Morvan  nous  parait  liée  désormais  au  sort  de  la  race  cha- 
rolaise,  et  nous  ne  la  trouvons  pas  si  fort  à  plaindre. 


RACE   NANTAISE. 


Cette  dénomination,  plus  ou  moins  justifiée,  désigne  dans 
la  pratique  des  animaux  qui  appartiennent  réellement  à  la 
Race  PARTMENAisE.  {Voy.  ce  mot.) 


RACE   MVERNAISE. 


Cette  dénomination  disparait.  Particulière  k  la  populatii^u 
bovine  du  département  de  la  Nitvre,  on  la  délaisse  depuis  qu*' 
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ceUe  de  race  charolaise  a  conquis  la  faveur  publique.  Le  gros 
bétail  du  Nivernais  se  confond  aujourd'hui  avec  cette  dernière 
race  à  laquelle  nous  renvoyons  pour  éviter  un  double  emploi. 

RACE   N0RMAI<a>E. 

Celte  dénomination,  un  peu  vague  au  point  de  vue  de  la 
zootechnie,  embrasse  la  totalité  de  la  population  bovine  propre 
à  l'ancienne  Normandie,  contrée  fertile  et  riche  en  bétail  de 
toutes  sortes.  Mais  la  fertilité  du  sol  varie  avec  sa  nature,  avec 
SOS  conditions  et  ses  qualités  physiques.  De  là,  des  variations 
assez  nombreuses  dans  les  produits  qu'il  donne  et  conséquem- 
ment  dans  les  animaux  qu'il  s'est  approprié.  On  voit  surgir 
alors  plusieurs  variétés  dans  chaque  espèce  ;  celle  du  bœuf  n'y 
a  pas  conservé  plus  d'uniformité  que  les  autres  et  l'on  trouve, 
ici  comme  ailleurs,  des  nuances  assez  nombreuses,  appelant 
des  qualifications  diverses,  qui  toutes,  cela  va  de  soi,  visent  à  la 
race.  Les  principales,  celles  qui  forment  à  vrai  dire  le  foyer  de 
la  grande  famille  normande,  vivent  et  se  reproduisent  dans  la 
Manche  et  dans  le  Calvados,  sous  les  noms  assez  connus  de 
Race  cotentdœ  et  de  Race  augeronne.  Mais  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres,  et  notamment  la  sous-race  du  Merlerault.  Nous  nous 
perdrions  dans  les  détails,  sans  profit  pour  l'étude,  si  nous 
descendions  à  toutes  les  subdivisions  de  localités  ;  toute  la  po- 
pulation bovine  indigène  au  pays  normand  émane  de  la  souche 
Cotentine  :  c'est  donc  celle-ci  que  nous  devons  nous  attacher 
à  faire  bien  connaître. 

A.  Variété  cotentine.  —  Nous  tenterions  en  vain  de  remon- 
ter à  son  origine.  Personne  n'y  a  songé.  A  n'en  pas  douter, 
le  bœuf,  une  fois  importé  sur  ce  coin  de  terre,  y  est  prompte- 
ment  devenu  Cotentin.  Les  influences  locales  sont  toutes-puis- 
santes ici  ;  leur  action  a  d'autint  plus  fortement  pesé  sur  la 
structure  de  l'animal  qu'elle  a  été  moins  contrariée  dans  ses 
effets.  Dans  les  temps  antérieurs,  l'homme  s'est  bien  gardé 
d'intervenir  dans  le  fait  de  la  production  et  de  l'élève  des 
animaux  quand,  généreuse  ou  prodigue,  la  nature  voulait 
bien  suffire  par  elle-même  à  leurs  principales  exigences.  Il 
en  a  été  ainsi  en  Normandie,  où  on  l'a  laissé  agir  seule  plus 
complètement  encore  que  partout  ailleurs.  Il  «n  est  facilement 
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résulté  des  races  d'animaux  indigènes,  des  races  naturelles, 
comme  on  disait  autrefois.  Bientôt  dominée  en  effet,  Ton- 
gine  première  a  rapidement  cessé  de  compter  parmi  les  fac- 
teurs de  races  :  celles-ci,  demeurant  alors  exclusivement  sou- 
mises aux  influences  spéciales  des  localités,  en  représentaient 
exclusivement  la  force  propre.  C'est  le  cas  particulier  de  la  race 
Cotentine  ;  elle  est  si  bien  appropriée  aux  lieux  qu'on  ne  la  re- 
trouve point  ailleurs,  qu'elle  n'a  d'analogues  que  dans  la  con- 
trée même  dont  elle  est  en  quelque  sorte  le  produit  spontané. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  fournissant  tout  à  la  fois  de 
magnifiques  bœufs  de  boucherie  et  des  vaches  laitières  de 
premier  ordre,  la  race  cotentine  a  pendant  longtemps  été  pla- 
cée à  la  tête  de  la  production  bovine  de  la  France.  Les  plantu- 
reux herbages  sur  lesquels  elle  croit,  sa  proximité  de  Paris 
avant  que  les  voies  ferrées  aient  supprimé  les  distances,  la 
perception  des  droits  de  douanes  et  d'octroi  par  tête,  telles 
étaient,  naguère  encore,  les  causes  efficientes  de  ses  mérites  et 
de  sa  valeur. 

Grande,  forte  et  corpulente,  sans  rivale  sur  les  marchés 
quand  il  s'agissait  de  choisir  les  géants  de  l'espèce  destinés  aux 
fêtes  du  carnaval,  elle  a  fait  l'admiration  des  bouchers  de  Paris 
à  qui  elle  donnait  d'ailleurs  un  cinquième  quartier  considé- 
rable et  une  qualité  de  viande  très-estimée  du  consommateur; 
laitière  abondante  et  riche,  on  retire  de  son  lait  un  beurre  très- 
renommé  et  des  fromages  recherchés;  travailleuse  enfin,  si  on 
le  veut,  on  l'utilise  encore  de  cette  façon  sur  plusieurs  points 
avant  de  la  livrer  à  l'engraissement.  Ceci,  toutefois,  n'est 
point  général,  bien  que,  dans  la  Manche  surtout,  elle  exécute 
ime  grande  partie  des  travaux  agricoles;  mais  les  agronomes 
le  savaient  si  peu  que  plusieurs  l'ont  déclarée  tout  à  fait  inca- 
pable sous  ce  rapport.  Voici  donc  trois  aptitudes  caractérisées. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  mettre  en  honneur  une  race  pré- 
cieuse d'ailleurs;  on  lui  a  fait  une  réputation  immense,  on  Ta 
crue  supérieure  à  ce  point  qu'on  ne  supposait  pas  qu'elle  pût 
être  améliorée  et  qu'on  l'a  complètement  abandonnée  à  elle- 
même,  s'en  rapportant  toujours  aux  bonnes  influences  du  st»l 
pour  la  maintenir  au  rang  élevé  où  elle  était  par\enue  sans  se- 
cours d'aucune  espèce,  sans  autre  force  que  celle  de  l'indigénat. 


n 


—  261  — 

Voyons  cependant  quels  caractères  la  distinguent,  étudions 
sa  confonqation  et  ses  aptitudes  afin  de  déterminer  au  juste  sa 
valeur  à  l'époque  actuelle,  afin  de  voir  si  le  temps  n'est  pas  venu 
de  h  modifier  pour  en  tirer  un  parti  plus  profitable.  Il  pour- 
rait se  faire,  en  effet,  qu'étant  restée  elle-même,  quand  tout  a 
progressé  partout,  elle  se  trouvât  attardée  aujourd'hui  et  récla- 
mât impérieusement  des  améliorations  nécessaires,  des  perfec- 
tionnements utiles. 

Bien  que  la  robe  ait  peu  d'uniformité,  sa  couleur  dominante 
est  le  bai  clair  ou  le  bai  foncé,  sillonné  verticalement  de  raies 
brunes  ou  noires,  en  quelque  sorte  bronzées,  irrégulières  ;  sou- 
vent aussi  il  y  a  des  marques  blanches  :  tout  cela  forme  un  pe- 
lage bigarré,  particulier,  auquel  on  donne  le  nom  de  bringé. 
Ce  manteau  se  reproduit  avec  assez  de  fixité  pour  se  retrouver, 
dit  M.  Magne,  k  même  sur  les  nombreux  métis  que  cette  race 
produit  dans  la  Picardie,  la  Brie,  le  Vexin,  la  Beauce,  la  Bre- 
tagne, l'Ile-de-France,  etc. ,  où  elle  a  de  tout  temps  envoyé  des 
tj-pes  reproducteurs.  » 

La  taille  varie  beaucoup,  et  les  différences  sont  telles  que 
quelques  écrivains  s'appuient  sur  elles  pour  diviser  la  popula- 
tion en  deux  tribus  —  l'une  grande,  qui  serait  la  race  de  bou- 
cherie—  l'autre  petite,  qui  serait  plus  particulièrement  la  race 
de  laiterie.  Cette  distinction  ne  nous  parait  pas  fondée  :  elle  est 
due  ou  à  des  différences  de  fertilité  du  sol  ou  a  des  particulari- 
tés individuelles  plus  ou  moins  faciles  à  expliquer,  mais  qui 
ne  changent  rien  à  la  race.  Il  serait  très-aisé  d'établir  des  ca- 
tégories pareilles  dans  toutes  les  familles;  elles  seraient  oi- 
seuses, sans  utilité  par  conséquent.  Si  le  bétail  normand  est 
relativement  petit  sur  les  coteaux  schisteux  et  granitiques  de 
Coutances,  il  fournit  aussi  des  bœufs  monstrueux  comme  le 
bœuf  gras  de  1846  qui  mesurait  2", 46  de  haut.  La  taille 
ordinaire  du  Cotentin  va  de  1",66  à  1",80;  en  deçà  et  au 
delà  se  tiennent  pour  ainsi  dire  les  petits  et  les  grands  de  la 
famille,  les  nains  et  les  géants  de  la  race. 

La  tête  est  allongée  (fig.  41),  de  moyenne  grosseur,  rarement 
crépue;  la  bouche  est  largement  fendue  comme  dans  les  bêtes 
à  gros  appétit,  à  grandes  exigences;  les  cornes,  dirigées  en 
avant,  sont  lisses,  plus  souvent  courtes  que  longues,  ordi- 
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nairement  contournées  l'une  versTautre  et  encadrant  le  front; 
le  corps  est  long  mais  d'apparence  nn  peu  massive,  bien  que 
le  ventre  soit  en  général  très-développé  ;  les  membres  sont 
courts  ;  le  squelette  est  gros,  volumineux  ;  la  ligne  du  dessus, 
très-ondulée  par  suite  de  fortes  saillies  osseuses,  est  tantôt  en- 
seUée,  d'autres  fois  voûtée  en  sens  contraire  ;  la  poitrine  man- 
que souvent  de  largeur,  voire  de  profondeur,  et  alors  le  flanc 
est  démesurément  long  et  creux  ;  souvent  aussi  les  hanches 
sont  serrées  ;  tout  Tarrière-train  est  étroit ,  mince ,  peu  dé- 
veloppé dans  la  culotte  ;  la  peau  enfin  est  plus  épaisse  que 
fine  :  la  croissance  est  lente  ou  plutôt  la  maturité  est  tardive 
comme  dans  les  races  qui  vivent  surtout  en  état  de  liberté  et 
dont  la  civilisation  s'est  encore  peu  occupée. 

B.  Variété  augerorme.  —  La  nature  des  herbages,  dans  la 
vallée  d'Auge,  pousse  essentiellement  à  la  production  de  la 
viande  et  de  la  graisse.  A  la  longue,  elle  doit  faire  prédomi- 
ner, sur  une  race  qui  lui  devient  propre ,  l'aptitude  à  l'en- 
graissement sur  toute  autre  faculté  :  la  qualité  laitière  paraît 
avoir  été  parfois  affaiblie  chez  la  cotentine,  devenue  augeronne 
avec  le  temps.  De  là,  la  nécessité  reconnue  de  relever  de  Icàn 
en  loin  cette  faculté  par  l'intervention  d'un  type  laitier  très- 
prononcé.  C'est  ainsi  que  nous  croyons  pouvoir  expliquer  Tîm- 
portation  plus  ou  moins  éloignée,  au  sein  de  la  vallée  d'Aupe, 
de  reproducteurs  de  la  race  hollandaise ,  importation  que  rap- 
pelle la  distinction  établie,  sur  les  lieux,  de  vaches  de  pays  et 
de  vaches  de  Hollande. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  observation,  l'introduction  du  sang 
étranger  n'est  pas  un  fait  usuel  ni  bien  récent.  Le  mot  est  resté 
pourtant  comme  un  témoignage  irrécusable.  La  race  hollan- 
daise a  pour  le  moins  été  essayée,  et  voici  ce  qu'en  disait , 
en  1850,  M.  Bizet,  ancien  conservateur  des  abattoirs  de  Paris, 
dans  un  volume  portant  ce  titre  :  Du  Commerce  de  la  Bouche- 
rie et  de  la  Charcuterie  en  France.  «  Cette  race  n'a  pas  dégé- 
néré dans  sa  nouvelle  patrie  ;  elle  a  conservé  sa  taifle  en  ac- 
quérant de  l'embonpoint ,  et  ses  formes  sont  devenues  pliL« 
belles.  Elle  a  changé  de  destination  :  c'était  pour  obtenir  du 
lait  qu'elle  avait  été  importée ,  et  non  pour  être  livrée  presque 
mmédiatehient  à  la  boucherie  ;  or,  comme  elle  n'a  presque  pas 
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produit  de  lait,  et  qu'elle  est  peu  propre  au  travail ,  elle  a  eu 
la  même  destination  que  la  race  cotentine.  Toutefois,  ses 
viandes ,  quoique  d'une  très4>onne  qualité ,  sont  inférieures  à 
eeUes  de  cette  dernière  race.  )>  Nous  ne  voudrions  pas  nous 
constituer  le  défenseur  quand  même  de  ce  passage  ;  nous 
layons  rapporté  pour  insérer  dans  cette  notice  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  l'importation  de  la  race  hollandaise  en  Normandie. 
Le  seul  enseignement  qui  en  ressortirait,  c'est  que,  grassement 
nourrie  sur  des  herbages  succulents,  la  race  hollandaise  perd 
ses  facultés  laitières  au  profit  de  l'aptitude  à  prendre  promp- 
tement  du  corps,  des  chairs,  de  la  graisse.  En  soi ,  le  fait  n'a 
rien  d'insolite. 

La  variété  augeronne  (fig.  42)  est  un  peu  moins  haute  et  un 
peu  moins  lourde  que  la  race  cotentine  ;  elle  a  le  cuir  plus 
♦  pais,  les  os  encore  plus  gros  ;  par  contre ,  le  ventre  est  moins 
volumineux  et  le  flanc  est  plus  plein  ;  la  tête  est  plus  courte 
et  plus  large  ;  on  la  dit  plus  rustique  et  supportant  mieux 
les  effets  de  l'acclimatation  quand  on  la  sort  du  pays  na- 
tal :  son  manteau  est  rouge  et  blanc ,  rarement  bringé ,  dit 
M.  L.  (jossin.  ' 

Ces  deux  branches  d'un  même  tronc  sont  facilement  confon- 
dues, dit  à  son  tour  M.  Magne,  «  surtout  quand  les  animaux 
sont  nés  dans  les  heri)ages  fertiles  des  deux  contrées  ou  quand 
ceux  du  Cotentin  ont  été  introduits  jeunes  dans  le  Calvados  ; 
ils  y  ont  pris  la  taille,  l'épaisseur  de  la  peau  qui  distinguent 
les  bœufs  de  ce  département. 

Cela  étant,  nous  pouvons  revenir  à  la  race  normande  pro- 
prement dite,  que  nous  préférerions  qualifier  plus  exactement 
race  cotentine^  car  là  est  bien  certainement  l'expression  la  plus 
haute  des  qualités  inhérentes  au  ij^  normand.  Étudions-le 
donc  au  triple  point  de  vue  du  travail ,  de  la  faculté  laitière 
et  de  l'aptitude  à  s'engraisser. 

1*  L'application  du  bœuf  au  trait  a  lieu  de  surprendre  dans 
im  pays  comme  celui-ci,  où  la  production  et  Télevage  du  che- 
val fort  et  corpulent  sont  une  industrie  ancienne  et  bien  éta- 
blie. C'est  le  monde  renversé  que  de  voir  élever  des  chevaux 
à  ne  rien  faire ,  ce  qui  est  nuisible  à  leur  nature  et  onéreux  à 
Féleveur,  et  que  de  voir  dresser  au  travail  des  bestiaux  dont  la 
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destination  serait  d'autant  plus  profitablement  remplie  que  leur 
vie  se  passerait  dans  une  oisiveté  plus  complet^.  Ce  renverse- 
ment des  faits  conduit  logiquement  à  des  résultats  contraires 
à  ceux  qu'on  devrait  atteindre.  Le  bœuf,  animal  de  peine,  de- 
vient osseux  et  nmsculeux,  et  le  cheval,  animal  de  loisir,  ac- 
quiert plus  de  chair  que  d'os  :  à  la  vente ,  celui-ci  perd  beau- 
coup à  se  montrer  gras  et  lymphatique  ;  à  l'engrais,  l'autre  <( 
montre  dur  et  réfractaire  en  raison  même  des  avantages  qu'il 
a  acquis  comme  béte  de  trait;  il  engraisse  sans  doute,  mais  tar- 
divement, lentement,  occupé  qu'il  est  à  soutenir  sa  grosse- 
charpente,  au  lieu  de  n'avoir  qu'à  transformer  sa  nourriture 
en  parties  molles  et  charnues,  en  viande  et  en  graisse. 

M.  Magne  s'est  élevé  avec  raison  contre  le  travail  inllipé 
au  bœuf  normand.  «Comme  pour  les  races  de  l'Est,  dit-il. 
l'aptitude  au  travail  doit  être  généralement  sacrifiée.  Les  culti- 
vateurs de  la  Normandie  ont  tout  intérêt  à  utiliser  les  condi- 
tions naturelles  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  pour  entretenir 
des  bêtes  de  rente. 

«  Disons  d'abord  qu'il  n'y  à  aucun  avantage  à  faire  travail- 
ler des  bœufs  comme  on  le  fait  dans  une  grande  partie  de  la 
Normandie,  avec  un  mauvais  joug  en  forme  de  collier,  à  met- 
tre quatre ,  six  bêtes  à  une  voiture ,  à  une  herse  ordinaire 
même ,  que  deux  bœufs  bien  harnachés  traîneraient  aisément. 

a  Cet  usage  est  ruineux,  il  entraîne  des  frais  inutiles  pour 
les  harnais  et  les  hommes  nécessaires  à  la  conduite  des  atte- 
lages ;  il  entraîne  aussi  une  perte  considérable  de  fumier,  di^- 
persé  dans  les  chemins  par  les  animaux  qui  se  promènent  plu- 
tôt qu'ils  ne  travaillent.  Les  cultivateurs  ne  comptent  pas  Lt 
force  perdue  par  la  mauvaise  disposition  des  attelages  où  m 
trouvent  des  bêtes  inutiles  ;  ils  ne  réfléchissent  pas  surtout  que 
des  bœufs  attelés  s'épuisent  plus  que  s'ils  restaient  tranquille^ 
à  retable ,  qu'il  y  a  perte  à  les  déranger  sans  nécessité.  Ose- 
rait superflu  d'insister  davantage  sur  ce  sujet.  Nous  nous  bor- 
nons à  ajouter  que  c'est  avec  des  chevaux,  ici  des  juments,  là 
des  poulains  de  trois  à  cinq  ans,  que  les  cultivateurs  de  la 
Normandie  doivent  faire  tous  les  travaux  pénibles  de  leur  ex- 
ploitation. 

tt  Mais  à  ces  raisons ,  déduites  de  l'économie  rurale  et  de? 
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circonstances  naturelles  dans  lesquelles  se  trouvent  les  cultiva- 
teurs de  Normandie ,  il  faut  ajouter  celles  plus  puissantes  des 
changements  survenus  dans  les  autres  provinces.  Il  y  a  quel- 
ques années  à  peine  les  herbagers  du  Calvados  et  de  la  Manche 
avaient  facilement  à  bas  prix  des  bœufs  maigres  pour  faire  con- 
sommer leurs  pâturages.  Le  Poitou,  le  Maine,  T Anjou  leur 
en  fournissaient  à  de  bonnes  conditions.  Aujourd'hui  les 
choses  changent  :  le  Limousin,  le  Maine,  le  Poitou,  T Anjou 
engraissent.  Dans  ces  provinces,  Thomme  par  son  travail  a 
créé  la  fertilité  que  la  nature  a  donnée  à  la  Normandie.  Il  eu 
résulte  que  les  engraisseurs  des  vallées  d'Auge  manquent  de 
bestiaux  maigres,  les  payent  plus  cher,  et  trouvent  sur  les 
marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy,  pour  leur  faire  concurrence, 
les  éleveurs  qui  jadis  leur  fournissaient  la  matière  première  de 
leur  industrie. 

«  Si  nous  ajoutons  que  par  suite  des  chemins  de  fer  l'avan- 
tage qu'avait  la  Normandie  d'être  plus  rapprochée  de  Paris 
disparaît  presque ,  on  comprendra  qu'avec  des  conditions  si 
désavantageuses ,  relativement  à  ce  qu'elles  étaient  autrefois , 
cette  contrée  ne  pourra  se  soutenir  au  rang  qu'elle  occupait 
qu'en  perfectionnant  ses  procédés.  Le  changement  que  nous 
réclamons  dans  l'exécution  des  travaux  ruraux  est  une  des 
premières  améliorations  qui  doit  être  réalisée.  » 

Nous  sommes  en  tout  de  cet  avis.  L'influence  du  travail 
sur  la  conformation  est  ici  la  cause  essentielle  et  toujours 
agissante  des  imperfections  que  l'on  reproche  avec  raison  au 
bœuf  normand  considéré  comme  béte  de  boucherie.  Le  fait 
seul  de  la  cessation  du  travail  conduirait  lentement,  mais  sû- 
rement, la  race  à  se  perfectionner  sous  le  rapport  de  l'aptitude 
à  l'engraissement  ;  la  vie  serait  moins  pleine  et  moins  active 
dans  le  squelette  qui  perdrait  de  sou  volume  et  sa  prédomi- 
nance au  profit  des  chairs  dont  la  proportion  augmenterait 
par  cela  même;  l'énergie  nécessaire  au  travailleur  cessant 
d'être  entretenue  par  le  mouvement ,  l'exercice  ou  la  fatigue, 
serait  bientôt  remplacée  par  la-mollesse  et  l'indolence,  condi- 
tions favorables  à  la  faculté  d'engraisser;  enfin  le  choix  des 
reproducteurs  serait  tout  autre,  et  là  se  trouverait  l'un  des 
moyens  de  progrès  les  plus  rapides.  Au  lieu  de  s'adresser  aux 
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taureaux  les  plus  fortement  bâtis  et  les  plus  osseux,  od  recher- 
cherait les  natures  les  plus  fines,  et  Ton  avancerait  ainsi  par 
deux  voies  parallèles  vers  le  but  nouveau  qu'on  se  proposerait 
dès  que  le  travail  ne  devrait  plus  être  Tune  des  destinations  de 
la  race. 

Trop  négligéepar  la  pratique,  cette  question  se  trouve  néan- 
moins tranchée  sous  le  rapport  expérimental.  Avant  peu  cer- 
tainement, rintérét,  un  intérêt  bien  compris,  forcera  les  éle- 
veurs normands  à  substituer  partout  le  cheval  au  bœuf  dans  les 
travaux  qu'ils  ont  jusqu'ici  imposés  à  ce  dernier.  Écoutons  sur 
ce  sujet  un  homme  compétent  à  tous  égards,  M.  le  comte  de 
Kergorlay.  «  C'est  avec  un  profond  étonnement,  dit-il,  que 
j'ai  lu  dans  l'ouvrage  de  M.  Groguier  [Cours  de  multiplica- 
tion et  de  perfectionnement  des  Animaux  domestiques)  que 
nos  bœufs  ne  travaillaient  jamais,  et  que  les  chevaux  étaient 
presque  partout,  en  Normandie,  les  agents  de  la  culture.  Li 
vérité  est  que,  dans  le  Cotentin,  les  bœufs  sont  presque  exclu- 
sivement les  agents  de  la  culture  ;  que  dans  l'arrondissement 
de  Saint-Lô,  ils  sont  très-généralement  employés  simultané- 
ment avec  les  chevaux.  La  limonière  et  la  béte  de  devant 
sont  deux  juments,  entre  lesquelles  sont  attelés  deux  ou  trois 
bœufs.  Il  en  est  de  même  pour  les  charrues. 

«  M.  de  Gasparin  évalue  la  journée  de  travail  du  bœuf  à 
8  heures.  J'affirme  que  chez  moi  les  bœufs  de  race  cotentiut' 
travaillaient,  pendant  la  saison  des  labours,  10  à  11  heures,  et 
ils  supportaient  cette  fatigue  pendant  quatre  mois  de  suite,  de 
septembre  à  Noël. 

«  M.   de  Gasparin  dit  encore  que  les  bœufs  ne  font  que 
25  ares  de  labour  par  jour  et  les  chevaux  33.  Je  puis  affirmer 
que  mes  bœufs  normands  faisaient  habituellement  autant  de 
travail  que  les  chevaux  de  M.  de  Gasparin,  à  savoir  :  qu'ils 
labouraient  33  à  35  ares.  » 

Voilà  donc  une  aptitude  dûment  constatée,  l'aptitude  «i 
travail,  chez  les  bœufs  de  race  cotentine.  Ceux-là  seuls  ont  pu 
la  révoquer  en  doute  qui  ne  connaissaient  pas  te  mode  d'éle- 
vage de  la  race.  Mais  voyons  si  les  producteurs  normands 
tirent  avantage  de  l'application  des  forces  du  bœuf  au  travail. 

«  A  l'imitation  de  Griguon,  continue  M.  de  Kergorlay,  jV 
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vais  fait  mes  labourages  avec  des  bœufs  attelés  avec  des  col- 
liers et  non  au  joug;  mais,  après  quelques  années  d'expé- 
rience, j'y  ai  renoncé,  parce  qu'il  me  fallait  trop  de  temps 
pour  remettre  en  état  les  bœufs  fatigués  par  le  travail.  Ceux 
que  j'avais  enlevés  à  la  charrue  après  les  labours  d'automne 
étaient  à  peine  en  état  à  la  mi-caréme,  c'estrà-dire  au  bout  de 
trois  mois,  non  d'être  livrés  à  la  boucherie,  mais  d'être  vendus 
aux  engraisseurs  de  la  vallée  d'Auge,  qui,  souvent,  ne  payent 
ces  animaux  que  30  à  35  centimes  le  demi-kilogr.  J'appris  ainsi 
à  mes  dépens  la  grande  vérité ,  qu'il  ne  faut  pas  poursuivre 
à  la  fois  raptiiude^au  travail  et  celle  d  F  engraissement. 

«  Je  renonçai  au  travail  des  bœufs  et  je  n'employai  plus  que 
des  chevaux  (1).  » 

Ce  point  est  donc  acquis  à  la  pratique.  L^aptitude  du  bœuf 
cotentin  au  travail  nuit  essentiellement  à  son  aptitude  à 
prendre  la  chair  et  la  graisse  ;  les  circonstances  économiques 
dans  lesquelles  se  trouve  la  Normandie  lui  permettent  d'ap- 
pliquer utilement  au  trait  les  animaux  de  l'espèce  chevaline, 
dont  l'élevage  deviendra  ainsi  plus  profitable,  et  de  convertir 
ceux  de  l'espèce  bovine  en  bêtes  de  rente  exclusivement. 

2*  tt  Je  ne  crains  pas  d'affirmer,  écrit  M.  le  comte  de  Ker- 
gorlay,  que  la  race  cotentine  est  Ibl  première  race  laitière  du 
monde^  d  et  il  adminisU^  ses  preuves  à  l'appui.  Les  meilleures 
vaches  donnent  de  30  à  40  litres  de  lait  en  vingt-quatre  heures  ; 
il  en  est  qui  rendent  jusqu'à  1250  grammes  de  beurre  par  jour 
également,  bien  que  leur  produit  en  lait  ne  dépasse  pas  alors 
23  litres.  Le  rendement  ordinaire  n'atteint  pas  ces  proportions, 
mais  on  élève  les  moyennes  à  22  litres  de  lait  et  à  800  grammes 
de  beurre. 

a  Aucune  race ,  répète  le  judicieux  agronome ,  n'est  su- 
périeure pour  la  production  du  lait  et  pour  sa  qualité. 

«  D  est  très-rare  que  des  vaches  hollandaises  de  la  race  Nord* 
Hollande  donnent  28  à  29  litres  de  lait. 

a  Les  vaches  suisses  des  plus  grandes  races  ne  donnent  pas 
davantage,  les  vaches  flamandes  non  plus.  Quant  aux  races 
anglaises,  elles  donnent  toutes  notablement  moins. 

(1)  Joum,  d'Agric.  prat.,  1859,  t.  U. 
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a  Dans  aucune  race  le  lait  n'est  aussi  savoureux  et  aussi  dé- 
licat. Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que,  quand  le  chemin  de  fer 
de  Cherbourg  nous  permettra  d'expédier  notre  crôme  à  Paris, 
elle  y  détrônera  bientôt  les  crèmes  triples  et  quadruples  qu'on 
fait  payer  des  prix  très-élevés  ,  et  la  crème  du  Cotentin  et  du 
Dessin  sera  la  plus  recherchée  pour  accompagner  le  thé  ou  le 
café,  dont  la  consommation  devient  tous  les  jours  plus  abon- 
dante à  Paris. 

a  Le  beurre  fabriqué  dans  le  Bessin  ou  dans  la  Manche, 
connu  à  Paris  sous  le  nom  de  beurre  d'Isigny,  est  le  plus  dé- 
licat et  le  plus  savoureux  que  je  connaisse.  J'ai  goûté  du 
beurre  fait  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Hollande,  en  Flandiv 
et  en  Bretagne  ;  je  n'en  ai  trouvé  nulle  part  qui  puisse  être 
comparé  à  notre  beurre  de  première  qualité  (!).*> 

La  vache  est  ici,  on  le  voit,  bète  de  rente  dans  toute  la  vé- 
rité du  mot:  tous  frais  de  nourriture  payés  et  son  veau  nourri, 
elle  laisse  en  moyenne,  assure-t-on,  un  bénéfice  net  de  ISOfr. 
par  an.  Elle  a  donc  donné  de  beaux  produits  quand  l'âge  foite 
à  la  réformer,  car  elle  a  été  féconde  et  comme  mère  et  commf 
laitière.  Sur  elle  repose  l'intérêt  positif,  immense,  qui  s'at- 
tache à  la  production  et  k  l'entretien  de  la  race  normande 
pure.  Elle  est  beurrière  par  essence,  fromagère  par  suite,  ap- 
titude qui  la  place  au  premier  rang  dans  l'ordre  des  revenu:^ 
qu'on  tire  du  sol  en  Normandie.  En  spécifiant  les  faits,  il  est 
aisé  de  bien  définir  les  avantages. 

Les  plus  considérables  sont  dans  la  qualité  beurrière  f\n> 
encore  que  dans  la  sécrétion  abondante  du  lait,  particularité 
qui  nous  semble  tenir  tout  à  la  fois  de  la  nature  des  herbages 
à  laquelle  participe  nécessairement  la  race  qui  en  consomme 
les  produits  et  aux  soins  très-entendus  dont  on  entoure  tout 
ce  qui  a  trait  à  la  fabrication  du  beurre.  Originairement  les 
bonnes  herbes  ont  fait  un  lait  riche,  mais  celui-ci  n'a  pu  s»' 
parfaire  que  dans  certaines  conditions  physiologiques  :  l'héré- 
dité a  fixé,  exalté  ces  dernières  h  la  longue,  et  l'industrie  s'en 
est  emparée  pour  en  perfectionner  les  produits  —  beurre  uu 
fromage.  Concentrée  sur  ce  point,  l'attention  de  l'éleveur  na 

(1)  Loco  jam  cïtato. 
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PU  qu'à  mettre  à  profit  des  circonstances  favorables  ;  la  renom- 
mée lui  est  venue  en  aide  et  avec  elle  des  débouchés  certains, 
des  bénéfices  assurés.  Il  n'était  plus  besoin  alors  que  d'opérer 
suivant  la  même  direction.  Nécessairement  exclusive  conune 
toutes  les  spécialités,  celle-ci  a  bientôt  oublié  d'autres  quali- 
tés qui  n'avaient  pas  le  même  prix,  qui  n'étaient  plus  que  se- 
condaires. Il  en  est  résulté  qu'en  les  confirmant  on  a  négligé 
la  forme  et  que  la  conformation  générale  est  devenue  très-dé- 
fectueuse au  point  de  vue  de  la  production  abondante  et  pré- 
coce de  la  viande.  C'est  ainsi  que  se  présente  la  race  normande 
pure,  bonne  laitière,  et  par-dessus  tout  excellente  beurrière, 
mais  bête  inférieure  comme  race  de  boucherie ,  malgré  l'é- 
norme développement  qu'elle  peut  prendre  sur  un  sol  privi- 
légié. 

Toutefois,  la  production  du  travail  ne  nuit  pas  au  rende- 
ment en  viande  au  même  degré  que  la  sécrétion  du  lait.  Cela 
tient  sans  doute  à  ce  que  l'on  ménage  de  plus  en  plus  les  ani- 
maux de  trait  que  l'on  se  propose  de  mettre  à  l'engrais  et  à  ce 
que  l'on  s'y  prend  assez  longtemps  à  l'avance  tandis  qu'au  lieu 
d'agir  de  même  à  l'égard  de  la  laitière  on  excite  toujours,  au- 
tant que  l'on  peut  et  jusqu'au  dernier  moment,  l'activité  de 
Tappareil  sécréteur  du  lait.  De  là  ces  rapports  inverees  dans  le 
rendement  en  viande  et  dans  les  déchets,  constatés  aux  abat- 
toirs de  Paris  et  consignés  par  M.  Bizet  dans  son  ouvrage, 
savoir  : 

«  Les  Taches  laitières  ne  donnent  en  viandes,  dans  une 
grande  moyenne,  que  44  pour  100  de  leur  poids  général,  et 
S6pour  100  de  déchets. 

a  Les  génisses  ou  vaches  jeunes  et  qui  n'ont  point  porté  four- 
nissent 56  pour  100  en  viandes,  et  44  pour  100  de  déchets.  » 

La  proportion  est  plus  forte  chez  les  bœufs  de  concours, 
mais  elle  n'est  pas  toujours  aussi  élevée  chez  les  bœufs  âgés 
dont  le  travail  a  prolongé  l'existence  ;  cependant,  elle  ne  des- 
ct^nd  jamais  aussi  bas  que  la  moyenne  constatée  chez  les  bêtes 
usées  par  la  lactation. 

En  résumé,  la  faculté  laitière  et  surtout  la  qualité  beurrière 
sunt  à  la  fois  très-développées  et  très-productives  dans  la  race 
cotentine,  dans  cette  précieuse  famille  [que  l'on  qualifie  de 
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race  normande  pure  ;  il  y  a  réel  avantage  à  exploiter  très-large- 
ment cette  dernière  sous  ce  rapport,  sans  oublier  néanmoins 
qu'une  meilleure  conformation  n'est  pas  incompatible  avec  un 
très-grand  développement  des  facultés  laitières,  y  compris,  bien 
entendu,  la  riche  composition  du  produit.  Nous  reviendrons 
un  peu  plus  loin  sur  cette  proposition  importante. 

3"  Ce  qui  précède  conduit  naturellement  à  cette  conclusion  : 
suffisante  au  travail,  excellente  au  lait,  la  race  cotentine  n'est 
que  relativement  bonne  à  l'engrais.  Elle  croit  lentement  et 
fait,  en  prenant  de  colossales  proportions,  plus  d'os  que  de 
chair;  c'est  la  condition  inévitable  des  fortes  statures,  des 
grandes  proportions  ;  il  leur  faut  de  grosses  charpentes  pour 
soutenir  un  lourd  édifice  destiné  à  la  fatigue.  Il  en  résulte  une 
conformation  spéciale,  plus  énergique  que  symétrique,  plus 
anguleuse  qu'harmonieuse,  plus  ossue  que  charnue.  Tel  est 
en  réalité  le  bœuf  de  race  normande,  qui  a,  de  plus,  sous  le 
rapport  de  l'alimentation,  des  exigences  proportionnées  à  sa 
taille,  à  la  nécessité  de  nourrir  un  système  squelettaire  volumi- 
neux et  lourd.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'avant  de  créer  Tem- 
bonpoint,  —  une  manière  de  superflu,  —  l'action  vitale  doit 
entretenir  la  machine  et  qu'elle  use  à  ce  résultat  des  quantités 
de  matières  d'autant  plus  considérables  que  les  pertes  à  répa- 
rer sont  plus  étendues. 

Ainsi,  et  quelle  qu'ait  été  la  réputation  du  bœuf  normand 
considéré  comme  bête  de  boucherie,  il  est  évident  qu'il  esl 
tardif,  mal  conformé,  exigeant,  cher  à  élever,  d'un  coûteux 
entretien,  dur  à  l'engrais  et  d'un  rendement  inférieur  hi 
morceaux  de  choix,  en  viande  surtout,  tant  Tos  abonde  et 
l'emporte  sur  la  proportion  rationnelle  :  il  est,  en  un  mot, 
trop  grossièrement  charpenté. 

La  première  fois  que  cette  accusation  a  été  portée  contn* 
lui ,  le  pays  s'est  récrié,  les  éleveurs  ont  jeté  feu  et  flammes, 
habitués  qu'ils  étaient  à  une  admiration  paisible.  L'attaque 
inattendue  provoqua  une  défense  opiniâtre  et  vive,  mais  un 
fait  est  un  fait,  et  l'infériorité  réelle  de  la  race  lui  valut  dans 
les  concours  publics  autant  de  mécomptes  qu'on  avait  rêvé  de 
succès  pour  elle,  au  contraire. 

De  la  part  des  adversaires  le  débat  s'établit  surlaptitudeà 
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lengraissement,  et  le  conseil  fut  donné  de  songer  à  faire  des 
bêles  à  viande  sur  le  modèle  de  la  race  durham.  De  la  part 
des  producteurs  normands,  la  résistance  s'est  concentrée  sur  la 
faculté  laitière,  nulle  ou  à  peu  près  chez  le  type  de  boucherie 
proposé    comme  Faméliorateur  nécessaire  de  la  race    co- 
tentine.  D'un  c6té  on  montrait  des  animaux  d'une  croissance 
rapide,  d'un  nourrissage  facile,  d'une  conformation  admira* 
ble,  au  squelette  réduit,  aux  masses  charnues  et  graisseuses 
développées  jusqu'à  l'exagération ,  et  on  les  comparait  à  ces 
grandes  bétes  mal  faites,  lentes  à  venir,  grossissant  dans  les 
os  sans  se  couvrir  de  viande,  vieillissant  entre  les  mains  de 
l'éducateur  qui  perdait  gros  à  attendre  une  maturité  si  tardive  ; 
ou  attaquait  de  front  et  vigoureusement  une  race  qu'on  disait 
arriérée,  sans  ménagement  aucun  pour  les  idées  reçues,  pour 
les  habitudes  économiques  dont  on  avait  eu  lieu  d'être  satisfait 
jusque-là.  On  répondait  avec  non  moins  de  vivacité  en  faisant 
à  la  béte  de  boucherie  son  procès  ;  elle  était  incapable  de  tra- 
vail, elle  donnait  plus  de  graisse  huileuse  que  de  bonne 
viande,  elle  n'avait  ni  lait  ni  beurre  ;  on  lui  fit  les  honneurs 
de  la  caricature  ;  nous  nous  rappelons  entre  autres  celle-ci  : 
une  magnifique  vache  de  Durham,  toute  boursouflée  de  graisse 
et  chargée  de  viande,  offrait  sa  mamelle  charnue  et  rebondie 
aux  doigts  exercés  d'une  trayeuse  qui  ne  parvenait  pas  à  em- 
plir de  lait  un  petit  verre  à  liqueur  ;  à  côté  se  trouvait  une 
beUe  cotentine  dont  les  flots  de  lait  emplissaient  d'énormes 
seaux,  et  la  galerie  d'applaudir  à  celle-ci  après  avoir  témoigné 
de  ses  dédains  pour  celle-là.* 

Cependant ,  les  bons  esprits  ne  s'arrêtèrent  pas  à  la  plaisan- 
terie. On  comprit  que  la  race  cotentine  ne  devait  plus  être, 
autant  que  par  le  passé,  abandonnée  à  elle-même.  On  vit  en 
elle  des  qualités  et  des  défauts  ;  on  reconnut  bien  facilement 
que  les  unes,  toutes  spontanées  en  quelque  sorte,  étaient  le 
produit  naturel  de  la  fertilité  du  sol,  de  la  succulence  des 
héritages  et  de  la  douceur  du  climat ,  tandis  que  les  imper- 
fections de  la  forme,  qui  lui  attiraient  des  reproches  mérités , 
venaient  toutes  d'incurie,  ou  plutôt  d'irréflexion  :  s'en  rappor- 
tant exclusivement  aux  avantages  du  climat  et  aux  richesses 
de  la  végétation,  on  avait  négligé  d'écarter  de  la  reproduction 
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les  animaux  défectueux  et  laissé  au  hasard  le  soin  de  per- 
pétuer des  formes  incompatibles  avec  une  gi'ande  production 
de  viande.  La  non-sélection,  —  telle  avait  été  la  faute  com- 
mise contre  la  race  normande;  le  choix  judicieux  des  reproduc- 
teurs— tel  était  le  remède  efficace  à  employer  désormais  contre 
les  vices  de  conformation  qui  faisaient  son  infériorité  actuelle. 
On  a  longtemps  discuté  sur  ce  point  :  les  uns  voulaient  Tamé- 
lioration  au  moyen  de  croisements  renouvelés,  afin  d'arriver 
plus  tôt  au  résultat  —  une  race  très-propre  à  rengraissemeni 
précoce  ;  les  autres  recommandaient  plus  de  mesure  et  plus 
de  ménagement,  dans  la  crainte  que  l'intervention  trop  ac- 
tive du  durham  ne  diminuât  beaucoup  la  faculté  laitière  si 
précieuse  dans  la  race  normande;  d'autres  enfin,  plus  timides 
ou  plus  prudents,  repoussaient  absolument  toute  influence 
étrangère,  et  se  cramponnaient  avec  une  grande  énergie  à  une 
idée  saine  assurément — l'amélioration  de  la  race  par  elle- 
même,  système  que  les  Anglais  nomment  in  and  in.  Pour 
abréger,  nous  ne  ferons  aucune  citation  des  nombreux  articles 
de  journaux  ou  de  rapports  aux  associations  agricoles,  qui  di- 
rent le  jour  alors  ;  nous  n'y  trouverions  rien  de  plus  que  ce 
que  nous  venons  de  dire  en  quelques  mots.  Ce  qui  importe, 
n'est-ce  pas  ce  qui  est  advenu  de  tout  cela? 

Il  est  advenu  de  tout  im  peu.  Les  partisans  les  plus  chauds 
du  sang  durham  (la  vérité  est  qu'ils  sont  encore  l'exception 
aujourd'hui)  ont  gagné  quelque  peu  de  terrain  ;  ceux  qui  n'ont 
point  à  spéculer  sur  la  production  du  lait  n'ont  certainement 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  livrer  en  toute  sécurité  à  l'in- 
fluence active  et  toute  efficace  de  cette  race  qui  améliore  la 
forme,  fait  naître  la  précocité,  diminue  les  frais  de  production 
et  élève  le  rendement  sans  nuire  à  la  qualité  du  produit.  On 
s'achemine  alors  dans  le  sens  des  travaux  d'amélioration  en- 
trepris par  M.  le  marquis  de  Torcy  et  dans  celui  des  brillanti 
résultats  qu'il  a  obtenus.  (Foy.  Race  de  Durcet.)  Les  éleveurs 
désireux  d'arriver  plus  vite  au  point  cherché  ont  esttyé  d'nn 
premier  croisement  dont  ils  n'ont  point  encore  osé  sortir,  et  ils 
n'ont  qu'à  se  louer  de  la  bonne  influence  que  leurs  animaux  en 
ont  reçue.  Ce  côté  de  la  question  nous  occupera  bientôt.  Restent 
enfin  ceux  qui  sont  demeurés  fidèles  à  la  race  pure  (c'est  la  très- 
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grande  majorité),  et  qui  ont  accordé  à  sa  reproduction  des  at- 
tentions négligées  autrefois,  mais  admises  aujourd'hui  comme 
une  nécessité.  Les  pouvoirs  locaux ,  les  sociétés  et  les  comices 
agricoles  se  sont  particulièrement  prononcés  en  faveur  de 
Y  in  and  in  ;  des  concours  se  tiennent  tous  les  ans  dans  le 
Calvados  et  dans  la  Manche,  et  Ton  y  signale,  en  les  primant, 
les  taureaux  les  mieux  doués,  ceux  que  leur  mérite  recommande 
le  plus  à  l'attention  des  producteurs. 

Ce  mode  d'encouragement ,  suivi  depuis  plus  de  quinze  ans 
avec  une  persévérance  très-louable,  mais  très-rare  dans  notre 
pays,  a  déjà  porté  les  meilleurs  firuits.  En  éclairant  l'éleveur  il 
a  précipité  sa  marche  vers  l'amélioration  :  celle-ci  s'est  faite  de 
toutes  parts;  le  niveau  actuel  de  la  population  bovine  du  Co- 
tentin  s'est  beaucoup  élevé.  L'essor  est  donné.  On  ne  revient 
pas  à  la  routine  quand  une  fois  on  a  compris  les  avantages 
d'une  saine  pratique.  La  sélection  bien  entendue  est  entrée  dans 
les  habitudes  de  l'éleveur  ;  ce  dernier  s'en  trouve  trop  bien 
pour  l'abandonner  désormais  :  elle  est  d'ailleurs  une  précieuse 
conquête  pour  l'économie  du  bétail  en  Normandie  ;  aussi  la 
race  actuelle  n'esUelle  plus  tout  à  fait  ce  qu'elle  était  vers 
1843,  par  exemple.  Les  défauts  de  conformation  ont  été  at- 
ténués d'une  manière  très-remarquable.  En  se  rectifiant  la 
structure  s'est  rapprochée  de  la  forme  plus  particulière  aux 
durfaams.  Ainsi  les  hanches  sont  plus  écartées  ;  la  cuisse  est 
plus  descendue,  mieux  formée  ;  les  reins  et  le  dos  sont  plus 
larges;  encore  un  pas,  et,  au  lieu  d'une  ligne,   d'un  simple 
trait,  si  l'expression  est  licite,  nous  aurons  ime  surface  plane, 
une  table  ;  le  volume  de  la  tête  tend  à  s'amoindrir,  l'œil  est 
plus  doux,  la  physionomie  change  ;  les  cornes  surtout  s'amin- 
cissent et  perdent  de  leur  longueur  ;  tout  le  système  osseux  a 
éprouvé  une  réduction  au  profit  des  chairs.  N'est-ce  pas  une 
transformation?  Chez  les  sujets  d'élite  même,  ces  modifica- 
tions, ces  améliorations  sont  tellement  prononcées  qu'on  a 
peine  à  se  défendre  d'en  chercher  la  source  dans  l'interven- 
tion directe  du  sang  durham.  Mais  au  moindre  doute  exprimé 
à  cet  égard,  les  possesseurs  se  gendarment  et  réclament  :  ils 
ne  veulent  point  de  cette  race,  disent-ils  ;  elle  nuirait  à  la 
qualité  laitière  de  la  cotentine  ;  celle-ci  d'ailleurs  n'a  besoin, 
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pour  se  parfaire,  ajoutent-ils,  que  d'être  traitée  suivant  les  rè- 
gles fort  aisées  à  suivre  d'une  sâectiou  intelligente. 

Nous  voulons  bien,  ear  s'il  y  a  un  moyen  plus  eqiéditif 
d'arriver  au  but  proposé,  il  n'y  en  a  pas  qui  puisse  être  appli- 
qué sur  une  plus  grande  écbeUe  :  tandis  que  les  animaux  pris 
dans  des  races  étrangères  ne  sont  jamais  assez  nombreux  pour 
qu'une  tentative  de  croisements  puisse  s'universaliser,  la  mé- 
thode d'amélioration  en  dedans  offre  toujours  des  ressources 
suffisantes. 

On  obtient  alors  une  améliofration  individuelle  moins  pro- 
noncée, meàs  le  degré  obtenu  sur  la  population  entière  est 
bien  autrement  considérable  que  la  masse  produite  sur  le  petit 
nombre,  et,  après  quelques  générations  y  le  niveau  général  se 
trouve  de  beaucoup  plus  élevé  que  si  l'on  n'avait  procédé  que 
par  la  voie  très-limitée  du  croisement.  Il  ne  faut  pas  repous- 
ser ce  dernier,  dont  l'influence  est  si  {nrécieuse  quand  on  l'ap- 
plique judicieusement;  mais  toutes  les  fois  qu'une  raee  offre 
des  avantages  réels ,  des  qualités  bonnes  à  conserver  ou  à  dé- 
velopper, il  y  a  utilité  grande  à  attaquer  ses  imperfectioDs  par 
un  choix  éclairé  des  animaux  préposés  à  son  renouvdlcfflient. 
C'était  le  cas  de  la  race  cotentine»  Ceux-là  qui  ont  poussé  à  soo 
amélioration  par  elle-même  l'ont  relevée  d'une  certaine  infé- 
riorité ;  en  s'occupant  d'elle ,  ils  ont  ajouté  à  la  richesse  pu- 
blique. 

Une  petite  augmentation  de  4  ou  5  pour  100  dans  le  r«H 
dement  en  viande  nette,  chez  tous  les  produits  d'une  race  nom- 
breuse et  de  haut  poids,  donne  un  accroissement  de  matière 
alimentaire  très-précieux  à  tous  égards  quand  il  n'est  acheté 
au  prix  d'aucun  sacrifice,  quand  il  est  obtenu  sans  aucun  ac- 
croissement de  dépenses  :  c'est  tout  bén^ce  et  pour  le  pro- 
ducteur et  pour  le  consommateur.  C'est  à  ce  résultat  qu'est 
encouragé  l'éleveur  normand ,  et  les  efforts  ne  lui  manquent 
pas. 

n  peut  paraître  étrange  qu'on  se  défende  d'avoir  employé  le 

sang  durbam.  Ce  fait  n'est  pas  partindier  à  l'amélioration  de 

la  race  cotentine  ;  il  a  déjà  été  signalé  dans  l'étude  précédea 

ment  insérée  dans  ce  vcdume  sur  la  race  charolaise.  M.  Massé 

a  dû  protester  énergiquement  contre  toute  introduction  de 
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sdiig  étranger  dans  la  belle  fomille  bovine  due  à  ses  traTaox. 
L'aceuâatkm  es4  ireiine  de  ce  qiie  ses  produits,  obtenus  et 
amélierés  par  Vin  emd  in ,  ont  pris  la  tournure ,  la  forme , 
les  qualités  que  revêtent  et  qui  recommandent  les  métis  du- 
rham-cfaaroltds.  C'cât  que  le  type  du  bœuf  de  boucherie  est  un, 
et  que  tous  les  efiorts  tenté»  pour  améliorer  une  race  quelcon* 
que  en  rapprochent  nécessairement  et  de  plus  en  plus  celle-ci, 
au  point  de  la  confondre  avec  le  type  ;  lorsque  la  persévérance 
rise  à  la  complète  réussite,  elle  atteint  à  la  perfection.  C'est 
ainsi  que  la  race  agenaise,  que  celles  du  Charolais  et  du  Co- 
tentin ,  remaniées  avec  succès  dans  le  sens  de  la  bète  à  viande, 
finissent  par  ressembler  au  durham  qui  est  Tidéal  du  bœuf  de 
boucherie.  Ceci  nous  remet  en  mémoire  deux  pages  char* 
mantes  écrites  autrefois  par  M.  Théophile  Gautier.  Nous  ne 
résistons  pas  au  plaisir  de  les  rapporter. 

«  Vous  avez  peut-être  cru  jusqu'à  présent,  dit-il  en  manière 
de  paît doxe ,  que  la  nature  existait  ;  c'est  une  profonde  erreur  : 
la  nature  est  une  invention  des  peintres.  A  chaque  époque, 
les  artistes  oui  un  idéal  qu'ils  poursuivent  et  réalisent  de  leur 
mieux  dans  leurs  statues,  leurs  tableaux ,  leurs  poëmes  ;  cet 
idéal,  reproduit  partout  à  divers  degrés,  finit  par  faire  im- 
pression sur  l'esprit  des  masses.  Les  jeunes  gens  cherchent  à 
leurs  amours  les  figures  qui  se  rapprochent  le  pluâ  des  types 
en  vogue.  Les  femmes,  qui  s'aperçoivent  que  pour  être  pré- 
férées elles  ont  besoin  de  rentrer  dans  certaines  conditions  de 
forme  et  d'ajustement,  tâchent  de  se  modeler  sur  cet  idéal  :  par 
la  coiffure ,  par  le  vêtement,  par  l'attitude  et  l'expression , 
elles  arrivent  à  rappeler  les  tableaux.  Les  enfants  qu'elles  con- 
voivent  dans  cette  préoccupation  se  rapprochent  encore  plus  du 
type  cherché  ;  et  c'est  ainsi  qu'un  artiste  célèbre  se  trouve  avoir 
changé  la  physionomie  de  son  siècle.  Les  statues  de  Phidias 
ont  créé  le  type  grec  ;  les  madones  de  Raphaël  ont  fait  les  Itar- 
Jiennes  du  seizième  siècle  \  Albert  Durer  est  le  père  de  la  beauté 
allemande  ;  sans  Watteau  et  son  école  ,  la  Régence  n'eût  pas 
existé  ;  c'est  de  l'imagination  de  sir  Thomas  Lawrence,  es* 
quire,  que  la  femme  anglaise  est  sortie. 

«  L'être  a  toujoinrs  la  forme  de  son  idée.  En  Chine ,  par 
exemple ,  le  suprême  du  beau  pour  les  femmes,,  c'est  la  graci- 

18. 
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lité  et  la  sveltesse  poussées  à  Textréme.  Pour  les  hommes,  au 
contraire ,  trois  mentons  et  un  abdomen  majestueux  sont  in- 
dispensables à  Télégance.  Toutes  les  femmes  sont  minces 
comme  dès  joncs ,  tous  les  hommes  ventrus  conune  des  pous- 
sahs.  En  France,  sous  l'Empire ,  les  versificateurs  du  temps 
avaient  mis  à  la  mode  les  teints  de  lis  et  de  roses;  les  liset  le> 
roses  fleurirent  sur  tous  les  visages.  Le  romantisme  \m{ , 
AKred  de  Musset  fit  le  célèbre  vers  : 

Elle  est  jaune  comme  une  orange. 

H  n'y  eut  plus  que  des  femmes  vertes.  La  conquête- d'Alger 
et  les  Orientales  de  Victor  Hugo  ont  produit  une  quantité  pro- 
digieuse de  têtes  turques,  arabes,  albanaises,  qui  n'existaient 
pas  auparavant.  La  pensée  est  un  marteau  intérieur  qui  re- 
pousse  les  formes  à  la  manière  des  orfèvres,  et  leur  donne  les 
creux  et  les  saillies  de  ses  préoccupations.  Dans  ma  premièn' 
jeunesse,  j'étais  mince  et  maigre  comme  un  page  de  tableau 
gothique  allemand,  mais  je  ne  rêvais  que  muscles  d'acier,  poi- 
trines de  bronze,  athlètes,  boxeurs,  hercules  du  Nord  et  du 
Midi,  tordant  des. barres  de  fer,  soulevant  des  poids  énormes, 
cavaliers  portant  leurs  chevaux  dans  leurs  bras,  et,  par  b 
force  de  ma  volonté,  aidée  de  quelques  beefsteaks,  je  me 
suis  modelé  des  pectoraux  dignes  d'un  colonel  de  cuirassiers. 
n  est  impossible  de  penser  à  quelque  chose  avec  un  peu  df 
suite  sans  que  cette  pensée  s'écrive  ou  sur  le  corps  ou  sur  h 
figure. 

((  Si  les  peintres  font  la  nature ,  les  écrivains  font  It  ^ 
mœurs  ;  ce  qu'on  appelle  le  monde  est  une  pure  abstraction  : 
un  auteur  compose  un  livre  où  il  imagine  une  société  à  s.i 
guise ,  trace  des  portraits  et  des  caractères  qui  n'existent  pas  : 
les  copistes  arrivent  bientôt,  et  les  héros  de  roman  sont  tra- 
duits en  chair  et  en  os.  Les  Lovelace ,  les  Saint-Preux ,  le^ 
Werther,  etc.,  etc. ,  créés  par  Richardson,  Rousseau  et  Gœthi, 
ont  servi  de  patron  à  presque  tous  les  jeunes  gens  de  la  fiu 
du  dernier  siècle  et  du  commencement  de  celui-ci.  Nous  d» 
parlons  pas  des  héroïnes  ;  car  les  fenunes  sont  plus  impressiuo- 
nables  encore  que  les  hommes ,  et  leur  vie  sédentaire  les  Vl^t^ 
sans  défense  aux  séductions  de  la  lecture.  Â  nos  yeux  ce  n'eït 
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pas  lui  mal  ;  il  vaut  mieux  essayer  de  ressembler  à  Paméla,  à 
Cltirisse,  à  Julie,  que  d'être  tout  simplement  une  imbécile  ou 
une  Maritome.  J'aime  beaucoup  la  bonne  soupe,  et  ne  me 
plais  pas  plus  qu'un  autre  à  porter  des  hauts -de -chausses 
troués;  mais  écumer  le  pot  et  rapetasser  les  vieux  habits 
doit-il  être  l'unique  occupation  de  la  plus  belle  moitié  du  genre 
humain?  » 

La  zootechnie  peut  faire  son  profit  de  cette  idée  dont  elle 
sVst  tenue  trop  éloignée  jusqu'ici  en  France.  Nous  rapportons 
tout  au  climat,  au  sol,  à  la  nature  :  ce  sont  des  influences 
très-actives  lorsque  rien  ne  les  contrarie  dansleui's  effets,  mais 
l'homme  est  tout-puissant  à  les  modifier,  à  les  détourner,  à 
les  combiner  divereement  en  affaiblissant  ou  annihilant  celles 
qui  le  gênent ,  en  fortifiant  ou  faisant  prédominer  celles  qui 
se  montrent  favorables  à  ses  vues.  Il  faut  seulement  qu'il 
ait  une  idée  ,  qu'il  sache  bien  ce  qu'il  veut  ;  quand  son  plan 
est  arrêté,  quand  son  modèle  est  trouvé,  imaginaire  ou  réel, 
il  n'a  plus^qu'à  procéder  avec  intelligence  et  avec  suite  pour 
connaître  le  succès.  Ainsi  ont  fait  ceux  qui  ont  voulu  trans- 
former des  races  naturelles  en  races  artificielles ,  deux  mots 
assez  impropres,  qui  se  comprennent  néanmoins  et  qui  répon- 
dent le  premier  à  l'abandon  aux  influences  exclusives  de  la 
natiu^,  le  second  à  l'art  que  l'homme  a  su  quelquefois  em- 
ployer pour  civiliser  les  êtres  rustiques,  tels  que  la  nature  in- 
culte les  façonne. 

Mais  revenons  au  croisement  de  la  race  cotentine  par  le  tau- 
reau durham,  et  disons  bien  vite,  pour  qu'on  ne  se  méprenne 
pas  sur  notre  pensée ,  que  nous  répudions  toute  idée  de  des- 
truction de  la  première  par  le  second.  Il  ne  saurait  être  ques- 
tion de  substituer  la  race  étrangère  à  la  famille  indigène  ,  il 
ne  s'agit  pas  conséquemment  de  pousser  bien  loin  l'interven- 
tion de  la  première;  nous  ne  l'appelons  au  secours  de  l'autre 
que  pour  hâter  la  réforme  de  ses  imperfections  sans  nuire  en 
rien  à  ses  qualités  dominantes,  à  ses  précieuses  facultés. 

Voilà ,  ce  nous  semble,  posé  en  termes  très-précis  le  pro- 
blème a  résoudre  par  les  éleveurs  qui  opèrent  sur  la  race  nor- 
mande pure  avec  le  taureau  durham.  Il  est  évident  qu'elle  est 
dure  à  l'engrais.  Cela  tient,  nous  le  répétons,  à  ce  qu'une  par- 
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tie  trop  considérable  de  ralimentatioQ  est  employée  par  elle  à 
la  formation  et  au  développement  des  os.  Inhérente  à  la  race, 
cette  faculté  peut  être  rapidement  modifiée,  au  profit  des  mas- 
ses charnues,  par  Tintervention  d'une  race  en  qui  Taptitude  in- 
verse a  été  fixée  de  longue  date  par  voie  de  génération.  Chez 
la  race  normande  l'hérédité  donne  plus  d'os  que  de  chair,  et 
chez  la  race  anglaise  plus  de  chair  que  d'os.  Ce  résultat  en- 
traîne avec  soi  la  question  de  précocité,  parce  que,  de  même 
q<&e  l'organisation  emploie  plus  de  matière  première  à  la  fa- 
brication et  à  l'entretien  des  parties  dures  que  des  parties 
molles^  de  même  elle  met  plus  de  temps  à  produire  l'os  que  la 
viande.  Et  ce'travail  d'organisation  intime  reste  complètement 
indépendant  de  la  faculté  laitière  ;  son  influence  est  plu^ 
réelle ,  plus  directe,  sur  la  production  des  forces  ^îves,  sur  ee 
qu'on  nomme  Ténergie,  sur  ce  qui  fait  la  résistance  au  labeur. 
Mais  le  fait  n'est  absolu  que  dans  son  exagération,  et,  de 
même  que  la  vache  normande  est  excellente  laitière,  maigre 
le  gravid  volume  de  son  squelette,  de  même  elle  peut  rester 
bonne  à  lait  et  bonne  à  beurre  en  perdant  un  peu  de  mu 
exubérance  osseuse  au  profit  du  développement  musculaire. 
Le  nouvel  équilibre  des  forces  vitales  se  fera  entre  ces  deu\ 
ordres  d'organes  sans  toucher  à  l'activité  du  puissant  appareil 
de  sécrétion  qui  donne  et  le  lait,  et  le  beurre,  et  le  fromage,  à 
la  condition  toutefois ,  hàtonfr-noiis  de  le  dire,  à  la  condition 
de  n'introduire  l'élément  étranger  qu'avec  mesure  et  seule- 
ment dans  la  proportion  nécessaire  pour  obtenir  le  résultat 
cherché. 

La  théorie  est  juste,  caria  pratique  la  confirme  de  tous  points 
chez  les  éleveurs  qui  ont  éôlairé  par  les  faits  les  premières  ten- 
tatives de  croisement  entre  les  riches  laitières  de  la  Konnandie 
et  les  magnifiques  taureaux  de  la  race  de  boucherie  la  plu» 
perfectionnée  que  l'on  connaisse.  Les  métisses  femelles  ont 
reçu  du  père  une  conformation  meilleure  et  conservé  de  h 
souche  maternelle  la  précieuse  faculté  qui  la  distingue  ;  It^ 
produits  mâles  ont  conser\^é  en  suffisance  les  forces  muscu- 
laires qu'on  utilise  parfois  aux  travaux  agricoles,  mais  ils  ont 
gagné  plus  d'aptitiule  à  prendre  la  graisse  quand  l'életneur  a 
résolu  de  les  préparer  pour  la  boucherie. 
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En  soi,  ce  fait  n*a  rien  qui  puisse  surprendre:  il  répète  seu- 
lement ce  qui  a  lieu  en  tout  croisement'  quelconque  sans  déro- 
gation aucune  h  la  loi  d'hérédité.  Celle-ci  façonne  le  produit 
des  qualités  ou  des  imperfections  saillantes  de  ses  auteurs  ; 
elle  lui  transmet  ime  part  de  leurs  facultés  dominantes  au  pré- 
judice de  celles  qui,  chez  chacun  d'eux,  sont  d'un  ordre  secon- 
daire. En  Tespëce,  comme  on  dit  au  palais,  sont  en  présence 
la  faculté  laitière  et  l'aptitude  à  Tengraissement  précoce,  Tune 
et lautre  yivaces,  très-fortement  accentuées, anciennes  et  bien 
fondées:  dans  la  lutte  établie  au  sein  de  l'organisme  entre  les 
diverses  puissances  qui  se  disputent  la  formation  du  nouvel 
être,  elles  résistent  à  la  fusion  qui  s'opère  entre  les  plus  faibles, 
elles  résistent  et  p^^istent.  U  en  résulte  que  la  vache  nor- 
mande, laitière  très-supérieure,  lègue  sa  propre  supériorité  à 
sa  progéniture,  et  que  cette  dernière,  née  aussi  d'un  taureau 
durham,  producteur  très-actif  de  yiande,  participe  jusqu'à  un 
certain  point  de  la  nature  du  père. 

Le  métis  vaut  donc  mieux  que  ses  ascendants,  eu  égard  à  sa 
destination  futin^.  En  effet,  à  l'aptitude  pleine  et  entière  de  la 
mère  il  réunit  une  partie  de  la  richesse  structurale  du  dur- 
ham, complètement  indépendante,  insistons  bien  sur  ce  point, 
de  la  faculté  laitière;  il  est  un  progrès  sur  la  race  indigène,  et 
le  but  se  trouve  atteint  en  ce  qui  le  ôonceme. 

Il  nous  est  donc  permis  de  conclure  en  ces  termes  :  Chez  les 
produits  qui  naissent  de  l'alliance  des  races  durham  et  nor- 
mande pure,  l'élément  durham,  soit  l'aptitude  à  produire  plus 
de  viande  et  plus  de  graisse,  renfermé  dans  les  perfections  de 
la  forme,  dans  la  richesse  de  l'organisme  intérieur,  modifie 
utilement  la  nature  normande  et  l'élève  indubitablement  sur 
l'échelle  de  la  perfection. 

n  resterait  cependant  à  déterminer  ici,  comme  dans  la  nou- 
velle race  durham-ayrshire-bretonne,  dont  nous  nous  sommes 
précédemment  occupé ,  dans  quelles  limites  doit  se  produire 
Viutervention  de  l'élément  étranger  pour  demeurer  profitable, 
pour  ne  point  affaiblir  ou  absorber  l'élément  laitier,  si  heu- 
reusement développé  dans  la  race  française. 

S'il  ne  s'agissait  que  d'une  race  à  viande  exclusivement, 
Véleveur  n'éprouverait  ni  difficulté  ni  embarras  ;  le  croisement 
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renouvelé  et  poussé  jusqu'à  ses  plus  extrêmes  conséquences 
le  conduirait  à  la  perfection.  C'est  le  cas  de  la  Race  de  Durœt 
{voy.  ce  mot),  chez  qui  l'aptitude  à  Tengrais  a  été  développée 
au  plus  haut  degré,  àTexclusion  de  toute  autre  faculté.  Il  n'en 
est  plus  de  même  ici,  où  la  sécrétion  du  lait  doit  rester  la  qua- 
lité essentielle  et  dominante.  Il  y  a  donc  lieu  de  chercher 
à  poser  les  limites  au  delà  desquelles  Télément  lait  serait 
atteint  ou  compromis  dans  sa  force.  C'est  en  cela  que  réside 
la  crainte  des  éleveig*s  d'une  partie  de  la  Normandie  ;  ils  ne 
veulent  pas  toucher  à  la  faculté  laitière  de  leur  race,  et  ils  ont 
raison. 

Cependant  nous  voudrions  que,  l'étudiant  de  plus  près,  ils 
ne  s'en  tinssent  pas  aveuglément  à  la  quantité  du  produit, 
nous  voudrions  aussi  et  surtout  qu'ils  portassent  leur  attention 
sur  sa  richesse.  Il  est  de  science  certaine  que  le  produit  maxi- 
mum en  beurre  ne  concorde  pas  nécessairement  avec  la  sécré- 
tion maximum  du  lait  ;  que  la  meilleure  beurrière  n'est  pas 
forcément  la  laitière  la  plus  abondante.  Sous  ce  rapport  M.  le 
comte  de  Kergorlay  a  fait,  sur  la  race  cotentine,  des  obsena* 
tions  fort  intéressantes.  Il  a  trouvé  chez  lui,  par  exemple,  que 
12S0  grammes  de  beurre  sont  donnés  par  des  vaches  dont  la 
traite  ne  dépasse  pas  23  litres  ;  que  celles  qui  vont  au  delà  en 
lait  ne  produisent  pas  autant  en  beurre. 

Ce  qui  résulte  de  ce  premier  fait,  c'est  la  nécessité  d'une 
constatation  individuelle  des  deux  sortes  de  produits  et  la  cou- 
naissance  précise  des  signes  extérieurs  ou  des  caractères  phy- 
siologiques qui  permettent  de  distinguer  la  laitière  de  la  beur- 
rière.  H  faut  savoir  gré  à  M.  de  Kergorlay  d'avoir  expérimenté 
de  manière  à  pouvoir  dire  et  affirmer  sciemment  :  ce  Aucune 
race  n'est  supérieure  à  la  race  cotentine  pour  la  production  du 
lait  et  pour  la  qualité  ;  »  mais  il  faut  lui  demander  d'aller  plus 
loin  et  de  préciser  maintenant  entre  les  deux  natures  de  pro- 
duit, afin  de  pouvoir  distinguer  avec  plus  de  certitu  de,  sur  la 
bête  vivante,  celle  qui  sera  meilleure  à  lait  ou  meilleure  à 
beurre.  C'est  un  service  que  M.  de  Kergorlay  peut  rendre  à  la 
zootechnie  pratique.  Il  possède  un  carnet,  un  petit  Ii\Te  de 
poche  rempli  de  notes  extrêmement  précieuses,  qui  se  multi- 
plient avec  les  générations,  et  qui  forment,  dès  à  présent,  un 
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riche  dépôt  d'observations  très-propres  à  éclairer  ce  point  en- 
core obscur  pour  la  plupart  des  praticiens. 

La  sécrétion  très-active  du  lait  nuit  au  développement  des 
masses  charnues;  elle  oblitère  les  formes  et  met  les  femelles 
dans  une  condition  déplorable  puisqu'elles  ne  fournissent  en- 
suite à  la  consommation  que  44  pour  100  de  viande  nette 
contre  56  pour  100  de  déchets.  Le  maximum  de  produit  en 
beurre  ne  concordant  pas  avec  le  plus  grand  développement 
de  la  sécrétion  laiteuse,  il  est  bien  inutile  de  rechercher  et  de 
poursuivre  d'une  manière  indéfinie  la  plus  grande  abondance 
du  lait  chez  la  vache  qu'il  y  a  intérêt  à  avoir  plus  beurrière 
que  laitière.  Le  point  de  départ  dans  tout  croisement  entre  la 
cotentine  et  le  durham  serait  donc  de  donner  au  taureau  de 
cette  dernière  race  des  femelles  beurrières.  L'expérience  sem- 
ble avoir  appris  jusqu'ici  que  le  sang  durham,  versé  dans  les 
veines  d'une  famille  essentiellement  productrice  du  lait,  pou- 
vait affaiblir  la  quantité  du  produit  sans  pour  cela  porter  at- 
teinte à  sa  richesse,  observation  précieuse  et  qui  mérite  bien 
d'être  confirmée  par  la  grande  pratique  à  qui  nous  prenons  la 
liberté  de  la  recommander  tout  spécialement.  La  science  du 
bétail  n'a  pas  dit  son  dernier  mot;  c'est  aux  praticiens  à  en  re- 
cueillir avec  soin  les  meilleurs  éléments.  M.  de  Kergorlay  a 
ouvert  les  voies ,  que  d'autres  le  suivent  ;  les  faits  isolés 
n'auront  jamais  la  valeur  des  faits  généraux. 

En  attendant  qu'ils  se  multiplient,  nous  trouvons  dans  ceux 
qui  ont  été  réunis  chez  l'éminent  agronome  de  l'arrondisse- 
ment de  Saint-Lô  une  pleine  et  entière  confirmation  des  ex- 
plications physiologiques  que  nous  avons  données  un  peu  plus 
haut.  M.  de  Kergorlay  pourrait  mieux  dès  à  présent,  car  il 
possède  déjà  des  données  assez  certaines  pour  poser  des  lois  si- 
non absolument  inconnues,  du  moins  encore  très-méconnues. 
Leur  vulgarisation  rendrait  certainement  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  reproduction  éclîdrée  de  la  race  cotentine  et  à  l'im- 
mixtion raisonnée,  sévèrement  dosée,  du  sang  durham.  Le 
rôle  de  ce  dernier,  redisons-le,  consistera  à  remanier  la  struc- 
ture générale  dans  le  sens  d'une  plus  grande  aptitude  à  l'en- 
grais ;  il  n'ira  point  jusqu'à  compromettre  la  richesse  du  lait 
^n  beurre.  La  diminution  du  sérum  ne  nous  inquiéterait  en 
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rien,  puisque  !  ,250  grammes  de  beurre  sortent  de  23  litres  de 
lait,  chez  certaines  vaches,  sans  qu'on  retrouve  la  même  quan- 
tité de  ce  produit  chez  les  femelles  qui  donnent  36  et  40  litres 
de  lait  par  jour.  Cette  grande  abondance  du  lait  est  raflirire 
des  nourrisseurs  dans  toutes  les  localités  où  il  est  consommé 
en  nature  ;  elle  est  plutôt  un  mal  qu'un  bien  là  où  le  lait  ne 
doit  servir  et  ne  sert  qu*à  la  fabrication  du  beurre.  Ce  qui  im- 
porte seulement  alors,  c'est  la  riche  composition  du  produit, 
sa  richesse  en  molécules  grasses,  en  principe  butyreui.  Or  h 
race  cotentine  n'est  entretenue  à  d'autre  fm;  là  est  sa  destina- 
tion. Les  Anglais  ont  spécialisé  à  un  très-haut  degré  l'aptitude 
à  l'engraissement  chez  le  durham  ;  ils  l'ont  fait  avec  art  et  de 
dessin  prémédité  ;  nous  pouvons  spécialiser  aussi  la  faculté 
beurrière  innée  et  déjà  très-développée  dans  nos  races  cotentine 
et  bretonne  ;  mais,  en  poursuivant  ce  but,  nous  avons  la  cer- 
titude de  ne  pas  exclure  l'autre  aptitude,  car  les  deui  ordres 
de  produits  sont  pleins  d'affinité  l'un  par  l'autre  quand  on 
ne  pousse  pas  outre  mesure  à  l'élément  viande.  Le  point  à 
exagérer  ici  est  la  qualité  beurrière  ;  elle  admet  en  suffisance 
la  faculté  d'engraissement,  ne  cherchons  pas  mieux. 

M.  le  comte  de  Kergoriay  a  bien  voulu  nous  confier  son 
Herd'book  de  poche  :  nous  l'avons  examiné  avec  la  plus  avide 
curiosité ,  et  nous  en  avons  extrait  im  feuillet  pour  le  repro- 
duii'e  ici  comme  un  spécimen  très-intéressant  de  ce  que  cha- 
cun pourrait  faire  dans  ses  étables. 

Sous  le  numéro  76  figure  une  vache  3/4  sang  durham-co- 
tentin,  dont  la  filiation  est  ainsi  établie  : 

Rouge  et  Blanche^  née  le  8  mai  i  856,  à  la  Ménagerie  ; 

Son  père.  Vaudeville,  durham  pur  sang,  bien  marqué  pour 
le  beurre  ;  sa  mère  1/2  sang  durham  cotentin,  par  Vaudeville 
également  ; 

Sa  grand'mère  par  Sttr,  pur  cotentin,  donnait  10  litres  de 
lait  et  500  grammes  de  beurre  ; 

Sa  2' grand'mère,  pure  cotentine,  f^T  Moçadar,  donnait 
25  litres  de  lait  et  1  kilogr.  de  beurre  ; 

Sa  3*  grand'mère,  cotentine,  achetéeenfoire,à  Saint-Cdme, 
donnait  28  litres  de  lait  et  1  kilogr.  de  beurre. 

Saillie  le  12  décembre  1837  par  Sans-Nom,  cotentin,  elle  a 
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produit,  en  4858,  une  génisse  rouanne  du  poids  de  38  kilogr. 
en  naissant,  le  2i  septembre  ; 

Saillie  le  22  novembre  1 858  par  Cotentin,  race  cotentine 
pure; 

Eprouvée  le  9  novembre,  18  jours  après  le  vêlage,  elle  a 
donné  14  litres  de  lait  et  760  grammes  de  beurre  ; 

Estimée  à  l'inventaire  : 

Le  31  décembre  1856 50  fr. 

Le  31  décembre  1857 300  fr. 

Le  31  décembre  1858 360  fr. 

Voilà  comment  peut  être  écrite  rinstoire  physiologique  vraie, 
authentiq«ie,  d'une  raoe. 

6i  nous  remootoae  à  la  soupee,  nous  trouvons  : 

N"  1 .  Vache  cotentine  pure,  achetée  comme  laitîire,  en 
foire,  et  produisant  28  litres  de  lait  et  1  kilogr.  de  beuire. 

N""  2.  Fille  de  eelle^,  cotentine  pure,  donnant  25  litres  de 
lait  et  1  kilogr.  de  beurre,  c'est-à-dire  un  peu  moins  de  lait  et 
tout  autant  de  beurre. 

N'  3.  Petite-fille  du  n"  1,  cotentine  pure,  1^  litres  de  lait  et 
500  grammes  de  beurre  ;  peu  de  lait,  mais  proportionnelle- 
ment plus  de  beurre  euoore.  Les  notes  ne  disent  pas  à  quel  âge 
de  la  lactation  a  eu  lieu  Tessai,  ni  après  quelle  gestation  ;  la  ri- 
chesse du  bearre  s'élève  avec  les  années  ;  M.  de  Kergorlay  la 
trouve  plus  grande  au  second  veau  qu'au  premier. 

K'  4.  Arrière-petite-fiUe  du  n*"  1 ,  demi-sang  durham  par  le 
père,  sans  autres  renseignements. 

N°  5.  Enfin  Rotige  et  Blanche^  5*  génération  du  n*  1,  3/4 
sang-durfaam,  petite-fiUe  de  son  propre  père  et  donnant  à  son 
premier  veau  14  litres  de  lait  et  760  grammes  de  beurre,  soit 
la  proportion  la  plus  forte  des  générations  éprouvées. 

Si  un  travail  semblable  était  entrepris  pour  toutes  les  vaches 
qui  ont  vécu  depuis  quelques  années  chez  M.  de  Kergorlay,  il 
en  sortirait  de  précieux  enseignements,  et  l'on  verrait  bientôt 
clair  dans  le  fait  de  la  reproduction  raisonnée  et  du  croise- 
ment réfléchi  de  la  race  cotentine. 

Ce  que  nous  aimerions  surtout  à  voir  expérimenter  parallèle- 
ment avec  la  sélection  éclairée  des  individus,  c'est  l'alliance 
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des  métis  durham-coteutins  entre  eux,  à  la  première  ou  à  la 
seconde  génération ,  soit  pour  vider  la  question  intéressante 
du  dosage  des  deux  sangs,  soit  pour  s'arrêter  au  degré  de 
croisement  le  plus  avantageux  et  le  fixer,  par  voie  d'héré- 
dité, dans  une  sous-race  due  à  l'intervention  des  éléments  pri- 
mitifs. 

Il  en  est  ici  comme  de  la  sous-race  durham-ayrshire-bre- 
tonne,  dont  nous  avons  précédemment  parlé,  comme  de  diverses 
races  ovines  récemment  créées  et  de  la  famille  de  chevaux  an- 
glo-normands :  les  règles  de  la  production  du  demi-sang  sont 
les  mêmes  dans  toutes  les  espèces  ;  les  éléments  varient,  les 
combinaisons  sont  diverses,  le  résultat  est  un. 

Nous  approuvons  le  système  d'amélioration  de  la  race  co- 
tentine  par  elle-même,  mais  nous  ne  voudrions  pas  que  l'on 
repoussât  de  parti  pris,  par  prévention  irréfléchie,  l'interven- 
tion raisonnée  du  sang  durham,  conseillée  par  les  meilleui^ 
esprits,  par  les  éleveurs  les  plus  prudents  de  la  contrée,  etily  a 
déjà  des  années  que  ces  bons  conseils  ont  été  donnés  àla grande 
pratique  par  des  voix  autorisées.  Ainsi  M.  de  Grangues  écri- 
vait, dès  1846,  dans  un  Mémoire  lu  à  la  Société  d'Agriculture 
de  Pont-l'Évêque  : 

tt  Ne  croyez  pas  que  je  me  laisse  entraîner  par  des  préven- 
tions ;  j'ai  défendu  le  terrain  pied  à  pied  avant  de  me  rendre 
à  l'évidence  ;  et  si  je  viens  vous  conseiller  l'emploi  du  taureau 
de  Durham  pour  la  régénération  de  notre  race  bovine,  ce  n'est 
pas  sans  y  avoir  réfléchi  mûrement,  et  sans  avoir  pesé  te 
qualités  et  les  défauts  des  deux  races  qu'il  s'agit  de  croiser. 

«  Une  charpente  osseuse  peu  saillante,  une  peau  moelleusis 
ime  construction  écrasée,  prédisposent  la  race  de  Durham  à 
un  amendement  facile  et  précoce.  Cherchez  les  mêmes  condi- 
tions chez  la  race  augeronne,  et  vous  reconnaîtrez  que  ce  soûl 
là  ses  parties  défectueuses  :  elle  ne  peut  donc  que  gagnera 
être  mêlée  avec  le  durham  pur. 

(c  II  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  saison  de  rappeler  ici  ce 
qui  sVst  passé  aux  concours  nouvellement  institués  à  Poissy. 
Les  honneurs  n'y  ont  point  été  pour  nous.  L'on  a  laissé  à 
M.  Cornet  la  pompe  triomphale  de  Y  Apis  moderfie,  en  com- 
pagnie du  Temps  et  de  l'Amour  ;  mais  le  triomphe  réel  a  été 
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pour  M.  de  Torcy,  éleveur  du  département  de  l'Orne  et  créa- 
teur de  la  belle  race  de  Durcet.  » 

Le  mauvais  côté  de  ces  recommandations,  c'est  qu'elles  pas- 
saient sous  silence  la  faculté  laitière  :  nous  n'avons  pas  com- 
mis la  même  faute,  caria  race  cotentine  doit,  avant  tout,  con- 
server entière  et  dans  toute  sa  perfection  la  précieuse  qualité 
de  beurrière,  qui  rend  son  entretien  si  productif. 

Nous  ne  voulons  rien  dire  de  l'élevage  de  la  race  normande, 
élevage  riche  et  facile  au  milieu  de  ces  beaux  herbages  que 
tout  le  monde  connaît  et  envie.  La  seule  chose  dont  nous  de- 
vions parler  dans  cette  notice,  c'était  la  nécessité  d'intervenir 
utilement  dans  le  fait  de  la  reproduction ,  afin  de  la  diriger 
dans  le  sens  du  progrès.  Or  il  y  aura  certitude  de  progrès 
quand  on  écartera  soigneusement  de  la  multiplication  les  mâles 
osseux,  mal  conformés,  de  nature  grossière,  et  les  vaches  qui, 
à  l'épreuve,  se  seront  montrées  inférieures  sous  le  rapport 
delà  production  beurrière.  Les  nourrisseurs  qui  recherchent 
la  vache  normande  pour  l'abondance  de  son  lait  préfèrent  la 
quantité  à  la  qualité,  et  ils  ont  raison,  puisque  leur  plus  grand 
profit  est  dans  la  quantité  à  l'exclusion  presque  de  la  richesse 
du  produit;  mais  l'intérêt  de  l'éleveur  normand  est  tout  autre, 
et  cette  opposition  dans  les  intérêts  est  une  circonstance  des 
plus  heureuses,  puisqu'elle  favorise  l'éloignement  des  bêtes 
dont  la  conservation  serait  une  cause  de  retard  pour  le  per- 
fectionnement de  la  race  entière.  Les  vaches  au  lait  séreux, 
plus  abondant  que  riche,  seront  toujours,  quoi  qu'on  fasse, 
très-nombreuses  ;  mais,  puisque  l'importation  est  active,  il  ne 
faut  pas  négliger  de  la  rendre  profitable  au  but  qu'on  se  pro- 
pose, en  la  chargeant  des  vaches  plus  laitières  que  beurrières. 
Ces  dernières  seules  devraient  rester  en  Normandie. 

La  vache  normande  passe  une  grande  partie  de  sa  vie  dans 
les  herbages  plantés  de  pommiers  ;  elle  se  montre  très-friande 
du  fruit  que  portent  les  arbres.  Pour  le  préserver,  on  la  mu- 
nit, en  temps  utile,  d'un  harnais  fort  simple,  appelé  brèle 
(fig.  42),  et  qui  a  pour  objet  de  l'empêcher  de  lever  assez 
haut  la  tête  pour  atteindre  aux  branches  inférieures.  Les 
pommes  dont  elles  sont  chargées  la  tentent  et  la  tentation 
est  irrésistible.  L'invention  de  la  brêle  est  postérieure  à  la 


—  286  — 

faute  commise  par  Adam  à  la  vive  sollicitatien  de  sa  chère 
compagne. 

RACF  PARTHENAISE. 

Nous  ayons  choisi  ce  nom  entre  tous;  il  y  en  a  pour  k  moins 
neuf  appliqués,  un  peu  à  tort  et  à  trarers,  pour  désigner,  soil 
une  partie  seulement  de  la  population  bovine  très^onsidéra- 
ble  dont  nous  allons  nous  occuper,  soit  Tensemble  même  de 
cette  grande  famille  qui  présente  plusieurs  démembrenaents 
assez  distincts.  H  s'est  donc  fait  une  certaine  confusion  au 
sein  de  cette  race  qui  habite  les  Deux-Sèvres  etlaVi^me,  qa\m 
trouve  au  sud  des  départements  de  Maine-et-Loire  et  de  la 
Loire-Inférieure,  {mis  encore  à  l'est  de  celui  de  la  Vendée. 
Elle  couvre  donc  Tancienne  province  du  Poitou  et  s'étend  jus- 
que sur  le  comté  nantais.  De  là,  la  dénomination  générale  de 
raee poitevine  et  l'application  de  race  nantaise  pour  Tune  de 
ses  branches  ;  mais  elle  porte  aussi  les  noms  de  cholette  oa 
eholetaise^  du  centre  commercial  le  plus  actif  de  ses  produits 
engraissés.  Sur  un  autre  point,  elle  formera  la  race  gâtimise 
ou  du  Bocage;  d'aucuns  la  qualifieront  de  vendéenne,  et,  sur 
une  autre  partie  du  pays,  nous  lui  verrons  porter  le  nom  de  im^ 
raîçhine.  Il  nous  a  semblé  que  Parthenay  et  ses  environs  étair nt 
le  foyer  prhicipal  de  la  race,  son  berceau  proprement  dit ,  et 
que,  delà,  elle  s'était  répandue  dans  les  directions  di^'enf^  oà 
elle  vit  encore;  mais  que  ses  démembrements  les  mîeui  ca- 
ractérisés, tout  en  prenant  un  autre  nom,  ne  devaient  pas  foire 
oublier  celui  du  type  d'où  ils  sont  sortis. 

M.  Ch.  de  Sourdeval  a  fait  et  imprimé  une  charmante  et 
savante  étude  du  bétail  que  nous  réunissons  tout  d'abord  sous 
la  dénomination  générique  de  race  parthenaise.  Nous  repro- 
duisons entière  cette  intéressante  notice  ;  nous  chercherons  en- 
suite à  spécifier  chacune  des  branches  de  la  race. 

«  Le  Bocage,  essentiellement  différent  des  deax  contrées  qui 
Tenserrent  (le  Marais  et  la  Plaine) ,  repose  tout  entier  sur  un 
prolongement  du  massif  granitique  et  schisteux  qui  constitue 
la  péninsule  armoricaine.  Son  aspect  est  rude  comme  les  sai^ 
lies  du  schiste  et  du  granit  ;  ses  champs  sont  divisés  en  paral- 
lélogrammes de  1  à  2  hectares,  invariablement  entourés  de 
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haies  composées  de  chênes ,  de  houx,  que  Ton  entrelace  sur 
pied.  Ces  haies  sont  surmontées  de  nombreux  chênes  que  Ton 
exploite  en  têtards.  Le  sol  du  Bocage  varie  de  la  terre  la  plus 
fertile  à  la  pUis  ingrate  :  la  première  a  pour  indice  ime  admi- 
rable végétation  du  chêne  ;  la  seconde,  la  spontanéité,  la  téna- 
cité de  la  bruyère  et  l'air  chétif  des  arbres.  Partout  le  sol  du 
Bocage  a  besoin,  pour  produire,  d'être  soigneusement  tra- 
vaillé, n  n'a  de  prairies  naturelles  que  sur  les  bords  encaissés 
de  ses  ruisseaux.  L'industrie,  en  outre,  a  formé  artificielle- 
ment un  assez  grand  nooibre  des  prairies  galonnées  dans  les 
dépressicHOS  du  sol  susceptibles  de  conserver  quelque  fraîcheur 
en  été  ;  elles  reçoivent  un  engrais  de  fumier  et  de  terreau,  et 
une  simple  irrigation  d'eau  pluviale  en  hiver.  Des  terrains 
très-arides,  voués  à  la  bruyère  depuis  l'origine  des  siècles,  ont 
été,  de  la  sorte,  convertis  en  excellentes  prairies  par  l'indus- 
trie vendéenne.  La  chaîne  de  collines  qui ,  venant  de  Lusignan, 
passe  par  Youvant,  la  Châtaigneraie,  Pouzauges,  les  Herbiers, 
et  va  encadrer  les  bords  de  la  Sèvre  nantaise,  est  irriguée,  sur 
certains  points,  par  les  eaux  vives  avec  le  même  art,  le  même 
succès  qu'en  Suisse.  Le  trèfle  est  la  seule  légumineuse  de 
prairie  qui  prospère  dans  le  Bocage  ;  mais  le  chou  a  été,  de 
teoips  immémorial,  la  base  de  la  culture  fourragère  du  pays  \ 
OD  en  distingue  plusieurs  espèces  :  le  chou  multicaule  est  sur- 
tout cultivé  dans  l'est,  et  le  chou  cavalier  dans  l'ouest.  A  cette 
culture  on  ajoute  maintenant  celle  des  pommes  de  terre,  des 
betteraves,  tumeps,  etc. 

«  n  résulte  de  cette  agriculture  que  la  race  bovine  du  Bo- 
cage n'est  pas,  comme  celle  du  Marais,  une  race  de  prairie, 
uniquement  façonnée  par  le  sol;  elle  est,  au  contraire,  ras- 
semblée de  très-près  sous  la  main  de  l'homme  ;  elle  passe  à 
retable  la  majeure  partie  de  son  temps ,  y  reçoit  sa  nourriture 
la  plus  substantielle,  en  sort  tous  les  jours  pour  aller  aux 
champs  hire  une  promenade  de  santé  plutôt  que  d'alimenta- 
tion. Le  bœuf  vit  ainsi  da!ns  la  société  continuelle  de  son  maî- 
tre; il  est  élevé,  traité  doucement  par  lui;  au  travail  même 
les  mauvsûs  traitements  lui  sont  soigneusement  épargnés  ;  ils 
^ot  remplacés  par  une  série  interminable  de  termes  d'amitié, 
de  parc^es  encourageantes  et  persuasives.  Lors  même  que  deux 
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bœufs  se  battent,  le  bouvier,  au  lieu  de  les  séparer  en  les  frap- 
pant de  son  aiguillon,  commence  par  déposer  cet  instrument; 
il  se  précipite,  sans  armes,  entre  les  cornes  qui  s'entrecroi- 
sent ,  les  saisit  de  ses  mains ,  les  détourne  de  leur  direction 
hostile,  et  renvoie  les  deux  adversaires  pacifiés,  non  effarou- 
chés à  force  de  coups.  La  race  bovine  du  Bocage  porte  émi- 
nemment les  caractères  d'une  race  homogène  et  ancienne;  ses 
formes  sont  prononcées  et  d'une  similitude  d'autant  plus  inva- 
riable que  le  goût  des  détenteurs  ne  permet  pas  d'écarts.  Ces 
animaux  passent  rarement  leur  vie  entre  les  mains  d'un  même 
maître.  Nés  chez  l'un,  souvent  ils  sont  élevés  par  un  second, 
qui  les  cède  à  un  troisième  pour  le  commencement  du  travail, 
puis  celui-ci  à  un  quatrième  pour  le  travail  sérieux  ;  de  là  ils 
passent  à  l'herbager  ou  à  l'engraisseur.  Ce  changement  réi- 
téré de  maîtres  les  soumet  pendant  le  cours  de  leur  vie  à  un 
contrôle  perpétuel,  à  une  critique  sévère,  dont  le  résultat  est 
de  provoquer  la  régularité,  l'unité  dans  les  formes,  et  en  même 
temps  les  signes  distinctifs  de  l'aptitude  au  travail  et  à  l'en- 
graissement. 

ce  Tout  porte  à  croire  que  la  race  du  Bocage  existe  depuis  fort 
longtemps  dans  son  état  actuel,  car  les  caractères  qui  lui  sont 
propres  la  font  différer  profondément  des  races  circonvoisines. 
Elle  est  répandue  sur  tout  le  plateau  géologique  du  Bocage 
compris  entre  le  Marais,  la  Plaine  et  la  Loire,  d'où  il  suit 
qu'elle  occupe,  non-seulement  tout  le  Bocage  de  la  Vendée, 
mais  celui  des  Deux-Sèvres,  de  Maine-et-Loire  et  de  la  Loire- 
Inférieure.  Elle  cesse  partout  avec  les  terrains  de  schiste  et  de 
granit,  parce  qu'avec  ces  terrains  cesse  le  système  de  la  culture 
enclose  pour  celui  de  la  culture  en  plaine  :  enfin,  par  une  coïn- 
cidence très-remarquable,  qui  se  lie,  d'ailleurs,  au  sol  et  à 
l'agriculture,  la  circonscription  de  la  race  bovine  du  Bocage 
est  la  même  que  celle  de  la  Vendée  insurgée  en  1793.  (Le  Ma- 
rais de  l'ouest,  occupé  par  une  autre  race  bovine,  s'qouta  seul 
à  l'insurrection.) 

«Cette  race,  si  identique  dans  ses  caractères  généraux,  dif- 
fère toutefois  de  taille  et  de  qualité,  suivant  les  lieux,  c'est4- 
dire  suivant  les  ressources  que  lui  offrent  le  sol,  l'agriculture 
et  surtout  les  soins.  H  semble  que  le  foyer  le  plus  pur  de  la 
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race  occupe  les  deux  versants  de  ces  petites  Alpes  vendéennes, 
aux  sommets  boisés,  aux  pentes  verdoyantes  et  arrosées,  aux 
fraîches  vallées  qui  s'étendent  de  Vouvant  à  Tiffauges,  passant 
parla  Châtaigneraie,  Pouzauges,  les  Herbiers;  encaissant,  au 
midi,  le  bassin  de  la  Sèvre  nantaise.  Nulle  part,  en  effet,  la 
race  n'offre  plus  de  distinction,  de  finesse,  plus  de  sang,  en 
un  mot,  que  dans  cette  fertile  et  pittoi'esque  contrée  ;  nulle 
part  elle  n'est  élevée  avec  plus  de  soin  et  plus  d'amour.  Son 
type  consiste  dans  un  front  large  et  plat  ;  nez  droit,  gros  et 
court  ;  cornes  longues  et  effilées,  blanches  dans  la  première  et 
la  plus  grande  partie  de  leur  longueur,  noires  à  l'extrémité. 
Ces  cornes,  à  la  forme  desquelles  on  attache  beaucoup  d'im- 
portance, doivent,  pour  être  bien  mises^  s'écarter  au  sortir  de 
la  tête,  puis  revenir  en  avant,  puis  enfin  remonter  en  se  con- 
tournant, de  manière  à  s'élever  au  sommet  et  à  diriger  celui-ci 
en  haut.  La  race  qui  nous  occupe  est  peut-être  la  seule  parmi 
les  races  fines  pour  laquelle  ou  exige  une  longue  encornure  ; 
et,  certes,  il  est  constant  qu'ici  la  végétation  cornée  ne  nuit 
point  au  développement,  à  la  richesse  des  formes  de  l'animal, 
ni  à  sa  qualité.  Le  col  doit  être  court  et  musculeux,  le  fanoii 
détaché  et  mobile  ;  les  épaules  épaisses,  bas  descendues,  non 
surmontées  de  gaiTot  (condition  puissante  dans  le  cheval  de 
gros  trait)  ;  la  poitrine  large  et  forte  ;  la  ligne  du  dos  droite  ;  les 
côtes  amples,  arrondijes  ;  les  hanches  larges,  mais  recouvertes 
par  les  muscles,  de  manière  à  n'être  pas  trop  saillantes  ;  la 
troupe  étendue,  presque  horizontale  ;  la  naissance  de  la  queue 
effacée  dans  la  croupe  ;  la  queue  pendante,  longue,  fournie  de 
crins  noirs  à  son  extrémité.  Les  cuisses,  musclées  et  droites, 
doivent,  autant  que  possible,  former  le  carré  avec  la  saillie  des 
hanches;  les  jarrets  sont  larges,  secs  et  droits  ;  les  jambes  d'a- 
plomb et  fortes  ;  la  peau  fine  et  moelleuse.  Nulle  autre  robe 
n'est  admise,  dans  toute  la  race  du  Bocage,  que  la  robe  fro- 
ment, exempte  de  taches  blanches:  elle  varie  seulement  d'un 
ton  plus  vif  à  un  ton  plus  pâle  ;  ce  dernier  est  appelé  clairet j 
l'autre  poil  rouge.  Toute  la  race  naît  avec  une  couleur  brune 
très-prononcée,  mais  qui  s'éclaircit  graduellement  avec  l'âge 
et  finit  quelquefois  par  une  nuance  blanchâtre.  Le  tour  des 
yeux,  du  mufle,  ainsi  que  la  culotte^  doivent  présenter  ce  duvet 
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d'ua  blanc  perlé  que  Ton  retrouve  au  nez,  aux  yeux,  à  la  a«- 
laiie  du  chevreuil  ;  le  mofle,  les  yeux  noirs  et  brillants,  se  dé- 
tadient,  comme  chez  Télégant  quadrupède  que  nous  venons 
de  nommer,  de  la  blanche  et  soyeuse  auréole  qui  Tentoure. 
Cette  auréole,  si  estimée  des  éleveurs,  est  nommée  par  eui 
les  ttô  àlancs  (1).  Les  yeux  et  le  mufle  rouges,  les  cornes 
blondes,  les  robes  blanches,  noires  ou  mélangées,  sont  incon- 
nus dans  la  race,  et  rejetés  comme  autant  d'hérésies.  La  taille 
du  bœuf,  mesurée  à  1a  hanche  (toujours  plus  élevée  que  les 
gaules),  est  de  i^'ySo  à  l'^^io.  A  Tétat  d  engraissement,  les 
bcBufs  pèsent  de  4  à  SOO  kilogr. 

IL  Jusqu'ici,  les  éleveurs  du  Bocage  ont  professé  un  véri- 
table culte  pour  leur  race  ;  ils  n'ont  janoais  admis  à  la  rej^co- 
duction  que  des  aoin^ux  offrant  les  caractères  que  nous  ve- 
nons d'énoncer;  et  l'expérience  a  démontré  que,  dans  la  race 
dont  il  s'agit,  ces  caractères  concordent  avec  les  meilleures 
conditions  pour  le  travaiL,  pour  l'engraissement  et  pour  la 
finesse  de  la  viande.  Aucune  autre  race^  peut-être,  ne  réunit  à 
im  aussi  haut  d^ré  le  double  caractère  de  race  travailleuse  et 
de  race  succulente. 

a  Toutefois,  ce  n'est  pas  dans  cette  riche  contrée,  dans  ce 
foyer  si  pur,  qu'il  faut  chercher  le  point  le  plus  actif  de  la 
production  et  le  centre  du  plus  grand  conmierce  d'élève; 
c'est  plutôt  dans  Tarrondissement  de  Parthenay,  des  Deui- 
Sèvres.  L'espèce  de  Parthenay  n'est  qu'une  nuance  de  la  pré- 
cédente. Les  habitants  de  cette  contrée  ont  pour  leur  bétail  le 
même  dévouement  et  lui  prodiguent  les  mêmes  soins  ;  mais, 
soit  effet  de  croisements  anciens,  soit  influence  du  terruir  et 
des  fourrages^  le  bœuf  de  Parthenay  a  des  membres  plus  forts 
et  un  peu  plus  de  poids  que  son  émule,  mais  il  a  la  peau 
moins  fine,  le  poil  moins  soyeux;  sa  corne ,  plus  grosse,  plus 
courte  et  moins  bien  faite,  a  souvent  besoin  d'être  corrigtW 
par  une  direction  orthopédique. 

«  Le  bétail  de  ces  deux  contrées  privilégiées,  conune  celui 
des  bons  cantons  du  Bocage,  est  entouré  de  soins  dès  son 
jeune  âge  ;  les  veaux  boivent  souvent  le  lait  de  deux  vaches,  et 


(1)  Sans  éoate  do  vieiu  mot  fraaçaù  m,  huU,  porte,  approciw 
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toujours  ils  reçoÎTent  une  alimentation  choisie.  On  pense  avec 
raison  tpe  de  ces  premiers  soins  dépend  tout  leur  avenir.  Les 
formes,  bien  développées  dans  Tenfance,  préparent  une  bonne 
et  saine  constitution  qui  se  prête  à  toutes  les  aptitudes.  Ces 
animaux  sont  faciles  à  élever  et  d'une  douceur  remarquable  ; 
adultes,  ils  ont  la  démarche  ferme  et  aisée,  sont  courageux  au 
travail;  vieux,  ils  s'engraissent  facilement.  L'engraissement 
se  fait  à  Tétable,  pendant  l'hiver  généralement,  et  à  l'aide  de 
récoltes  sarclées* 

a  De  temps  immémorial,  le  reste  du  Bocage  élève  une 
grande  quantité  de  bétail  appartenant  à  la  même  souche.  C'est 
toujours  même  conformation  et  même  robe  ;  mais  la  nuance 
varie  selon  le  territoire  et  le  degré  d'agriculture.  C'est  le  soin, 
c'est  la  culture  qui  développent  ces  animaux  dans  leur  perfec- 
tion. Un  sol  négligé  ou  rebelle  fait  bientôt  sentir  sa  triste  in- 
fluence. Les  tribus  de  la  race  du  Bocage  qui  vivent  sur  un 
terrain  peu  éner^que,  qui  paissent  sur  la  bruyère,  perdent  leur 
taille,  l'ampleur  de  leurs  muscles,  le  brillant  de  leur  robe  ;  le 
duvet  perlé  qui  borde  le  nez  et  les  yeux,  ou  double  les  cuisses, 
cachet  si  distinctif  de  la  belle  race,  s'efface  à  mesure  que  l'es- 
pèce dégénère.  Dans  quelques  localités  très-arides  de  l'arron- 
dissement des  Sables  la  race  est  arrivée  à  une  petitesse  extrême, 
tout  en  conservant  ses  caractères  principaux.  Cependant,  la 
plupart  des  cantons  entretiennent  leur  tribu  dans  un  état  sa- 
tisfaisant de  pureté  et  de  prospérité,  soit  par  les  soins  qu'ils 
donnent,  soit  par  des  achats  souvent  répétés  de  veaux  et  de 
génisses  provenant  des  meilleurs  types. 

«Le  bétail  du  Bocage  est  l'objet  d'un  conmierce  très-actif, 
tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  môme  de  son  territoire.  Les 
veaux  et  génisses  de  Parthenay  sont  très-recherchés  par  les 
éleveurs  de  tout  le  Bociige,  et  les  attelages  qui  en  proviennent 
émigrent  en  foule  vers  la  Saintonge,  le  haut  Poitou  et  la  Tou- 
raine,  où  ils  se  vendent  sous  le  nom  de  bœufs  de  Gâtine.  Beau- 
coup vont  aussi  dans  le  pays  de  Retz,  pour  être,  employés  aux 
travaux  de  Tagriculture  et  au  transport  des  vins;  le  commerce 
de  Nantes  occupe  même  un  certain  nombre  de  ces  animaux 
pour  charrier  des  marchandises.  Les  habitants  de  l'arrondisse- 
ment de  Savenay  ne  voudraient  pas,  au  contraire,  importer 
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dans  leur  faible  culture  des  animaux  d'une  race  aussi  aTancée; 
ils  aiment  mieux  s'adresser  aux  tribus  moins  développées  qui 
s'élèvent  entre  la  Sèvre  et  le  lac  de  Grand-Lieu.  Là,  i\> 
achètent  des  veaux  de  deux  ans,  qui  s'acclimatent  aisément 
sur  leur  sol  peu  fertile,  et  qui  fournissent  aux  besoins  de  leur 
agriculture  ;  car  l'espèce  du  Bocage,  importée  à  l'état  vîagr  r 
seulement,  remplit  toute  la  péninsule  comprise  entre  la  Loin* 
et  la  Vilaine  :  cette  dernière  rivière  est  rarement  franchie  par 
la  race  bretonne  proprement  dite.  Les  cultivateurs  de  Glisson, 
Montaigu,  Aizenay,  la  Motte-Achard,  après  s'être  ainsi  défaits 
avantageusement  de  leurs  médiocres  élèves,  mettent  leur 
amour-propre  à  acquérir  des  veaux  supérieurs,  provenant  di- 
rectement des  plateaux  vendéens  ou  de  Parthenay,  et  qui, 
sous  le  nom  de  veaux  de  cordes  ou  du  pays  haut,  se  vendent, 
à  deux  ans,  de  450  à  600  fr.  la  paire.  Les  bons  cultivateui*s 
bénéficient  sur  l'échange  :  les  jeunes  animaux,  bien  soignés, 
bien  nourris,  prennent  entre  leurs  mains  de  la  taille  et  de  \v- 
toffe  ;  ils  forment  de  bons  et  solides  attelages  pour  le  travail, 
et  se  revendent  plus  tard,  avec  avantage,  aux  foires  de  Napo- 
léon, la  Motte-Achard,  Aizenay,  l'Hébergement;  mais  mal- 
heur au  cultivateur  négligent  qui  tente,  à  l'étourdie,  cette  spé- 
culation! ces  superbes  élèves  dépérissent  entre  ses  mains,  et 
il  les  revend  à  perte. 

«  Le  principal  mouvement  du  bétail  vendéen  s'opère  à  l'in- 
térieur même  du  Bocage.  Presque  sur  tous  les  points  on  h* 
fait  naître,  on  l'élève,  on  l'emploie  à  l'agriculture,  on  l'en- 
graisse ;  mais,  au-dessus  de  ce  mouvement  local  domine  mv 
sorte  de  courant  supérieur  qui  prend  sa  source  dans  TélevapH 
immense  des  territoires  des  Herbiers,  Pouzaugcs,  Parthenav . 
qui  fait  circuler  la  race  de  ces  localités  dans  tout  le  massif  du 
Bocage,  qui  la  dirige  particulièrement  du  nord  au  midi  pour 
le  travail,  et  qui  la  ramène  vers  le  nord  pour  l'engrais  ;  car 
c'est  particulièrement  sur  la  rive  droite  de  la  Sèvre,  c'est  dan> 
le  delta  compris  entre  cette  jolie  rivière  et  la  Loire  quVst  !<• 
grand  atelier  d'engraissement.  Là,  des  milliers  de  bœufs,  vé- 
térans du  travail,  répartis  en  des  étables  obscures  et  chaiide>. 
sont  l'objet  de  soins  assidus  pour  revêtir  la  parure  de  YboU»- 
causte  ;  puis  des  marchés  de  Cholet,  de  Montrevault,  ils  sVu- 


—  293  — 

volent  en  chemin  de  fer  vers  Poissy,  théâtre  de  leur  dernier 
triomphe,  et  de  là  vers  Paris,  lieu  du  sacrifice  inéluctable. 

«  Dans  cette  race ,  la  vache  est  essentiellement  plus  petite 
(|iie  le  bœuf;  ses  formes  potelées  sont  en  même  temps  légè- 
res, délicates;  on  demande  pour  elle  la  même  robe,  la  même 
t'oiffure,  entin  le  même  cachet  de  race  que  pour  les  bœufs» 
Elle  est  médiocrement  laitière,  en  quoi  elle  diffère  de  sa  voi- 
sine du  Marais,  qui  Test  à  haut  degré.  Cette  dernière,  comme 
la  vache  de  Suisse  et  d'Auvergne,  se  rapproche  infiniment 
plus  du  bœuf  pour  l'ampleur  des  formes  que  ne  le  fait  celle  du 
Bocage.  Les  vaches  de  la  Vendée  ne  vont  pas  ,  comme  les 
mâles,  courir  les  aventures  d'un  commerce  lointain  ;  modestes 
ménagères,  elles  restent  au  village,  où  leur  fonction  unique 
est  de  perpétuer  et  d'étendre  la  famille  dans  tous  les  privilèges 
de  sa  race.  Leur  lait  est  employé  à  la  nourriture  des  élèves , 
sauf  la  portion  nécessaire  pour  les  besoins  de  la  ferme;  c'est 
un  principe  admis  parmi  les  bons  agriculteurs  du  pays  qu'on 
ne  doit  y  conduire  que  des  veaux  et  des  génisses  bien  nour- 
ris, et  cette  généreuse  idée  est  une  des  causes  principales  du 
beau  développement  et  de  toutes  les  qualités  de  l'espèce.  Les 
villes  de  Nantes,  d'Angers  et  autres,  attirent  quelques  vaches 
qui  sont  choisies  à  l'âge  adulte ,  sur  les  apparences  de  leurs 
qualités  lactifères  ;  celles-ci,  après  avoir  donné  ce  qu'elles  peu- 
vent en  ce  genre,  sont  livrées  aux  herbages  de  la  Loire.  Le 
reste  des  vaches  du  pays  est  engraissé  sur  les  lieux  mêmes  ou 
dans  les  marais  de  la  Charente.  Jamais  ces  bêtes  ne  sont  sou- 
mises au  travail. 

Cl  Telle  est  cette  race  du  Bocage,  si  homogène,  si  identique 
h  travers  ses  nuances  diverses,  et  dont  la  circonscription  terri- 
toriale est  aussi  rigoureusement  tracée  que  son  sang  est  pur  d'al- 
liances étrangères.  La  manière  dont  elle  est  traitée  dans  l'éten- 
due du  sol  qui  la  nourrit  nous  a  conduit  à  une  observation 
qui  est  applicable  à  toutes  les  races  d'animaux  domestiques  : 
qu'avec  beaucoup  de  soins,  une  nourriture  bien  appropriée , 
les  races  s'améliorent  facilement  en  dedans^  et  arrivinit  à  un 
degré  élevé  de  perfection  sans  le  secours  de  croisements  exté- 
rieurs; qu'elles  prennent  alors  un  type,  un  cachet  qui  leur 
est  particulier.  Une  race,  au  contraire,  est-elle  mal  soignée , 
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insuffisamment  nourrie,  par  le  fait  de  Thomme  et  du  sol  :  elle 
tend  à  dégénérer;  elle  a  besoin  d*ôtre  retrempée  sans  cesse  par 
le  croisement,  soit  du  type  supérieur  qui  lui  est  prc^re,  soit 
de  toute  autre  race  choisie  à  défaut  de  type. 

<&  Notre  race ,  considérée  particulièrement  dans  ses  deux  tri- 
bus d'élite ,  est  un  des  spécimens  les  plus  remarquables  de 
Tamélioration  en  dedans^  ramenant  sans  cesse  les  générations 
Ters  un  type  déterminé,  dans  lequel  se  rencontrent  la  plupart 
des  grandes  qualités  de  Tespèce  :  régularité,  beauté  mâle  dans 
les  formes,  force,  courage  au  travail,  chair  délicate.  De  telles 
qualités  ne  s'obtiennent  qu'à  force  de  soins  et  de  persévérance; 
elles  ne  sont  jamais  produites  par  les  caprices  du  sol  et  du  cli- 
mat. C'est  à  rétable  que  se  forment,  comme  chez  nous,  les 
belles  races  de  Fribourg,  de  Schwitz,  de  Durham  ;  c'est  à  l'é* 
curie  que  se  fait  le  cheval  percheron  ;  c'est  à  l'ombre  de  la 
tente  que  natt  le  cheval  arabe;  c'est,  enfin,  dans  une  sorte  de 
palais  que  se  maintient,  en  Europe,  le  cheval  de  pur  sang.  Les 
meilleurs  pâturages,  quand  ils  agissent  seuls,  laissent,  au 
contraire,  toujours  de  l'irrégularité,  du  décousu  dans  une  race. 
Nos  prairies  du  Marais ,  qui  élèvent  d'une  manière  si  remar- 
quable le  bétail  presque  sans  le  secours  de  l'homme ,  nous  en 
fournissent  la  preuve.  Elles  le  font  très-grand,  très-pesant; 
mais  quelle  infériorité  dans  ses  formes  et  dans  toutes  ses  qua- 
lités morales  !  quelle  anarchie  dans  le  type  !  quelle  bigamuv 
dans  la  robe  !  Le  bœuf  des  Marais  de  la  Vendée  est  un  rustique 
et  sauvage  enfant  de  la  nature  exploitée  par  des  pasteurs  ;  ce- 
lui du  Bocage  est  une  fine  et  délicate  expression  de  la  civilisa- 
tion agricole. 

«c  II  y  a  quelques  années,  lorsque  le  droit  d'octroi,  à  l'eatiêe 
des  villes ,  se  percevait  par  tête  de  bétail ,  on  pouvait  repro- 
cher  au  bœuf  vendéen  de  ne  pas  peser  autant  que  le  bœuf 
d'Auvergne  ou  du  Cotentin ,  et  de  présenter  im  léger  déficit 
au  spéculateur  qui  le  conduisait  à  la  barrière.  Ce  désavantagi^ 
avait  porté  qudques  nourrisseurs  de  Cholet  à  négliger  leur 
race  locale  pour  reporter  leur  industrie  sur  le  bœuf  auveignal 
de  Salers ,  qu'ils  achetaient  maigre  ^ur  la  limite  méridionale 
du  Poitou,  et  qu'ils  engraissaient  chez  eux  pour  le  li\Ter  aux 
marchands  de  Poissy.  Mais  aujourd'hui  que  le  prix  de  l'or- 
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troî  se  paye  proportionnenement  an  poids,  le  bœuf  de  ht 
Vendée  rentre  dans  tous  ses  avantages.  Il  est  reconnu  que 
ce  ne  sont  pas  les  plus  grosses  races,  mais  les  races  moyennes, 
et  quelquefois  de  très-petites  races,  qui  possèdent  les  meilleures 
qualités  relatives.  Or  il  est  peu  d'animaux  domestiques  qui  réu- 
nissent autant  de  qualités  que  notre  bœuf  vendéen.  C'est  une 
race  de  pur  sang^  où  la  finesse  des  tissus,  où  Ténergie  morale 
remportent  de  beaucoup  sur  la  masse.  H  est  heureux  qu*au- 
jourd'hui  le  bœuf  se  pèse  à  l'octroi  ;  maïs  ce  n'est  pas  tant 
mi  poids  que  le  nôtre  doit  être  recherehé,  pour  le  travail  et  pour 
la  boucherie,  qu'aux  signes  dîstinctîfs  de  la  pureté  de  sa  race. 
C'est  là  que  sont  les  vraies  garanties  de  sa  supériorité.  Espé- 
rons donc  qu'un  long  avenir  est  ouvert  devant  la  race  du  Bo- 
cage, et  que  jamais  elle  ne  sera  abandonnée  pour  le  prestige  de 
races  plus  massives  qu'elle. 

«  Mais  cette  race  privilégiée  ne  prospère  qu*entre  les  mains 
des  adeptes,  des  initiés  du  Bocage.  Pour  la  conserver  dans  tout 
son  lustre,  il  faut  être  soi-même,  en  quelque  sorte,  un  Boca^ 
gtan  pur  sang.  Entre  les  mains  des  profanes,  elle  est  incom- 
prise, elle  languit,  elle  se  dénature ,  absolument  comme  ferait 
on  cheval  de  pur  sang  anglais  ou  arabe. 

«  Mais  qu'entends  -  je  ?  Un  bruit  inquiétant  frappe  mes 
oreilles  depuis  quelque  temps.  La  multiplication  et  Famélio- 
ration  des  routes,  me  dit-on,  donnent  tant  de  facilité  pour  aller 
vendre  à  la  ville  le  lait,  le  beurre,  les  œufs,  et  élèvent  si  fort  la 
valeur  de  ces  marehandises  à  débit  journalier,  que  la  ration  du 
jeune  bétail,  naguère  si  généreuse,  est  aujourd'hui  menacée 
d'une  réduction  déplorable.  Déjà ,  sur  plusieurs  points,  au  lieu 
de  faire  teter  deux  vaches  par  un  veau,  on  ne  donne  qu'une 
vache  pour  deux,  avec  l'eau  du  ruisseau  pour  supplément.  Qu'à 
cette  industrie  de  faubourg  il  y  ait  profit  pécuniaire,  c'est  pos- 
sible ;  mais  c'est  sacrifier  une  vraie  et  solide  richesse  à  Tappât 
d'im  payement  à  court  terme.  C'est ,  du  reste ,  hélas  î  le  pen- 
chant ,  non-seulement  de  notre  agriculture ,  mais  de  toute  no- 
tre production  française  :  réduire  tout  en  petites  choses,  diri- 
sertout  à  l'infinitésimal  !  Chez  nous,  la  science  théorique  bâtît 
de  magnifiques  châteaux  en  Espagne,  et  vit  dans  la  contem- 
plation de  progrès  imaginaires,  tandis  que,  la  plupart  du  temps. 
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une  brutale  et  avare  pratique  démolit  tout,  réduit  tout  en  pousr 
sière.  Espérons  que  notre  race  du  Bocage ,  fruit  de  tant  de 
soins  prodigués  pendant  des  siècles,  échappera  à  ce  pitoyable 
élément  de  dissolution  !  »  9 

La  population  bovine  de  la  région  où  nous  sommes  est  de 
tout  temps  vouée  au  travail  :  bien  que  le  pays,  favorable  à  la 
culture  du  cheval,  en  fasse  naître  beaucoup,  il  en  élève  peu. 
Les  produits  de  cette  espèce,  vendus  avant  l'âge  de  la  mise  en 
service ,  laissent  aux  bœufs  tous  les  travaux  quelconques  de 
l'agriculture.  Eu  égard  auxbesoins.de  l'époque,  c'est  bien 
un  peu  le  monde  renversé.  D'un  côté,  des  bœufs  qui  peinent 
et  qui  vieillissent  sous  le  joug  ;  de  l'autre,  des  chevaux  dont  on 
n'achève  pas  l'élevage  et  qui  sortent  du  pays  sans  qu'on  ait 
songé  à  leur  demander  le  plus  mince  travail,  telle  est  la  situa- 
tion respective  des  deux  espèces  en  Poitou,  Il  en  résulte  qu'on 
y  fait  des  bœufs  durs  et  des  chevaux  tendres,  des  bétes  bovines 
propres  au  trait ,  et  des  bêtes  chevalines  qui  auraient  leur  prii 
à  l'étal  du  boucher. 

Mais  les  faits  se  modifient;  ces  deux  anomalies  très^ui- 
ciennes  ont  bientôt  fait  leur  temps  :  elles  passeront  :  les  deux 
industries  de  l'élevage  du  bœuf  et  du  cheval  sont  à  la  veille 
d*une  transformation  économique  qui  marquera  dansl'hi^ 
toire  agricole  du  pays.  Alors  ces  nuances  diverses  de  la  race 
parthenaise  s'effaceront  dans  leurs  traits  les  plus  saillants  et  se 
fondront  dans  un  seul  type  plus  uniforme.  Il  ne  sera  plus  né- 
cessaire d'en  chercher  les  différences  que  nous  allons  trouver 
dans  une  aptitude  au  travail  plus  ou  moins  développée  ;  00  en 
cherchera  les  ressemblances,  au  contraire,  et  on  les  trouvera 
dans  une  aptitude  plus  ou  moins  développée  à  mûrir  de  bonne 
heure,  à  fabriquer  la  plus  grande  quantité  possible  de  viande 
de  bonne  qualité. 

La  variété  nantaise^  ainsi  que  l'indique  son  nom,  habite 
les  environs  de  Nantes  et  les  deux  rives  de  son  fleuve  ;  son 
pelage  est  un  peu  plus  foncé  que  celui  de  la  race  mère  ;  sa 
taille  est  plus  élevée  ;  sa  conformation ,  plus  anguleuse  et 
plus  solide ,  présente  les  lignes  les  plus  favorables  à  la  trac- 
tion et  à  la  liberté  de  la  marche  ;  son  poil  est  long  ;  ses  cor- 
nes, fortes  et  résistantes,  se  rapprochent  non  loin  de  la  ba^se, 
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en  se  contournant  pour  se  relever  de  la  pointe  en  arrière. 

Le  bœuf  nantais  est  puissant  au  travail  et  rapide  d'allure, 
c'est  la  bête  de  trait  par  excellence  de  la  région  ;  il  s'y  montre 
tellement  supérieur  que  de»  publicistes  du  meilleur  esprit 
demandent  qu'on  lui  conserve  ces  précieuses  qualités,  qu'on 
en  spécialise  la  race  entière  pour  la  consacrer  exclusivement 
au  travail  ;  sa  carrière  y  serait  longue  et  fructueuse,  car  son 
énergie  égale  sa  résistance  à  la  fatigue,  et  sa  vitesse  ne  le  cède 
en  rien  à  celle  du  cheval  de  gros  trait  le  mieux  doué. 

La  variété  choletaise,  haute  de  1"*,50  en  moyenne,  est 
mieux  conformée  pour  la  boucherie  ;  c'est  vers  cette  destina- 
tion qu'on  la  dirige  plus  spécialement.  On  lui  impose  une  tâche 
moins  pénible,  on  la  dételle  plus  tôt,  on  entend  mieux  tous  les 
soins  que  réclame  la  spéculation  de  l'engraissement,  et  la  race 
y  répond  en  donnant,  plus  que  ses  proches,  viande  et  suif  de 
bonne  nature  ;  son  squelette  est  plus  petit,  et  moins  considé- 
rables sont  ses  issues.  Si  le  bœuf  nantais  donne  plus  de  tra- 
vail, le  choletais  est  meilleur  à  l'étable  et  produit  plus  abon- 
damment une  viande  de  haut  goût,  très-estimée. 

La  variété  parthenaise  proprement  dite  (fig.  43),  car  on 
en  est  venu  à  former  de  la  souche  même  de  toute  la  famille  une 
simple  variété,  a  moins  de  stature  que  la  race  cholette,  à  ce 
qu'on  assure.  Elle  serait  donc  moins  apte  à  l'engraissement  et 
plus  capable  sous  le  joug.  La  distinction  n'est  pas  tout  à  fait 
exacte.  Vers  Cholet,  on  engraisse  bien  plus  qu'on  ne  fait 
naître.  L'habitude  de  manier  des  bêtes  d'engrais  donne  la 
connaissance  des  formes  les  plus  avantageuses  à  la  spécula- 
tion :  les  engraisseurs,  en  les  recherchant  avec  soin,  réunissent 
sur  un  même  point  les  animaux  les  mieux  faits  pour  la  bou- 
cherie; à  l'état  de  graisse,  ils  se  ressemblent  tous  et  forment 
cette  variété  choletaise  qui  ne  résidte  pas  d'une  production  spé- 
ciale, mais  d'un  choix  intelligent  d'animaux  qu'un  même 
mode  de  nourrissage  pétrit  sur  la  même  forme.  Us  sont  plus 
petits,  parce  que  les  engraisseurs  ont  laissé  au  travail  les 
élèves  dégingandés  ;  ils  sont  mieux  conformés,  parce  que  la 
fatigue  n'a  pas  altéré  leur  structure  ;  ils  auraient  été  moi  ns 
énergiques  travailleurs  parce  qu'il  avaient  plus  de  propension 
îi grossir  qu'à  marcher  en  prenant  de  la  peine;  de  là  vient 
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qu'ils  donnent  à  Tabat  un  rendement  supérieur.  Les  choletais 
enfin  sont  les  bétes  de  choix  de  la  race  parthenaise,  au  point 
de  vue  de  la  boucherie,  comme  les  partheimis  qu*on  a  lassés 
au  labeur  sont,  de  la  race,  les  bétes  de  choix  pour  le  trayaS. 
Cela  n'^npéche  pas  ces  dernières  d^engraisser  frès-conTen»- 
blemeni  dès  que  leur  heure  est  vtsnue,  mais  elles  donnent 
moins  de  viande,  parce  que  les  os  ont  pris  plus  de  volume  et 
plus  de  poids,  afin  de  répondre  aux  exigences  d'une  situation 
tout  autre.  Nous  voyons  aussitôt  les  membres  plus  longs  et 
plus  développés,  la  peau  plus  dure  et  les  cornes  plus  grosses, 
le  train  postérieur  plus  étroit. 

La  variété  maraichine  (fig.  44)  vit  sur  les  herbues  des- 
séchés de  la  Vendée  et  de  la  Charente-Inférieure  où  elle  de- 
vient en  partie  saintonffeoise.  Elle  s'élève  dans  sa  taUle,  mais 
plus  par  la  longueur  des  jambes  que  par  la  hauteur  du  corps  ; 
la  conformation  est  plate,  étroite  par  conséquent  ;  Fépaisseur 
manque  de  toutes  parts  et  les  os  sont  volumineux  et  saillants. 
La  tête  est  grosse,  garnie  d'un  long  toupet,  assez  tonfFu;fai 
peau  est  grossière,  couverte  d'une  bourre  épaisse  et  kmgoc; 
la  couleur  de  la  robe,  foncée  dans  le  jeune  âge,  devient  en- 
suite gris&tre  par  le  corps,  tout  en  restant  noirâtre  k  la  tête  et 
aux  membres.  Les  cornes  sont  très-fortes,  grosses,  longues, 
cerclées,  souvent  dirigées  en  avant  ;  les  yeux  et  le  mufle  sont 
noirs,  avec  ou  sans  auréole  blanchâtre;  l'œil  est  en  partie  caché 
sous  les  plis  des  paupières.  On  nomme  bouehards  ou  barbmtU* 
lés  les  animaux  dont  le  mufle  et  les  yeux  sont  dépoiurus  d'au- 
réole, et  on  les  tient  en  piètre  estime  ;  on  montre  une  prédi- 
lection très-marquée  et  d'ailleurs  très-justifiée  pour  ceux  qiri 
ressemblent  le  plus  aux  parthenais  et  aux  choletais. 

La  variété  maraichine  est  la  moins  précieuse  parmi  cellfç 
que  nous  venons  d'étudier.  Cette  infériorité  vient  un  peu  d'a- 
bandon et  un  peu  delà  nature  des  aliments  qu'elle  consomme. 
11  y  a  cinquante  ans  à  peine  que  les  herbages  sur  lesquels  eDe 
se  tient  n'étaient  que  des  marais  infects  couverts  de  joncs,  el 
que  le  bétail  pauvre  et  rachitique,  qui  s'y  nourrissait,  ne  don- 
nait h  la  consommation  qu'une  viande  de  mauvaise  qualité, 
passant  rapidement,  en  vingt-quatre  heures,  dît-on,  à  l'étit 
de  putréfaction.  Le  dessèchement  a  conquis  ces  vastes  marais 
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à  Fagriculture.  Aujourd'hui  le  bétail  n'y  est  pas  un  type  de 
perfection,  mais  il  y  est  relativement  précieux,  et  la  viande 
quil  fournit,  au  moins,  est  de  bonne  nature. 

Comme  partout  où  Tengraissement  des  bétes  bovines  n'est 
en  quelque  sorte  qu'une  spéculation  secondaire,  une  manière 
d'en  finir  avec  des  générations  que  d'autres  poussent  et  doivent 
remplacer,  Félevage  a  ses  vices  dans  la  région  où  nous  sommes  ; 
il  est  parcimonieux,  avare,  et,  sous  prétexte  de  faire  des  ani- 
maux sobres  et  rustiques,  abuse  un  peu  du  moyen  et  contient 
Ips  forces  vitales  au  lieu  de  profiter  de  leur  énergie.  La  con- 
séquence est  un  développement  tardif,  une  croissance  lente, 
une  conformation  arrêtée  dans  son  expansion  :  il  faut  alors 
des  années  pour  atteindre  aux  proportions  compatibles  avec  la 
nature  des  aliments  propres  à  la  contrée.  Quand  ces  années 
ont  passé,  lorsque  la  croissance  est  enfin  achevée,  l'âge  de 
l'embonpoint  est  venu  par  cela  seul  ;  alors  on  se  tourne  vers 
Tengraissement;  mais  on  en  comprend  toutes  les  exigences  et 
on  ne  négligera  rien  pour  le  parfaire.  La  nourriture  sera  abon- 
dante et  riche  ;  autant  on  l'aura  ménagée  aux  jeunes  animaux, 
aux  élèves^  autant  on  la  prodiguera  aux  bêtes  en  préparation 
pour  la  boucherie  ;  et  l'on  fera  bien,  car  l'abondance  d'à  pré- 
sent est  d'autant  plus  nécessaire  qu'a  été  plus  compromettante 
la  pénurie,  qu'a  été  plus  grande  la  pauvreté  des  premières  an- 
nées. Quand  les  éleveurs  y  réfléchiront,  ils  comprendront  bien 
vite  à  quel  point  ce  mode  est  défectueux.  L'engraissement  sera 
plus  facile,  plus  rapide  et  moins  cher,  quand  les  animaux  au- 
ront été  nourris  avec  convenance,  car  les  habitudes  de  sobriété 
contractées  dès  le  jeune  âge  deviennent  un  obstacle  à  l'en- 
graissement des  bétes  âgées.  On  le  sait  parfaitement  ici,  où 
Ion  s'efforce  d'exciter  l'appétit  des  animaux  en  préparation. 

On  peut  donc  reprocher  aux  éducateurs  de  la  race  parthe- 
naise,  moins  ceux  qui  la  feront  appeler  choletaise,  d'élever  mal 
leurs  produits,  et  de  se  préparer  par  là  de  grandes  difficultés 
pour  un  engraissement  trop  coûteux.  C'est  surtout  la  femelle 
qu'on  tient  à  la  portion  congnie.  On  regrette  de  ne  jamais  lui 
voir  les  formes  rondes  et  potelées  qui  caressent  l'œil  et  qui  sont 
corame  un  apanage  de  la  jeimesse.  L'éleveur  a  quelque  prédi- 
lection pour  le  mâle  qu'il  conservera  comme  étalon  ou  qu'il 
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vendra  comme  bouvillon  ;  il  lui  donne  presque  en  suffisance 
les  aliments  qui  doivent  fonder  sa  valeur  en  développant  ses 
formes  ;  mais  il  ne  prend  pas  les  mêmes  soins  de  la  génisse. 
Naturellement  sobre,  le  paysan  fait  à  son  image  le  bétail  qu'il 
garde  ;  il  ne  le  veut  gros  mangeur  et  gourmand  que  lorsqu'il 
devra  le  parer  pour  la  vente.  Mais,  nous  Pavons  déjà  dit,  la 
sobriété  n'est  pas  toujours  un  avantage  ;  du  moins  n'esi-clle 
pas  sans  inconvénients  :  la  terre,  par  exemple,  qu'on  soumet- 
trait à  ce  régime  d'abstinence,  celle  qu'on  n'engraisserait  pas, 
ne  produirait  que  de  maigres  récoltes.  Cela  se  voit  bien.  Il 
y  a  donc  là  une  mauvaise  pratique  et  de  mauvais  résultats. 
Vous  n'aurez  jamais  de  bonnes  races  dans  vos  étables  ou  sur 
vos  guérets  si  vous  ne  les  nourrissez  pas  largement  dès  avant 
leur  naissance,  pendant  la  vie  utérine  ;  la  sobriété,  vertu  car- 
dinale chez  l'homme,  si  prompt  à  abuser,  n'est  chez  l'animal, 
fabricant  de  produits,  qu'une  cause  de  dégradation  et  d'infé- 
riorité, une  cause  de  peine  et  d'insuccès,  de  mauvaise  produc- 
tion et  d'insuffisance.  Il  n'y  a  pas  là  seulement  une  erreur 
d'hygiène,  il  y  a  surtout  un  faux  calcul,  ime  faute  économique. 
Mais  déjà  les  pratiques  s'améliorent:  si  l'on  ne  nourrit  pas 
plus  substantiellement  les  animaux  qui  doivent  surtout  et 
avant  tout  user  leurs  forces  au  travail,  on  entoure  de  meilleur 
soins,  on  pousse  davantage  ceux  qui  doivent  être  livrés  de 
bonne  heure  à  la  consommation;  le  fait  s'étend,  il  se  propage; 
des  lieux  d'engraissement  il  pénètre  dans  les  pays  d'élève  qui 
deviennent  eux-mêmes  nourrisseurs.  Or,  pour  engraisser  plus 
facilement  et  moins  chèrement  le  bœuf  de  trait,  on  commence 
à  l'entretenir  en  meilleur  état  que  par  le  passé,  on  le  ménage 
plus  tout  en  le  nourrissant  mieux,  on  le  laisse  moins  vieillir 
au  travail,  et,  pour  l'y  remplacer  par  ime  bête  plus  jeune,  on 
est  bien  forcé  de  hâter  le  développement  de  celle-ci.  Vt^ilj 
comme  a  commencé  la  réforme;  elle  s'accomplira  tout  au  long, 
car  il  est  de  l'essence  même  de  l'agriculture  de  ne  pas  rewiiir 
sur  ses  pas.  Pour  lente  que  soit  sa  marche,  elle  la  porte  tou- 
joure  en  avant  ;  les  masses  ne  reculent  pas.  Les  fausses  idm 
sur  la  sobriété  ne  résisteront  donc  pas  longtemps  aux  lecoib 
de  Texpérience;  l'intérêt  est  là  qui  veille  et  éveille  la  sollici- 
tude. 
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Reste  la  question  du  travail  dont  nous  devons  aussi  dire 
quelques  roots.  Elle  a  fait  grand  bruit  autour  de  la  variété 
nantaise.  Gardez-vous  d'affaiblir  celle-ci  par  le  croisement,  s'é- 
crie-t-on,  fortifiez-la  toujours,  au  contraire,  dans  son  admi- 
rable aptitude,  spécialisez  ce  puissant  moteur  qu'on  appelle  le 
bœuf  nantais,  rehaussez  toujours  en  cette  bête  résistante  et  in- 
(îitigable  les  qualités  qui  la  rendent  si  précieuse,  non  h  Yen- 
graisseur,  mais  au  cultivateur.  Pour  ce  faire,  il  n'y  a  qu'à  la 
préser\'er  de  toute  alliance  étrangère  ;  la  reproduction  en  de- 
dans conduira  vite  au  résultat  cherché  si  Ton  choisit  judicieiN 
sèment  les  reproducteurs  dans  la  race  môme. 

Nous  répéterions  volontiers  ce  conseil  s'il  n'allait  à  ren- 
contre même  des  pratiques  qui  se  généralisent.  En  effet ,  les 
bœufs  travailleurs  de  la  race  parthenaise,  étudiée  dans  toutes 
ses  nuances,  sont,  dès  aujourd'hui,  beaucoup  plus  tôt  qu'au- 
trefois enle^és  au  travail  et  soumis  à  l'engraissement  comme 
s'il»  appartenaient  à  une  variété  plus  précoce  et  plus  charnue. 
L  avenir  de  cette  race,  même  dans  sa  variété  la  plus  apte  au 
Irait,  n'est  donc  pas  dans  sa  spécialisation  comme  bête  de  tra- 
Viiil,  mais  dans  sou  acheminement  successif  vers  le  type  de 
bête  de  boucherie,  absolu,  exclusif.  Cette  transformation, 
déjà  commencée,  ne  s'opérera  pas  en  un  jour,  mais  les  temps 
vont  vite,  et  les  générations  passent  rapides  quand  elles  trou- 
vent un  terme  prématuré  à  l'abattoir.  Ce  ne  serait  point  ici 
le  heu  de  discuter  la  question  eu  elle-même,  elle  sera  exami- 
née ailleurs,  mais  c'était  le  cas  de  constater  le  fait  qui  se  pro- 
duit chaque  jour  plus  évident ,  à  savoir,  l'existence  de  plus  en 
plus  courte  du  bœuf  qui  travaille  et  son  envoi  plus  prompt  à 
l'abat,  coïncidant  avec  un  état  d'embonpoint  plus  complet ,  ou , 
si  l'on  veut,  moins  éloigné  de  la  perfection.  Il  n'en  résulte 
pas  seulement  une  plus  grande  abondance ,  mais  une  qualité 
supérieure  de  celle-ci.  Quand  l'agriculture  entre  résolument 
dans  cette  voie,  elle  est  plus  près  de  se  servir  du  cheval  comme 
moteur  ou  bête  de  trait  que  d'adopter  deux  sortes  de  bœufs, 
l'imtî  exclusivement  apte  à  la  fatigue  et  qu'il  faudra  user  jus- 
qu'à la  corde,  l'autre  exclusivement  appropriée  à  la  fabrica- 
tion de  la  viande.  D'ailleui's,  toute  cette  réicion  élî've  des  va- 
riélés  de  chevaux  d'une  application  facile  aux  travaux  des 
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champs.  Dans  le  Midi,  l'emploi  du  bceuf,  comme  moteuragri* 
cole ,  est  en  quelque  sorte  forcé  par  la  nature  souvent  lourde 
et  tourmentée  du  sol  arable,  qui  néaimioins  ne  porte  jusqu'ici 
que  des  races  chevalines  sveltes,  légères,  très-impressionnables, 
et,  dans  Fétat  actuel  des  choses,  tout  à  fait  incapables  de  résis- 
ter à  un  pareillabeur;  mais  il  n'en  est  ainsi  ni  en  Vendée, 
ni  en  Anjou,  ni  en  Bretagne,  et  la  raison,  parfaitement  d*ac- 
cord  en  cela  avec  Tintérét  bien  entendu,  conduit  par  une 
pente  insensible  à  la  substitution  d'un  cheval  capable  à  un 
moteur  bientôt  insuffisant. 

Relativement  aux  améliorations  à  introduire  dans  la  race 
parthébaise  nous  serons  peu  exigeant,  et  nous  n'accablerous 
pas  de  conseils  intempestifs  Téleveur  de  ces  contrées.  U  s'a* 
chemine  de  lui-même,  par  la  seule  force  des  choses,  vers  le 
type  du  perfectionnement  dont  sa  race  est  susceptible.  Moins 
de  travail  d'abord ,  c'est  la  condition  actuelle  ;  puis,  dans  un 
temps  donné,  la  cessation  de  tout  travail  :  voilà  le  point  de 
départ  de  la  transformation  plus  ou  moins  prochaine  de  la  po- 
pulation bovine  de  la  région.  Le  travail  est  la  seule  caus^ 
d'infériorité  qui  pèse  sur  la  conformation  des  parthenais: 
nous  les  trouvons  excellents  pour  la  boucherie ,  et  d'un  ren- 
dement très-élevé  vers  Cholet,  où  la  spéculation  principale 
est  l'engraissement;  excellents  aussi,  mais  pour  le  travail^ 
dans  la  variété  nantaise  plus  complètement  vouée  à  la  fatigue  ; 
moins  bons  travailleurs  que  les  nantais,  moins  bons  pro- 
ducteurs de  viande  que  les  choletais ,  vers  Parthenay ,  où  ils 
remplissent  d'une  manière  satisfaisante  une  double  destina- 
tion; très-supérieurs  enfin  à  ce  qu'ils  étaient  autrefois  dans 
les  marais  déjà  assainis  de  la  Charente -Inférieure  et  de  la 
Vendée. 

Dans  les  marais,  continuation  des  travaux  qui  enlèvent  jus- 
qu'à la  dernière  trace  d'insalubrité  pour  les  plantes  et  pour 
les  animaux,  emploi  des  reproducteurs  les  plus  complets  de 
la  variété,  tels  sont  les  moyens  d'amélioration  à  employer. 
Des  plantes  plus  saines  seront  plus  succulentes  et  plus  nutri- 
tives ;  dès  que  les  bœufs  maraichins  les  consonuneront  meil- 
leures, ils  s'élargiront,  ils  s'épaissiront,  ils  prendront  plus  de 
corpulence,  et  c'est  là  surtout  ce  qui  leur  manque;  leur  viande 
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acquerra  plus  de  qualité  en  même  temps  que  la  quantité  aug- 
mentera. 

Dans  les  autres  parties  de  la  contrée,  la  raee  cessant  d'être 
fatiguée  au  travail  croîtra  plus  rapidement  alors  même  que  le 
régime  ne  serait  pas  amélioré,  mais  la  nourriture  sera  bientôt 
plus  abondante,  car  le  paysan  nourrit  en  proportion  même  de 
Tépoque  plus  rapprochée  des  bénéfices  qu'il  attend.  Moins  &* 
tiguée  et  mieux  nourrie,  la  race  fera  plus  de  chair  et  moins 
d'os,  se  développera  plus  vite  et  plus  complètement ,  et  tournera 
toutes  ses  facultés  vers  la  production  de  la  viande.  Ici,  elle 
est  haute  en  qualité,  elle  est  abondante  aussi ,  mais  on  la  verra 
augmenter  dans  les  régions  du  corps  qui  manquent  d'am- 
pleur, grâce  au  travail. 

Les  formes  s'amélioreront  donc  d'elles-mêmes.  On  hâtera 
pourtant  le  résultat  par  un  choix  judicieux  des  reproducteurs, 
et,  si  l'on  ne  trouve  pas  dans  la  race  même  les  qualités  de  pre- 
mier ordre  pour  la  boucherie,  on  saura  bien  aller  les  cheroher 
là  où  elles  sont,  là  où  l'on  sait  bien  qu'elles  se  trouvent  à  un 
degré  élevé,  dans  la  race  de  Durham  par  exemple. 

L'influence  des  croisements  n'est  plus  ignorée  ;  on  l'a  me- 
surée tout  au  long  et  nul  ne  veut  la  nier  assurément ,  car  c'est 
elle  qu'on  redoute.  En  diminuant  l'aptitude  au  travail,  elle 
nuit  en  ce  moment  aux  qualités  qui  font  le  travailleur  éner* 
gique  et  résistant;  mais  loin  de  nuire,  elle  sert,  du  moment 
où  ee  travailleur  doit  être  remplacé  par  un  autre  moteur;  car 
alors  elle  accroît  les  facultés  qu'on  recherche,  les  conditions 
organiques  qui  donnent  à  la  machine  un  nouvel  équilibre  et 
la  rendent  plus  apte  à  produire  des  chairs  que  de  la  force. 

RACE  PÉaiGOURDINE. 

La  population  bovine  du  Périgord ,  si  pressée  qu'elle  soit, 
ne  mérite  pas  la  qualification  de  race.  Ce  nom  a  surgi  à  la 
suite  des  concours  d'animaux  de  boucherie,  où  l'on  a  désigné 
par  cette  appellation  des  animaux  à  caractères  peu  définis,  et 
qui  avaient  été  engraissés  dans  laDordogne.  La  vérité  est  que 
cette  localité  n'a  pas  de  race  qui  lui  soit  propre ,  elle  se  peu- 
ple au  moyen  d'importations  toujours  renouvelées  du  Limou- 
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sin,  d'Auvergne  et  de  la  Garonne.  On  y  trouve  donc  des  produis 
des  diverses  races  particulières  à  ces  contrées  et  précédemiLt ,. 
étudiées.  Toutefois,  ils  y  prennent  quelque  chose  des  fun** 
locales  quand  ils  y  sont  introduits  en  bas  âge,  et  c'est  là  sa::* 
doute  ce  qui  les  a  fait  appeler  périgourdins.  Le  pela^  u- 
varie  pas  moins  que  les  formes  ;  il  est  jaune  pâle  et  fruuit-Li 
vers  la  haute  Vienne,  rouge  de  Salei^s  à  l'opposé;  vers  la  G^r- 
rèze  il  prend  les  caractères  du  bœuf  de  montagne,  c'est-â-din 
le  cou  gros,  la  tête  forte,  la  peau  épaisse.  Les  périgourdiit 
travaillent  bien  et  s'engraissent  pass^lement,  grâce  aui  m»ui- 
de  toutes  sortes  dont  ils  sont  l'objet.  Leur  avenir  est  lir  à  I» 
condition  même  des  races  dans  lesquelles  ils  se  recrutent. 

RACE  POITEVINE. 

C'est  l'une  des  nombreuses  appellations  du  bétail  que  uu^.* 
avons  étudié  sous  le  nom  plus  caractéristique  de  Raci  fk 
THENAisE  {voy.  cc  mot). 

RACE  DU  PUY-DE-DÔBŒ. 

Les  bêtes  bovines  de  cette  contrée  sont  naturellement  au^^ 
variées  quant  à  la  structure  et  quant  à  la  valeur  que  le  nA  qu 
les  nourrit.  Laissons  de  côté  la  population  médiocre  des  itwi 
peu  fertiles,  et  disons  un  mot  de  la  race  qui  habite  la  brll^'* 
féconde  vallée  qui  porte  le  nom  de  Limague.  Sa  robe  e^t  yir. 
ordinairement  rouge  et  blanc  ;  sa  taille  est  haute  :  elle  a  / 
corps  lourd,  épais,  massif;  le  cou  gros  et  long,  la  lete  foiii 
et  courte,  armée  de  cornes  volumineuses  et  solides  ;  ranirn- 
train  manque  d'ampleur,  car  la  croupe  est  courte,  pt*u  ni«i^ 
culeuse,  et  les  cuisses  sont  peu  charnues;  les  membres»  ?•*.-• 
larges,  osseux  ;  la  peau  est  épaisse  et  dure  k  l'avenant.  C»-. 
encore  une  race  de  trait,  lourde  dans  les  parties  anléri»ur>* 
et  comparativement  mince  à  l'arrière ,  avec  beaucoup  de  t*^y'* 
dans  la  tête  et  le  cou ,  une  ossature  très-développée  et  nat 
membrure  faite  pour  la  fatigue.  C'est  pourtant  un  beau  Ir» 
tail  d'autrefois,  taillé  sur  un  modèle  qui  vieillit  parce  qu'il  m* 
trop  exigeant  pour  ce  qu'il  rend  à  l'abattoir.  Ce  n'est  pa>  b 
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sin,  d'Auvergne  et  de  la  Garonne.  On  y  trouve  donc  des  produits 
des  diverses  races  particulières  à  ces  contrées  et  précédemment 
étudiées.  Toutefois,  ils  y  prennent  quelque  chose  des  forces 
locales  quand  ils  y  sont  introduits  en  bas  âge,  et  c'est  là  saib 
doute  ce  qui  les  a  fait  appeler  périgourdins.  Le  pelage  ue 
varie  pas  moins  que  les  fomies  ;  il  est  jaune  pâle  et  froment 
vers  la  haute  Vienne,  rouge  de  Salers  à  l'opposé;  vers  la  Cor- 
rèze  il  prend  les  caractères  du  bœuf  de  montagne,  c'est-à-dire 
le  cou  gros,  la  tête  forte,  la  peau  épaisse.  Les  périgourdinj» 
travaillent  bien  et  s'engraissent  passablement,  grâce  aux  soin^ 
de  toutes  sortes  dont  ils  sont  l'objet.  Leur  avenir  est  lie  à  la 
condition  même  des  races  dans  lesquelles  ils  se  recrutent. 

RACE  POITEVINE. 

C'est  l'une  des  nombreuses  appellations  du  bétail  que  udu-^ 
avons  étudié  sous  le  nom  plus  caractéristique  de  Race  par- 
THENAisE  [voy.  cc  mot). 

RACE  DU  PUY-DE-DÔME. 

Les  bêtes  bovines  de  cette  contrée  sont  naturellement  aiiNii 
variées  quant  à  la  structure  et  quant  à  la  valeur  que  le  sol  qui 
les  nourrit.  Laissons  de  côté  la  population  médiocre  des  te^^•^ 
peu  fertiles,  et  disons  un  mot  de  la  race  qui  habite  la  belle  tt 
féconde  vallée  qui  porte  le  nom  de  Limagne.  Sa  robe  est  pie, 
ordinairement  rouge  et  blanc  ;  sa  taille  est  haute  :  elle  a  l»- 
corps  lourd,  épais,  massif;  le  cou  gros  et  long,  la  tête  fortt 
et  courte,  armée  de  cornes  volumineuses  et  solides;  rarrière- 
train  manque  d'ampleur,  car  la  croupe  est  courte,  peu  iniiî?- 
culeuse,  et  les  cuisses  sont  peu  charnues;  les  membres  ï^ail 
larges,  osseux;  la  peau  est  épaisse  et  dure  à  l'avenant.  CV^î 
encore  une  race  de  trait,  lourde  dans  les  parties  autérieure> 
et  comparativement  mince  à  l'arrière ,  avec  beaucoup  de  fore»* 
dans  la  tête  et  le  cou ,  une  ossatiure  très-développée  et  une 
membrure  faite  pour  la  fatigue.  C'est  poui^tant  un  beau  bé- 
tail d'autrefois,  taillé  sur  un  modèle  qui  vieillit  parce  qu'il  e^t 
trop  exigeant  pour  ce  qu'il  rend  à  l'abattoir.  Ce  n'est  pai  la 
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faute  de  la  race,  mais  des  circonstances  dans  lesquelles  elle  se 
trouve.  Il  nous  a  toujours  semblé  facile  de  faire  cultiver  la  Li- 
magne  par  des  chevaux,  et  d'y  entretenir  une  race  de  bêtes 
bovines  perfectionnée  pour  la  boucherie.  Malheureusement, 
les  habitudes  locales  sont  aux  antipodes  de  ce  rôve.  L'avenir 
est  là  cependant ,  car  l'intérêt  commande  de  le  regarder  en 
face;  déjà  il  pousse  à  l'amélioration  des  formes  de  la  race 
actuelle,  qui  a  des  os  à  revendre  et  n'est  point  assez  riche  en 
chair. 

Un  point  aussi  favorable  à  la  réforme  que  nous  venons  d'in- 
diquer deviendrait  un  centre  de  production  précieux  pour  les 
contrées  voisines,  dont  le  bétail  ne  saurait  demeurer  toujours 
en  l'état  d'infériorité  où  le  retient  une  agriculture  encore  ar- 
riérée. 

Il  est  temps,  en  effet,  de  répudier  ces  énormes  bêtes  ossues 
et  ventrues,  de  réformer  ces  magasins  à  fourrages  qui  fa- 
briquent peu  de  viande,  que  le  travail  fatigue  en  raison  de  la 
masse  qu'elles  ont  à  mouvoir  pour  se  transporter  elles-mêmes, 
et  qui  ne  donnent  pas  assez  de  lait  pour  être  réputées  bonnes 
laitières.  Le  croisement  devient  nécessaire  et  opportun  pour 
arriver  plus  vite  à  de  beaux  résultats  ;  mais  les  taureaux  amé- 
liorateurs  doivent  être  bien  choisis.  On  a  commis  précédem- 
ment la  faute  de  les  prendre  en  Suisse,  dans  la  race  de  Fribourg  ; 
la  tentative  n'était  pas  heureuse  ;  on  en  a  porté  la  peine,  et  l'é- 
Irangère  a  été  vite  abandonnée  :  on  a  essayé  aussi  du  charo- 
lais  sans  beaucoup  de  succès.  Le  sol  produit  des  nourritures 
assez  substantielles  pour  qu'on  aborde  franchement  le  type  de 
boucherie  ;  le  sang  durham  peut  intervenir  ;  les  forces  locales 
le  permettent.  Il  améliorera  la  conformation  en  élevant  les 
conditions  d'activité  vitale  ;  par  cela  même,  il  ne  nuira  point 
à  la  sécrétion  du  lait.  Les  métis  ne  travailleront  pas  mieux  que 
les  indigènes  ;  selon  toute  apparence,  ils  vaudront  moins  que 
ces  derniers  sous  ce  rapport  ;  mais,  d'autre  part,  ils  seront 
tellement  supérieurs  que  l'élevage  y  trouvera  son  compte,  et, 
dût  s'ensuivre  la  substitution  du  cheval  au  bœuf,  sur  ce  point, 
dans  tous  les  travaux  de  l'agriculture,  qu'il  faudrait  s'en  félici- 
ter, n  faut  pousser  à  ce  résultat  partout  où  il  sera  profitable  : 
nous  ne  défendons  le  bœuf,  comme  moteur  agricole,  que  là  où 
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il  est  encofe  une  nécessité.  Nous  ne  sonunes  absolu  dansno^ 
idées  que  pour  mettre,  en  tous  lieux,  les  pratiques  d'accord 
avec  ce  que  veulent  les  circonstances  générales  ou  spéciales. 

RACE   PYRÉNÉENNE. 

Sous  cette  dénomination,  beaucoup  trop  générale,  nous  es- 
sayerons d'étudier  plusieurs  groupes  très-rapprochés  dont  on 
a  eu  la  prétention  de  former  autant  de  races  distinctes.  Cha- 
cun ici  a  prêché  pour  son  saint,  chacun  a  voulu  faire  primer 
la  variété  qui  lui  tenait  le  plus  au  cœur  ;  les  plaidoyers  furent 
si  chaleureux  que  tout  le  monde  eut  raison.  On  institua  sur  le 
papier,  on  inscrivit  dans  les  programmes  officiels  autant  de 
races  pyrénéennes  qu'il  y  eut  d'avocats  pour  .gagner  les  causes 
appelées.  Dans  l'impossibilité  de  s'y  retrouver,  avant  que  la  lu- 
mière se  fit,  on  a  consenti  à  tout  ;  mais  les  concours  sont  \e- 
nus,  se  sont  renouvelés,  et  déjà  se  dissipent  les  ténèbres  qui 
ont  enveloppé  cette  intéressante  et  excellente  population  boviuf 
des  Pyrénées,  si  peu  connue  naguère  hors  de  son  propre  rayon, 
malgré  son  utilité  et  son  incontestable  valeur.  Autant  que 
cela  nous  a  été  possible,  nous  avons,  chemin  faisant,  déblayé 
le  terrain  sur  lequel  nous  arrivons,  en  séparaat  de  cette 
grande  famille  aux  branches  multiples  les  groupes  ariégeois, 
celui  de  la  Cerdagne,  ceux  du  département  des  Landes  et  la 
petite  tribu  laitière  de  Lourdes,  flanquée  encore  des  vache? 
dites  de  Saint-^irons.  Malgré  cela,  il  nous  en  reste  pluâeur^ 
que  nous  tâcherons  de  qualifier  suivant  leurs  mérites. 

Le  premier  qui  se  présente  prend  le  nom  de  race  béar^mise^ 
appellation  qui  menace  de  s'étendre  et  d'absorber  les  autres; 
c'est  dire  qu'on  la  considère  comme  le  type^  comme  le  point 
de  départ  de  toutes  les  nuances  qui,  sur  le  champ  du  concours, 
se  disputent  le  pas  et  la  palme. 

Gomme  caractères  généraux,  on  lui^assigne  les  suivant»  : 
robe  jaune  ou  rouge  p&le,  unicolore  ou  seulement  d'une  nuauce 
plus  claire  autour  des  yeux  et  à  la  partie  interne  des  membrt^  ; 
cornes  fortes,  longues,  généralement  très-relevées  ;  aplomb- 
réguliers,  membres  solides,  articulations  accentuées  et  tnV 
nettes  sans  que  le  volume  des  os  soit  trop  considérable  ;  co^p^ 
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UD  peu  long;  taille  de  i",20  à  i",30  pour  les  femelles  et  de 
5  à  10  centimètres  plus  élevée  pour  les  mâles:  Tavant-train 
plus  gros  et  plus  lourd  que  rarrière  ;  aptitude  au  travail,  quel- 
que peu  de  lait  et  subsidiairement  de  la  viande.  Quant  aux 
particularités  de  forme  et  quant  au  poids,  d'assez  grandes  dif- 
férences, suivant  les  localités  et  l'abondance  relative  de  l'ali- 
mentation. L'élevage  a  lieu,  partie  dans  la  plaine,  partie  dans 
la  montagne.  L'hiver  se  passe  dans  les  villages  des  vallées. 
A  l'ouverture  de  la  belle  saison,  tous  les  animaux  gagnent  les 
hauteurs  et  les  montent  par  degrés  pour  n'en  descendre  qu'au 
retour  des  gros  temps. 

M.  le  marquis  de  Dampierre  porte  le  siège  de  la  race  dans  le 
pays  basque,  dont  il  considère  le  bétail  comme  offrant  la  plus 
haute  expression  de  la  race  pyrénéenne  ;  il  le  nomme  alors 
BACE  BASQUAISE  OU  RACE  d'UHT,  à  la  couIcur  graiu  de  blé,  et  il 
en  fait  la  souche  des  diverses  variétés  de  la  région. 

Les  trois  grandes  vallées  des  Basses-Pyrénées,  celles  d'Os- 
sau,  d'Aspe  et  de  Barétons,  se  disent  Tune  et  l'autre  en  posses- 
sion d'un  type  très-caractérisé  et  supérieur  ;  la  dernière  sur- 
tout  élève  haut  ses  prétentions  à  cet  égard. 

Cependant  la  variété  d'OssAU  est  quelque  peu  décousue 
dans  sa  structure,  et  à  cause  de  cela  beaucoup  moins  i^echer- 
chée  par  les  éleveurs  de  la  plaine.  La  nourriture  lui  manque; 
son  état  général  est  plus  voisin  de  la  maigreur  que  de  l'embon- 
point. Dans  ces  conditions  elle  croit  lentement  et  se  développe 
peu  :  son  énergie,  sa  résistance  au  travail  sont  moindres  ;  elle 
vit  presque  continuellement  dehors,  sur  la  montagne  pendant 
l'été,  cela  va  de  soi,  et,  pendant  l'hiver,  dans  les  vastes  landes 
du  Pont-Long,  près  de  Pau. 

La  vallée  d'Aspe  offre  plus  de  ressources  au  bétail  qui  la 
peuple  et  qui  en  prend  le  nom.  Celui-ci  acquiert  plus  de  taille 
et  de  plus  grandes  proportions  que  le  précédent  ;  il  est  aussi 
mieux  conformé  et  plus  estimé  ;  il  fournit  des  reproducteurs  à 
la  population  bovine  des  plaines  des  Basses-Pyrénées,  des 
Landes  et  même  du  département  du  Gers.  Cette  variété  d'Aspe 
a  le  corps  trapu  et  l'arrière-train  large  ;  la  croupe  est  fournie  ; 
les  quartiers  descendent  bien  ;  la  tôte  est  courte  et  bien  carac- 
térisée ;  l'œil  est  grand  et  très-ouviTt  ;  les  membres  sont  courts 
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et  musculeux,  bien  conformés  et  solidement  plantés.  Toute  la 
machine  est  bâtie  en  force.  Les  animaux  se  montrent  vigou- 
reux, agiles  et  résistants  ;  ils  supportent  à  merveille  les  plus 
nides  travaux.  On  les  emploie  au  transport  des  marbres  et  des 
bois  réservés  pour  la  marine.  On  vante  aussi  leur  sobriété,  qua- 
lité qui  les  met  en  vogue  auprès  des  cultivateurs  dont  les 
^  champs  à  labourer  rapportent  peu,  et  parmi  les  paysaus  qui 
cultivent  les  coteaux  plantés  en  vignes.  Conduits  dans  les  con- 
trées où  les  prairies  artificielles  viennent  accroître  la  provision 
des  fourrages,  ils  se  développent  plus  qu'on  ne  saurait  croire 
sans  pour  cela  grandir  outre  mesure  :  ils  prennent  beaucoup 
de  poids  et  restent  près  de  terre.  En  été,  la  montagne  est  le 
pacage  habituel  et  permanent  :  la  plaine  de  Bédous  founiit  aui 
plus  grandes  exigences  de  l'autre  saison. 

La  race  de  la  vallée  de  Barétons,  qu'on  nonmie  dans  le  pays 
RACE  BARÉTOUNE  (fig.  43),  cst  charmante  de  forme,  svelte, 
quoique  près  de  terre,  et  bien  prise  :  on  a  dit,  avec  quelque 
raison,  qu'elle  est  à  l'espèce  bovine  ce  que  la  race  arabe  est  à 
l'espèce  du  cheval.  Sa  physionomie,  ouverte  et  douce,  est  ave- 
nante ;  sa  conformation  est  correcte,  bien  proportionnée  et 
belle  dans  son  ensemble  ;  elle  est  alerte  et  vivante  ;  chez  elle. 
l'action  vitale  est  énergique  et  concentrée  ;  elle  réunit,  à  cer- 
tain degré,  dont  on  se  déclare  satisfait,  les  trois  aptitudes 
de  l'espèce:  travail,  lait  et  viande.  Ceux  qui  la  possèdent 
exaltent  sans  doute  un  peu  ses  aptitudes,  mais,  en  en  rabat- 
tant, on  trouve  encore  une  incontestable  valeur.  Une  qua- 
lité précieuse,  la  sobriété,  la  recommande  fort  à  la  préft- 
rence  dont  elle  est  l'objet  :  toute  étable  lui  est  bonne,  et  c  tst 
là  un  grand  point.  Il  ne  faudrait  pas  parler  ici  d'introduire  un 
sang  étranger  quelconque  dans  une  race  qu'on  tient  soigneu- 
sement à  l'abri  de  tout  mélange.  Sans  repousser  aucun  mo}vn 
scientifique  d'avancement  vers  une  plus  grande  perfection,  i»u 
a  conseillé  à  ceux  qui  la  cultivent  de  la  prései^ver  de  tout  con- 
tact, de  la  conserver  pure  de  toute  mésalliance,  car  elle  forny 
un  type  très-élevé,  <c  don  précieux  du  Créateur,  qu'il  n^ne 
peut-être  pour  réparer  les  erreurs  et  les  mécomptes  de  no? 
essais.  >> 
Les  animaux  de  la  race  barétoune  ont  le  manteau  un  ptu 
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moins  foncé  que  ceux  de  la  variété  d' Aspe  ;  leur  physionomie 
leur  donne  quelque  rapport  avec  celle  de  l'Isard  ;  leur  comage 
suit  une  direction  particulière,  toute  gracieuse,  ce  fort  sédui- 
sante, »  dit  M.  le  marquis  de  Dampierre  ;  leur  poitrine,  large 
et  profonde ,  est  arrondie  dans  son  contour  extérieur  ;  les 
cuisses,  larges  et  charnues,  descendent  très-bas  ;  la  puissance 
musculaire  est  très-dé veloppée. 

Dans  les  Hautes-Pyrénées,  on  distingue  encore  la  variété 
plus  particulière  au  Bigorre,  la  race  tarbaise.  Les  noms  sont 
parfois  bien  divers  dans  les  mêmes  lieux.  Dans  l'industrie  du 
cheval,  la  race  qui  occupe  les  mêmes  surfaces  s'appelle  ou  tar- 
béenne  ou  bigourdane,  appellations  complètement  inconnues 
pour  l'espèce  bovine,  et  qu'on  remplace  par  celles  que  nous 
venons  de  dire,  bigordaise  ou  târbaise.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
variété  dont  il  s'agit  est  un  peu  plus  haute,  avec  la  tête  plus 
chargée,  et,  quoique  voisine  de  la  race  de  Lourdes,  bien  plus 
propre  au  travail  que  laitière.  Son  siège  principal  est  dans  les 
vallées  de  Bagnères-de-Luchon  et  de  Bagnères-de-Bigorre. 

En  résumé,  et  quel  que  soit  le  nom  qu'on  leur  donne,  tous 
ces  animaux  des  Pyrénées-Occidentales  ont  des  liens  de  pa- 
renté très-étroits,  de  très-grandes  affinités  de  caractères  et  d'ap- 
titudes. Ils  ont  tous  de  la  valeur,  sinon  une  valeur  égale  :  ceux 
qui  montrent  de  la  supériorité  la  puisent  dans  une  éducation 
un  peu  plus  soignée,  mais  surtout  dans  le  fait  d'une  alimenta- 
tion plus  constamment  régulière  et  un  peu  plus  abondante. 
Sur  tous  les  points  l'air  est  pur,  tellement  salubre  sur  les  hau- 
teurs qu'on  n'y  a  jamais  vu  éclater  ces  foudroyantes  épizooties 
qui,  à  diverses  reprises,  ont  ravagé,  décimé  le  bétail  des  con- 
trées inférieures  et  des  régions  voisines.  La  sobriété  est  réelle. 
Elle  n'est  point  un  résultat  de  la  privation  ;  elle  ne  vient  pas 
de  l'habitude  contractée  de  vivre  de  peu  ;  elle  est  une  faculté 
innée,  un  don  particulier.  La  race  pyrénéenne  assimile  les  ali- 
ments avec  une  force  supérieure  et  de  manière  à  en  tirer  tous 
les  principes  alibiles  qu'ils  contiennent  afin  d'en  enrichir  la 
constitution  et  d'en  faire  profiter  l'individu  ;  c'est  une  preuve 
de  la  perfection  avec  laquelle  s'exécutent  toutes  les  fonctions 
de  la  vie  ;  relativement,  elle  s'entretient  de  peu  ;  sa  bonne  na- 
ture la  conserve  en  état  là  où  d'autres,  peut-être,  se  trouve- 
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rakat  à  peine  sustentées»  mais  son  appétit  augmente  avec  IV 
bondance  ;  quand  il  y  a  lieu,  ses  besoins  grandissent  autaot 
qu^on  le  veut»  dès  qu*il  s'agit  de  ladéirelopper  corporellement. 
Alors  elle  prend  un  poids  beaucoup  plus  éle^é,  et  transforme 
en  produits  abondants  le  surcroît  de  nourriture  qu'on  la  charge 
d'utiliser.  Dans  son  propre  milieu,  elle  se  contient  et  se  con- 
centre ;  dans  les  conditions  d'une  vie  plus  large,  eUe  s'épand  et 
répand  aux  \ues  de  l'éducateur  ou  de  l'engraisseur.  Elle  est 
enfin,  partout  et  toujours,  en  rapport  logique  avec  les  circ(m- 
stances  qui  la  dominent;  elle  peut  y  plier  sa  nature  sans  souf- 
frir; n'est-ce  donc  point  assez?  Cette  élasticité  dans  les  moyens, 
cette  propriété  de  se  contenir  ou  cette  faculté  d'expansion  la 
rendent  précieuse  à  tous  égards.  Elle  ne  sera,  quoi  qu'il  ar- 
rive, réfractaire  à  aucune  amélioration:  ce  n'est  point  une  de 
ces  races  vieillies  et  usées  que  nous  avons  trouvées  parfois  sur 
notre  route,  et  qui  demandent  à  être  remplacées  par  des  exis- 
tences rajeunies,  par  des  races  moins  prodigues,  par  des  varié- 
tés plus  productives  ;  c'est  une  nature  vigoureuse,  vivace,  gé- 
néreuse, qui  se  prêtera  facilement  à  toutes  les  circonstances, 
qui  restera  ce  qu'elle  est  depuis  des  siècles,  peut-être,  mais  qui 
s'élèvera  avec  l'agriculture,  si  cette  dernière  avance  et  pro- 
gresse ;  elle  est  capable,  enfin,  et  l'on  aurait  tort  de  cherchera 
la  modifier  par  T intervention  d'un  sang  étranger.  Le  seul 
moyen  d'amélioration  qu'elle  réclame,  c'est  le  choix  attentif 
des  reproducteurs.  Les  taureaux  destinés  à  la  monte  doi\eat 
être  l'objet  d'une  sélection  très-sévère.  B  est  facile,  par  la  cas- 
tration, d'empêcher  les  animaux  défectueux  de  perpétuer  le 
germe  de  leurs  défauts.  Repoussez  sans  pitié  les  dos  bas,  eo- 
sellés,  les  queues  trop  saillantes  au-dessus  de  la  croupe,  le 
manque  d'ampleur  dans  tout  le  train  de  derrière,  et  toutes  ces 
autres  imperfections  de  la  forme  qui  altéreraient  les  qualités 
de  la  race  en  la  faisant  déchoir.  Elle  a  pour  elle  l'ancienneté, 
la  constance,  l'homogénéité  ;  tout  cela  est  dans  les  forées 
mêmes  de  l'indigénat  ;  pour  la  conserver  elle-même,  il  suffit 
d'éloigner  les  bêtes  manquées  ou  de  réduire  à  l'impuissance 
celles  qui  se  présentent  en  quelque  sorte  comme  des  écarts  de 
la  nature.  Il  natt  des  valeurs  exceptionnelles,  des  individuali* 
tés  hors  ligne,  sous  le  rapport  de  la  perfection  ;  pourquoi  ne 
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veirait-on  pas  aussi  des  exceptions  en  sens  inverse  ?  La  raison 
t't  l'intérêt  commandent  de  se  servir  des  bons  et  des  meilleurs, 
de  rejeter  avec  soin  les  médiocres  et  les  mauvais.  Le  principe 
est  ample,  la  doctrine  est  pure  ;  pourquoi  la  pratique  ne  les 
admettraitrelle  pas  Tun  et  l'autre  ?  Nous  l'approuvons  fort  de 
repousser  opiniâtrement  toute  idée  de  croisement;  nous  lahlA- 
merions  avec  non  moins  d'énergie  de  négliger  toute  occasion 
de  séparer  Tivraie  du  bon  grain.  Les  mauvaises  herbes  sont 
destructives  des  bonnes  plantes  :  c'est  au  même  titre  que  les  re- 
producteurs défectueux  nuisent  aux  bonnes  qualités  d'une  race 
d'animaux.  On  extirpe  les  végétaux  nuisibles  qui  s'acharnent 
à  salir  les  semis  utiles  les  mieux  soignés  ;  il  faut  poursuivre  de 
même  et  sans  relâche  l'extinction  des  vices  et  des  défauts  quel- 
conques qui  renaissent  avec  persévérance,  quand  même ,  et 
tendent  à  prédominer  dans  les  races  les  plus  précieuses. 

Celle  des  Pyrénées  est  bonne,  parfaitement  appropriée  aux 
lieux  où  elle  vit;  elle  est  constante  et  vivace,  donne  du  travail, 
du  lait  et  de  la  viande,  autant  qu'on  puisse  raisonnablement  en 
attendre  de  la  qualité  des  matières  premières  qu'elle  est  char* 
gée  de  mettre  en  œuvre  au  profit  de  l'éleveur  ;  elle  se  montre 
susceptible  d'accroissement  et  de  rapport  plus  élevé  ;  il  n'y  a 
pas  lieu  à  la  modifier  par  l'intervention  d'aucun  sang  étranger. 
Conservez-la,  dirons-nous,  maintenez-la  dans  toute  sa  valeur 
en  ne  permettant  qu'à  ses  produits  d'élite  de  perpétuer,  et  vous 
la  verrez  se  développer,  atteindre  à  son  maximum  d'utilité, 
sans  autre  secours,  à  mesure  que  les  forces  de  l'agriculture 
augmenteront  la  richesse  fourragère  du  pays. 

RACE   DU    UUERCY. 

On  a  désigné  sous  ce  nom  un  groupe  peu  considérable  d'a- 
nimaux qui  habitent  le  département  du  Lot ,  et  qui  tiennent 
également  de  très-près  à  ceux  qui  l'enserrent,  à  ceux  du  Li- 
mousin, du  Rouergue,  de  l'Auvergne,  de  l'Agenais,  voire  du 
Périgord.  Ils  se  distinguent  de  chacun ,  néanmoins,  par  im 
trait  assez  prononcé  qui  peut  les  faire  moins  apprécier  encore, 
tout  au  moins  en  retirent-ils  un  petit  avantage.  Us  sont  d'ime 
taille  plus  élevée  que  les  voisins,  mais  la  différence  est  due 
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à  une  élongatîon  des  membres.  Le  corps  est  trop  long  et  rela- 
tivement fluet  ;  il  manque  de  substance,  d'épaisseur,  de  poids, 
en  dépit  du  volume  considérable  du  squelette.  Les  membres, 
longs  et  gros,  éloignent  le  tronc  du  sol  ;  ils  portent  bellement 
la  machine  ;  les  animaux  ont  plus  d'ardeur  que  de  véritable 
force,  de  celle  au  moins  qui  donne  la  résistance;  ils  s'engrais- 
sent difficilement  et  perdent  une  partie  de  leur  poids,  au  lieu 
de  gagner  des  chairs,  en  prenant  de  l'âge.  Leur  vivacité  leur 
nuit  et  les  use.  Le  bœuf  de  trait  ne  réunit  à  cette  première 
aptitude  celle  d'engraisser  en  vieillissant  qu'autant  qu'il  est 
lent,  peu  ardent  et  ménager  de  ses  forces.  Celui  du  Quercy 
forme  hors-d'œuvre  dans  notre  population  bovine,  et  doit  com- 
plètement disparaître  avant  peu  pour  faire  place  à  l'une  des 
variétés  voisines,  meilleures  productrices  de  viande. 

RACE  DU  ROUERGUE. 


Nous  avons  parlé  des  animaux  qu'on  qualifie  de  la  sort 
en  traitant  de  la  race  d'aubrac  [voy.  ce  mot). 


r 


VACHES  DE  SAINT-GIRONS. 

Le  groupe  d'animaux  auquel  on  a  donné  ce  nom  appar- 
tient à  la  branche  laitière  de  la  race  des  Pyrénées.  Nous  ravoii> 
fait  connaître  en  parlant  de  la  race  de  lourdes  [voy.  ce  mot' . 

RACE  SAINTONGEOISE. 

Les  marchands  désignent,  sous  le  nom  de  b(Bufs  sainton- 
geois,  des  animaux  de  race  limousine  qui  sont  venus  de  divrr> 
côtés  dans  les  Charentes  et  en  Vendée,  où  se  sont  faits  leiu*  ac- 
croissement et  leur  engraissement,  en  vue  de  Tapprovisiomi»^ 
ment  de  Paris.  Ce  n'est  donc  pas  la  race  saintongeoise  qui  >a 
nous  occuper,  ou  plutôt  que  nous  allons  faire  connaître,  en 
copiant  mot  à  mot  l'étude  intéressante  que  la  zootechnie  doit 
à  M.  le  marquis  de  Dampierre,  à  qui  nous  avons  déjà  beau- 
coup emprunté  pour  rédiger  ce  long  article. 

c(  C'est  à  tort,  dit-il,  que  les  bœufs  de  race  limousine  sont 
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souvent  désignés  sous  le  nom  de  saiutongeois.  La  Saintonge 
u'élève  que  dans  ses  marais,  et  presque  exclusivement  des  ani- 
maux d'une  race  rustique,  qui  se  rapproche  par  son  pelage , 
si  ce  n'est  par  la  finesse  et  la  régularité  de  ses  formes,  de  la 
race  de  Gholet;  ils  portent  le  nom  de  maraichains.  Excellents 
travailleurs  et  plus  recherchés  depuis  quelques  années,  ou 
les  trouve  principalement  employés  dans  les  contrées  qui  avoi- 
sinent  les  côtes  ;  mais  les  quatre  cinquièmes  de  la  Saintonge, 
ses  parties  les  plus  fertiles  et  les  mieux  cultivées,  sont  labou- 
rées par  des  bœufs  de  race  limousine,  nés  dans  les  environs  de 
la  Rochefoucault,  de  Nontron  et  dans  le  Limousin ,  et  exportés 
par  troupeaux  nombreux  dès  T&ge  de  quinze  à  dix-huit  mois. . 
Ils  sont,  dès  ce  jeune  âge,  attelés  par  les  paysans  saiutongeois, 
acclimatés,  accoutumés  peu  à  peu  à  un, travail  peu  fatigant, 
et  revendus  toujours  à  bénéfice ,  à  mesure  qu'ils  sont  mieux 
dressés,  qu'ils  augmentent  de  taille  et  de  poids,  sans  cesser 
d'<^tre  dans  un  embonpoint  auquel  on  attache  un  prix  infini, 
parce  qu'il  est  l'indice  de  soins  intelligents  et  d'un  entretien 
bien  entendu. 

«  L'éducation  des  jeunes  bœufs,  telle  qu'elle  se  fait  en  Sain- 
tonge, est  vraiment  digne  de  tout  l'intérêt  de  l'observateur. 
Ou  cherche  et  on  réussit  à  faire  produire  à  de  très-jeunes  ani- 
maux un  travail  qui  compense  la  nourriture  abondante  qu'ils 
absorbent  ;  on  ne  prétend  pas  au  delà ,  et  ou  bénéficie  de  la 
différence  du  prix  d'achat  au  prix  de  vente.  Dieu  sait  si  le  cal- 
cul de  la  dépense  et  du  produit  est  fait  bien  exactement  :  nos 
paysans  ne  sont  pas  forts  là-dessus  ;  mais,  en  le  supposant 
exact ,  la  théorie  est  bonne  certainement ,  car  l'augmentation 
de  poids,  c'est-à-dire  de  valeur,  est  certaine  dans  un  jeune 
animal ,  si  le  travail  n'est  donné  que  dans  la  proportion  qui 
favorise  son  développement. 

«  Les  éleviHirs  de  la  Vendée  sont  dans  les  mêmes  principes  ; 
ils  vont  plus  loin  même  :  ils  attellent  uu  grand  nombre  de 
bœufs  adultes  à  la  chaiTue  ou  pour  les  transports ,  sachant 
très-bien  que  la  moitié  de  l'attelage  suffirait  parfaitement  pour 
le  travail ,  mais  trouvant  bénéfice  à  maintenir  les  animaux  en 
chair,  et  à  sacrifier  à  cet  état  la  somme  de  travail  supplémen- 
tiiire  qu'ils  pouiTaient  produire.  Voici  la  réponse  que  faisait. 
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à  cet  égard ,  un  fermier  du  Bocage  à  un  savant  agricidteur 
qui  lui  faisait  observer  qu'il  y  avait  perte  évidente  pour  le  la- 
boureur à  faire  agir  un  attelage  de  trois  ou  quatre  paires  lors- 
que deux,  au  plus,  seraient  suffisantes,  non-seulement  parce 
que,  en  le  dédoublant ,  on  pourrait  doubler  la  quantité  du  tra- 
vail effectué  dans  le  même  temps,  nuds  parce  que,  phis  les 
imimaux  sont  nombreux,  plus  il  7  a  décomposition  et  perte 
de  force  pour  chacun  dans  la  divergence  des  mouvements  de 
tous  :  «  Lorsque  les  animaux  de  labour  sont  les  mêmes  que 
«  ceux  que  vous  nommez  de  rente,  il  n'y  a  aucun  incoo- 
«  vénient  à  en  avoir  beaucoup,  car  ils  rapportent  à  la  toii^ 
a  travail  et  argent.  On  rira  de  moi  tant  qu'on  voudra,  je  n'en 
«  continuerai  pas  moins  de  mettre  mes  huit  bœufs  à  la  char- 
a  rue  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  d'un  premier  labour,  d  une 
«  façon  un  peu  rude,  ou  toutes  les  fois  même  que  le  temps  ne 
<(  me  pressera  pas,  parce  que  je  suis  sûr  alors  qu'ils  n'en  preo- 
c<  nent  qu'à  leur  aise,  et  que  le  travail  n'est  pour  eux  qu'un 
«  exercice  salutaire.  Dans  les  guérets  déjà  ouverts  et  les  rao- 
«  ments  où  la  rapidité  est  un  élément  de  succès,  lorsqu'il  sV 
«  git  de  semer  ou  de  rentrer  les  récoltes,  par  exemple,  je  de- 
«  viens  de  l'avis  de  vos  livres  :  d'un  seul  attelage  j'en  fais  deui, 
((  et  je  ne  crains  pas  alors  de  donner  à  mes  bœufs  une  fatigue 
«  passagère,  parce  qu'ils  se  reposeront,  et  parce  que,  en  dêfi- 
tt  nitive,  la  production  du  sol  est,  en  pareil  cas,  la  principalt* 
«  spéculation.  » 

«  Les  bœufs,  en  Saintonge,  sont  tout  à  la  fois,  en  réalité, 
les  animaux  de  travail  et  les  animaux  de  rente  des  cultivateiurs. 
Achetés  à  l'âge  de  quinze  à  dix-huit  mois,  au  prix  de  200  i 
300  fr.  la  paire,  ils  arrivent  en  deux  ou  trois  ans  à  celui  de  600, 
de  700  et  môme  de  800  fr.  C'est  là  un  bénéfice  considérable, 
de  rargent  bien  net  gagné,  si,  par  leur  travail  et  leur  fumier, 
ces  animaux  ont  payé  leur  entretien.  Et  la  question  n'e^1  pa> 
de  savoir  par  combien  de  mains  ils  ont  passé.  Ces  mains  >ont 
nombreuses,  et  les  changements  fréquents  de  régime,  d'habi- 
tudes, des  éléments  de  leur  alimentation,  contribuent  beaucoup 
au  succès  de  ce  mode  d'élevage  ;  ils  sont  notoirement  faTora- 
bles  au  développement  des  jeunes  animaux;  et  on  remarque 
que  les  bœufs  élevés  en  Saintonge  prennent  plus  de  poids  que 
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ceui  restés  dans  leur  pap  natal,  bien  qu'il  soit  à  présumer 
que  Ton  y  garde  les  veaux  d'élite. 

«  De  nombreux  marchands  de  la  Vendée  viennent  acheter 
les  bœufs  limousins  en  Saintonge,  et  les  payent  des  prix  assez 
élevés  à  raison  de  Tétat  de  chair,  de  bonne  préparation  à  l'en- 
graissement  où  ils  les  trouvent  en  général.  » 

Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  que  nous  avons  dh  nous- 
même  de  la  variété  de  la  race  parthenaise  qui  retient  le  nom  de 
maratchine.  L'étude  précédente  n'altère  en  rien  les  considé* 
rations  que  nous  avons  développées  un  peu  plus  haut. 

RACE   DE   SÂLERS. 

Comme  la  Bretagne  et  comme  la  Normandie,  l'Auvergne 
est  en  possession  d'une  race  de  bétes  bovines  très-ancienne  et 
très-accentuée.  Le  type  en  est  si  bien  accusé,  si  constant,  qu'on 
a  qualifié  de  région  auvergnate  {vay.  race  d'Aubrac)  toute  la 
contrée  où  on  le  retrouve.  Cependant,  sa  population  n'est  pas 
complètement  uniforme  dans  toute  l'étendue  de  la  r^ion  :  la 
diversité  du  sol ,  ou  du  moins  de  sa  nature,  de  sa  richesse, 
si  l'on  veut,  a  fait  distinguer  trois  variétés,  trois  branches 
auxquelles  on  a  donné  la  dénomination  de  races.  L'ime  d'elles, 
expression  la  plus  haute  du  type,  retient  le  nom  de  race  de 
Salers  ;  la  seconde  peuple  les  environs  du  mont  Dor,  à  20  ou 
2S  kilomètres  à  la  ronde;  la  troisième  occupe  les  montagnes 
du  Puy-de-Dôme. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  dernier  bétail.  Celui  du  mont 
Dor,  émanation  phis  ou  moins  rapprochée,  plus  ou  moins  af- 
faiblie de  la  race  de  Salers,  ne  doit  pas  nous  arrêter  davantage  : 
par  une  bizarrerie  étrange,  il  est  particulièrement  éloigné  du 
type  par  le  manteau,  qui  est  bigarré  de  blanc  et  de  noir,  tandis 
que  la  robe  de  Salers  est  d*un  rouge  vif,  souvent  appelé  rouge 
deSalo^. 

Gros  bourg  ou  petite  ville  du  Cantal,  Salers  est  le  principal 
foyer  de  la  race  qui  en  a  pris  le  nom.  C'est  justice,  car  sur 
aucun  point  de  l'Auvergne  elle  ne  se  montre  ni  mieux  faite 
ni  meilleure  :  nulle  part  non  plus,  en  France,  les  préjugés  de 
race  n'ont  eu  plus  de  force  et  n'ont  été  soutenus  avec  plus 
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d'ardeur.  A  en  croire  les  plus  enthousiastes,  la  race  de  Salers 
est  tout  simplement  la  perfection.  Laitière  supérieure,  béte  de 
boucherie  incomparable,  travailleuse  sans  égale,  tel  serait  son 
lot.  Et  la  chose  se  disait  d'une  manière  si  nette,  d'un  ton  si 
tranchant  qu'on  était  rabroué  de  la  bonne  façon  quand  on  se 
permettait  d'exprimer  à  son  sujet  une  opinion  moins  absolue 
ou  moins  avantageuse.  Tout  le  bruit  qui  se  fit  alors  autour 
de  cette  précieuse  famille  en  imposa  pourtant;  on  la  hissa 
très-haut  sur  l'échelle  de  l'espèce,  mais  elle  ne  sut  pas  s'y 
maintenir.  Les  premiers  concours  d'animaux  de  boucherie  sur 
lesquels  on  s'était  appuyé  pour  édifier  du  même  coup  sa  répu- 
tation et  sa  fortune  ont  eu  leur  lendemain.  Or  celui-ci,  loin 
d'être  favorable,  l'a  fait  descendre  au  dernier  rang  parmi  les 
races  qui  se  classent  comme  les  plus  productives  en  viande  de 
première  qualité.  La  déconvenue  a  fait  taire  les  plus  ardents. 

N'allez  pas  croire  cependant  que  la  race  en  soit  deveuut^ 
moins  bonne  ;  non-seulement  elle  garde  ses  avantages  réels, 
mais  elle  progresse,  et  le  fait  est  surtout  remarquable  et  remar- 
qué parce  qu'elle  a  eu  la  chance  assez  rare,  comme  on  dit 
vulgairement  aujourd'hui,  d'avoir  été  anciennement  étudiée. 
En  comparant  donc  les  animaux  de  la  race  actuelle  à  ceiu 
qui  l'ont  représentée  autrefois,  on  trouve  que  ceux  de  notre 
époque  se  montrent  très-supérieurs  à  leurs  ascendants.  Sans 
pai'ler  des  travaux  dont  elle  a  été  l'objet  en  1782,  nous  pou- 
vons rappeler  l'étude  complète  qui  en  a  été  faite  à  un  point  de 
vue  très-bienveillant  par  un  enfant  du  pays,  le  professeur 
Grognier,  qui  aimait  ses  montagnes  comme  tout  bon  Auver- 
gnat les  aime.  Voyons  donc  ce  qu'il  en  a  dit  : 

c<  Taille  de  1",40  à  1",50  ;  poil  court ,  doux,  luisant,  presque 
toujours  d'un  rouge  vif  sans  taches;  tête  courte  (fig.  46),  front 
large,  tapissé  chez  le  taureau  d'une  grande  abondance  de  poils 
hérissés  ;  cornes  courtes,  grosses,  luisantes,  ouvertes,  légère- 
ment contournées  à  la  pointe  ;  encolure  forte,  principalement 
à  la  partie  supérieure  ;  épaules  grosses,  poitrail  large,  fanon 
descendant  jusqu'aux  genoux  ;  corps  épais,  ramassé,  cylindri- 
que ;  ventre  volumineux  ;  dos  horizontal  ;  croupe  volumineuse; 
fesses  larges,  hanches  petites  ;  attache  de  la  queue  fort  élevée  ; 
extrémités  comptes,  jarrets  larges,  allures  pesantes,  aspect 
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vigoureux,  mais  annonçant  de  la  douceur  et  de  la  docilité. 

«  Cette  race  est  depuis  un  temps  immémorial  établie  sur  les 
montagnes  au  milieu  desquelles  est  bâtie  la  petite  ville  qui 
lui  a  donné  son  nom.  Elle  occupe  peu  d'espace,  multiplie 
beaucoup,  et  plus  qu'aucune  race  bovine  d'Europe  elle  se  ré- 
pand au  loin  dans  toutes  les  directions,  non  pour  propager 
l'espèce,  mais  pour  tracer  des  sillons,  et  ensuite  approvision- 
ner les  boucheries,  s'accli matant  aisément  partout,  résistant 
aux  intempéries  et  d'un  entretien  peu  dispendieux.  Ces  bœufs 
prennent  les  noms  des  pays  qu'ils  ont  traversés  et  passent 
pour  des  boulonnais,  des  nivernais,  des  poitevins,  des  morva- 
nais.  C'est  à  l'âge  de  trois  à  quatre  ans  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  bœufs  auvergnats  quitte  le  sol  natal  pour  ne  plus  y 
entrer;  à  cet  âge,  l'accroissement  du  bœuf,  étant  loin  d'être 
complet,  devient  très-considérable  sous  l'influence  d'une  nour- 
riture succulente  ;  aussi  acquièrent-ils  dans  des  plaines  fer- 
tiles, et  tout  en  travaillant,  un  volume  qui  dépasse  de  beau- 
coup celui  qu'ils  auraient  acquis  sur  le  sol  natal. 

a  Cependant ,  leur  engraissement  est  long ,  peu  économique, 
et  leur  viande  n'est  pas  très-estimée  ;  on  peut  attribuer  cet  ef- 
fet à  deux  causes  :  la  première  est  la  rusticité  de  leur  com- 
plexion,  qui  les  rend  si  propres  à  soutenir  de  rudes  travaux  ; 
la  seconde,  à  l'usage  de  les  bistoumer  au  lieu  de  les  châtrer 
par  ablation,  ce  qui  fait  qu'ils  conservent  toute  leur  vie  quel- 
que reste  du  caractère  du  taureau. 

«  Les  femelles  de  cette  race  robuste  donnent  un  lait  peu 
abondant,  mais  très-riche  en  caséum.  En  général ,  quand  elles 
ne  sont  pas  sur  les  montagnes,  on  les  nourrit  mal  et  on  les  fait 
trop  travailler. 

«  C'est  avec  la  plus  grande  facilité  qu'on  soumet  au  joug 
non-seulementles  bœufs,  mais  encore  les  taureaux  auvergnats; 
ou  les  fait  marcher  sur  les  sols  les  plus  abruptes  et  sur  le  pen- 
chant des  précipices;  on  dirait  que  chez  eux  l'aptitude  au 
travail  est  un  caractère  de  race  qui  se  transmet  par  génération 
comme  se  transmettent  les  attributs  physiques  ;  les  bœufs  la- 
bourent ,  en  quelque  sorte,  naturellement,  quand  ils  sont  des- 
cendus de  bœufs  laboureurs,  comme  les  chiens  chassent  bien 
lorsque  leurs  ascendants  étaient  bons  chasseurs. 
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<cLa  douceur,  la  docilité,  F  intelligence  des  bétes  bovines 
d'Auvergne  ont  surtout  pour  cause  la  bienveillance  que  leur 
témoignent  les  pasteurs  auvergnats. 

«Les  animaux  domestiques  ne  sont  eo  général  méchants 
que  lorsqu'on  les  traite  avec  brutalité,  et,  j'aime  à  le  répéter, 
les  pasteurs  auvergnats  sont  doux  envers  les  animaux.  Us  les 
conduisent  avec  des  pique-bœufs  sans  aiguillons;  ils  leiu* don- 
nent des  noms  et  s'en  font  obéir  en  leur  pariant;  ils  chantent 
pour  les  exciter  au  travsûl.  Les  Poitevins  qui  achètent  nos 
bœufs  ont  parmi  leurs  bouviers  des  chanteurs  ou  noieurs,  et 
c'est  eu  chantant  que  les  engmisseurs  du  Limousin  invitent 
leurs  bœufs  à  manger.  Si  le  noteur  se  tait ,  le  bœuf  ne  mangie 
pas.  Lorsque  les  bouviers  entrent  k  l'étable  pour  garnir  les 
râteliers,  les  bœufs  tournent  vers  eux  des  regards  où  se  peint 
la  reconnaissance;  ils  les  suivent  sans  difficultés  quand  ceux-<i 
vont  les  chercher  au  pâturage,  soit  pour  les  ramener  à  I  eta.- 
bie,  soil  pour  les  fixer  à  la  charrue.  S*il  y  a  plusieurs  paii^ 
de  bœufs,  chacune  d'elles  reconnaît  son  conducteur  etd^éirait 
avec  répugnance,  du  moins  pendant  quelques  jours,  à  un 
antre  bouvier,  et  si  celui-ci  manquait  de  douceur,  ils  devien- 
draient indociles  et  méchants.  Les  bœufs  camarades  se  pren- 
neat  d'amitié  ;  chacun  d'eux  connaît  la  place  qu'il  doit  occu* 
per  à  la  charrue  ;  celui  qui  doit  être  fixé  au  joug  le  dernier 
atleod  paisiblement  que  son  compagnon  soit  attaché  avant  de 
se  présenter  pour  être  attaché  à  son  tour. 

f<  Une  chose  remarquable,  c'est  que  les  bœufe  savent  que  ct 
n'est  pas  pour  labourer,  mais  pour  pâturer,  qu'on  les  fait  sor- 
tir le  dimanche  ;  aussi  bondissent-ils  de  joie  ces  jours-là  en 
franchissant  la  porte  de  l'étable.  Je  ne  dirai  rien  de  Tintel- 
ligenoe  des  vaches  de  montagnes,  qui  connaissent  la  voix  de 
leurs  pasteurs,  qui  distinguent  dans  les  pacages  les  limites 
qu'elles  ne  doivent  pas  franchir,  qui  savent  obéir  à  ceUe  dVn- 
tre  elles  qui  s'est  constituée  le  chef  du  U^oupeau.  Nous  avons 
en  effet  dans  notre  Auvergne  des  vaches Af/rticAes,  tout  comme 
il  en  est  en  Suisse,  c'est-à-dire  des  vaches  plus  fortes,  plu? 
hardies,  plus  intelligentes  que  leurs  compagnes,  qui  s'établis- 
sent les  reines  du  troupeau ,  et  dont  l'empire  est  consacit 
par  une  sonnette  bruyante  que  le  pasteur  leur  attache  au  cou. 
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Comme  en  Suisse,  dos  vaches  conuaissent  l'époque  fixe  où 
elles  doivent  se  diriger  sur  les  montagnes,  et,  si  les  intempé- 
ries retardent  ce  départ ,  elles  témoignent  la  plus  vive  impa- 
tience; elles  n'igiioreiit  pas  non  plus  le  moment  où  elles  doi- 
vent descendre,  et  ce  n'est  pas  avec  moins  d'empressement 
qu'elles  se  réuniseent  pour  regagner  les  étables.  » 

Grognier  a  tracé  son  portrait  sur  les  individualités  les  plus 
hautes  de  la  race.  La  généralité  offrait  moins  d'ensemble  dans 
les  formes.  Ainsi  le  corps  était  souvent  mince  et  haut  monté 
sur  jambes;  les  saillies  osseuses,  très-apparentes,  trahissaient 
la  prédominanee  du  squelette  ;  les  fesses  étaient  un  peu  dé- 
garnies, véritablement  peu  charnues;  les  cuisses  n'étaient  pas 
mieux  fournies  et  on  les  disait  trop  fendues  ;  la  structure,  en 
UD  mot ,  était  celle  de  l'animal  de  travail  bien  plutôt  que  celle 
de  la  béte  à  viande. 

Le  savant  professeur  avait  donc  bien  jugé  quand  il  écrivait  : 
L'engraissement  du  salers  est  long,  peu  économique,  et  sa  viande 
n'est  pas  très-estimée.  Il  n'était  pas  possible,  en  effet,  que  des 
bétes  ainsi  conformées  se  montrassent  supérieures  ni  à  l'a- 
battoir ni  à  l'étal.  Quelques  exceptions  ne  sauraient  infirmer 
ia  règle,  et  les  écrivains  qui  ont  raisonné  d'après  ces  exceptions 
ont  un  peu  trop  oublié  les  masses.  Les  recherches  économi- 
ques, dont  les  derniers  grands  concours  de  bestiaux  gras  ont 
été  Toccasion,  ont  donné  toute  raison  à  l'assertion  de  Gro- 
gnier quant  aux  animaux  de  Salers  considérés  comme  betes 
de  boucherie. 

Nous  allons  arriver  à  la  même  conclusion  en  nous  attachant 
a  la  faculté  laitière.  Le  maître  avait  dit  :  La  vache  de  Salers 
donne  un  lait  peu  abondant,  mais  très-riche  en  caséum.  D  au- 
tres sont  venus  pleins  d'admiration  pour  la  race,  et,  prenant 
encore  l'exception  pour  le  fait  général ,  ils  ont  attribué  à  toutes 
les  femelles  de  la  race  l'abondante  production  de  quelques- 
unes;  puis,  étendant  un  chiffre  temporaû*e  au  rendement  an- 
nuel, ils  ént  établi  des  nM)yennes  impossibles.  Nous  ne  rappe- 
lons pas  ces  moyennes  monstrueuses,  mais  nous  mesurons 
avec  la  pratique  sérieuse  la  production  réelle,  et  nous  disons 
avec  M.  Duffourc ,  dont  les  calculs  n'ont  été  conti*edits  par 
personne  :  La  vache  de  Salers  donne  eu  moyenne,  par  jour. 
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y  compris  rallaitement  du  veau,  S"*'*', (7  ou  1889  litres  de 
lait,  année  pleine,  dont  1546  sont  convertis  en  fromage.  El, 
pour  que  sa  véritable  place,  comme  laitière,  puisse  être  a:?si- 
gnée  à  la  vache  auvergnate,  M.  Duffourc  ajoute  :  100  kilopr. 
de  fourrage  sec,  ou  l'équivalent  en  herbe,  produisent  àSalers 
4£iiiref  42  de  lait.  La  ration  journalière  étant  de  12  à  13  ki- 
logr.  de  foin ,  cette  quantité  de  nourriture  est  donc  celle  dout 
la  race  d'Auvergne  a  besoin  pour  produire  5"*'*',17  de  lait.  Telle 
est  la  réalité  ;  elle  a  sa  signification  :  si  elle  ne  classe  par  la 
vache  de  Salers  au  premier  rang  parmi  les  laitières,  elle  lui 
conserve  assurément  une  place  encore  très-honorable.  Sa  vé- 
ritable supériorité  consiste  à  utiliser,  mieux  que  ne  le  ferait 
toute  autre,  les  herbes  fines  et  aromatisées  des  pâturages  qaon 
lui  abandonne. 

Comme  béte  de  trait ,  le  salers  satisfait  parfaitement  aux  e\i^ 
gences  qu'on  lui  impose.  H  n'est  pas  nécessaire  qu'il  aille  au 
delà.  Cependant  il  convient  mieux,  ditr-on,  pour  les  pays  de 
plaines,  à  température  douce,  que  pour  les  contrées  à  pentes 
rapides,  où  régnent  en  été  de  fortes  chaleurs. 

Nous  croyons  être  resté  impartial  dans  l'appréciation  des 
mérites  de  la  race  de  Salers.  On  a  eu  le  tort  de  la  vouloir  pos^T 
trop  haut.  On  ne  Ta  pas  beaucoup  servie ,  par  exemple,  quand 
on  a  dit  :  «  C'est  la  race  française  qui  possède  au  degré  le  plu? 
élevé  les  trois  facultés  réunies ,  quelque  incompatibles  qu'elles 
soient  entre  elles  :  travail,  lait  et  graisse.  »  «  On  ne  lui  a  éh- 
«d'aucune  utilité,  non  plus ,  en  en  faisant  une  race  d'avenir 
t(  et  un  type  fondamental  d'amélioration  pour  les  rac(*s  de 
((travail.» 

En  effet,  hors  de  chez  elle,  nul  ne  l'applique  à  la  reproduc- 
tion d'une  manière  suivie  ou  systématique.  ((Comme  le  pays 
qui  le  produit,  dit  M.  Magne,  le  bœuf  de  salers  est  un.  Quoi- 
qu'il se  répande  des  plateaux  où  il  est  né  dans  toutes  les  di- 
rections, il  ne  forme  pas  de  sous-race  proprement  dite.  L»^ 
innombrables  troupeaux  qui  émigrent  des  foires  d'Auveipie, 
d'Aurillac,  de  Fontanes,  de  Mauriac,  de  Salers,  se  disperseuU 
croisent  accidentellement  les  races  de  l'Allier,  de  la  Creuîîe, 
du  Limousin,  de  l'Angoumois,  du  Quercy,  de  Rouergue,  du 
Languedoc,  mais  sans  former  race.  » 
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Voilà  donc  un  type  qui  ne  se  reproduit  pas  ;  c'est,  croyons- 
nous,  parce  qu'on  n'a  point  intérêt  à  le  reproduire.  Nos  races 
de  travail  sont  nombreuses,  et  les  modifications  qu'elles  re- 
çoivent tendent  à  en  affaiblir  le  type  au  lieu  de  le  fortifier. 
C'est  à  bon  droit.  Il  en  sera  ainsi  de  la  race  de  Salers.  Elle  ré- 
sistera longtemps  encore,  parce  que,  longtemps  encore,  l'Au- 
vergne n'aura  sous  la  main  un  moteur  vivant  apte  à  la  rem- 
placer économiquement  au  trait.  En  raison  de  cette  aptitude 
pourtant,  elle  ne  fournira  jamais  systématiquement  des  repraj 
duçteurs  à  d'autres  races. 

Sous  le  rapport  laitier,  elle  ne  sera  pas  plus  heureuse.  Ce 
qui  la  rend  laitiëre-fromagère,  c'est  le  régime  auquel  elle  est 
soumise  ;  c'est  la  dépaissance  des  herbes  des  montagnes  sur 
lesquelles  elle  vit  :  mettez-la  en  de  riches  pâtures,  sur  de  suc- 
culents herbages,  et  tout  aussitôt  la  faculté  laitière  qu'elle  pos- 
sède s'y  trouvera  si  inférieure,  quant  à  la  composition  du  pro- 
duit, qu'on  ne  l'y  conservera  pas  parce  qu'elle  ne  payera  pas 
sa  nourriture  à  un  taux  assez  élevé.  Elle  deviendrait  alors 
meilleure  à  l'engrais  qu'au  lait;  mais  elle  devrait  promptement 
subir,  quant  à  la  forme,  une  transformation  absolue.  On  peut 
bien  l'emprunter  à  ses  montagnes,  à  l'état  incomplet,  à  l'état 
de  bête  maigre,  pour  l'élever  à  la  condition  de  bête  grasse, 
mais  on  ne  la  reproduira  jamais  ni  comme  race  de  boucherie , 
ni  conome  race  laitière. 

Elle  demeure  donc  race  locale,  parfaitement  adaptée  au  mi- 
lieu qui  lui  est  propre;  c'est  là  qu'elle  subira  tous  les  change- 
ments commandés  parles  circonstances  économiques  du  pays. 
Celles-ci  porteront  à  la  ménager  beaucoup  au  travail,  dont  on 
la  sortira  aussi  jeune  que  possible  ;  elles  forceront  à  harmo- 
niser la  forme  de  manière  à  réduire  les  os,  à  élargir  et  à  gros- 
sir les  parties  charnues  de  façon  à  n'avoir  qu'une  bête  de  tra- 
vail à  peine  suffisante  dans  une  bête  à  viande  plus  produc- 
tive. Quant  à  la  sécrétion  laiteuse,  elle  restera  surtout  ce  que 
peuvent  la  faire  les  herbes  des  montagnes  d'Auvergne.  Ceci 
est  en  quelque  sorte  une  question  d'appétit  :  à  Salers ,  dit 
M.  Magne,  «  on  trouve  même  quelques  vaches  qui  donnent  18 
et  20  litres  de  lait  par  jour,  à  la  vérité  en  consommant  beau- 
coup. » 
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tt  II  n'est  pas  de  vacherie,  écrit  aussi  M.  le  marquis  de  Dam- 
pieiTC,  qui  ne  renferme  deux  où  trois  vaches  donnant  à  peu 
près  25  litres  ^e  lait,  d  €ette  sécrétion  abondante,  si  on  y  re- 
gardait de  près,  ne  se  montre  que  chez  de  fortes  mangeuses. 
L'action  physiologique  a  «ne  large  part  dans  la  production 
du  beurre,  dans  Télaboration  des  principes  qui  constituent  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  richesse  du  lait;  dile  est  beau- 
coup moins  active,  et  {»«sque  exclusivement  mécanique  quand 
il  s'agit  seulement  de  la  filtration  des  liquides  à  travers  l'appa- 
reil mammaire  lorsque  celui-ci  ne  laisse  échapper  qu'un  lait 
très-séreux  ou  pauvre  ;  elle  se  relève  néanmoins  quand  le 
produit  se  charge  d'une  proportion  de  caséum,  x'esi-à-dire  de 
matière  propre  à  la  &brication  du  fromage  dont  tous  les  élé- 
ments se  trouvent  dans  la  composition  du  régime.  C'est  k 
propre  de  la  vache  de  Salers,  qui  donne  en  moyenne  130  kilogr. 
de  fromage  par  an,  et  dont  on  ne  retire  pas  au  delà  de  6  à7 
kilogr.  de  beurre.  U  y  a  des  rendements  moindres,  il  en  eâ  de 
supérieurs;  nous  parlons  seulement  du  produit  moyen. 

On  le  voit,  il  ne  saurait  être  question  de  remanier  la  race 
auvergnate  que  dans  le  sens  de  l'animal  de  l>oucherie. 

Aujourd'hui,  suivant  M.  le  comte  A.  de  Tourdonnet,  Tua 
des  plus  chauds  défenseurs  de  cette  race,  «  les  bœufs  de  Salers 
sont  hauts  de  taille,  très-osseux,  très-longs  de  corps,  mal  liés 
dans  leurs  membres,  ce  qu'on  appelle  vulgairement  de^inyoi^ 
dés;  les  flancs  sont  souvent  creux,  les  os  des  hanches  déme- 
surément élargis  quelquefois,  les  jambes  très-allongées  ;  le 
cou  mal  attaché  aux  épaules  ;  le  poil  est  roide,  la  peau  est 
épaisse;  mais  tout  cela  est  nerveux,  musculeux,  résistant 
comme  de  l'acier,  et,  en  résumé,  tout  cela  tourne  au  profit 
de  la  force,  de  l'agilité,  du  travail.  Cependant,  quand  Fàge 
du  travail  est  passé,  toutes  ces  défectuosités  ne  se  corrigent 
pas,  tous  ces  vides  ne  s'emplissent  pas,  cela  est  vrai;  mais,  par 
l'effet  d'une  alimentation  substantielle  et  du  repos,  les  muscles 
se  détendent,  les  chairs  se  ramollissent,  la  graisse  intérieure 
les  pénètre,  et,  sur  le  marché  gras,  l'animal  qui  a  rendu  au 
travail  des  services  signalés  conquiert  encore  des  primes  de 
première  classe,  que  l'œil  du  spectateur  et  l'expérience  pra- 
tique des  bouchers  s'empressent  de  confirmer.  Ce  qu'il  y  a  de 
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particulier,  c'est  que  la  viaode  des  bœufs  de  Salers,  malgré  les 
vices  de  conformation  extérieure,  est  très-prisée  en  bouche- 
rie (1).  » 

Tout  cela  était  exact  à  Tépoque,  mais  un  examen  plus  corn* 
plet,  nous  FavoDS  déjà  dit  un  peu  plus  haut,  a  mis  d'accord 
la  conséquence  avec  les  prémisses  ;  elles  ne  sont  donc  plus  en 
discordance  comme  dans  le  passage  que  nous  \enons  d'extraire 
d  un  article  d'ailleurs  fort  remarquable. 

Mais  cette  discordance  est  facile  à  expliquer.  M.  de  Tour- 
dqnnet  a  tracé,  au  général,  le  portrait  du  salers,  et  pour  ap- 
précier l'animal,  au  sortir  de  l'abattoir,  il  ne  l'a  plus  trouvé 
que  sur  de   très-rares  individualités,  sur  quelques  bétes  de 
concours  formant  exception.  Le  bœuf  de  Salers,  cela  est  rigou- 
reusement vrai,  a  été  en  réputation  et  en  honneur  dans  les 
dernières  années  pendant  lesquelles  le  droit  sur  le  bétail  a  été 
perçu  par  tête.  Grand  et  lourd  déjà  aux  lieux  de  production, 
il  se  développait  encore  davantage  quand  il  en  était  extrait  à 
l'état  maigre  pour  être  transporté  dans  les  étables  du  pays  de 
Cholet,  dans  les  gras  herbages  de  Normandie,  ou  dans  les 
prairies  d'embouche  du  Nivernais.  Gr&ce  à  l'abondance  et  à  la 
succulence  des  nourritures,  gr&ce  à  un  repos  absolu,  il  se  cou- 
vrait de  chair  et  de  graisse,  grossissait  à  souhait  et  se  présen- 
tait avec  faveur  aux  barrières  de  Paris  et  à  l'abattoir;  il  y  bat- 
tait facilement  des  races  plus  petites,  qu'on  négligeait  d'autant 
plus  qu'elles  n'offraient  pas  les  mêmes  avantages  aux  bureaux 
de  perception  des  droits  de  toutes  sortes  qui  pèsent  sur  la 
bête  de  boucherie.  Mais  que  les  choses  ont  changé  à  partir  du 
moment  où  le  droit  au  poids  a  été  substitué  à  l'autre  !  Les 
petites  races,  cultivées  avec  plus  de  soin,  engraissées  avec  une 
égale  attention,  sontvenues  en  compétition,  et,  montrant  sou- 
vent une  réelle  supériorité  sur  les  plus  grandes,  les  plus  fortes, 
les  plus  corpulentes,  ont  forcé  l'éleveur  à  juger  plus  sainement 
de  leurs  aptitudes.  Un  nouveau  classement  a  été  fait,  et  quel- 
ques-uns parmi  les  premiers  naguère  ont  dû  céder  à  des  mé- 
rites inconnus  auxquels  les  circonstances  n'avaient  pas  encore 


(i)  Berne  contemporaine,  1856. 
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permis  de  se  produire  avec  tous  leurs  avantages,  dans  leurvé- 
ritable  valeur. 

Les  bœufs  de  Salers  se  sont  trouvés  dans  ce  cas  ;  on  les  a 
bientôt  jugés  inférieurs  à  ceux  des  races  cholette  et  charolaise, 
par  exemple.  La  conséquence  était  une  culture  plus  attentÎTt' 
des  races  locales,  leur  extension,  et,  parallèlement,  Tabandoii 
successif  de  la  race  auvergnate.  Les  choses  se  passent  de  la 
sorte.  C'était  une  perturbation  pour  le  pays  d'Auvergne,  où 
Ton  produisait  beaucoup,  où  Ton  élevait  beaucoup  en  prévi- 
sion des  nombreuses  exportations  de  bétail  maigre  appelé  à 
former  bientôt  ces  longues  bandes  de  bétes  grasses  destinéts 
à  l'approvisionnement  des  principaux  centres  de  consomma- 
tion. Mais  de  pareils  faits  ne  troublent  pas  longtemps  récono- 
mie  générale  d'une  contrée.  Les  habitudes  naissent  en  général 
de  l'intérêt.  En  toutes  choses,  celui-ci  est  le  grand  mobile  ; 
l'agriculture  ne  fait  pas  exception. 

Les  éleveurs  de  la  race  de  Salers  ont  bientôt  compris  la  né- 
cessité d'empiéter  sur  l'engraissement  du  jour  où  le  débouchr 
du  bétail  maigre  tendait  à  se  rétrécir,  et  où  l'exportateur, 
moins  pressé,  se  montrait  aussi  moins  disposé  à  payer  cher. 
Ils  ont  su  se  rendre  compte  des  causes  d'éloignement  qui  les 
menaçaient.  Leur  race,  leur  a-t-on  dit,  dure  à  l'engrais, 
coûtait  trop  à  mettre  en  chair  ;  toutes  les  saiUies  osseuses,  qui 
restaient  trop  fortemei^t  prononcées,  le  corps  qui  ne  s'élargis- 
sait pas  assez,  les  membres  qui  ne  s'étaient  pas  raccourcis, 
étaient  autant  d'imperfections  qui  dépréciaient  aux  yeux  de 
l'acheteur  des  bêtes  qui  promettaient  à  l'abat  plus  d'os  que  de 
viande,  des  issues  trop  considérables,  un  rendement  inférieur. 
On  s'est  récrié,  c'est  bien  entendu  ;  on  a  protesté,  cela  va  de 
soi.  ce  Généralement,  a-t-on  dit,  on  ne  veut  pas  payer  les  salera 
ce  qu'ils  valent  ;  )>  c'est  une  grande  injustice  assurément,  mab 
il  y  avait  un  moyen  de  la  combattre  et  les  hommes  judicieui 
l'ont  bravement  adopté  :  les  autres  viendront  à  la  suite,  gar- 
dez-vous d'en  douter;  l'intérêt  est  là  qui  pousse  à  bien  faire, 
qui  ne  permet  pas  qu'on  s'attarde  à  récriminer  quand  il  y  a 
tout  avantage  à  progresser. 

La  race  est  dure  à  l'engrais  ;  là  est  son  principal  défaut,  elle 
est  mal  conformée,  mais  elle  est  de  bonne  nature  cependant  : 
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appliquons-nous  à  diminuer  ses  imperfections  afin  de  profiter 
de  tous  ses  avantages.  Ces  derniers  sont  réels,  nul  ne  les  con- 
teste. Protestons  contre  la  médisance,  mais  que  renseigne- 
ment qui  en  résulte  ne  soit  pas  perdu,  car  nous  en  subirions 
les  conséquences  :  Qui  refuse  muse. 

On  s'est  alors  aperçu  que  le  mode  de  reproduction  laissait  à 
désirer,  que  le  régime  des  élèveg  n'était  ni  assez  abondant  ni 
assez  substantiel,  et  enfin  que  les  animaux  faits  étaient  con- 
servés trop  longtemps  au  travail.  C'est  ainsi  qu'on  façonne 
des  bétes  rustiques,  peu  exigeantes,  susceptibles  de  travailler 
avec  énergie,  mais  le  revers  de  la  médaille  se  montrait  dans 
le  défaut  de  précocité,  dans  une  mauvaise  conformation  et 
dans  cette  rfwr^/^  à  l'engrais,  cause  indéniable  de  dépréciation 
quand  il  fallait  concourir,  sur  les  marchés,  avec  les  produits 
des  races  utilement  remaniées  dans  le  sens  de  la  béte  à  viande. 

Le  remède  au  mal  était  facile  à  trouver.  Un  choix  plus 
éclairé  des  reproducteurs,  une  nourriture  plus  généreuse  et 
des  travaux  moins  prolongés,  tout  est  là.  Ceux  qui  ont  em- 
ployé ces  moyens  sont  entrés  dans  une  voie  nouvelle,  toute 
de  progrès  et  de  succès  :  ceux  qui  sauront  les  imiter  réussi- 
ront aussi  et  la  race  se  transformera  de  la  sorte  bien  plus  ra- 
pidement qu'on  ne  saurait  croire.  Elle  a  de  grandes  qualités  ; 
il  ne  s'agit  que  de  les  mettre  en  relief  en  effaçant  autant  que 
possible  les  imperfections  qui  les  oppriment. 

Le  mode  d'entretien  des  bêtes  bovines  en  Auvergne,  lequel 
a  sa  raison  d'être,  commande  impérieusement  aux  éleveurs  de 
s  en  tenir  à  leur  race  actuelle.  Nous  repoussons  ici  toute  idée 
de  croisement  quelconque,  mais  nous  recommandons  avec 
instance  d'appliquer  à  la  reproduction  le  moyen  efficace  d'une 
sélection  éclairée,  judicieuse,  très-sévère.  Il  faut  que  la  fe- 
melle devienne  aussi  grande  productrice  que  possible  de  fro- 
mage :  soit  qu'on  apprenne  à  reconnaître  a  priori,  chez  les 
génisses,  les  caractères  propres  à  cette  aptitude,  soit  qu'on  ne 
parvienne  à  les  distinguer  qu'après  des  épreuves  spéciales  sur 
le  lait,  il  y  a  nécessité  de  ne  conserver  à  la  propagation  que 
les  bétes  les  mieux  douées  sous  ce  rapport  :  quant  aux  mâles, 
si  auciui  indice  ne  permet  de  les  choisir  pour  concourir  au 
même  résultat,  il  y  a  lieu  du  moins  à  n'employer  à  la  serte  que 
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les  mieux  conformés  au  point  de  vue  du  développement  ra- 
pide et  de  l'aptitude .  à  utiliser  largement  la  nourriture ,  puis 
afin  de  contrebalancer  les  effets  bien  connus  de  l'élevage  en 
liberté,  sur  la  montagne,  on  les  réformera  de  très-boone 
heure,  entre  un  et  deux  ans  par  exemple.  La  castration  sera 
alors  pratiquée  par  un  autre  procédé  que  le  bistournage,  opé- 
ration souvent  incomplète  qui  ne  remplit  qu'à  moitié  le  but 
proposé. 

Les  habitudes  d'autrefois  ne  conviennent  plus  à  l'époque  ac- 
tuelle. On  avait  raison  de  n'employer  que  des  taureaux  adultes 
quand  on  visait  surtout  à  la  vigueur  chez  le  bœuf  ;  par  le 
même  motif,  on  devait  faire  choix  du  bistournage  pour  hon- 
grer  imparfaitement  les  animaux  destinés  à  une  longue  vie  de 
labeur.  Aujourd'hui  le  but  a  changé,  les  moyens  doivent  chanr 
ger  aussi.  Il  faut  entretenir  des  vaches  essentiellement  froma- 
gères  et  des  bœufs  qui  puissent,  tout  en  travaillant  avec  modé- 
ration pendant  deux  ou  trois  ans,  mûrir  vite  et  se  rapprocher 
économiquement  des  races  tendres  à  l'engraissement. 

Au  surplus,  l'emploi  de  taureaux  très-jeunes  et  leur  ré- 
forme précoce  ne  sont  plus  précisément  des  nouveautés  pour 
l'Auvergne.  «  L'agriculteur  le  plus  distingué  du  Cantal,  dit 
M.  le  marquis  de  Dampierre,  M.  le  général  Higonnet,  qui 
possède  Tine  magnifique  montagne  de  cent  vaches,  a  l'habi* 
tude  de  ne  conserver  dans  sa  vacherie  que  de  jeunes  taureaux 
d'un  an.  Il  trouve  à  cette  méthode  des  avantages  considé^abIe^  : 
ces  jeunes  animaux  sont  fort  doux,  ne  se  battent  pas  entre 
eux  comme  les  taureaux  plus  âgés,  qui  troublent  sans  cesse  le 
troupeau  du  bruit  de  leurs  querelles  ;  ils  ne  sont  pas  dange- 
reux pour  les  vachers  ;  les  femelles  sont  fécondées  plus  aisé- 
ment, et  il  arrive  rarement  que,  sur  cent  vaches,  une  seule 
reste  vide  ;  enfin  la  beauté  de  l'espèce  ne  s'en  ressent  nulle- 
ment, puisque,  au  contraire,  sa  race  est  recherchée,  et  plutôt 
supérieure  qu'inférieure  à  celle  des  autres  vacheries  voisine^. 
M.  le  général  Higonnet  n'est  pas  le  seul  à  vanter  la  bonté  de 
la  méthode  qu'il  emploie,  et  qui  semble  au  premier  abord  en 
désaccord  avec  les  lois  de  la  nature.  Sans  me  prononcer  sur 
son  excellence,  je  dois  dire  qu'un  autre  maître  dans  l'art  de 
l'agriculture,  sir  John  Sinclair,  mentionne,  dans  the  Code  oj 
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Agriculture^  comme  ayant  ime  très-bonne  influence,  Tusage 
de  n'employer  à  la  reprodticdon  que  de  très-jeimes  taureaux, 
et  il  cite  un  M.  Yandergoes  qui  a  réusâ  parfaitement  en  sui- 
vant ce  syst^e,  recommandé  par  M.  Qine,  qni  possède  près 
de  Hague  un  des  plus  beaux  troupeaux  de  Taebes  laitières  de 
k  Hollande»  M.  Qine  attribue  rexcettence  de  sa  raee  au  soin 
qu'il  a  de  ne  jamais  em^doyer  cpse  de  jeunes  taureaux  qui 
n'ont  pas  encore  toute  leur  croissance^  et  qu'il  réforme  tou- 
jours à  rage  de  trois  ans.  » 

Un  mot  à  présent  sur  les  iraefaeries  de  la  baute  Auvergne, 
toutes  cofliposées,  comme  on  sait,  de  bétes  de  la  race  de  Sa- 
1ers,  On  doit  à  ce  sujet  à  M.  Y.  Duffourc,  que  nous  avons  déjà 
dté,  un  excellent  travail  que  nous  lui  emprunterons  tout  en- 
tier, n  est  de  date  récente  et  nous  l'extrayons  du  tome  II  de 
1859  du  Journal  ^ Agriculture  pratique^  page  138. 

«c  Les  domaines  à  vacherie  sont  communs  en  Auvergne,  dk 
M.  Y.  Duffourc.  A  Salers,  ils  ont  une  contenance  de  plus  de 
400  hectares.  Les  montagnes  faisant  partie  de  ces  domaines 
sont  presque  toujours  éloignées  du  centre  de  l'exploîlatîon. 
Les  vacheries  de  Salers  comptent,  en  général,  40  vaches.  Cep- 
tains  fermiers  n'ont  que  des  vaches,  tandis  que  d'autres 
élèvent  en  outre  des  bœufs  qu'ils  vendent  à  l'ftge  de  trois  ans. 
Dans  les  fermes  de  Salers,  on  garde  rarement  une  paire  d§ 
bœufe  de  quatre  ans;  cela  arrive  cependant  quelquefois,  à  la 
suite  d'une  proposition  de  vente  désavantageuse.  On  appette 
ces  bœufe,  dans  le  pays,  une  paire  de  vieux  bœufs.  Dans  les 
exploitations  purement  à  vaches,  et  ce  cas  est  firéquent,  en  dis- 
tingue les  vaches  de  montagne  (fig.  47)  des  vaches  de  la  mû- 
son,  appelées  vaches  de  joug.  A  Salers,  on  élève  la  moitié 
des  veaux  provenant  des  vacheries,  lesquelles  sont  renouvelées 
par  dixième.  Les  bétes  de  réforme  vont  garnir  les  montagnes  où 
Ton  ei^raisse.  Les  élèves  sont  vendus  à  18  mois  dans  les  do- 
maines à  vaches  de  joug.  Si  l'on  tient  des  bœufs,  la  ferme 
compte  alors  trois  générations  r  les  tauriUons  de  deux  ans  et 
les  bœufs  qui  sont  vendus  pour  attekges,  aux  foires  de  Fon- 
tanges,  le  16  mai;  de  Saint-Mary,  les  8 et  9  juin,  à  Mauriac; 
enfin,  ou  aux  foires  de  Salers,  qui  ont  lieu  l'été.  Ces  bœufe 
sc^Dt  mis  en  chair  sur  les  pacages  de  la  ferme  et  reçoivent 
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quelquefois,  pour  compléter  leur  embonpoint,  des  yesces  et 
du  trèfle  coupés  en  vert.  Les  élèves  de  deux  ans  remplacent 
les  bœufs  immédiatement  après  la  vente  ;  ils  sont  alors  habi- 
tués au  joug  et  jugés  capables  d'effectuer  les  travaux  de  la 
ferme.  La  préférence  donnée  aux  bœufs  sur  les  vaches  de  joug 
est  générale.  On  comprend  que  les  fermiers  préfèrent  les 
bœufs  ou  les  vaches  suivant  que  les  bénéfices  leur  paraissent 
plus  probables  d'un  côté  que  de  Tautre. 

«  On  élève  aussi  trois  générations  de  femelles  qui  servent 
au  renouvellement  des  vacheries.  A  trois  ans,  les  bétes  pleines 
rentrent  dans  le  troupeau  pour  combler  les  lacunes.  Si  leur 
nombre  ne  suffit  pas,  ce  qui  arrive  encore  assez  souvent,  l'im- 
prévu ayant  dépassé  les  limites  ordinaires,  on  renouvelle  par 
des  achats -tout  ce  qui,  dans  Tannée,  ne  peut  remplir  les  vues 
de  l'éleveur,  c'est-à-dire  les  vaches  non  pleines,  avortées  ou 
ne  donnant  pas  assez  de  lait  pour  faire  la  quantité  de  fromage 
voulu. 

ce  Les  vaches  de  joug  donnent  plus  de  lait  que  les  vaches  de 
montagne,  le  double  quelquefois,  et  les  élèves  qui  en  pro- 
viennent sont  aussi  plus  beaux,  par  conséquent  d'un  débit 
plus  facile.  Dans  les  ventes  et  les  achats,  on  distingue  toujours 
les  élèves  de  montagne  des  élèves  de  ferme.  Les  marchand>, 
suivant  la  destination  de  la  marchandise,  donnent  la  préfé- 
rence aux  uns  ou  aux  autres.  C'est  parmi  les  élèves  de  ferme 
qu'on  choisit  généralement  les  étalons.  Cependant  si  les  étalon^ 
sont  destinés  à  être  élevés  dans  des  herbages  de  qualité  infé- 
rieure, on  donne  la  préférence  aux  taurillons  de  montagne 
comme  étant  plus  rustiques,  moins  délicats  et  plus  habitués 
aux  intempéries.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  les  taurillons  de  mon- 
tagne des  bétes  fort  remarquables  et  très-propres  à  faire  de^ 
étalons.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  on  l'a  déjà  compris  par 
ce  qui  précède,  que,  dans  les  fermes  à  vaches,  les  vaches  seules 
effectuent  tous  les  travaux  de  culture  ;  ces  travaux  ne  leur  em- 
pêchent pas  de  donner  de  bons  produits. 

«  Les  vaches  de  Salers  ont  un  type  uniforme.  La  couleur  en 
est  ordinairement  rouge.  Ce  n'est  pas,  comme  l'ont  cru  quel- 
ques personnes,  qu'à  Salers  toutes  les  vaches  soient  rouges; 
la  couleur  rouge  est  celle  qui  domine.  H  y  a  dans  les  vache- 
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ries  de  Salers  des  vaches  masquées  de  blanc,  des  vaches  toutes 
blanches  et  même  toutes  noires.  Le  type  de  la  race,  encore 
une  fois,  est  rouge,  et  on  se  garderait  bien  de  mettre  à  la 
monte  un  animal  qui  n*aurait  pas  cette  couleur.  On  choisit  les 
étalons  d'un  rouge  vif  très-prononcé  et  exempts  de  taches 
blanches  sur  le  corps.  Les  taurillons  de  vente  sont  toujours 
rouges  pour  le  Poitou,  fauves  pour  les  chaudronniers,  mar- 
chands du  pays,  qui  les  conduisent  dans  les  environs  de  Bé- 
ziers.  Ceux  destinés  à  faire  des  bœufs  ont  toutes  les  couleurs  : 
U  y  en  a  de  chamarrés,  de  noirs,  de  rouges.  L'éleveur,  en 
cela,  se  conforme  aux  exigences  des  acheteurs. 

<€  Les  éleveurs  d'Auvergne  sentent  tous  la  nécessité  de  nour- 
rir abondamment  durant  Thiver,  car  Texpérience  leur  a  appris 
et  leur  apprend  encore  tous  les  jours  la  vérité  de  cet  adage  si 
souvent  répété  parmi  eux  :  «  Les  fromages  se  font  l'hiver  et  se 
pressent  Tété.  »  Les  vaches  sont  nourries  au  foin,  qui,  à  Sa- 
lers, est  de  bonne  qualité.  Elles  sortent  des  é tables  à  la  fin 
d'avril,  pour  aller  sur  les  prés  manger  les  premières  herbes. 
Le  dépiquage  dure  un  mois.  C'est  le  temps  du  vêlage  ;  car  les 
veaux  naissent  dans  les  vacheries  d'Auvergne  à  une  époque  à 
peu  près  fixe,  du  15  février  à  la  fin  de  mai;  rarement  quel- 
ques vaches  vêlent  à  la  montagne,  deux  ou  trois  au  plus.  On 
prend  des  mesures  en  conséquence.  Les  produits  seraient  trop 
diminués  s'il  en  était  autrement. 

a  A  Salers  on  convertit  en  fromages  le  lait  des  vacheries. 
Les  vachers  ne  commencent  à  opérer  qu'autant  que  le  lait  suf- 
fit à  la  fabrication;  cette  époque  est  toujours  la  fin  de  mars. 
Les  fromages  se  font:  à  la  maison,  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne, durant  le  séjour  des  vacheries  sur  les  fermes  ;  à  la 
montagne,  depuis  la  montée  des  vaches  jusqu'à  la  descente. 
Les  montagnes  ont  suffi  jusqu'à  ce  dernier  moment  au  besoin 
des  vacheries,  lesquelles  descendent  à  la  ferme  pour  manger 
les  repousses  des  herbes  qui  s'y  trouvent  encore  en  automne. 
Ces  provisions  finies,  elles  rentrent  dans  les  étables,  où  elles 
sont  nourries  au  regain  et  au  foin  jusqu'à  la  fin  de  décembre, 
époque  où  on  les  laisse  se  tarir. 

«  La  tête  d'herbage  est  fixée  comme  suit  dans  le  pays  d'Au- 
vergne : 
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1  bœuf  de  3  ans 1  tète. 

2  élèves  d'un  an,  mâles  ou  femelles i    — 

3  élèves  de  deux  ans,  mâles  ou  femelles 2    — 

1  vache ♦ 1    — 

1  jument  poulinière  avec  sa  suite 2    — 

«  Les  jeunes  veaux  passent  avec  les  mères  et  n'entrent  ja- 
mais en  ligne  de  compte.  Ce  mode  de  fixer  la  tète  d'h^bage 
est  admis  dans  toute  la  région  et  a  force  de  loi  auprès  de  Tau* 
torité  locale,  en  cas  de  contestation. 

«  A  la  montagne,  le  parc  est  établi  sur  la  partie  sèche,  oà 
les  vaches  sont  traites  et  passent  les  nuits.  Le  matin,  à  heure 
fixe,  la  vacherie  est  conduite  sur  les  points  désignés  par  les  va- 
chers. Le  parc  est  changé  tous  les  jours  et  la  vigueur. qu'il 
donne  à  Therbe  sur  cette  partie  ainsi  améliorée  est  tresse- 
marquable.  Les  parties  arrosées,  bien  soignées,  sont  une 
grande  ressource  pour  les  vacheries.  Elles  y  sont  conduites 
deux  ou  trois  fois  dans  la  journée.  On  économise  le  plus  sou- 
vent celles-ci  pour  les  temps  de  sécheresse.  Les  veaux  qui 
restent  avec  les  mères  jusqu'à  Tanière-saison  sont  nourris  au 
foin  ;  l'été  ils  reçoivent  de  l'herbe  ;  le  vacher  et  ses  aidée 
rentrent  à  bras  cette  petite  provision  de  fourrage. 

<c  Les  vaches  montent  en  mai,  le  2S  environ.  H  est  rare- 
ment avantageux  de  monter  plus  tôt,  même  dans  les  mon- 
tagnes précoces  ;  il  faut  donner  à  l'herbe  de  l'avance;  mais  ou 
est  toujours  pressé  de  laisser  les  prés  libres,  par  ceUe  laiâoo 
on  monte  trop  t6t.  Du  reste,  l'époque  de  la  montée,  ai  cas 
de  contestation,  est  toujours  fixée  au  25  :  il  faut,  entre  co- 
propriétaires, une  convention  particulière  pour  qu^un  autre 
jour  soit  choisi.  S'il  est  avantageux  de  ne  pas  hâter  l'époque 
de  la  montée,  on  ne  doit  pas  craindre  de  descendre  trop  tAtde 
la  montagne  ;  il  ne  faut  pas  attendre  que  l'herbe  ne  suffise 
plus  au  besoin  des  vacheries.  On  doit  prévoir  la  diminuiioa 
du  lait.  Tout  sera  préparé  de  bonne  heure  pour  recevoir  k 
troupeau  à  la  ferme.  Le  point  important  est  que  le  bénéfice 
dés  vacheries  soit  le  plus  grand  possible.  Si  l'on  est  riche  en 
herbage  à  la  ferme,  il  sera  rarement  avantageux  de  laisser 
monter  les  vaches  à  la  montagne  après  le  1"  octobre.  AJ« 


—  331  — 

descente  des  vacheries,  les  bétes  à  laine  de  la  ferme,  les  ju- 
ments poulinières  et  les  jaunes  femelles  de  l'espèce  boyine 
montent  à  leur  tour  et  utilisent  jusqu'au  dernier  bouquet 
d'herbe  laissé,  par  les  Taches.  Sur  la  fin  de  leur  séjour  à  la 
montagne,  les  vaches  mangent  certaines  herbes  qu'elles  s'é- 
taient abstenues  de  toucher  jusqu'alors.  Elles  attendent  tou- 
jours la  fin  de  septembre,  par  exemple,  pour  attaquer  la  gen- 
tiane. Vers  ce  temps,  pousse  aussi  la  réglisse,  qu'elles  re- 
cherchent, dit-on,  beaucoup  ;  et  la  preuve  en  est  dans  le  goût 
des  fromages  de  certaines  vacheries  à  Tautonme. 

«  Les  vaches  sont  traites  pendant  neuf  mois  environ.  On 
met  les  tatnreaux  dans  les  vacheries  en  mai.  La  monte  se  fait 
en  liberté.  Les  étalons  sont  des  taureaux  de  15  à  27  mois.  On 
préfère  les  premiers.  On  remarque  que  les  vaches  retiennent 
mieux  avec  les  plus  jeunes.  On  n'a  pas  d'exemple,  dans  ce 
payS,  qu'une  vache  ait  jamais  été  saillie  par  des  taureaux  dé- 
passant rage  que  nous  venons  d'indiquer. 

«  Nous  avons  dit  que  les  vaches  rentrent  dans  les  étables  en 
novembre  ;  elles  couchent  encore  dehors  dans  ce  tempe  ;  le 
parc  est  alors  établi  dans  les  prés  ou  dans  un  parcage,  en  vue 
de  les  améliorer.  J'ai  remarqué  qu'il  était  bon  de  laisser  cou- 
cher les  vaches  dehors  tant  que  le  froid  et  la  glace  ne  les  fai- 
saient point  souffrir;  il  convient  de  les  faire  rentrer  aussit&t 
que  les  intempéries  peuvent  nuire  à  leur  santé.  L'opinion  des 
nounîsseurs  d'Auvergne  est  que  les  vaches  maintenues  en 
plein  air  donnent  ainsi  bien  plus  de  kit  ;  mais  cette  pratique 
poussée  à  l'excès  est  nuisible.  La  pluie,  dit-on,  favorise  aussi 
la  sécrétion  du  lait  ;  je  crois  cette  opinion  fondée,  mais  pour 
le  temps  chaud  seulement. 

«  Les  cultivateurs  voudront  savoir  comment  est  construit  et 
disposé  le  parc,  d'autant  mieux  que,  le  parcage  des  bétes  à 
cornes  étant  une  chose  rare,  ce  parc  est  peu  connu.  Les  pièces 
qui  le  composent  sont  :  des  claies  en  bois  de  chêne  solide- 
ment construites,  pouvant  facilement  être  déplacées  par  des 
jeunes  garçons  de  14  à  17  ans.  La  hauteur  des  claies  a  1",25; 
deux  pieux,  avec  trois  traverses,  forment  la  claie.  Les  vachers 
fabriquent  eux-mêmes  les  parcs.  La  longueur  des  claies  est  de 
2  mètres.  Pour  abriter  les  vaches  contre  le  mauvais  temps,  un 
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la  populatîoD  boTioe  ,du  Rouergue  qui  vit  sur  les  terres  ks 
plus  pauvres  de  la  contrée.  {Vay.  race  b  aubrac.) 

RACE  VOSGIENNB. 

Cette  dénomination  n'est  certainement  pas  très-fondée.  La 
variété  bovine  des  Vosges  se  rattache  au  groupe  dont  nous 
avons  dit  quelques  mots  sous  ce  titre  :  Population  bovine  de 
la  Bourgogne^  de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine.  Cept* d- 
dant,  U  est  vrai  qu'elle  a,  ou  qu'elle  avait  quelque  chose  de 
plus  accentué,  en  raison  de  la  nature  et  de  la  configuration  du 
sol  sur  lequel  elle  vit.  Mais  la  manie  des  croisements,  eu  la 
mêlant  très-diversement,  lui  a  ôté  son  individualité  ;  sous  pré- 
texte de  la  grandir  et  de  la  développer  dans  tous  les  sens,  eu 
dépit  de  Tinsuffisance  de  l'alimentation,  on  l'a  mariée  à  de? 
races  créées  sur  des  terres  fertiles,  à  des  races  exigeantes, 
conséquemment,  et  dont  les  produits  ne  pouvaient  que  s  a- 
bàtardir  sous  l'influence  de  la  pauvreté.  Les  petites  races  qui 
ont  de  la  sève,  de  la  vitalité,  voulions-nous  dire,  grossissent  el 
s'améliorent  quand  on  les  tire  de  maigres  pâturages  pour  le< 
placer  au  sein  de  l'abondance  ;  mais  les  races  fortes,  qui  ont  de 
grands  besoins  à  satisfaire,  dépérissent  quand  on  les  fait  pa.^ 
ser  d'une  localité  riche  sur  un  sol  ingrat.  Telle  a  pourtant  vW 
notre  pratique  habituelle  en  France  :  nous  avons  tout  attendu 
du  croisement  de  nos  vaches  chétives  par  des  taureaux  corpu- 
lents; nous  avons  obstinément  demandé  à  la  semence  dr^ 
germes  féconds  sans  nous  préoccuper  de  les  entourer  des  con- 
ditions les  plus  indispensables  à  leur  complète  révolution,  ou 
seulement  à  leur  demi-réussite.  De  là,  tous  ces  monstres,  t4>u> 
ces  animaux  informes,  toutes  ces  bétes  sans  valeur  qui  ne  re- 
présentaient plus  aucun  type,  et  qui,  dans  une  grande  partie 
de  la  France,  ont  été  pendant  longtemps  comme  la  honte  de 
l'élevage  et  de  l'agriculture. 

Dans  les  Vosges,  autant  que  sur  aucun  autre  point  quel- 
conque du  pays,  on  a  eu,  pendant  bien  des  années,  cettf 
fièvre  de  croisement  d'une  petite  race  locale  par  des  mâl«^ 
d'une  autre  race  dont  la  corpulence  et  la  haute  stature  étaient 
de  mode  et  fort  enviées.  Si  nous  y  regardions  de  bien  pivs. 
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nous  trouverions  peutrétre  encore,  dans  plus  d'une  étable,  des 
symptômes  d'un  mal  qtd  n'est  pas  complètement  guéri  ;  mais 
Terreur  est  moins  préjudiciable  aiqourd'hui  parce  qu'une  agri- 
culture progressiire  a  donné  plus  de  fertilité  au  sol  et  que  celui- 
ci  se  couvre  de  nourritures  et  plus  abondantes  et  plus  grasses 
qu'autrefois.  H  y  a  donc  amélioration,  et  on  la  retrouve  dans 
tous  les  métis  que  l'on  fabrique  encore.  Les  croisements  se 
font  comme  par  le  passé  ;  sans  réussir  à  souhait,  ils  n'échouent 
pas  d'une  manière  aussi  générale,  parce  que  les  produits 
peuvent  être  plus  substantiellement  nourris.  C'est  donc  tou- 
jours à  ce  fait  qu'aboutissent  tous  les  essais  et  toutes  les  ob- 
servations. 

La  race  vosgienne,  ou  ce  qu*on  nomme  ainsi,  est  bien  plus 
caractérisée  au  centre  des  Vosges  que  sur  les  points  les  plus 
rapprochés  des  vallées  environnantes,  peuplées  de  races  plus 
grandes.  Si  elle  était  elle-même,  elle  serait  exclusivement 
montagnarde  sur  la  montagne,  où  on  la  trouverait  homogène. 
Les  bétes  qui  la  représentent  le  mieux  sont  de  petite  taille  et 
de  structure  mignonne.  Cependant  elles  n'ont  rien  de  plus  sé- 
duisant. En  effet  (fig.  48),  tous  les  os  se  voient  en  saillies 
prononcées  ;  la  tête  est  forte  et  longue,  avec  des  cornes  noires 
relevées  à  l'extrémité;  le  corps  est  épais  et  ramassé,  mais  la 
croupe  est  courte  et  serrée  ;  les  cuisses  sont  très-minces  et  les 
jambes  grosses  ;  la  peau  est  grosse  et  rude  ;  le  pelage  est  sou- 
vent noir,  d'autres  fois  rouge  ou  pie,  généralement  blanc  suç 
la  croupe  et  jusque  sur  la  queue.  Du  reste,  elle  est  agile,  ner- 
veuse, sobre  et  robuste.  Elle  s'entretient  facilement,  tout  en 
travaillant  avec  énergie;  elle  s'engraisse  bien  quand  on  la 
pousse  de  nourriture  et  ne  se  montre  pas  mauvaise  laitière  ; 
elle  a  même  des  vaches  bien  douées  sous  ce  rapport. 

Si  les  formes  ne  sont  pas  brillantes,  si  le  poids  s'élève  peu,  il 
y  a  néanmoins  une  somme  de  qualités  fort  appréciables,  du 
lait,  du  travail,  de  la  viande  de  bonne  qualité  ;  il  y  a  là  certai- 
nement de  quoi  satisfaire  les  plus  difficiles.  La  petite  race  vos- 
gienne, se  repliant  sur  elle-même,  aurait  donc  pu  être  repro- 
duite par  voie  de  sélection  raisonnée,  et  s'améliorer  tout  à  la 
fois  par  ce  moyen  et  par  l'influence  d'une  alimentation  plus 
large,  fournie  par  une  agriculture  plus  riche.  On  l'aurait 
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ainsi  montée  à  son  maximum  de  développement  et  de  produits. 
On  ne  s'est  pas  avisé  d'un  procédé  aussi  simple.  Jaloux  de^ 
grosses  races,  dont  la  gourmandise  est  une  qualité,  on  a  voulu 
avoir  le  bénéfice  de  leur  ampleur  sans  avoir  de  quoi  founiir  à 
leur  voracité  ;  on  a  gâté,  altéré  les  deux  natures  ;  en  voulant 
les  fondre,  on  n'a  fait  que  les  contraindre,  et  il  n'en  est  rien 
sorti  de  bon.  Vers  le  Sud,  on  s'adresse  particulièrement  h  la 
race  tourache  ;  sur  d'autres  points,  au  type  suisse  le  plus  dé- 
veloppé. 

Il  en  résulte  une  population  très-mêlée,  grandie  par  les  cir- 
constances culturales,  et  peu  résistante  très-certainement,  si 
on  la  mettait  en  lutte  avec  une  autorité  héréditaire  bien  éta- 
blie. Toutefois,  le  moment  ne  nous  parait  pas  venu  d*intru- 
duire  dans  les  Vosges  des  taureaux  d'une  race  supérieure. 
Nous  voudrions  qu'on  eût  le  courage  d'attendre  ime  période 
agricole  plus  avancée,  moins  incertaine.  Jusque-là,  nous  de- 
manderions aide  et  protection  au  régime  seulement;  nou> 
laisserions  reposer  un  peu  la  race  en  ne  la  troublant  plus,  en 
la  nourrissant  bien,  en  la  logeant  sainement,  en  l'entourant  de 
tous  les  soins  d'une  hygiène  convenable.  Pendant  ce  temps, 
l'agriculture  compléterait  sa  révolution  ;  bientôt  le  travail  exi- 
gerait moins  des  forces  du  bœuf Alors  il  y  aurait  à  voir 

ce  qui  s'est  passé  tout  autour  de  la  race,  et,  selon  toute  appa- 
rence, les  ressources  ne  manqueraient  pas  pour  la  pousser  ri- 
vement  et  hardiment  en  avant.  Il  y  a  en  médecine  une  mé- 
thode qu'on  appelle  expectante;  elle  a  ses  adeptes,  et  ceux-ci 
ont  leurs  succès.  C'est  la  méthode  expectante  que  nous  appli- 
querions à  la  race  vosgienne,  si  nous  avions  à  la  traiter. 


♦ 

Notre  colonie,  dont  le  territoire  ne  comprend  pas  moiib 
de  47,000,000  d'hectares,  ne  possède  guère  au  delà  Ae 
1,000,000  de  bétes  bovines.  Peu  de  contrées  sont  assurément 
aussi  pauvres  en  bétail  de  cette  espèce. 

Mais  cette  infériorité  s'explique.  Le  bœuf  n'est  presque. 
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pour  l'Arabe,  qu'une  bête  de  trait  ou  de  somme  ;  or,  donnant 
peu  ^de  façons  au  sol  qui  le  nourrit  et  ne  cultivant  point  de 
fourrages  pour  ses  bestiaux,  l'Arabe  n'a  besoin  que  d'un 
nombre  très-restreint  de  moteurs  :  il  n'aime  pas  la  viande  de 
bœuf  et  ne  l'eiporte  pas,  ainsi  que  le  fait  l'éleveur  américain. 
A  quoi  lui  eût  servi  de  se  livrer  à  la  production,  à  l'élève  en 
grand  de  ce  précieux  animal? 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  nous  allons  sans  doute  retrouver  ici 
l'espèce  dans  ses  conditions  primitives,  à  l'état  de  nature.  Il 
n'en  est  rien  ;  elle  y  est,  au  contraire,  dans  une  situation  très- 
atfaiblie.  A  peu  près  abandonnée  à  elle-même  dans  la  servi- 
tude qu'elle  subit,  elle  ne  reçoit  aucun  soin  et  vit  de  misère  ; 
elle  est  complètement  domestiquée,  asservie,  elle  n'est  point 
civilisée.  Elle  s'est  acclimatée  à  une  condition  très-dure,  et  jus- 
tifie sa  présence  auprès  de  l'homme  par  les  services  qu'elle  lui 
rend  sans  en  rien  recevoir;  elle  lui  donne  du  travail,  du  lait, 
des  petits  et  sa  peau  ;  le  maître  utilise  le  tout  en  raison  de  ses 
besoins,  et  laisse  à  la  nature  la  tâche  de  pourvoir  à  la  subsis- 
tance de  l'animal  et  à  sa  reproduction,  car  il  ne  s'en  mêle 
point.  Tout  est  donc  partout  en  raison  de  l'intérêt.  L'Arabe, 
qui  attendait  tout  du  cheval,  en  a  su  perfectionner  l'espèce  au- 
tant qu'elle  ait  jamais  pu  l'être  ;  ayant  peu  à  demander  au 
bœuf,  il  le  prend  comme  un  instrument  tel  quel  et  n'a  pour 
lui  qu'indifférence  profonde.  Quoi  qu'il  arrive,  il  le  trouvera 
toujours  suffisant  pour  ce  qu'il  en  veut  faire  ;  mais  l'autre  — 
sa  richesse,  sa  gloire,  son  honneur,  toute  sa  vie  •»  il  ne  sau- 
rait trop  lui  donner  d'attentions  de  toutes  sortes,  puisqu'il  en 
obtiendra  toujours,  dans  le  sens  de  ses  besoins,  en  raison 
même  de  ce  qu'il  lui  aura  donné  en  prévision  de  ces  mêmes 
besoins.  Il  ne  prendra  pas  la  peine  de  façonner  des  races  bo- 
vines, de  distinguer  des  familles,  de  fonder  une  aristocratie, 
de  diviser  la  population  en  castes  ;  mais  il  aura  des  chevaux 
nobles  et  un  nobiliaire  de  l'espèce,  afin  de  conserver  au  sang 
toute  sa  pureté,  à  la  famille  toute  sa  valeur,  toutes  ses  qualités 
incessamment  fortifiées.  L'espèce  bovine  —  servum  pecus  — 
demeurera  dans  les  bas  étages  de  la  production  animale. 

Nous  n'aurons  donc  point  de  races  nombreuses  et  variées  à 
étudier  ici*  On  n'en  trouve  qu'une,  partout  la  même,  sauf  les 

22 


—  338  — 

différences  résultant  de  la  fertilité  ou  de  la  pauvreté  des  con- 
trées d'élevage.  Ces  différences  portent  sur  Télévation  de  la 
taille  et  sur  Tampleur  des  formes  ;  elles  ne  modifient  en  rien 
les  caractères  mêmes  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  race  afri* 
caine. 

Son  manteau  est  généralement  brun  ou  maure,  quelquefois 
fauve  ou  alezan  plus  ou  moins  foncé,  très-rarement  aux  nuan- 
ces claires,  si  communes  chez  les  races  européennes.  La  taille 
varie  de  l",i5  à  l'^^Sâ:  les  animaux  les  plus  petits  appar- 
tiennent aux  montagnes,  les  plus  grands  se  trouvent  dans  le^ 
plaines  et  dans  les  vallées  les  plus  riches.  Toutes  les  prc^r- 
tions  du  corps  sont  nécessairement  dans  la  dépendance  du 
même  fait  ;  nous  n'aurons  donc  pas  à  y  revaair  dans  la  des- 
cription  des  traits  les  plus  saillants  du  type,  dont  nous  preu- 
drcms  seidement  la  moyenne. 

Sans  être  volumineux  dans  le  sens  absolu,  on  ne  saurait 
dire  que  le  squelette  est  fin  ;  toutes  proportions  gardées,  il  est 
plus  gros  que  petit,  et  cette  observation  s'étend  à  toute  la  ma- 
chine, à  toutes  les  régions.  Ainsi  la  tête  manque  de  finesse, 
sans  être  précisément  lourde  et  forte  ;  les  membres  sont  rela- 
tivement larges,  sans  que  Tamplèur  vienne  du  développement 
des  muscles  ;  ils  sont  courts  et  solides  dans  leurs  fltt^<*h*>s, 
comme  les  cornes  sont  grosses  ;  la  couleiu*  de  celles-ci  est 
foncée,  leur  direction  les  relève  en  leur  faisant  décrire  un  arc. 
Le  corps  est  court,  trapu,  arrondi  :  le  garrot  est  épais,  le  poi- 
trail est  Isurge,  les  côtes  sont  bien  arquées  ;  tout  ceci  dénott- 
que  la  poitrine  est  suffisamment  vaste.  Après  ce  qœ  voas 
avons  dit  de  l'alimentation,  il  serait  superflu  d'ajouter  que  ks 
organes  gastriques,  peu  développés,  ne  donnent  pas  à  Yàbàh 
men  un  volume  disproportionné.  Cette  circonstance  est  favo- 
rable aux  grandes  dimensions  du  thorax,  et,  laissant  fe 
fausses  côtes  à  leur  place,  celles-ci  demeurent  où  la  bonne 
conformation  veut  qu'elles  soient:  il  en  résulte  que  kflanr 
reste  court;  qu'il  n'offre  pas  ce  grand  vide,  ce  creux  profoni 
qu'on  signale  à  bon  droit  comme  une  grave  défectuosité  diei 
les  bêtes  à  ventre  lourd  et  pendant,  à  poitrine  étroite  et  serrée, 
à  ligne  supérieure  fortement  incurvée,  que  l'Académie  nous 
pardonne  l'expression.  Cette  dernière  imperfection  d  existe 
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pas  dans  la  race  africaine,  dont  le  dessus  est  droit  et  bien  sou- 
tenu. Le  train  de  derrière  ne  manque  pas  d'une  certaine  ri- 
chesse relative  ;  les  muscles  y  sont  convenableiDent  nourris  : 
nous  n  avons  pas  dit,  notez-le  bien,  nous  n'avons  pas  dit  les 
chairs,  car  ici  la  fibre  est  dense  comme  chez  tous  les  animaux 
robustes,  rustiques  et  façonnés  au  travail,  à  la  peine.  Nous 
n  avons  pas  encore  mentionné  Texistence  d'un  fanon  très-pro- 
noncé, caractère  commun  à  toutes  les  races  travailleuses,  et 
qui  n'est  peut-^tre  que  l'indice  du  surcroît  d'activité  vitale 
qui  se  porte  chez  elles  dans  les  parties  antérieures  de  l'ani- 
xnal.  Ëniin  la  peau  est  lisse,  maïs  plus  épaisse  que  iiae;  la  dé- 
marche est  aisée  et  l'allure  assez  vive. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  troupeaux  passent  leur  vie 
eu  plein  air,  exposés  aux  injures  des  saisons  :  l'hiver,  ils  re- 
çoivent la  pluie  et  la  neige  ;  l'été,  ils  brûlent  aux  ardeurs  du 
soleil;  le  soir,  on  les  parque  autour  de  la  tente  ou  de  Thabita- 
tion  ;  le  jour,  quand  le  travail  ne  les  réclame  pas,  ils  vont  au 
pâturage  ;  on  De  leur  donne  jamais  d'abri  ;  ou  ne  fait  jamais 
pour  eux  la  moindre  provision  ;  ils  doivent  se  contenter  des  res- 
sources que  la  nature  leur  fournit.  Au  printemps  f5t  au  corn- 
menceinent  de  l'été,  ils  trouvent  une  nourriture  plus  ou  moins 
abondante  à  peu  j^s  partout;  alors,  ils  se  remettent  en  bon 
état  et  prennent  une  bonne  apparence.  Mais  viennent  les 
grandes  chaleurs,  qui  arrêtent  la  végétation  et  dessèchent  sur 
pied  les  plantes  qui  n'ont  pu  être  consommées,  et  Tabsti- 
nence  reprend  tous  ses  droits;  les  bêles  maigrissent  rapide- 
ment sous  rinfluence  du  jeune  et  reviennent  à  une  condition 
peu  enviable.  C'est  alors,  dit  M.  Magne,  qu'on  les  voit  errer 
par  centaines  sur  les  flancs  des  montagnes,  sur  les  coteaux, 
dans  les  chaumes,  dans  les  friches,  quêtant  quelques  brins 
d'herbe  sèche,  broutant  quelques  broussailles,  et  léchant  avec 
précaution  les  chardons  durcis  doutelles  ont  dévoré  les  feuilles. 
«  Toutes  ne  sont  pas  sans  doute  dans  d'aussi  pauvres  herbages; 
mais  on  peut  cependant  parcourir  quinze,  vingt,  vingt-cinq 
lieues,  et  en  voir  des  milliers,  sans  trouver  un  seul  troupeau 
qui  soit  dans  de  meilleures  conditions.  Et  ceux  qui  pAturent 
dans  les  plaines  ne  sont  guère  mieux  partagés.  Nous  en  avons 
vu  qui  étaient  cachés  par  l'herbe  dans  laquelle  ils  broutaient^ 

22. 
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également  réduits  à  manger  des  plantes  rudes,  fortes  et  com- 
plètement sèches.  Qu'on  se  figure  les  roseaux,  les  carex  de 
nos  marais,  ou  les  plantes  fortes  des  haies  complètement  des- 
séchées sur  pied,  et  on  aura  une  idée  de  la  nourriture  que 
trouvaient  ces  animaux  dans  des  terres  dont  Therbe,  fauchée 
à  temps,  aurait  donné  à  profusion  un  foin,  dur  sans  doute, 
mais  de  bonne  qualité.  » 

Les  pluies  d'automne  font  reparaître  la  verdure  ;  les  bes- 
tiaux affamés  mangent  avidement  une  nourriture  trop  jeune, 
trop  aqueuse  et  de  nature  acide  ;  il  en  résulte  des  dérange- 
ments intestinaux  d'une  certaine  gravité,  des  purgations  vio- 
lentes, qui  réduisent  les  bétes  à  l'état  de  squelettes  ambulants; 
beaucoup  ne  résistent  pas  à  cette  épreuve  ;  il  en  périt  un 
grand  nombre.  C'est  l'époque  critique  de  l'année,  et  elle  se 
prolonge  assez  pour  que  la  population  s'en  ressente,  pour  que 
la  multiplication  trouve  dans  cette  cause  des  limites  à  peu  près 
infranchissables.  C'est  de  mars  à  juillet  que  les  animaux  se 
trouvent  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  leur  exis- 
tence, à  leur  santé;  sous  l'influence  d'une  bonne  alimentation, 
ils  perdent  la  bourre  épaisse  qui  les  a  protégés  pendant  la  sai- 
son précédente  et  se  refont  assez  vite;  ils  reprennent  des 
chairs  et  deviennent  relativement  gras.  Alors,  leur  viande  est 
bonne  et  ne  manque  pas  d'une  certaine  succulence. 

L'accouplement,  nous  l'avons  dit  aussi,  se  fait  au  hasard  et 
sans  la  moindre  participation  de  l'homme.  Les  m&les  et  les  fe- 
melles, les  animaux  de  tous  les  âges  ne  forment  qu'une  seule 
et  même  troupe,  vivant  ensemble  en  tous  temps,  ets'aUiant 
au  gré  de  leurs  désirs  en  pleine  et  libre  promiscuité.  Pendant 
la  gestation,  la  vache  ne  reçoit  ni  soins  ni  augmentation  de 
nourriture,  et,  en  février  ou  mars,  elle  accouche,  sans  aucun 
secours  quelconque,  d'un  petit,  c'est  bien  le  mot,  dont  le  poids 
flotte  entre  8  et  9  kilogrammes.  Celui-ci  tette  sa  mère  tant 
que  la  mamelle  peut  fournir  à  une  sécrétion  telle  quelle,  mais 
le  produit  en  est  peu  abondant,  à  en  juger  par  la  lenteur  du 
développement  du  veau  ;  celui-ci  reste  longtemps  chétif  et 
pauvre  :  à  dix-huit  ou  vingt  mois,  il  ne  pèse  encore  que  de  35 
à  40  kilogrammes.  Dans  le  cours  de  la  deuxième  année,  ks 
mâles  sont  castrés  par  un  procédé  assez  incomplet  pour  que 
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«  les  bœufs  conservent,  dit  M.  Hugot,  quelque  peu  de  facultés 
génésiques  et  une  grande  partie  des  attributs  physiques  du 
taureau.  » 

En  général  donc,  les  vaches  sont  petites,  très-petites  lai- 
tières, a  C'est  à  peine,  dit  le  même  écrivain,  si  elles  donnent 
un  demi-litre  ou  trois  quarts  de  litre  par  jour  ;  en  outre,  elles 
ont  le  défaut  de  le  perdre  en  perdant  leurs  veaux,  et  d'en  exi- 
ger la  présence  pour  se  laisser  traire.  Ce  défaut  est  inné  dans 
la  race,  et  ne  parait  pas  dépendre  du  peu  de  soins  dont  elle  est 
1  objet,  ni  même  d'une  alimentation  insuffisante,  puisque  des 
vaches  appartenant  à  des  colons,  et  mises  à  peu  près  dans  les 
conditions  où  elles  se  trouvent  en  France,  Tout  également 
présenté.  Au  reste,  les  qualités  connues  de  cette  race  font  pré- 
sumer que  jamais  elle  ne  sera  laitière  (1).  ^ 

Sans  nous  appesantir  autrement  sur  cette  dernière  observa- 
tion, nous  voulons  faire  remarquer  en  passant  un  fait  physio- 
logique très-intéressant,  savoir  :  l'hérédité  n'est  pas  un  vain 
mot,  mais  une  loi  exacte  qui  donne  aux  types  supérieurs, 
dans  toutes  les  espèces,  une  force  dont  on  ne  tient  pas  assez 
compte,  une  autorité  certaine  qu'on  n'a  pas  encore  su  mesu- 
rer, en  dépit  de  l'expérience  qui  la  révèle  chaque  jour  ;  le  pur 
sang  enfin  est  une  puissance  immense,  incontestable  :  bien 
ignorants  sont  ceux  qui  la  nient  ou  qui  en  rient. 

Le  lait  des  vaches  africaines  est  gras  et  de  bon  goût.  Les 
Arabes  en  consomment  volontiers  ;  ils  le  boivent  frais  ou  aigri. 
Ils  en  font  aussi  du  beurre  et  quelques  fromages,  mais  par  des 
procédés  de  fabrication  très-primitifs,  a  Leur  beurre  est  tou- 
jours malpropre  et  rance,  dit  encore  M.  Hugot;  il  n'est  pas 
mangeable  pour  les  Européens.  Hs  le  fabriquent  dans  une' 
peau  de  chèvre  dont  le  poil  est  retourné  en  dedans  ;  ils  y 
mettent  la  crème  et  une  grande  partie  du  caséum,  suspendent 
la  peau  au  milieu  de  la  tente  et  lui  impriment  un  mouvement 
de  balancement.  En  se  séparant,  le  beurre  se  mêle  au  ca- 
séum, qui  lui  donne  une  teinte  blanchfttre,  et  ce  goût  fade  qui 
lui  est  particulier.  Us  attendent  que  le  lait  se  caille  naturelle- 
ment ou  ils  y  jettent  quelques  fleurons  de  l'artichaut  sauvage 
[cynara  carduncultis).  r> 
(i)  Oittervations  wr  les  Animaux  domestiq.  de  la  prov,  de  V Algérie, 
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Pkis  qu'aucune  autre  assurément,  la  race  boyine  africaine 
est  le  résultat  des  circonstances  extérieures,  puisque,  en  de- 
hors du  fait  même  d'une  domesticité  peu  étroite,  l'homme 
nlatenrient  en  ri^i  en  ce  qui  la  concerne.  Elle  est  forte  et  rus- 
tique, ta  nécessité  Ta  rendue  sobre,  et  cette  qualité  est  deve- 
nue inhérente  à  sa  nature.  En  effet,  elle  se  soutient,  pendant 
^x  ou  sept  mois,  avec  des  nofurritures  teU^nent  insuffisantes 
que  d'autres  n'en  vivraient  certainement  pas.  H  est  vrai  que  la 
pauvreté  dn  régime  l'éprouve  cruellement,  et  que  beaucoup  dV 
nimaux  succombent  à  ses  effets  ;  mais  ceux  qui  ont  pu  résister  en 
(Hit  étéplus  solidement  trempés,  et  n'en  transmettent  à  leurs  sui- 
tes que  plus  d'énergie  native.  C'est  ainsi  que  la  sobriété  devient 
une  force  ;  en  passant  dans  le  sang,  elle  fait  partie  intégrante 
de  la  race  dont  elle  forme  l'un  des  attributs  essentiels.  CeUe-ci 
fournit  des  travailleurs  au  trait,  à  la  charrue,  et  chez  eOe  la 
puissance  musculaire  est  réellement  supérieure  à  ce  que  pour- 
rait faire  supposer  l'exiguïté  des  proportions  ;  elle  donne  ausa 
des  animaux  très-aptes  à  porter  le  bât.  Elle  est  d'une  grande 
douceur  ;  deux  ou  trois  leçons  suffisent  à  la  dresser  au  travail  ; 
dfe  subit  avec  autant  de  facilité  le  joug  que  le  collier.  Les  tau- 
reaux mêmes  ne  montrent  jamais  de  méchanceté;  on  ne  les 
voit  pas  se  livrer  à  ces  accès  de  fureur  qui  se  manifestent  si 
fréquemment  encore  parmi  ceux  des  races  plus  civBisées  dé 
l'Europe. 

Certes,  l'aptitude  à  l'engraissement  n'est  pas  développée  à 
un  degré  très-remarquable.  Logiquement,  elle  se  montre  en 
raison  inverse  de  la  rusticité  ;  sous  ce  rapport ,  il  y  aura 
beaucoup  à  faire  du  moment  où  les  besoins  de  la  population 
humaine  imposeront  aux  éducateurs  de  bétail  algériens  de 
jM'oduire  plus  de  viande  de  bœuf  qu'il  ne  s'en  fabrique  aujour- 
d'hui. Cependant  il  y  a,  dès  à  présent,  une  tendance  marquée 
vers  une  augmentation  du  ncnabre  et  aussi  vers  un  accroisse- 
ment des  individus.  L'amélioration  c(Hnmence  par  les  con- 
trées les  plus  fertiles  en  vue  de  l'approvisionnement  des  plus 
grands  centres.  Ainsi  l'on  trouve  déjà  des  animaux  qui  al- 
teignent  de  350  à  400  kilogrammes  :  il  n'y  a  pas  bien  long^ 
temps  encore  que  le  développement  maximum  ne  donnait  pts 
au  delà  de  300  kilogrammes. 
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Sous  le  rapport  laitier,  on  constate  aussi  une  légère  amélio- 
ration. L'ordinaire  est  pauvre,  ainsi  que  nous  l'ayons  vu, 
noais  on  cite  plusieurs  laiteries  dans  lesquelles  les  Taches  afri- 
caines, nourries  constamment  à  Fétable,  donnent  par  jour 
jusqu'à  6  ou  7  litres  d'un  lait  très-riche  en  beurre  et  d'un  goût 
très-agréable.  Il  est  vrai  que,  par  les  températures  les  plus 
hautes  de  l'année,  la  sécrétion  ne  peut  dépasser  4  à  5  litres 
par  jour.  L'extension  des  besoins  appellera  l'accroissement 
des  produits.  L'Algérie  suivra  en  tout  la  loi  commune. 

On  commence  à  disserter  sur  les  moyens  d'amélioration  de 
la  race  africaine,  soit  par  eUenoiéme,  soit  au  moyen  d'impor- 
tations d'animaux  de  races  étrangères.  Le  moment  ne  nous 
parait  pas  venu  encore  d'aborder  une  opération  de  croisement. 
Les  premières  tentatives  ont  échoué  :  il  faut  s'occuper  de  faire 
des  fourrages,  puis  des  étables,  avant  d'introduire  des  variétés 
qui  ne  supporteraient  ni  l'excessive  chaleur  de  Tété,  de  40  à 
oO  degrés  et  plus,  ni  surtout  la  disette  des  mauvais  jours. 
M.  Vallon,  dans  un  essai  de  topographie  de  la  subdivision  de 
Mostaganem,  a  traité  cette  question  d'une  manière  générale, 
applicable  conséquemment  à  toutes  les  parties  de  nos  posses- 
sions africaines.  Nous  terminerons  par  l'emprunt  suivant  fait 
à  son  excellent  travail. 

«  Avant  d'aborder  la  question  des  améliorations  de  la  race 
bovine,  nous  devons  déclarer  que,  dans  notre  conviction,  on 
ne  doit  pas  songer,  pour  le  moment  du  moins,  à  importer 
dans  notre  subdivision  des  races  bovines  perfectionnées  en 
Europe,  pour  améliorer  nos  espèces  indigènes.  Où  trouverait- 
on,  en  effet,  une  race  européenne  susceptible  de  vivre  dans  les 
conditions  de  misère  où  se  trouvent  celles  que  nous  possé- 
dons? Quelques  essais,  du  reste,  ont  été  tentés  à  ce  sujet,  et 
tous,  malheureusement,  sont  venus  appuyer  notre  manière  de 
i^oir.  Ainsi  des  colons,  dans  le  but  de  donner  à  nos  grands 
ruminants  plus  de  taille,  et  surtout  d'augmenter  leurs  proprié- 
tés lactiferes,  ont  introduit  la  race  suisse  de  Fribourg  ;  au  bout 
de  quelques  années,  ces  animaux,  sous  l'influence  du  climat 
d'Afrique,  de  la  nourriture,  etc. ,  ont  subi  des  modifications 
profondes,  et  les  produits  qui  ont  été  le  résultat  de  leurs  croi- 
sements n'ont  pas  répondu  aux  attentes  des  propriétaires. 
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Que  serait-ce  donc  si  ces  animaux  avaient  été  placés  chez 
les  Arabes?  Ajoutons  à  cela  que  l'introduction  des  races  euro- 
péennes aurait  l'inconTénient  d'être  contraire  aux  principes 
d'économie  qui  doivent  présider  à  toute  colonisation. 

Cl  Si  nous  considérons  les  individus  de  la  race  indigène  sou$ 
le  double  rapport  de  leurs  qualités  physiques  et  vitales,  nous 
voyons  qu'ils  sont  d'une  bonne  nature,  et  que,  par  des  soins 
rationnels,  on  peut  les  relever  de  l'état  de  dégradation  et  de 
chétivité  dans  lequel  ils  sont  tombés.  Le  bœuf  arabe  est  petit, 
rabougri,  et  sa  chétive  corpulence  le  rend  peu  propre  aux  tra- 
vaux pénibles  ;  mais  en  revanche,  il  est  doué  d'une  constitu- 
tion robuste,  en  vertu  de  laquelle  il  résiste  papfaitement  aux 
intempéries,  aux  privations,  et  beaucoup  mieux  que  ne  le  fe- 
raient nos  races  françaises,  même  les  plus  sobres,  les  plus  ro- 
bustes. Qui  oserait  mettre  en  parallèle  avec  lui  nos  races  âge- 
naises,  franc-comtoises  et  même  auvergnates  ?  Sa  rusticité  lui 
donne  la  puissance  de  résister  mieux  que  les  bœufs  d'Es- 
pagne, d'Italie,  etc. ,  aux  influences  meurtrières  d'un  climat 
infiniment  variable,  non-seulement  d'une  saison  à  l'autre, 
mais  encore  du  jour  à  la  nuit  et  vice  versa.  Son  énergie  muscu- 
laire et  le  courage  qu'il  déploie,  soit  qu'on  l'applique  au  la- 
bour, soit  qu'on  l'attelle  à  la  charrette,  prouvent  assez  qu'il 
peut  être  employé  aux  travaux  de  l'agriculture  algérienne, 
qui  demande  en  général  un  déploiement  de  forces  peu  conâ* 
dérable.  Et,  d'ailleurs,  ne  porte-tr-il  pas  en  lui  tous  les  signe? 
d'une  excellente  constitution  physique  ?  Examinez-le,  et  par- 
tout vous  trouverez  des  indices  de  l'énergie,  de  la  force,  une 
bonne  harmonie  dans  toutes  les  parties  de  son  corps,  un  tem- 
pérament sanguin  et  musculaire.  En  résumé,  nous  pensons 
que  la  race  bovine  de  notre  subdivision  n'a  pas  besoin  de  1  in- 
troduction du  sang  étranger  pour  se  perfectionner  ;  qu'il  sut 
fit  de  faire  un  choix  convenable  des  animaux  destinés  à  la  re- 
production, et  de  les  mettre  dans  des  conditions  favorable^, 
pour  apporter  en  elle  toutes  les  améliorations  qu'elle  est  sus- 
ceptible de  recevoir  dans  l'état  actuel  des  Arabes  et  de  notre 
colonie. 

a  L'amélioration  de  la  race  indigène  par  elle-même  e^t, 
nous  le  croyons,  un  problème  facile  à  résoudre.  Il  suffit  pour 
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cela  d'avoir  recours  à  des  moyens  connus  et  appartenant  au 
domaine  de  Thygiène.  Ces  moyens  se  réduisent  à  trois  chefs  : 
choix  des  reproducteurs,  nourriture,  logement. 

«  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  n'existe  qu'une  seule  race  en 
Algérie  ;  or,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  choix  à  faire  quant  à  la 
race,  il  faut  donc  se  borner  à  choisir,  parmi  les  individus  des 
deux  sexes,  ceux  que  leur  constitution  physique  et  vitale  rend 
plus  aptes  à  la  propagation  et  à  l'amélioration  4e  l'espèce. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  plus  grand  défaut  de  la  race 
est  la  petitesse  de  la  taille,  c'est  donc  vers  ce  point  qu'on  doit 
porter  son  attention.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de  s'attacher 
exclusivement  à  cette  qualité,  et  de  la  préférer  au  détriment  de 
toutes  les  autres  ;  car  ici,  comme  dans  toutes  les  circonstances, 
on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'il  doit  exister  un  juste  rap- 
port entre  la  taille  et  la  nourriture,  et  une  grande  harmonie 
dans  toutes  les  parties  du  corps. 

«  On  peut  trouver  dans  notre  subdivision  un  grand  nombre 
de  taureaux  dont  la  bonne  conformation  et  les  qualités  vitales 
sont  accusées  à  l'extérieur  par  des  indices  non  équivoques,  et 
qui  peuvent  remplir  le  rôle  d'animaux  améliorateurs.  Que 
Ton  prenne  de  préférence  ceux  qui  offrent  les  caractères  sui- 
vants :  taille  moyenne  ;  corps  trapu,  court  ;  poitrine  cylin- 
drique, ample  ;  dos  et  reins  larges,  bien  musclés  ;  membres 
courts,  solides,  bien  musclés  ;  articulations  larges,  entourées 
d'un  appareil  ligamenteux  très-solide  ;  tête  ni  trop  lourde,  ni 
trop  légère  ;  œil  vif,  brillant;  cornes  courtes;  peau  lisse,  fine  ; 
poils  courts,  luisants;  tempérament  sanguin  et  musculaire,  etc. 
Cette  conformation  est  commune  chez  les  animaux  des 
zones  littorale  et  méridionale,  chez  les  Flittas,  dans  le  Darah 
même  ;  que  l'on  choisisse  pour  les  plaines  de  l'IIabra,  de  la 
Mina,  pour  les  vallées  duHaut-Riou,  contrées  plus  riches,  plus 
fertiles,  des  animaux  d'une  taille  un  peu  plus  élevée,  moins 
rustiques,  d'un  tempérament  ayant  plus  d'aptitude  à  l'engrais- 
sement ;  que  l'on  exclue  de  la  reproduction  ces  taureaux  et 
ces  vaches  chétifs,  mal  conformés,  à  poitrine  étroite,  à  bassin 
court  et  étroit,  de  petite  taille.  Que  les  bureaux  arabes  usent 
de  leur  influence  pour  engager  les  indigènes  à  châtrer,  à  bis- 
toumer  les  veaux  qui  ne  paraissent  pas  aptes  à  la  reproduction.  ■ 


—  346  — 

c(  Maïs  ce  qu'il  importe  surtout  de  modifier,  d'améliorer, 
c'est  le  régime  alimentaire,  c'est  de  faire  perdre  aux  Arabes  la 
funeste  habitude  qu'ils  ont  de  laisser  leurs  animaux  yiyre  com- 
plètement des  seules  ressources  que  la  nature  leur  fournit  et 
constamment  exposés  aux  vicissitudes  atmosphériques.  Qu'on 
s'efforce  de  leur  faire  comprendre  combien  il  peut  être  avan- 
tageux pour  leur  bien-être,  pour  la  prospérité  de  notre  colo- 
nie naissante,  de  faire  des  approvisionnements  de  foin,  de 
construire  des  gourbis  sous  lesquels  ils  donneront,  en  hiver,  à 
leur  bétail  une  nourriture  sinon  riche,  au  moins  assez  abon- 
dante pour  le  préserver  de  la  faim,  et  dans  quelques  années 
nous  aurons  à  noter  des  améliorations  très-sensibles  (1).  n 


ILlm    Races  bonnes  de  to  Ctrandc-Bretei^Bei 


Nous  avons  en  France,  depuis  quelques  années,  une  cou- 
naissance  assez  exacte  des  races  bovines  les  plus  civilisées  de 
l'Angleterre,  de  celles  que  nos  voisins  ont  reçues  toutes  faites 
et  parfaites  des  mains  de  quelques  éleveurs  de  génie  qui  ont 
taillé  dans  la  chair,  dans  les  os,  dans  les  nerfs,  dans  le  sang, 
pour  pétrir  des  êtres  vivants,  comme  la  sculpture  pétrit  et  taille 
les  matières  inertes. 

Mais,  à  côté  de  ces  chefs-d'œuvre,  dont  la  moindre  utilité 
n'est  pas  de  montrer  à  l'homme  toute  l'étendue  de  sa  puis- 
sance sur  la  nature  animale,  il  y  a  d'autres  races,  considérables 
par  le  nombre  de  leurs  représentants  et  par  les  vastes  régions 
qu'elles  occupent ,  dont  nous  savons  à  peine  l'existence  et  qu'il 
nous  in^porte  aussi  de  connaître. 

Plus  avancée  que  nous,  l'Angleterre  possède  l'histoire  natu- 
relle agricole  de  ses  divers  animaux  domestiques,  publiée  en 
1840  par  un  savant  professeur,  David  Low.  Ce  briUant  ouvrage 
a  passé  dans  notre  langue,  en  1846,  sous  les  auspices  d'un 
traducteur  compétent,  Royer,  dont  les  travaux  ont  marqué 
parmi  nous.  Malheureusement  peu  répandue,  sa  belle  Uit- 

(f)  Recueil  de  Mém.  et  Observ.  publ.  parle  ministère  de  la  guerre,  t.  V. 
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duction  n'a  pas  rendu  à  notre  agriculture  tous  les  services 
qu'on  pouvait  en  attendre  :  nous  sommes  restés  très-ignorants 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  types  perfectionnés  chez  nos  voisins. 

Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  pourtant  qu'on  ne  trouve  dans 
les  îles  Britanniques  que  des  durham ,  des  angus,  des  ayr- 
shire,  et  quelques  autres  races  dont  les  noms  ont  figuré  avec 
honneur  dans  nos  concours  ;  ces  contrées  présentent ,  sous  le 
rapport  delà  productivité  du  sol,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
David  Low  luiHoaéme,  de  tels  extrêmes  de  fertilité  et  de  stéri- 
lité que  la  loi  de  nature,  qui  en  est  une  conséquence,  en  res- 
sort plus  évidente  encore  peutrêtre  qu'en  aucune  autre  contrée 
de  même  étendue.  Les  parties  élevées  du  pays,  celles  où  les 
bruyères,  les  carex  et  les  joncs  forment  le  fonds  des  pacages, 
nourrissent  des  races  de  petite  stature;  là  où  les  graminées 
et  les  légumineuses  composent  de  riches  herbages,  la  taille 
s'élève  en  même  temps  que  les  formes  prennent  plus  de  lar- 
geur :  vienne  maintenant  une  addition  quelconque  de  nourri- 
ture, et  les  résultats  se  feront  plus  sensibles  encore  pour  at- 
teindre leur  maximum  dans  les  plaines  les  plus  riches,  sur 
les  points  où  les  produits  naturels  du  sol  sont  habilement  com- 
binés avec  les  ressources  d'une  culture  intensive  très-perfec- 
tionnée.  Le  bcBuf  des  montagnes  du  Suth^rland  et  le  bœuf  des 
vallées  du  Yoikshire  offrent  à  l'œil  une  telle  diversité  de  taille 
etd'aspeetqu'on  pourrait  presque  les  prendre  pour  deux  espèces 
distinctes.  Biais  ces  extrêmes  sont  liés  par  toutes  les  nuances 
intermédiaires  de  taille,  et  d'aiUeurs  tous  les  caractères  spé- 
cifiques restent  invariables,  identiquement  les  mêmes. 

Nous  puiserons  dans  le  magnifique  travail  de  Darid  Low 
une  partie  des  renseignements  qui  vont  suivre  sur  celles  des 
races  propres  à  la  Grande-Bretagne  qui  sont  le  moins  connues 
en  France. 


RACE  BOVINE  d'aLDERNET. 


Les  lies  normandes  sont  le  seul  débris  qu'ait  gardé  l'An- 
gleterre des  possessions  que  ses  rois  normands  lui  avaient  ap- 
portées de  France.  Ces  lies  s'étendent  du  nord  au  sud  dans 
le  golfe  de  SaintrMalo,  entre  la  Normandie  et  la  Bretagne,  sur 
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une  ligne  dont  le  mouvement  correspond  à  celui  que  décrit 
la  côte  du  Gotentin ,  dont  elles  sont  très-rapprochées.  Par  leur 
position,  par  leur  constitution,  par  leur  climat,  elles  se  ratta- 
chent intimement  au  continent  voisin. 

La  plus  septentrionale  de  ces  lies  est  située  à  la  hauteur  du 
cap  de  la  Hague,  et  séparée  du  Gotentin  parle  Raz  de  Blanchart  ; 
nous  la  nommons  Aurigny;  les  Anglais  lui  donnent  le  nom 
dUAldemey.  Elle  n*est  qu*à  15  kilomètres  de  notre  c6te. 

Au  centre  du  petit  archipel  est  Guemesey^  Ttle  la  plus  oc- 
cidentale du  groupe,  par  conséquent  la  plus  éloignée  de  nous, 
et  près  de  laquelle  se  trouve  la  petite  ile  de  Cers^  Sort  ou 
Sercq. 

La  plus  méridionale  de  ces  lies  anglaises ,  la  plus  grande 
et  la  plus  importante,  est  Jersey,  à  25  kilomètres  de  notre 
département  de  la  Manche,  dont  elle  est  séparée  par  le  détroit 
de  la  Déroute. 

« 

A  ces  lies  principales  se  relient  des  Ilots,  des  récifs,  des 
bancs  qui  encombrent  les  détroits,  dans  une  mer  où  les  cou- 
rants et  les  marées  sont  d*une  extrême  violence. 

Abruptes  et  environnées  de  rochers  qui  en  rendent  Taccè^ 
difficile,  ces  lies,  défendues  déjà  par  la  nature,  Font  été  par 
Tart  militaire,  et  assurent  à  TAngleterre  une  position  maritime 
redoutable  en  face  des  côtes  de  France,  sur  la  route'  de  Cher- 
bourg à  SaintrMalo.  Mais,  en  même  temps,  leur  situation  les 
a  rendues  Tintermédiaire  important  d'un  commerce  considé- 
rable de  bestiaux  et  de  produits  animaux  de  toute  sorte  entre 
la  France  et  TAngleterre.  Elles-mêmes  se  livrent  avec  succès 
à  rindustrie  agricole,  et  nourrissent  une  race  de  bêtes  à  cornes 
à  laquelle  on  donne  les  noms  de  race  d'Aldemey,  race  de 
Guemesey,  race  de  Jersey,  et  qui  serait  plus  exactement  dé- 
signée, en  raison  de  la  communauté  d'origine  et  de  Tunifor- 
mité  des  caractères,  sous  le  nom  plus  général  de  race  des  îles 
normandes. 

Les  conditions  naturelles  que  trouve  Tagriculture  dans  ces 
lies  sont  sensiblement  celles  dans  lesquelles  sont  placés  le 
nord-ouest  de  la  France  et  le  sud-ouest  de  TAngleterre  :  ré- 
gion tempérée  et  humide,  climat  maritime  et  constant ,  qui 
favorisent  la  culture  des  céréales  de  printemps  et  d  automne, 
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et  rendent  le  pâturage  possible  en  toute  saison.  Ces  influences 
générales  sont  précisément  celles  sous  lesquelles  se  sont  for- 
mées les  nombreuses  races  laitières  qui  s'élèvent  sur  toutes  les 
côtes  du  continent,  depuis  l'embouchure  de  la  Gironde,  tout 
le  long  de  l'Atlantique,  de  la  Manche,  de  la  mer  du  Nord  et 
de  la  Baltique,  avec  les  différences  nécessaires  qu'amènent  les 
variations  locales  de  fertilité.  Aussi  la  race  des  îles  normandes 
appartient- elle  essentiellement  à  cette  catégorie  des  races 
laitières. 

L'action  de  ces  causes  naturelles  a  été  aidée,  dans  le  même 
sens,  par  les  circonstances  au  milieu  desquelles  la  production 
du  bétail  s'est  développée  dans  les  lies  normandes. 

La  loi  du  partage  égal  des  héritages  entre  tous  les  enfants 
d'une  même  famille  est  restée  en  vigueur  dans  ces  lies,  où 
l'ont  portée  les  envahisseurs  Scandinaves,  et  c'est  encore  là  un 
lien  qui  les  rapproche  de  la  France  plus  que  de  l'Angleterre. 
Le  morcellement  du  sol  s'y  est  arrêté  à  la  limite  que  fixent 
naturellement  les  intérêts  des  copartageants  et  les  lois  de  la 
mortalité  ;  il  y  a  produit  les  heureux  effets  qui  en  sont  la 
conséquence  logique,  quand  il  met  la  propriété  aux  mains 
d'hommes  actifs,  intelligents  et  pouvant  appliquer  un  capital 
suffisant  à  l'exploitation.  La  culture  y  a  pris  le  caractère  jar- 
dinier ;  tout  le  pays,  à  l'exception  des  parties  montagneuses, 
offre  l'aspect  charmant  de  nos  contrées  bocagères.  A  la  ri- 
chesse des  herbages,  où  la  nourriture  verte  dure  tout  l'hiver, 
s'ajoutent  les  ressources  d'autres  cultures  fourragères,  celles 
de  la  luzerne,  du  trèfle,  des»  pommes  de  terre,  des  carottes, 
des  navets,  celles  des  panais  et  des  choux ,  comme  en  Bre- 
tagne. Le  grand  chou  de  Jersey,  dont  on  enlève  successive- 
ment les  feuilles  à  mesure  qu'elles  ont  acquis  une  maturité 
suffisante,  fournit  un  supplément  excellent  de  nourriture. 

Dans  ces  conditions ,  la  vache  est  devenue  la  ressource  des 
ménages,  l'objet  des  soins  attentifs  et  de  la  prédilection  du 
fermier.  Chaudement  enfermée  pendant  les  nuits  les  plus  ri- 
goureuses de  l'hiver,  elle  reste  nuit  et  jour  à  l'herbage  durant 
toute  la  saison  douce,  que  prolongent  en  ces  lies  les  heureuses 
combinaisons  climatériques  dont  nous  avons  parlé.  Gonmie 
dans  le  pays  de  Caux  et  plusieurs  autres  parties  de  la  Norman- 
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die,  la  méthode  du  pâturage  au  piquet  est  usitée  dans  les  iles 
normandes,  où  Ton  a  constaté  ses  bous  effets  sur  la  coosom- 
mation  plus  régulière  de  Therbe  et  sur  le  parti  plus  complet 
qu'eu  tirent  les  animaux. 

Au  sein  d'une  nombreuse  population  propriétaire  du  sol 
qu'elle  cultive,  rapprochée  sur  un  étroit  espace,  où  rattenticm 
est  fixée  siu*  une  qualité  déterminée  du  bétail ,  où  chacun 
connaît  la  vacherie  de  son  voisin ,  le  choix  des  animaux  re- 
producteurs est  à  la  fois  scrupuleux  et  plus  facile.  L'amélio- 
ration réalisée  sur  un  point  par  un  éleveur  peut ,  de  la  sorU". 
profiter  bientôt  à  tout  un  canton ,  puis  s'étendre  de  proche  eu 
proche  aux  diverses  branches  de  la  race  pour  l'embrasser  uu 
jour  tout  entière.  C'est  la  l'histoire  de  tout  perfectionnemeul 
xootechnique  ;  mais  ici  la  marche  en  est  bien  plus  saisissabk* 
pour  toutes  les  raisons  que  nous  venons  de  passer  rapidemeut 
en  revue. 

Aussi  la  race  des  lies  normandes  a-t-elle  déjà  atteint  un 
degré  assez  élevé  de  perfection,  bien  que  le  travail  d'amélio- 
ration exige  encore  une  grande  surveillance  pour  s'acheter 
et  se  généraliser.  Les  animaux  présentaient  des  déDauts  diffi- 
ciles a  vaincre. 

Aucune  race  peut-être  n'a  été  dépeinte  sous  des  couleu^ 
plus  défavorables  par  les  auteurs  anglais.  U  est  bien  vrai  que, 
si  l'on  y  cherche  la  conformation  et  les  proportions  des  t}'pe> 
de  boucherie,  on  trouve  bien  des  imperfections  à  blâmer.  U 
poitrine  est  étroite  et  légère  ;  les  épaules,  saillantes  et  élevet^. 
laissent  derrière  elle  une  dépression  qui  sangle  le  thorax;  IV 
chine  s'infléchit  dans  la  région  lomibaire,  et  semble  comme 
abaissée  par  le  poids  d'im  ventre  volumineux  dont  on  a  exa- 
géré l'amplitude  en  l'évaluant,  chez  quelques  animaux,  au\ 
quatre  cinquièmes  du  poids  total  du  corps;  la  croupe  t>t 
courte,  oblique  et  pointue  ;  les  masses  musculaires,  peu  dè>^ 
loppées,  laissent  se  dessiner  à  l'œil  les  saillies  de  la  colooue 
vertébrale,  aux  côtes,  aux  membres,  à  tous  les  angles  de  IV 
vant-inain  et  du  bassin. 

Mais  si ,  parmi  ces  défauts,  il  en  est  qui  déprécient  les  ani- 
maux, quelle  qu'eu  soit  la  destination,  on  découvre  aus^i. 
dans  la  race  des  lies  normandes,  des  qualités  acquises  ou  eii 
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germe,  quand  on  Tapprécie  au  point  de  vue  de  la  production 
du  lait.  La  finesse  de  l'ossature  (fig.  49  et  50)  se  révèle  par  la 
petitesse  de  la  tête,  Tétroitesse  du  mufle,  la  légèreté  même  des 
épaules  et  des  membres.  La  peau  mince  et  souple,  les  cornes 
courtes  et  grêles  donnent  des  signes  parfaitement  en  harmonie 
avec  ceux  que  fournit  le  système  osseux.  Le  volume  dispropor- 
tionné de  la  région  abdominale,  la  réduction  relative  de  Ta- 
vant-main,  la  forme  de  Tencolure  renversée,  fine  et  tran- 
chante comme  celle  d'un  cerf,  Témaciation  générale  du  corps 
accusent,  bien  qu'en  les  exagérant,  des  caractères  favorables  à 
la  constitution  laitière.  Le  développement  considérable  que 
présentent  les  mamelles  et  tout  l'appareil  de  la  sécrétion  lao- 
tée,  la  douceur  fémeline  des  animaux,  leur  délicatesse  con- 
firment cette  présomption. 

C'est  en  prenant  pour  but  exclusif  de  leurs  tentatives  d'a- 
mélioration le  type  des  animaux  laitiers,  en  profitant  des 
qualités  que  possédait  déjà  la  race  à  ce  point  de  vue,  en  at- 
ténuant ou  en  effaçant  les  défauts  qui  le  déparaient ,  que  les 
éleveurs  des  lies  normandes  sont  parvenus  à  obtenir  des  pro- 
duits qui  peuvent  souvent  rivaliser  avec  les  meilleurs  élèves 
de  la  race  d'Ayr. 

Comme  dans  cette  dernière  race,  les  cornes  de  la  race  des 
Ues  normandes  s'incurvent  généralement  en  dedans  à  leur  ex- 
trémité ;  la  peau  se  montre  aussi  d'une  couleur  orangée  par- 
tout où  on  la  voit  à  nu ,  autour  des  orifices  du  corps  et  aux 
mamelles.  Comme  dans  la  race  d'Ayr  encore,  la  couleur  de 
la  robe  est  variable ,  et  elle  affecte,  dans  les  deux  races ,  les 
mêmes  teintes  semblablement  disposées.  Le  rouge  clair  et  les 
nombreux  tons  du  fauve  s'y  mêlent  le  plus  ordinairement  au 
blanc,  de  manière  à  former  des  robes  pies,  tigrées  ou  rouaimes  ; 
la  teinte  rouge  se  fonce  quelquefois  jusqu'au  noir,  en  s'asso- 
ciant  encore  au  blanc  ;  des  robes  zain,  de  toutes  les  nuances  du 
noir,  du  rouge  pâle  et  du  fauve ,  se  rencontrent  parfois,  de 
même  que  des  robes  grises  et  des  robes  de  cette  couleur  café 
au  lait  blanchâtre  que  les  Anglais  désignent  sous  le  nom  de 
couleur  de  crème. 

Les  animaux  envoyés  des  Ues  normandes  au  concours  agri- 
cole universel  de  Paris,  en  1856,  nous  ont  offert  des  exemples 
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de  ces  robes  variées  ;  Us  bous  ont  laissé  voir  aussi,  dans  quel- 
ques sujets,  les  traces  des  défauts  anciens  de  la  race,  de  même 
qu  ils  nous  ont  montré  à  quel  degré  d'amélioration  Thabileté 
des  producteurs  a  élevé  certaines  familles. 

La  taille  des  animaux  de  la  race  des  fles  normandes  se 
rapproche  de  celle  des  animaux  de  la  race  d'Ayr,  du  moins 
pour  ceux  qui  sortent  des  meilleures  vacheries  ;  elle  est  donc 
généralement  moyenne,  mais  elle  s'abaisse  souvent  davan- 
tage et  devient  celle  des  petites  races. 

Le  taureau  de  Jersey,  Agé  de  deux  ans  et  trois  mois,  qui  a 
remporté  le  premier  prix  dans  sa  catégorie  au  concours  di 
Paris,  le  seul  que  nous  ayons  mesuré,  avait  1",31  de  hauteur 
au  garrot,  1",36  de  circonférence  thoracique,  et  1",98  de  lon- 
gueur totale,  de  la  nuque  à  une  ligne  verticale  qui  toucherait 
la  pointe  de  la  fesse.  Pour  quatre  vaches  de  la  m£me  catégorie, 
&gées  de  quatre  ans  àcinq  ans  et  demi,  la  taille  au  garrot  a  va- 
rié de  1",22  à  1",26;  la  circonférence  thoracique,  de  1",74 
à  1",81  ;  la  longueur,  de  2-,07  à  2-,10. 

La  taille  de  la  vache,  dans  la  race  des  lies  normandes,  se- 
rait donc,  d'après  ces  données,  inférieure  à  celle  du  taureau, 
mais  elle  ne  présenterait  pas  cette  grande  différence  que  si- 
gnalent la  plupart  des  descriptions  de  la  race,  entre  le  mâle 
et  la  femelle .  Suivant  nos  chiiïres,  le  corps  de  la  vache,  moins 
élevé  au  garrot,  aurait  une  longueur  totale  plus  considérable 
que  celle  du  taureau,  en  même  temps  qu'une  moindre  cir- 
conférence thoracique.  Si  Ton  combine  ensemble  ces  diverses 
mesures,  et  si  Ton  remarque,  en  outre,  que  le  mâle,  dont  la 
poitrine  est  plus  développée  qu'elle  ne  Test  chez  la  femelle, 
est,  d'autre  part,  plus  léger  d'arrière-main  et  plus  enlevé,  on 
s'expliquera  aisément  comment  la  brièveté  du  corps  doit  ren- 
dre, à  l'œil,  la  hauteur  du  taureau  beaucoup  plus  grande ,  et 
comment  la  longueur  du  corps  de  la  vache  et  son  ampleur 
semblent  se  rapprocher  de  terre  plus  qu'elle  ne  l'est  en  effet. 

En  comparant  les  mensurations  qui  précèdent  à  celles  que 
nous  a  données  la  race  d'Ayr  au  même  concours,  pour  des 
animaux  d'un  âge  analogue,  nous  pourrons  nous  faire  une 
idée  des  rapports  qui  existent  entre  les  deux  races  pour  les 
principales  dimensions. 
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Sur  sept  taureaux  d'Ayr,  la  taille  au  garrot  a  varié  de 
1",27  à  1",37  ;  la  circonférence  thoracique,  de  1",97  à  2", 16  ; 
la  longueur,  de  2-,13  à  2-,28. 

Généralement  de  plus  grande  taille  que  le  taureau  des  tles 
normandes,  le  taureau  d'Ayr  aurait  donc  aussi  une  poitrine 
plus  développée  et  plus  de  largeur  de  corps  ;  il  est,  d'ailleurs, 
plus  épais  d'arrière-main,  plus  suivi,  plus  massif. 

Les  dix  vaches  d'Ayr  que  nous  avons  pu  mesurer  ont 
accusé  l",18  à  1*,27  de  hauteur  au  garrot;  1",69  à  1",80  de 
circonférence  thoracique,  et  1",85  à  2*,08  de  longueur 
totale. 

D'une  taille  sensiblement  égale  à  celles  des  Iles  normandes, 
les  vaches  d'Ayr  auraient  donc  une  circonférence  thoracique 
à  peu  près  semblable,  pour  une  moindre  longueur  de  corps, 
c'est-à-dire  qu'elles  seraient  plus  ramassées  et  plus  compactes. 

Nous  ne  pouvons  pas  ici  pousser  plus  loin  une  comparaison 
sur  laquelle  nous  reviendrons  en  traçant  l'histoire  de  la  race 
d'Ayr;  nous  avons  voulu  seulement  faire  quelques  rappro- 
chements qui  fixassent  l'attention  sur  les  affinités  des  deux 
races. 

Le  caractère  plus  spécial  qui  distingue  la  race  des  tles  nor- 
mandes parmi  les  autres  races  laitières,  et  qui  a  fait  sa  répu- 
tation, c'est  la  proportion  notable  du  beurre  qu'elle  fournit  et 
la  qualité  de  ce  beurre.  Ce  seul  fait  suffit  déjà  pour  indiquer 
que  les  vaches  de  cette  race  ne  se  distinguent  pas  par  une 
grande  abondance  de  lait;  car,  pour  les  rendements  un  peu 
considérables,  la  quantité  et  la  richesse  du  lait  s'excluent. 

Le  lait  d'une  vache  de  Jersey,  introduite  dans  le  départe- 
ment d'nie-et-Yilaine,  a  donné,  à  l'analyse,  8,5  de  beurre 
pour  1 00  de  lait,  ce  qui  correspondrait  au  rendement  de  1  kilogr . 
de  beurre  pour  1 1  à  12  litres  de  lait.  Cette  richesse  est  tout  à 
fait  exceptionnelle,  mais  elle  ne  saurait,  ainsi  isolée,  conduire 
à  aucune  induction  sur  la  qualité  générale  du  lait  dans  la  race, 
n  faudrait  savoir,  en  même  temps,  à  quelle  période  de  la  lac- 
tation répond  la  traite ,  quelle  était  la  quantité  de  lait  fournie 
alors  par  la  vache  d'où  provenait  l'échantillon,  de  quelle  ma- 
nière cet  échantillon  avait  été  recueilli  et  transporté,  combien 
durait  le  lait  chez  la  vache,  à  quel  total  par  an  s'élevait  le 
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reodement.  L'analyse  dit  seulement  que  le  lait  était  nth*-; 
elle  ne  peut  :^i^ifie^  que  la  vache  était  une  riche  laitière.  Noos 
Tenons  de  dire,  et  Ton  sait,  du  re<le,  que  la  teneur  en  beurre 
peut  s'élever  beaucoup  quand  la  quantité  de  lait  diminue; 
c'est  ainsi  que  Tanalyse  a  indiqué  6,36  de  beurre  pour  100  de 
lait  chez  une  vache  de  Hereford  nourrie  à  Tlnstitut  agrono- 
mique de  Versailles,  ce  qui  équivaudrait  à  un  rendement  de 
1  kilogr.  pour  15  à  15  litres  et  demi  de  laiL  Si  Ton  s>n  ie> 
naît  à  ce  seul  renseignement,  la  race  de  Hereford  pourrait  être 
considérée  comme  une  des  races  laitières  les  plus  remarquables; 
on  sait  cependant  qu'il  en  est  tout  autrement,  et  que  la  vache 
de  cette  race  a  de  la  peine  à  bien  nourrir  son  veatu 

n  faut  des  renseignements  plus  complets  pour  prédser  h 
valeur  particulière  de  la  race  des  lies  normandes  ;  nous  allons 
rapporter  ceux  que  nous  avons  pu  recueillir. 

John  Lawrence  cite  une  vache  d'Aldemey  qui,  durant  trois 
semaines  quelle  fut  nourrie  à  Therbage,  donna  8  kilogr.  et 
demi  de  beurre  par  semaine.  Le  lait  6it  r^ardé  conuie  as^ez 
extraordinaire  pour  mériter  d'être  consigné  sur  les  registres 
de  la  paroisse. 

Un  rendement  de  8  kilogr.  de  beurre  par  semaine  s'obtient 
dans  les  lies  normandes,  mais  on  le  eonsidère  comme  un 
maximum. 

Sir  William  Collingg,  de  TUe  de  Gueraesey,  a  fait  connal- 
ite  le  résultat  d'observations  dont  une  jeune  vache  a  été  1  objet, 
depuis  son  premier  vêlage,  le  14  juillet  1843,  jusqu'au  lljuil- 
let  1845.  Pour  chacune  de  ces  deux  années  consécutives, 
cette  vache  a  donné  179  kilogr.  de  beurre  d'une  belle  couleur 
et  d'une  excellente  qualité,  ce  qui  rép(md  à  im  rendement 
moyen  et  continu  d'environ  3  kilogr.  et  demi  de  beune  par 
semaine. 

M.  Priaulx,  de  la  même  lie,  a  présenté  à  la  Société  kK^e 
d'Agriculture  un  Mémoire  où  il  rend  compte  du  produit  de 
cinq  vaches  durant  cinq  ans,  du  1*' janvier  1847  au  3i  dé- 
cembre 1831,  et  dont  son  métayer  lui  a  payé  la  moitié. 
Des  renseignements  fournis  par  l'auteur  il  résulte  que  le  ren- 
dement moyen,  par  vache  et  par  an,  a  été  de  160  kilogr.  de 
beurre,  vendus  480  fr.,  c'est-à-^dire  à  raison  de  3  fr.  le  kilo- 
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gramme.  La  quantité  de  beurre  ainsi  récoltée  a  donc  été  d*iin 
peu  plus  de  3  kilogr.  par  semaine,  sans  interruption  durant 
une  lon^ie  période. 

La  vache  de  Guemesey,  âgée  de  cinq  ans  et  demi,  qui  a 
obtenu  le  premier  prix  dans  sa  catégorie,  au  concours  univer- 
sel de  Paris,  en  1836,  avait  une  excellente  généalogie.  Elle  a 
donné,  un  mois  après  le  vêlage,  16  litres  de  lait  par  jour,  et 
6  kilogr.  et  demi  de  beurre  par  semaine,  avec  une  bonne 
alimentation.  Le  rapport  de  la  quantité  de  beurre  obtenu 
à  la  quanti t43  de  lait  traité  était  donc  de  1  kilogr.  pour  17  à 
18  litres. 

Dans  tous  ces  exemples,  les  animaux  appartenaient  à  Télite 
de  la  race  et  étaient  l'objet  de  soins  particuliers.  En  général, 
les  vaches  des  lies  normandes,  quand  elles  sont  bien  nourries, 
fournissent,  en  moyenne,  123  kilogr.  de  beurre  par  an, 
un  peu  plus  de  2^,403  par  semaine.  Ce  beurre  est  renommé 
pour  sa  qualité  et  pour  sa  brillante  couleur  jaune  d'or.  On 
estime  qu'il  faut  13  litres  de  lait  poiu*  1  kilogramme  de  beurre. 
D'ai^èsceia,  le  rendement  moyen  annuel  d'une  vache  serait  de 
1,875  litres  de  lait,  ou  d'un  peu  plus  de  5  litres  par  jour. 

Pour  apprécier  complètement  la  valeur  propre  de  la  raee, 
il  faudrait  pouvoir  mettre  la  consommation  en  regard  du  ren- 
dement, savoir  comment  se  seraient  comportées  des  vaches 
d'autres  races  dans  des  conditions  tout  à  fait  identiques.  Mal-* 
heureusement  les  documents  sur  ce  point  si  important  man- 
quent pour  la  race  des  lies  normandes  comme  pour  presque 
toutes  les  races ,  dont  l'étude  scientifique  et  vraiment  indus- 
trielle reste  h  peu  près  tout  entière  à  faire.  Les  conditions  gé- 
nérales dans  lesquelles  se  trouvent  les  vaches  des  lies  nor- 
mandes, et  que  nous  avons  résumées  précédemment ,  laissent 
supposer  que  leur  nourriture  est  abondanti^  et  bonne,  et 
l'on  comprend  d'ailleurs  qu'un  rendement  notable  exige 
une  dépense  correspondante  d'aliments;  mais  nous  ne  pou- 
vons préciser  le  rapport. 

Suivant  certains  écrivains,  la  vache  des  Ues  normandes 
serait  trè&*vorace,  et  consommerait  autant  qu'une  vache  de 
Durham  ;  malgré  sa  valeur  toute  particulière,  elle  ne  trouve- 
rait sa  place  que  là  où  l'on  veut  absolument  obtenir  du  beurre, 
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et  du  beurre  d'excellente  qualité,  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'il 
coûte.  D'après  d'autres  auteurs,  les  vaches  de  notre  race  don- 
neraient une  grande  quantité  de  lait  proportionnellement  à  k 
ration  consommée.  Cette  contradiction  entre  les  deux  appré- 
ciations se  rencontre  même  quelquefois  dans  un  même 
ouvrage,  à  quelques  pages  de  distance.  La  question  reste 
donc  indécise  et  l'expérimentation  directe  pourrait  seule  la 
trancher. 

Les  qualités  beurrières  qui  distinguent  la  race  des  lies  nor- 
mandes lui  ont  valu ,  dans  certaines  parties  de  l'Angleterre, 
la  faveur  qui  s'attache,  en  ce  pays,  aux  aptitudes  spéciales  des 
animaux.  Les  grands  propriétaires  ont  voulu  tenir,  dans  leur 
étable,  des  vaches  si  bien  organisées  pour  la  production  du 
beurre.  La  petite  taille  et  la  légèreté  des  animaux  contrastaient 
d'ailleurs  avec  les  dimensions  des  races  plus  étoffées  de  l'An- 
gleterre;  elles  leur  permettaient  de  fouler  le  gazon  des  parcd 
sans  l'enfoncer.  Leur  présence  animait  la  perspective  :  par  les 
fenêtres  du  château ,  l'œil  se  plut  à  apercevoir  cette  petite 
vache  d'Aldemey  sur  la  pelouse  voisine.  La  race  acquit  ainsi 
une  valeur  de  fantaisie,  comme  celle  qui  s'attache  à  la  race 
d'Ayr  pour  le$  mêmes  motifs,  et  à  notre  petite  vache  bre- 
tonne. 

Les  vaches  des  lies  normandes  sont  aussi  introduites  dan.^ 
beaucoup  de  laiteries  où  la  fabrication  du  beurre  est  Tindu^- 
trie  spéciale,  particulièrement  dans  les  comtés  méridionaux  de 
Dorset  et  de  Hauts. 

Un  commerce  actif  d'importation  d'animaux  vivants  s'e?t 
donc  organisé  des  lies  normandes  en  Angleterre  ;  il  a  sou- 
tenu et  stimulé  les  efforts  des  améliorateurs  de  la  race.  Le 
prix  auquel  sont  vendus  ces  animaux  est  souvent  double  de 
celui  qu'obtiennent  les  grandes  races  du  pays.  Des  vacherie? 
d'élevage  sont  aussi  entretenues  en  Angleterre  par  des  im- 
portateurs qui  vont  sans  cesse  renouveler  leur  bétail  aux  lie* 
normandes  elles-mêmes. 

C'est  surtout  dans  le  voisinage  de  Southampton  et  sur  la 
côte  du  comté  de  Hauts,  là  où  les  rapports  commerciaux  avec 
le  continent  et  avec  les  lies  normandes  sont  les  plus  ancien> 
et  les  plus  fréquents,  que  la  race  de  ces  lies  a  été  adopt(V. 


—  357  — 

Elle  s'est  plus  particulièrement  répandue  dans  Ttle  de  Wight, 
où  la  plus  petite  ferme  a  une  laiterie,  et  qui  dépend  du  comté 
de  Hants,  comme  en  dépendent  les  lies  normandes  elles-mêmes. 

EUe  a  trouvé,  sur  ce  point  de  TAngleterre  comme  dans  sa 
patrie,  un  climat  doux  et  salubre,  des  conditions  extérieures 
favorables  ;  ses  qualités  l'appropriaient  parfaitement  aux  be- 
soins d*un  pays  où  le  bétail  est  exploité  exclusivement  pour  la 
production  du  beurre,  et  où  les  produits  animaux  trouvent 
leur  écoulement  vers  les  grands  marchés  de  Southampton , 
Portsmouth  et  Gosport.  Dans  les  parties  plus  septentrionales 
du  même  comté,  autour  de  Winchester  et  de  Basingstoke, 
les  terres  crayeuses  ne  portent  du  bétail  que  là  où  Ton  ne  peut 
élever  de  moutons. 

Cependant,  malgré  sa  valeur  reconnue,  la  race  des  îles  hor- 
mandes  n'a  pas  étendu  son  domaine  sur  une  grande  surface, 
même  dans  les  comtés  où  nous  signalons  sa  présence.  La 
cause  en  est  complexe  :  c'est  la  rareté  et  la  cherté  des  bon- 
nes prairies  dans  ces  comtés  ;  la  limitation  des  débouchés  où 
la  production  du  beurre  est  maintenue  par  les  habitudes  agri- 
coles et  commerciales  de  ces  comtés  ;  surtout  le  voisinage  de 
la  race  de  boucherie,  qu'on  adopte  de  préférence  dès  que  les 
ressources  fourragères  augmentent,  quand  on  ne  va  pas  cher- 
cher la  race  de  Durham. 

Dans  cette  situation  mixte,  la  race  des  lies  normandes  se 
trouve  souvent  côte  à  côte,  dans  une  même  étable,  avec  des 
races  anglaises  diverses,  celles  de  Suffolk  et  de  Devon  en  par- 
ticulier. Dans  un  compte  rendu  sur  Tétat  de  sa  ferme  du 
Nord-Hampshire,  M.  Gawler  a  reconnu  que  la  race  des  lies 
normandes  est  celle  qui  serait  le  mieux  appropriée  h  la  na- 
ture du  sol  ;  mais  il  lui  associe  la  race  du  Devon ,  dans  la  pro- 
portion d'une  vache  de  cette  dernière  race  contre  trois  vaches 
de  la  première.  Il  môle  le  lait  fourni  par  toutes  ces  vaches 
dans  la  pensée  qu'il  obtient  ainsi  une  plus  grande  quantité  de 
meilleur  beurre. 

Des  croisements  ont  été  tentés,  mais  en  Angletenv  seule- 
ment, entre  la  race  des  lies  normandes  et  plusieurs  races  an- 
glaises. Les  produits  qu'on  a  obtenus  du  croisement  avec  la 
race  de  llereford  et  avec  celle  du  Devon  ont  donné  le  résultat 
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pour  lequel  on  les  avait  cherchés  :  ils  oat  pris  des  caractères 
d'animaux  de  boucherie ,  en  conservant  plus  ou  moins  l'ap- 
titude laitière.  Ceux  qu'on  a  tirés  du  croisement  avec  la  race 
des  Forêts  et  avec  celle  du  Suflblk  ont  été  mauvais  ou  médii»- 
cres  :  il  n  y  avait  là  aucune  influenèe  accusée  et  dominante 
qui  pût  imprimer  aux  animaux  le  cachet  net  d'une  améliora- 
tion bien  précise. 

Les  croisements  bien  entendus  peuvent ,  dans  certains  cas^ 
là  surtout  où  Ton  n'élève  pas  la  race,  donner  des  produits 
utiles,  et  c'est  le  cas  pour  quelques  localités  des  comtés  d'An* 
gleterre  où  la  race  des  lies  normandes  est  importée.  Mais  Ta- 
mélioration  et  le  perfectionnement  de  cette  race  ne  peuvent 
s'obtenir  que  par  une  sélection  intelligente  et  persévérante,  et 
c'est  heureusement  ce  qu'ont  bien  compris  les  producteurs  au 
foyer  même  de  l'élevage.  L'avenir  de  la  race,  sa  puissance 
comme  type  reproducteur  sont  à  cette  condition.  Pour  sauve- 
garder la  pureté  de  la  race  insulaire,  la  législature  de  1789 
a  pris  des  mesures  prohibitives  encore  en  vigueur,  qui  défen- 
dent l'importation  de  tout  animal  reproducteur,  taureau ,  gé- 
nisse ou  veau.  Des  amendes  et  des  confiscations  sont  édictée^ 
contre  les  contrevenants  ;  les  animaux  sont  abattus  au  profit 
des  pauvres. 

La  race  des  îles  normandes  a  été  quelquefois  introduite 
en  France  par  quelques  propriétaires  curieux  ;  elle  pénètre 
plus  communément  de  Jersey  en  Bretagne,  soit  pour  former 
de  petites  vacheries,  soit  pour  servir  à  des  croisements  avec 
la  race  bretonne.  Les  produits  de  ces  croisements  ne  sont 
guère  améliorés,  en  général,  dans  leur  conformation,  et  on 
ne  les  cherche  pas  comme  animaux  reproducteurs  ;  ils  acquiè- 
rent souvent  plus  de  qualités  laitières  et  beurrières  qu'on  n'en 
trouve  dans  la  race  locale.  Mais  la  race  bretonne  possède  en 
elle  les  germes  de  ces  qualités,  assez  développées  déjà  pour 
qu'il  soit  préférable  et  plus  sage  d'améliorer  la  race  à  l'aide 
des  moyens  qui  réussissent  si  bien  aux  éleveurs  des  Iles  nor- 
mandes. Ici  comme  dans  la  presque  totalité  des  cas,  ce  sonl 
les  principes  qui  les  dirigent,  bien  plus  que  leurs  animaux 
mêmes  qu'il  nous  faut  emprunter  à  nos  voisins. 

Comme  toutes  les  bonnes  races  laitières,  la  race  des  Ut^ 
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nonnandes  ne  manque  pas  d^aptitude  à  Fengraissement  ;  les 
feniellos  prennent  rapidement  la  graisse  quand  elles  sont  ta- 
ries. Dans  les  îles,  on  met  à  l'engrais  les  vaches  âgées  ou  im- 
propres à  la  reproduction ,  et  les  bœufs  en  petit  nombre  qu'on 
a  soumis  au  travail.  Lie  mode  ordinaire  d'engraissement  con- 
siste en  trois  mois  de  bons  herbages  et  trois  mms  de  foin  et 
de  racines. 

On  estime,  en  moyenne,  le  rendement  des  bêtes  abattues 
à  410  kilogr.  de  viande  nette  pour  les  bœufs,  53  kilogr.  de 
suif  détaché  des  viscères  abdominaux,  et  45  kilogr.  de 
cuir.  Pour  les  vaches ,  le  rendement  est  de  2S0  kilogr.  de 
viande  nette,  40  kilogr.  de  suif,  et  25  kilogr.  de  cuir.  On  a 
cité  des  bœufs  qui  ont  pesé  600  kilogr.  aux  quatre  quartiers,  et 
Ton  voyait  à  Guemesey,  à  la  fin  de  l'année  1856,  une  génisse 
stérile,  mise  alors  à  l'étable,  dont  on  évaluait  le  poids  net  à 
350  kilogr.  Nous  ne  connaissons  malheureusement  pas  le 
poids  vif  de  ces  animaux,  et  nous  ne  pouvons,  par  consé- 
quent ,  chercher  le  rapport  entre  le  poids  brut  et  le  rendement. 

L'origine  de  la  race  des  lies  normandes  est,  comme  l'ori- 
gine de  la  plupart  des  races,  le  point  le  plus  obscur  de  leur 
histoire.  Alléguant  quelques  traits  de  ressemblance  entre 
cette  race  et  certaines  races  de  Norwége,  des  auteurs  ont  pensé 
que  le  bétail  des  tles  normandes  dérivait  d'importations  Scan- 
dinaves, faites  à  l'époque  où  les  invasions  normandes  ren- 
daient si  fréquentes  les  communications  avec  le  Nord.  Cette 
hv-pothèse  est  aussi  vague  que  les  traits  de  ressemblance  sont 
lointains. 

D  après  une  autre  opinion ,  notre  race  normande  serait  le 
point  de  départ  de  la  race  des  lies  de  la  côte  ;  elle  aurait  pris 
pied  dans  ces  tles  à  l'époque  où  le  grand  duché  de  Nonnandie 
existait  dans  son  unité  sous  un  seul  maître.  Mais  les  rapports 
commerciaux  de  la  Normandie  continentale  avec  les  lies  nor- 
mandes, particulièrement  avec  Jersey,  l'île  principale  et  le 
centre  des  afEûres,  n'ont  été  ni  suivis,  ni  actifs  après  la  con- 
quête normande;  ils  ont  été,  au  contraire,  rapidement  et  pen- 
dant longtemps  interrompus  ou  rendus  difficiles  par  suite  de 
Tétat  d'hostilité  presque  continuel  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre. D'ailleurs  la  conformation  et  les  proportions  de  notre 
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race  normande  n'ofbCDt  guère  d'analogie  avec  celle  de  la  race 
insulaire. 

Il  faut  prendre  garde  que  beaucoup  de  ceux  qui  ont  eu  Vi- 
dée de  rattacher  ces  deux  races  Tune  à  Vautre  par  une  com- 
munauté d*origine  se  sont  laissé  guider  surtout  par  Tideatité 
du  nom.  L'opinion  une  fois  émise  a  été  répétée  par  des  écri- 
Tains  qui  se  sont  contentés  de  traduire  librement  Tépithète  de 
normande^  sous  laquelle,  souvent  encore  aujourd'hui  en  An- 
gleterre, on  confond  les  animaux  qui  appartiennent  réellement 
à  la  race  française  de  Normandie  et  ceux  qui  proviennent  des 
lies  normandes. 

Les  analogies  de  formes,  de  dimensions,  d'aptitudes,  sont 
bien  plus  accusées  entre  notre  race  bretonne  et  la  race  des  lies 
normandes  ;  elles  conduisent  presque  naturellement  à  Vidée 
d'une  même  souche,  surtout  quand  on  étudie  les  départements 
de  la  côte  septentrionale  de  la  Bretagne.  De  part  et  d'autre,  en 
négligeant  les  exceptions,  on  trouve  la  taille  moyenne  ou  pe- 
tite ;  les  rapports  des  parties  sont  semblables ,  les  qualités  gé- 
nérales et  les  défauts  communs.  Le  rapprochement  peut  se 
poursuivi-e  même  dans  les  détails  :  les  cornes  of&reat  la  même 
disposition,  et  très-souvent  le  même  contoumemeot  ;  la  robe 
présente  les  mêmes  teintes  et  les  mêmes  combinaisons.  La 
vache  bretonne  est  aussi  une  laitière  plus  remarquable  par  h 
qualité  que  par  la  quantité  de  son  produit;  si  elle  n'a  pas  ac- 
quis le  même  degré  d'amélioration  auquel  est  arrivée  la  race 
des  lies  normandes  chez  ses  bons  éleveurs,  c^est  qu*elle  attend 
ce  qu'a  trouvé  sa  rivale  :  une  main  habile,  une  idée  nette  du 
but  à  atteindre,  une  longue  persévérance  à  le  poursuivre.  Elle 
pourrait  déjà  fournir  à  la  sélection  des  éléments  avec  lesquels 
les  meilleurs  résultats  ne  se  feraient  pas  attendre. 

Ces  inductions,  qui  semblent  si  bien  justifier  l'opinioD 
d'une  identité  de  principe  pour  la  race  des  ttes  normandes  et 
notre  race  bretonne,  sont  loin  d'être  en  désaccord  avec  Ie^ 
présomptions  tirées  de  Thistoire.  On  sait  conmient  tous  les 
grands  courants  d'invasion  qui  traversèrent  notre  pays  du 
nord  au  sud  refoulèrent  Tancienne  population  dans  la  pres- 
qu'île armoricaine ,  et  comment  les  Bretons  eux-4nêmes  re- 
montèrent par  mer  vers  le  nord,  jusque  dans  la  Grande-Bre- 
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tagne.  Les  lies  ûormandes  se  rencoûtrèrent  tout  d'abord  sur 
le  passage  des  émigrants,  qui  prirent  précisément^  pour  ar- 
river dans  leur  nouvelle  patrie,  la  route  que  le  commerce  suit 
depuis  si  longtemps  pour  porter  les  produits  de  cette  partie  du 
continent  aux  lies  Britanniques.  Le  bétail,  la  principale  ri- 
chesse de  ces  populations,  la  principale  ressource  de  ces  fugi- 
tifs, suivit  la  même  fortime. 

Une  fois  parvenues  dans  les  charmantes  lies  de  la  Manche, 
les  bétes  bretonnes  y  trouvèrent  un  climat  et  des  ressources 
alimentaires  favorables  au  développement  de  leur  heureuse 
nature,  et,  plus  tard,  des  éleveurs  qui  surent  seconder  les  cir- 
constances extérieures  et  en  assurer  Teffet.  La  situation  poli- 
tique et  sociale  des  lies  normandes,  leur  long  isolement  entre 
les  deux  pays  rivaux,  les  mesures  prohibitives  qu'elles  adop- 
tèrent ensuite  contre  T  importation  du  bétail  étranger,  tout 
concourut  à  conserver  la  race,  à  favoriser  la  sélection,  à  façon- 
ner un  type  à  la  fois  spécial  et  pur. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  valeur  qu'on  attache  à  cette 
manière  de  voir  sur  l'origine  première  de  la  race  des  Iles  nor- 
mandes, il  reste  incontestable  que  cette  race  s'appartient  de- 
puis des  siècles,  qu'elle  ne  doit  qu'à  elle-même  ses  améliora- 
tions de  plus  en  plus  marquées.  C'est  là  un  exemple  et  un 
enseignement  que  la  zootechnie  doit  recueillir  comme  conclu- 
sion de  cette  étude. 


RACE   d'aNGLESEÀ. 


Le  bétail  particulier  à  la  petite  Ue  de  ce  nom  sera  étudié 
un  peu  plus  loin  à  l'article  consacré  à  la  race  de  Pembroke  , 
dont  il  est  très-voisin. 


RACE  d'aNGUS. 


La  race  écossaise  d'Angus  est  une  des  races  de  boucherie 
les  plus  remarquables  des  tles  Britanniques.  Son  histoire, 
comme  celle  de  toutes  les  races  perfectionnées,  appelle  l'at- 
tention de  ceux  qui  cherchent  dans  les  faits  les  principes  de 
l'économie  du  bétail  ;  mais  la  race  d'Angus  mérite  une  étude 


—  362  — 

spéciale,  plus  encore  peutrétre  qae  tonte  antre  race  améliorée, 
car  elle  s'est  formée  dans  des  conditions  et  par  des  moyens  qui 
permettent  de  la  proposer  {dus  qu^aucune  antre  à  Timitation 
des  éleveurs. 

Angus  est  Tancien  nom  du  pays  auquel  sa  rille  principale  a 
fait  donner  plus  récemment  le  nom  de  comté  de  ForCar,  et 
qui  occupe,  au  nord-est  de  TÉcosse,  le  centre  de  la  région  où 
se  répand  la  race  bobine  à  laquelle  la  première  dénomination 
est  appliquée.  Cette  région,  que  j'appellerai  région  de  l'Est  y 
fait  partie  des  terres  basses  [iotclands)  de  TÉcosse  ;  limitée  par 
le  golfe  de  Murray  au  nord,  par  la  mer  à  Test,  par  le  golfe 
d'Édimboui^  au  sud,  elle  se  déieloppe  sur  une  longue  éten- 
due de  côtes  où  les  dernières  ondulations  des  monts  Gram- 
pians  tiennent  expirer  ;  les  Grampians  et  leurs  prolongements, 
ainsi  que  les  dernières  ramifications  du  Lomond,  la  bornent 
à  Touest.  Cette  bande  de  terre  suit  dans  sa  forme  le  double 
mouvement  que  lui  impriment  la  côte  et  la  montagne  entre 
lesquelles  elle  est  resserrée.  Les  lowlands  de  dix  comtés,  ceux 
de  Naim,  d'Elgin,  de  Banff,  d'Aberdeen,  de  Kincardine,  de 
Forfar,  de  Perth,  de  Fife,  de  Kinross  et  de  Clackmannan, 
concourent  à  la  constituer.  Elle  repose  en  grande  partie  sur 
le  vieux  grès  vert  du  système  dévonien,  auquel  viennent 
se  mêler  les  granits  et  les  schistes  des  parties  les  plus  éle- 
vées. Des  différences  de  configuration  et  de  climat  y  ont  ap- 
pf4é  des  races  diverses,  auxquelles  la  race  d' Angus  tend  à  s*- 
substituer. 

Dans  la  contrée  montueuse  de  ces  comtés,  celle  qui  appar- 
tient à  la  région  des  terres  hautes  (highlands)^  le  climat  est 
rude  comme  le  sol;  les  sommets  des  Grampians  restent  quel- 
quefois couverts  de  neige,  môme  en  été.  Sur  les  parties  moin? 
élevées  se  trouvent  d'excellents  pâturages  naturels,  expo?éf 
cependant  à  un  froid  assez  vif.  A  mesure  qu'on  s'approche  de 
la  mer  ou  des  golfes,  qu'on  descend  dans  les  lowlauds,  qu'on 
pénètre  dans  les  parties  basses  des  vallées,  qu'on  entre,  en  un 
mot,  dans  la  région  que  je  viens  de  circonsmre,  une  ai^e 
meuble  et  fertile  se  montre  plus  souvent,  le  climat  s'adoucit, 
et  il  prend  même  une  certaine  égalité  de  température  qui  se- 
rait presque  comparable  à  celle  des  régions  du  sud-est  de  l'An- 
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glelerre,  si  elle  n'était  trop  fréquemment  troublée  par  les  vents 
glacials  du  nord-est  et  de  Test,  auxquels  la  côte  est  ouverte , 
et  par  ceux  qui  soufflent  de  la  montagne  à  T  ouest  et  au  nord- 
ouest.  Le  bétail,  les  récoltes  en  fleurs  sont  quelquefois  cruelle- 
meut  éprouvés  dans  ces  temps  rigoureux. 

En  général,  ce  pays  est  donc  froid,  mais  assez  tempéré  ;  la 
moyenne  de  température  atteint  3  degrés  au-dessus  de  zéro,  le 
maximum  de  chaleur  y  dépasse  rarement  i  3  degrés.  Sa  limite 
septentrionale  est  aussi  la  limite  de  la  culture  du  blé;  vers  la 
moitié  de  sa  hauteur  se  termine  la  zone  des  arbres  fruitiers  ;  le 
pâtunige  d'hiver  y  est  difficile  ;  les  céréales  sont  d'automne. 

Sur  les  parties  les  plus  élevées  et  les  plus  âpres  domine  la 
race  des  Highlauds,  qui  descend  aussi  çà  et  là  sur  les  collines, 
et  s'améliore  par  l'introduction  de  taureaux  empruntés  à  la 
souche,  plus  parfaite,  de  l'ouest,  celle  des  West  Highlands. 

Dans  les  Lowlands,  plus  productives  et  plus  clémentes,  se 
sont  répandues  plusieurs  familles  dont  l'origine  est  incertaine, 
mais  qui  dérivent  probablement  du  bétail  des  terres  hautes. 
Formées  par  sélection  entre  les  mains  des  éleveurs  progres- 
sistes, au  sein  de  la  race  primitive,  quelques-unes  ont  pris  des 
traits  particuliers  dans  chacun  des  comtés  que  nous  avons  dé- 
signés plus  haut,  tout  en  constituant  un  groupe  assez  homo- 
gène, dans  lequel  elles  ne  se  distinguent  guère  que  par  le  nom 
du  comté  où  chacune  d'elles  s'élève.  La  race  d'Angus  est 
venue  plus  récemment  se  mêler  à  ces  anciennes  familles  bo- 
vines et  leur  dispute  le  terrain.  Par  son  histoire,  comme  par 
son  domaine,  elle  est  si  étroitement  liée  aux  races  locales  que 
l'étude  de  sa  formation  et  de  ses  développements  appelle  Té- 
tade  préalable  du  groupe  au  milieu  duquel  elle  s'établit. 

De  tout  temps  il  s'est  rencontré  dans  ce  groupe  deux  sortes 
d'animaux  coexistant  dans  chaque  localité,  et  dont  le  carac- 
tère distiuctif  le  plus  saillant  consiste  dans  la  présence  ou 
dans  l'absence  des  cornes.  Le  bétail  à  cornes  offre  deux  prin- 
cipales familles  auxquelles  se  rattachent  les  variétés  des  comtés 
dont  nous  nous  occupons  ;  elle&  sont  toutes  deux  considérées 
comme  races  spéciales,  et  désignées,  l'une  par  le  nom  de  race 
d'Aberdeen,  l'autre  par  celui  de  race  de  Fife  ou  de  Falkland. 
La  première  a  son  centre  dans  le  nord,  la  seconde  dans  le  sud 
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de  la  région  des  Lo^lands,  où  se  renferme  notre  étude  ;  elles 
se  sont  souvent  rencontrées  et  mêlées. 

n  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  Tempreinte  du  type 
des  Highlands  dans  ces  races,  ou  plutôt  dans  ces  familles  ap- 
parentées de  si  près.  Ce  sont  les  mêmes  proportions  générales 
que  dans  les  animaux  des  terres  hautes,  les  mêmes  tendances 
à  la  symétrie  du  coi^ps,  la  même  brièveté  de  la  tête  et  du  mufle, 
le  même  plan  dans  la  disposition  des  cornes.  Les  différences 
proviennent  des  influences  propres  aux  milieux,  des  spécula- 
tions diverses  dont  le  bétail  a  été  Tobjet,  et  aussi  des  goûts 
particuliers  des  éleveurs.  Dans  une  contrée  naturellement 
plus  riche  et  plus  douce  que  celle  des  Highlands,  la  race  pri- 
mitive a  pu  gagner  de  la  taille  tout  en  restant  cependant  petite, 
prendre  une  peau  plus  fine,  des  poils  plus  courts  et  moins 
rudes,  développer  ses  aptitudes  laitières,  répondre  mieux  ainsi 
aux  besoins  d'un  pays  qui  se  préoccupait  surtout  de  sa  propre 
consommation  domestique.  Par  ses  qualités  laitières,  elle  a 
acquis  ensuite  une  valeur  que  le  producteur  a  cherché  à  aug- 
menter sur  presque  tous  les  points,  et  qui  est  devenue  le  prin- 
cipal trait  distinctif  des  animaux.  Cette  modification  dans  les 
facultés,  jointe  à  l'accroissement  de  la  taille,  a  eu  pour  effet  de 
rendre  les  formes  moins  compactes  en  général,  plus  angu- 
leuses que  chez  les  bêtes  des  Highlands,  en  même  temps  que 
d'affaiblir  l'aptitude  à  prendre  de  bonne  heure  et  rapidement 
la  graisse.  Les  animaux  sont,  du  reste,  robustes  et  peu  exi- 
geants. 

Toutes  ces  races,  familles  ou  variétés  de  notre  région  ont 
une  robe  noire  le  plus  communément;  mais  on  rencontn' 
aussi  des  animaux  bigarrés  de  brun  ;  d'autres  où  des  taches 
blanches  apparaissent  à  la  tète,  aux  flancs,  au  ventre,  aux  ma- 
melles ;  d'autres  sur  lesquels  le  mélange  des  poils  noirs  aui 
poils  blancs  forme  des  taches  ou  des  raies  grises;  rarement  le 
pelage  est  rouge  foncé  ;  plus  rarement  encore  il  est  tout  à  fait 
gris  ou  blanc,  et  dans  ce  cas  quelques  poils  noirs  apparaissent 
ordinairement  vers  la  tête.  C'est  dans  le  comté  de  Forfar  que 
se  montrent  les  plus  nombreuses  variétés  dans  les  teintes,  à 
côté  de  la  couleur  noire,  qui  reste  partout  dominante. 

Dans  la  race  dite  d'Aberdeen  le  corps  est  plus  lourd  que 
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chez  les  animaux  des  Highlands  ;  en  prenant  plus  de  hauteur 
il  a,  en  quelque  sorte,  donné  à  la  poitrine  plus  de  profondeur 
que  de  circonférence,  et  les  côtes  en  paraissent  comme  apla- 
ties; tous  les  muscles  de  Tarrière-train  sont  amincis;  l'en- 
semble en  est  moins  harmonieux.  Les  cornes  sont  plus  blan- 
ches que  chez  les  West  Highlands  ;  elles  s*effilent  moins  à  leurs 
extrémités  et  prennent  une  direction  moins  nettement  verti- 
cale. Les  animaux  de  cette  race  sont  dociles  et  robustes.  Les 
vaches  donnent  une  plus  grande  quantité  de  lait  que  les  vaches 
de  h  race  des  Highlands  :  mais  Taptitude  à  la  précocité  s'est 
un  peu  atténuée,  comme  je  Fai  dit  déjà,  et  Ton  prétend  que 
la  chair,  tout  en  restant  de  qualité  supérieure,  ne  se  marbre 
pas  aussi  parfaitement  que  chez  les  animaux  des  terres  hautes. 
Cependant,  quand  la  béte  d'Aberdeen  est  arrivée  à  un  Age  con- 
venable, elle  s'engraisse  aussi  bien  et  sur  des  fonds  aussi  mé- 
diocres que  le  peuvent  faire  les  autres  races. 

Tout  ce  que  ces  caractères  distinctifs  peuvent  avoir  de  défec- 
tueux s'est  progressivement  amoindri  par  une  judicieuse  sé- 
lection, dans  les  districts  les  plus  fertiles,  où  les  animaux 
trouvaient  d'abondants  pâturages  en  été  et  une  abondante 
nourriture  en  hiver.  Sur  quelques  points  le  bétail  s'est  amé- 
lioré pour  la  production  du  lait,  sur  d'autres  pour  la  produc- 
tion de  la  viande,  et  il  a  parfois  doublé  de  poids  sans  rien 
perdre  de  son  aptitude  pour  l'engraissement,  fort  prisée  par 
les  herbagers. 

On  a  évalué  le  rendement  en  lait  des  vaches  de  cette  petite 
race  à  9  litres  en  moyenne  par  jour;  ce  chiffre  ne  repré- 
sente pas  certainement  un  rendement  quotidien  maintenu  du- 
rant toute  l'année,  car  il  ne  saurait  être,  dans  ce  sens,  atteint 
même  par  les  plus  fortes  races  laitières;  il  exprime  probable- 
ment la  quantité  fournie  par  une  vache  en  plein  lait  dans  la 
meilleure  saison  de  l'herbe.  C'est  de  la  sorte  qu'il  faut  inter- 
préter les  renseignements  qui  nous  montrent  ce  rendement 
s'élevant  jusqu'à  14  et  23  litres  entre  les  mains  des  améliora- 
teurs  les  plus  heureux  ;  les  faits  ainsi  acceptés  accusent  encore 
un  perfectionnement  très-remarquable. 

Le  poids  des  bœufs  de  trois  ans  et  demi  à  quatre  ans  varie 
de  250  à  350  kilogr.,  après  six  mois  passés  à  l'herbage  ;  dans 
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les  contréos  les  plus  riches,  il  peut  atteindre  de  400  à  550  k>- 
logr.  pour  les  animaux  qui  ont  acquis  leur  complet  déve* 
loppement  ;  on  cite  même  des  b<BU&  qui  ont  pesé  680  et 
720  kilogr. 

Il  existe  dans  la  partie  nord-est  du  comté  d*Âberdeen,  le 
long  de  la  mer,  une  variété  de  la  famille  dont  il  vient  d  être 
question,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  race  de  Buchan,  du 
nom  de  la  contrée  même  à  laquelle  eUe  est  spéciale.  Cette  va* 
riété  est  robuste,  de  petite  taille,  à  jambes  courtes  ;  les  pâturages 
abondants  de  ce  pays  ont  aidé  au  dévelQppement  des  facultés 
laitières  de  la  famille,  et  c'est  principalement  pour  la  produc- 
tion du  lait  que  les  vaches  de  Buchan  sont  renommées  tout  le 
long  de  la  côte,  où  Findustrie  laitière  est  le  plus  active.  La 
viande  de  cette  variété  est  excellente  comme  celle  de  toutes 
les  races  écossaises  en  général  ;  mais  on  estime  que  les  ani- 
maux sont  moins  robustes  et  d'un  engraissement  moins  rapide 
que  ne  le  sont  ceux  de  la  race  d'Aberdeen  proprenieut  dite. 
Ici,  comme  partout,  l'aptitude  à  l'engraissement  et  Taptitude 
à  produire  le  lait  avec  une  certaine  abondance  croissent  uu 
décroissent  en  sens  invei*se.  Le  rendement  des  petites  vac he:» 
de  Buchan  est  indiqué  comme  s'élevant  de  14  à  18  Utiv:» 
de  lait,  probablement  dans  la  période  la  pbis  active  de  la  lac- 
tation ;  il  monte  quelquefois  jusqu'à  32  litres.  La  graude 
étendue  des  herbages  dans  le  Buchan  permet  d'y  produire 
plus  de  bétail  que  dans  la  plupart  des  autres  parties  du  comté  ; 
les  animaux  y  son  *  vendus  poiur  l'engratsseur  quand  ils  oot 
deux,  trois  ou  quatre  ans,  et  pèsent,  à  ce  dernier  âge, 
320  à  380  kUogr. 

En  passant  du  nord  au  sud,  du  Buchan  au  comté  de  Fife, 
nous  trouvons,  dans  la  petite  presqu'île  comprise  entre  la  mer, 
k  golfe  du  Tay  et  Le  golfe  du  Fortb,  la  seconde  famille  prin- 
cipale de  notre  région,  celle  qu'on  désigne  sous  Le  nom  de 
race  de  Fife  ou  sous  celui  de  race  de  Falkland.  Le  premier 
nom  lui  vient  du  pays  qui  l'élève  ;  le  second  rappelle  le  do- 
maine confisqué  par  Jacques  I"  d'Ecosse  sur  les  seigneurs  de 
Fife,  pendant  sa  lutte  contre  les  puissants  barons  du  royaume, 
et  qui  devint  ensuite  la  résidence  favorite  des  Stuarts.  Quand 
Jacques  lY,  le  Taincu  de  Flodden,  épousa  Marguerite,  fille  de 
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Henri  VII  d'Angleterre  (1508),  il  reçut,  d'après  certaines  tra* 
ditionâ,  une  dot  de  30,dOO  anges-nobles  et  un  présent  de  trois 
cents  yaches  anglaises.  Placées  dans  le  parc  de  Falkland,  ces 
vaches  seraient  devenues  la  souche  principale  de  la  race  du 
pays.  Suivant  un  autre  dire,  Torigine  anglaise  de  la  race  de 
Falkland  serait  postérieure  d'un  siècle  :  elle .  daterait  de  Jac- 
ques VI,  à  répoque  où  ce  prince  réunit,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques 1"  d'Angleterre,  les  deux  royaumes,  jusqu'alors  divisés. 
A  la  nouvelle  de  la  mort  d'Elisabeth  (1603),  Jacques  aurait 
été  forcé  d'emprunter  à  ses  partisans  une  somme  qui  lui  per- 
mit de  donner  à  son  voyage  en  Angleterre  l'éclat  et  la  pompe 
dignes  de  son  double  titre  ;  pour  rembourser  cette  dette,  il 
aurait  {dus  tard  envoyé  à  ses  premiers  sujets  les  spécimens  les 
plus  dûtingués  du  bétail  anglais.  Une  troisième  opinion  ratr 
tacherait  la  formation  de  la  race  de  Fife  à  l'introduction  d'ani- 
maux hollandais,  soit  que  ces  animaux  aient  été,  à  une  époque 
ancienne,  importés  par  les  colons  hollandais  et  flamands  qui 
s'établirent  sur  la  côte  orientale  de  l'Ecosse,  où  l'on  retrouve 
encore  aujourd'hui  leurs  mesures  en  usage,  soit  qu'ils  aient 
été  amenés  d'abord  en  Angleterre,  puis  donnés  en  présent  à 
rÉcosse,  à  une  date  ou  à  une  autre,  oonune  de  rares  et  pré- 
cieux types. 

Ces  opinions  diverses  tombent  devant  l'étude  attentive  de  la 
race  comme  devant  l'examen  des  faits.  L'importation  d'ani- 
maux étrangers  est  l'idée  à  laquelle  on  a  toujours  hâte  de  se 
rattacher  pour  expliquer  l'origine  d'une  race  dont  on  ignore 
les  conmiencements  :  l'hypothèse  débarrasse  de  l'incertitude 
ou  exempte  des  recherches  ;  le  conte  n'a-t-il  pas  plus  d'attrait 
que  l'histoire?  Qu'à  une  époque  extrêmement  reculée  des 
animaux  aient  été  introduits  en  Ecosse  des  côtes  opposées  du 
continent,  cela  n'est  pas  impossible,  mais  cela  est  peu  probable, 
en  raison  des  relations  commerciales  bien  limitées  qui  exis- 
taient alors  entre  les  peuples  et  de  l'imperfection  des  moyens 
de  transport.  L'influence  du  sang  hollandais  n'est  pas  néces- 
saire pour  expliquer  les  qualités  laitières  de  cette  race  do 
comté  de  Fife  ;  ces  qualités  se  retrouvent  dans  toutes  les  races 
qui  appartiennent  au  bassin  de  la  mer  du  Nord  et  s'expliquenl 
par  les  influences  du  climat  et  du  sol.  La  structure  de  notre 
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race  ne  rappelle  pas,  d'ailleurs,  celle  desbétes  de  la  Hollande. 
S*il  fallait  trouver  quelque  conformation  voisine  parmi  des 
animaux  qui  ne  fussent  pas  écossais,  je  chercherais  plutôt 
dans  les  races  du  Danemark;  encore  Tanalogie  resteraitrclle 
assez  lointaine. 

Quant  aux  races  anglaises  auxquelles  Ton  voudrait  ratta- 
cher le  bétail  de  Fife,  quelles  étaient-elles?  de  quelle  pro- 
vince sortaientr-elles  ?  La  tradition  se  tait  et  laisse  à  chaque 
comté  le  droit  d*élever  des  prétentions.  Le  Cambridge  a  re^ 
vendiqué,  plus  haut  que  ses  compétiteurs,  Thonneur  de  cette 
paternité,  mais  il  est  impossible  de  relier,  même  de  loin,  h 
race  de  Fife  aux  longues  cornes  du  comté  de  Cambridge.  Au 
seizième  siècle  TAngleterre  n'était  pas  plus  avancée  que  TÉ- 
cosse  dans  Famélioration  de  son  bétail.  Les  présents  de  Jac- 
ques YI  à  ses  fidèles  barons,  ceux  d'Henri  VU  à  sa  fille,  repré- 
sentent seulement  un  certain  capital  pouvant  acquitter  ime 
dette  ou  compléter  une  dot,  mais  sans  valeur  zootechnique. 
Us  rappellent  qu'en  ces  temps  les  princes  écossais  trouvaient 
dans  le  sol  la  source  de  leurs  revenus  ;  ils  attestent  les  goûts 
et  les  préoccupations  agricoles  auxquels  les  grands  proprié- 
taires cèdent  à  toutes  les  époques  dans  cet  heureux  pays. 
Peutrétre  les  animaux  venus  d' Anglel  -  re  furent-ils  mêlés  à  la 
race  locale  sur  le  domaine  royal  de  Falkland  ;  peut-être  se 
répandirent-ils  avec  leur  progéniture  dans  la  contrée  voisine  ; 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  race  n'a  gardé  aucun  trait 
distinctif  de  ces  ancêtres  étrangers,  tandis  qu'elle  porte,  pro- 
fondément imprimé  dans  tous  ses  traits,  le  cachet  évident  du 
type  des  Highlands,  comme  le  bétail  de  toute  la  région. 

Dans  la  race  de  Fife,  le  corps  est  ample,  plus  lai^  aui 
hanches  que  dans  la  race  d'Âberdeen  ;  les  cAtes  sont  assez 
bien  arrondies;  l'ossature  est  fine,  un  peu  saillante,  elrend 
ainsi  les  formes  anguleuses  ;  les  membres  sont  courts  et  nets  ; 
la  peau  est  douce.  Tous  ces  caractères,  qui  sont  généralement 
d'accord  avec  l'aptitude  laitière,  indiquent  aussi  une  tendance, 
un  peu  plus  marquée  que  dans  la  race  d'Aberdeen ,  à  un  en- 
graissement facile.  Les  cornes,  blanches  et  déliées  comme 
dans  toutes  les  familles  de  la  région,  sont  généralement  asseï 
droites  ou  se  redressent  à  leur  extrémité  et  s'inclinent  un  peu 
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en  ayant  :  ce  dernier  trait  est  peut-être  celui  qui  distingue  le 
plus  la  race  de  Fite,  où  se  retrouvent  d'ailleurs  tous  les  carac- 
tères généraux  du  groupe. 

La  taille  yarie  nécessairement  avec  la  richesse  de  Talimen- 
tation  naturelle,  avec  les  soins  d'élevage  et  les  ressources  que 
le  producteur  sait  se  créer.  La  mensuration  d'un  taureau  cé- 
lèbre appartenant  au  comté  de  Devon  fournit  quelques  indi- 
cations qui  peuvent  donner  une  idée  des  dimensions  et  des 
proportions  générales  des  meilleurs  animaux.  La  hauteur 
mesurée  au  garrot  et  aux  hanches  était  de  1"*,50  ;  la  longueur 
du  corps,  de  l'origine  des  cornes  à  la  pointe  de  la  fesse,  était 
de  2", 54;  la  circonférence  du  corps  était  de  2", 30  derrière 
les  épaules,  et  de  2",35  devant  les  hanches,  où  la  largeur  du 
corps  était  de  0",66;  le  sternum  était  à  0'",43  de  terre.  Les 
cornes  avaient  une  longueur  de  32  centimètres ,  et  s'écartaient 
de  56  centimètres  l'une  de  l'autre  à  leur  extrémité. 

Les  bœufs,  quand  ils  acquièrent  un  embonpoint  commer- 
cial, pèsent  généralement  de  220  à  400  kilogr.  ;  on  en  a  tué 
dont  .le  poids  s'élevait  à  plus  de  600  kilogr.  Ces  poids  sont 
aussi  en  moyenne  ceux  de  la  race  d'Aberdeen. 

Les  bonnes  vaches  conservent  longtemps  leur  lait,  souvent 
durant  dix  et  onze  mois,  et  donnent  de  23  à  30  litres  de  lait 
aux  meilleurs  jours  de  leur  lactation.  On  leur  attribue  un 
rendement  de  3  à  4  kilogr.  de  beurre,  ou  de  4^,5  à  5^,5  de 
fromage  par  semaine  pendant  quelque  temps  après  le  vêlage. 
Les  bétes  à  cornes  du  comté  de  Forfar  et  celles  du  comté 
de  Kincardine  sont  tout  à  fait  analogues  à  celles  d'Aberdeen 
et  de  Fife  ;  elles  prennent  place  entre  ces  deux  familles  par 
leurs  caractères  comme  par  leur  habitation,  et  se  rapprochent 
plus  ou  moins  de  l'une  ou  de  l'autre,  suivant  que  le  voisinage 
ou  le  commerce  ont  établi  des  rapports  plus  ou  moins  cons- 
tants entre  les  pays. 

Le  bétail  des  Lowlands  du  comté  de  Forfar  est  générale- 
ment plus  petit  et  mieux  proportionné  que  celui  d'Aberdeen  ; 
il  a  le  corps  plus  cylindrique,  les  épaules  plus  épaisses,  le  dos 
plus  droit,  les  jambes  plus  courtes,  l'ossature  plus  fine,  les 
cornes  plus  petites  ;  il  conserve  ainsi  une  aptitude  plus  mar- 
quée à  l'engraissement.  Les  cornes,  relevées  et  un  peu  cour- 
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bées  en  avant,  comme  dans  la  race  de  Fife,  sent  pkis  acérées, 
mais  plus  courtes,  que  dans  cette  même  raoe;  elles  soBtmttss 
épaisses,  moins  écartées  de  la  tête  à  l&ar  f»rigûe  qoe  dais  h 
lace  d'Aberdeen«  Je  ne  trouye  pas  de  renseâgUBmeflls  im  peu 
précis  sur  le  poids  de  la  famiUe  boviae  de  Forfar,  maïs  ob 
peut  présumer,  d'après  l'ensemble  des  caraclères,  qne  les  ani- 
maux doiyeni  être  plus  pesants  que  ceux  a'Abcfdeett  et  de 
Fife. 

n  est  impossible  de  séparer  les  bêtes  à  oaraes  do  comté 
de  Kincardine  de  celles  du  comté  de  Forfar  poor  la  confBni»- 
tion  et  les  proportions  du  corps.  Peai-êtne  les  premières  sont- 
elles  un  peu  plus  petites  ;  elles  se  raqpfHrocbeot  peut-être  aussi 
un  peu  plus  de  la  famille  d'Aberdeen,  piincipaleBiait  de  k 
yahété  de  Buchan,  pour  les  aptitudes  laitières.  Diaprés  des 
données  relatives  aux  progrès  de  Télèye  do  bétafl  daas  le 
comté  de  Kincardine,  les  plus  grands  boeiifa  du  yofs  ne  pe* 
saient  pas  plus  de  160  à  190  kUogr.  vers  le  commeBoenient 
du  dix-huitième  siècle.  Au  milieu  du  même  siècle,  9s  arrivaient 
jusqu'à  275  et  32S  kilogr.  Au  commencement  do  dix-neu- 
vième siècle,  un  hc&aî  d'un  an  pesait  environ  oae  «centaine  de 
kilogr.  ;  à  deux  ans,  178  kilogr.  ;  à  trois  ai»,  254  kîlogr.;  à 
quatre  ans,  330  kilogr.  L'aocreissement  amniel  était  aîasi  de 
75  kilogr.  environ  après  la  première  année.  Qoelques  ani- 
maux arrivaient  à  570  kilo^.;  on  a  gardé  k  someoir  d'un 
bœuf  exceptionnel,  pesant  plifê  de  990  kil<^. 

La  famille  bovine  de  Forfar  se  répand  dans  la  fMrtie  limi- 
trophe du  comté  de  Perth,  c  est-à-dire  au  nopdkest  de  ee  oomt^, 
dans  la  contrée  désignée  sons  le  nom  de  Corse  a/  G&mriey  où 
le  sol  est  le  plus  fertile;  celle  de  Fife  pénètre  daM  k  mène 
comté,  parle  sud-est,  dans  les  districts  de  Perthei  de  Straihenu 
Ces  deux  familles,  si  étroitement  liées  de  caractères  et  d^apti* 
tude,  se  rencontrent  avec  des  races  diverses  et  s*y  mâeotdans 
ce  comté  de  Perth,  que  sa  position  centrale  place  dons  le  voi- 
sinage et  sur  le  chemin  de  toutes  les  races  écossaises  du  nord. 
La  race  de  Fife  s'étend  aussi  plus  au  snd-ooest,  le  long  do 
golfe  de  Forth,  dans  les  comtés  de  Kinross  etdeClackmaunan. 
où  le  sol,  plus  fertile,  développe  les  qualités  du  bétail. 

De  leur  côlé,  la  race  d'Aberdeen  et  sa  vanété  de  Bûchas 
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agrandissent  leur  domaine  an  nord,  sur  les  bords  du  golfe  de 
Murraj,  dans  les  comtés  de  Banff,  d'Elgin  et  de  Naim.  A  me- 
sure qn  ou  s'éloigne  du  centre  d'élevage  de  ces  races,  qu'on 
se  rapproche  de  la  région  des  Highlands,  les  caractères  inter- 
médiaires de  la  famille  d'Aberdeen  s'affaiblissent,  ceux  de 
la  raoe  des  teives  hautes  prédomineut,  mais  on  retrouye  tou- 
jours dftfts  les  Lowiands  les  traits  prineipanx  de  notre  groupe. 
Us  sont  moins  >éifide»ts  dans  le  comté  de  Naira  que  dans  celui 
d'ËIgin,  moins  aecvfiés  dans  le  comté  dIESgîn  que  dans  celui 
de  Banff.  En  général,  les  animaaix  de  ces  trois  comtés  sep- 
tentrionaux sont  plus  petits  que  ceux  d'Aberdeen,  plus  com- 
pactes, plus  nets  et  plus  symétriques  dans  leurs  formes  ;  ils 
ont  plus  d'aptitude  à  rengraissentent  qixk  la  production  du 
lait,  et  tiennent  ain«  plus  du  type  des  Higtilands  que  de  la 
race  •d'Aberdeen.  La  laiterie  est  tout  à  fait  négligée  dans  le 
comté  de  Naim  ;  ce  Boot  les  i^aches  de  Buchan  qui  sont  intro- 
duites comme  laitières  dans  le  comté  d'Elgin  ;  les  vaches  de 
Banff  donnent  en  général  une  faible  quantité  d'un  lait  excel- 
lent. Les  meilleures  laitières  de  ce  dernier  oomté  peuvent  ce- 
pendant fournir,  dit^n,  14  à  23  litres  de  lait  quand  elles  sont 
mises  sur  un  bon  pâturage  dans  la  primeur  de  la  lactation. 
A  quatre  ans,  les  bœufs  de  Banff  pèsent  de  320  à  448  kilogr^ 
abondamn>enlt  noonis  et  poussés  à  leur  engraissement,  ils 
peuvent  atteindre  vu  poids  de  440  à  57€  kilogr.  ;  quelques- 
uns  sont  assez  lorts  pour  peser  jusqu*à  630  kilogr. 

£n  résumé,  nous  pouvons  distinguer  trois  <;atég(H*ies  prin- 
cipales dans  notre  groupe  des  familles  à  eomes  des  Lowlands 
de  Test.  La  première,  dont  la  station  est  pkis  septentrionale, 
eonprend  les  lomiAes  d' Aberdeen  et  de  Buchan,  auxquelles  se 
rattache  le  bétail  de  Banff,  d'Elgin  et  de  Naim.  La  seconde, 
fins  méridionale,  a  pour  type  la  fumile  de  Fife,  étendant  son 
domaine  sur  le  conté  de  Clackmannan,  ^ur  celui  de  Kinross 
et  dans  le  Bud-«0t  du  comté  'de  Perth.  La  troisième,  plus  cen- 
trale, est  femiée  «des  familles  de  Forfar  et  de  Kincardine,  ^e 
répandant  aussi  dans  la  partie  nord-est  du  comté  de  Perth. 

D'apvès  leinrs  aptitudes  les  plus  prononcées,  ces  familles 
penveot  se  grouper  en  deux  séries.  L'une  se  caractérise  ^  i.r- 
to«i  fmt  ses  footidlés  laitières  ;  «lie  compte  au  premier  rang  la 
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famille  de  Fife  ;  au  second,  la  variété  de  Buchan.  L'autre  se 
distingue  par  une  tendance  un  peu  plus  grande  à  Tengraisse- 
ment  ;  elle  comprend  les  familles  de  Forfar,  de  Kincardioe, 
d'Aberdeen,  et  leurs  dérivés. 

A  c6io  de  ces  familles  dont  la  tête  est  pourvue  de  cornes,  et 
dans  les  mêmes  contrées,  Fife,  Forfar,  Kincardine,  Aberdeen, 
Buchan,  se  sont  rencontrées  de  tout  temps  des  races  sans 
cornes.  Leurs  caractères  généraux  participaient  de  ceux  des 
animaux  qui  viennent  d'être  décrits,  leur  robe  était  aussi  géné- 
ralement noire,  mais  elles  acquéraient  un  peu  plus  de  taille 
et  possédaient  une  plus  grande  aptitude  à  prendre  la  graisse 
que  les  familles  à  cornes.  Elles  étaient  douées,  en  même  temps, 
d'une  douceur  et  d'une  placidité  tout  à  fait  en  harmonie  avec 
leur  disposition  à  l'engraissement;  l'absence  de  cornes  per- 
mettait de  les  réunir  en  plus  grand  nombre,  avec  moins  de 
danger,  dans  un  même  espace  ;  elles  semblaient  faites ,  physi- 
quement et  moralement,  pour  la  stabulation.  Leur  valeur,  de 
plus  en  plus  appréciée,  les  rendit  l'objet  de  soins  spéciaux, 
principalement  dans  le  centre  de  notre  région,  dans  le  comté 
de  Forfar  ou  d'Angus.  Peu  après  elles  agrandirent  leur  do- 
maine aux  dépens  de  celui  des  anciennes  races  à  cornes, 
qu'elles  dépossédèrent  sur  quelques  points,  qu'elles  tendent  à 
déposséder  sur  presque  tous,  et  se  répandirent  sous  le  nom  de 
race  à'Angus.  Cette  substitution  de  race  appelée  par  une  subs- 
titution d'aptitudes  n'a  été  possible  qu'en  s'appuyant  sur  un 
changement  dans  l'agriculture  du  pays  ;  pour  l'expliquer,  il 
faut  suivre  les  modifications  que  la  culture  du  sol  a  subies  dans 
les  Lowlands  dont  nous  étudions  les  races. 

Autrefois,  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle  à  peu  près,  le  tra- 
vail des  champs  s'exécutait  partout  avec  des  bœufs,  du  coiptê 
de  Fife  à  celui  de  Banff ,  et  c'est  à  peine  si  l'on  emplo^'ait 
le  cheval  pour  mener  la  herse  ou  rentrer  les  moissons.  D'an- 
ciennes publications  nous  montrent  la  vieille  charrue  conduite 
par  six,  par  huit,  par  dix,  par  douze  bœufs,  ou  par  des  atte- 
lages mixtes  de  bœufs  et  de  vaches,  de  bœufs  et  de  chevaui. 
Le  commerce  des  bœufs  de  travail  était  établi  entre  divers  dis- 
tricts suivant  les  convenances  de  chacun.  Le  comté  de  Fife 
vendait  ses  bœufs  à  celui  d'Aberdeen  ;  on  achetait  générale- 
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ment  à  la  Pentecôte  pour  revendre  à  l'automne,  et  le  grand 
nombre  de  têtes  dont  se  composaient  les  attelages  permettait 
de  livrer  à  Tengraisseur  des  bœufs  qui  avaient  déjà  de  l'état  en 
quittant  le  joug.  Aujourd'hui  les  charrois  ne  s'accomplissent 
plus  qu'avec  des  chevaux,  et  c'est  à  peine  si  l'on  trouverait 
encore  quelques  bœufs  employés  aux  labours  dans  les  districts 
les  plus  rapprochés  des  terres  hautes;  quand  cela  a  lieu,  l'ani- 
mal ne  travaille  guère  qu'une  année.  Le  pays  d'Angus  n'a  pas 
été  le  dernier  à  subir  ce  changement,  qui  ne  s'est  accompli 
qu'en  élevant  les  races  bovines  plus  spécialement  pour  la  pro- 
duction de  la  viande,  et  qui  a  dû  trouver  nécessairement  pour 
cause  et  pour  moyen  l'extension  des  cultures  fourragères. 

C'est  après  la  guerre  avec  l'Amérique,  à  l'époque  où  l'agri- 
culture des  lies  Britanniques  entre  dans  son  ère  d'améliora- 
tions rapides,  que  cette  transformation  commence  à  se  pro- 
duire; elle  se  prononce  davantage  encore  pendant  la  guerre 
avec  la  France,  et  s'assure  aujourd'hui.  La  culture  des  tur- 
neps  est  le  signe,  et,  en  quelque  sorte,  la  mesure  des  progrès 
obtenus  :  en  môme  temps  qu'elle  est  le  principe  de  l'assole- 
ment alterne,  elle  prépare  des  ressources  alimentaires  pour 
l'hiver,  et  devient  ainsi  le  pivot  des  améliorations  de  la  terre  et 
du  bétail  l'un  par  l'autre.  Les  clôtures,  les  assolements  régu- 
liers ont  partout  suivi  les  améliorations  signalées  par  le  déve- 
loppement des  turneps  au  nord  comme  au  sud  ;  la  région  pré- 
sente le  modèle  d'un  système  mixte  de  culture  et  de  pâturage. 

Les  renseignements  qui  nous  ont  été  transmis  sur  l'intro- 
duction des  turneps  dans  le  comté  de  Kincardine  retracent 
à  peu  près  le  tableau  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  autres 
comtés.  Vers  1754,  un  fermier  sema  des  turneps;  son  exemple 
resta  sans  imitateurs,  et  ce  n'est  que  dix  ans  plus  tard  qu'on 
cite  un  fermier  assez  audacieux  pour  risquer  le  quart  d'un 
hectare  en  turneps;  il  vendit  sa  récolte  par  petits  lots  à  ses 
voisins,  qui  la  payèrent  10  centimes  les  10  kilogr.  et  l'em- 
ployèrent en  préparations  culinaires.  Dix  ans  après,  en  1775, 
la  culture  des  turneps  commençait  à  se  répandre  ;  en  1 807 
elle  avait  envahi  tout  le  comté  et  occupait  le  septième  de  la 
surface  en  culture  ;  en  1857  elle  figure  pour  plus  d'un  sixième 
de  l'étendue  cultivée,  qui  s'est  elle-même  beaucoup  accrue. 
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Pour  les  dix  eomtés  dont  les  tenes  basses  formatt 
région,  la  cuUure  des  turseps  s'étend  en  1857  sur  98,000 
tares,  qui  représentent  15  pour  100'  de  la  siutee  totale 
mise  à  un  assolement  régulier,  et  constitment  les  trois  ^uailB 
de  la  surface  destinée  aux  récoltes  sarclées.  Les  fourrages  verts 
et  les  herbages  de  rotation  prennent  336,000'  hectares,  ou 
37  pour  100  de  la  surface  cultivée.  Ces  chiffres  caractériseol 
Fagriculture  de  cette  contrée  et  révèlent  les  ressources  que 
rindustrie  du  bétail  s'y  crée  pour  compléter  les  resaoura» 
naturelles. 

Si  le  turneps  est  le  plus  puissant  auxiliaire  que  se  daoae 
Téleveur,  il  n'est  pas  le  senl;  d^autres  plantes,  les  ebouxen 
particulier,  ont  aussi  un  rôle  important  dans  Téconooiie  du 
rationnement.  Semés  au  printemps,  repiqués  en  juin  ou  juil- 
let, les  choux  passent  admirablement  Thiver,  mieux  même  qat 
les  turneps,  et  prennent,  au  mois  d'avril,  une  végétation  ^ 
goureuse  ;  ils  préparent  ainsi,  de  la  manière  la  plus  heureaee, 
la  riche  saison  de  Tété. 

Ces  perfectionnements  de  culture,  soutenus  et  excités  par 
les  prix  élevés  que  les  grains  et  le  bétail  commencèrent  à  ob- 
tenir vers  la  fin  du  siècle  dernier,  et  surtout  durant  la  giiem 
avec  la  France,  furent  plus  récemment  aidés  par  rétablisse- 
ment de  la  navigation  à  vapeur  et  par  les  développements  éss 
chemins  de  fer. 

Autrefois  Télevage  et  Tengraissement  étaient  dans  notre 
région,  comme  ils  le  sont  encore  aujourd'hui  dans  la  plupart 
des  pays  producteurs,  deux  industries  distinctes.  L'Éco^se  du 
nord,  placée  par  la  nature  dans  des  conditions  de  fertilité  et  de 
climat  moins  favorables,  faisait  naître  les  animaux  que  les 
régions  herbagères  du  sud  et  surtout  de  FAngleteTe,  naturei- 
lement  plus  riches,  mettaient  en  état  ou  engraissaient.  L: 
commerce  du  bétail  pour  la  consommation  locale  était  le  fim 
souvent  entre  les  mains  des  bouchers.  Il  s'opérait,  en  ouiit, 
de  comté  à  comté,  un  mouvement  qui,  d'étape  en  étqie, 
nait  les  animaux  sur  le  champ  des  grandes  foires,  où  des  i 
chands  les  réunissaient  en  troupeaux  pour  les  conduire  ma 
herbagers. 

C'est  ainsi  que  les  comtés  de  Naim ,  d'EIgin ,  de  Baoff»  e^ 
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sentkUeineBt  ékYevrs ,  n'acheTatent  TeograisBenient  que  pour 
les  animaia  destinés  aux  marcIiés  les  plus  voisins,  Tendaient 
à  Fautomne  ou  préparaient  pendant  ThiTer  les  animaux  dont 
ils  Toulaient  se  défaire  au  printemps,  et  qui  passaient  aux 
contés,  plus  herbagers,  d'Aberd«en,  de  Kineardine  ou  d'An- 
gus.  Ces  derniers  comtés  eux-mêmes  cédaient  leur  bétail  de 
seconde  maîa  atix  herbagers  de  FEsfhLothian  ou  venéaieBfe 
pour  FAngleterre.  Du  comté  d'Aberdeen,  les  grands  troti- 
peaux  de  bétail  qui  descendaient  en  Angleterre  piffeouraient 
plus  de  8M  kilomètres  et  mettaiefff  cinq  semâmes  à  accom- 
plir leur  voyage. 

Les  bateaux  à  vapeur  et  les  chemins  de  fer,  en  mettant  le 
marché  de  Smilhfield  à  de«x  journées  du  pays  producteur, 
ont  niodiié  les  aneiomes  relations  comnaerciales,  tandis  que 
la  production  abondante  des  tumeps  et  des  fourrages,  Télév»* 
tion  de  la  paîssance  productrice  du  sol  par  remploi  du  guano 
et  des  os,  tous  les  perféctieufliimentB  de  la  culiUire,  ont  per- 
mis aux  mêmes  mains  de  cvmukr  Viiilérêt  composé  de 
rélevage  et  de  rengraissement.  Eigia  et  Bosff  eux-raémes 
expédient  directement  sur  Londres  les  animaux  qu'ils  ont  pré- 
parés pour  la  boucberie;  toute  la  côte  e»  faitautaut.  Les 
comtés  d'Angus  et  de  Kincardîne,  les  parties  ks  plus  riches 
de  Perth  et  dés  comtés  plus  méridâ(Mia«x,  le  comté  d^Abep- 
deen,  où  s'engraisse  ptus  de  bétaiQ  qu'en  aucune  autre  con- 
trée de  rÉcosse,  le  comté  de  QackmannaD,  où  l'industrie  de 
la  distillerie  laisse  des  résidus  employés  à  TengraisBement, 
toute  notre  région  des  LowhnMis  de  Test,  en  un  mot,  est  au- 
jourd'hui os  des  centres  les  phis  actifs  pour  la  production  de 
la  viande.  Elle  n'engraisse  pas  seviement  les  animaux  qu'elle 
a  fait  naître,  elle  demande  ans  contFées  voisines,  principale- 
ment aux  terres  hautes,  le  noodure  complémentaire  de  bouches 
dont  elle  a  besoin  pour  utiliser  ses  abondantes  récoltes  ;  eHe 
joue  par  rapport  à  ces  contrées  le  rôle  que  les  herbagers  du 
sud  jouaient  nagisnre  encore  par  rapport  à  TÉcosse  tout  en*- 
lière.  Dans  les  vaUées  les  pkn  reculées  il  n'est  pas  une  petite 
ferme  de  13  à  20  hectares  qui  n'achète  son  guano  et  sa  pon- 
dre d'os,  n'obtienne  les  meilleurs  tumeps  et  ne  vende  ses  «ai- 
maux  gras. 
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L*amélioration  du  bétail  a  suivi  progressivement  ces  chan- 
gements dans  les  conditions  de  production.  D'abord  ce  fu- 
rent les  races  à  cornes  qui  devinrent  l'objet  d'une  attention 
particulière  ;  les  différentes  familles  locales  durent  à  la  sélec- 
tion le  développement  de  leurs  qualités  natives,  et  elles  échan- 
gèrent fréquenunent  leurs  reproducteurs  pour  associer  les 
aptitudes  plus  spéciales  des  uns  et  des  autres.  La  race  de  Fife, 
soumise  depuis  plus  longtemps  à  ce  travail  de  sélection ,  et 
qui  possédait  relativement  plus  de  finesse,  fournit  souvent  des 
taureaux  aux  autres  comtés,  à  celui  d'Aberdeen  en  particulier. 
On  tenait  encore  à  la  vigueur,  à  la  sobriété,  aux  qualités  des 
animaux  qui  doivent  travailler,  qui  devaient  aussi  accomplir 
de  longs  voyages  pour  aller  trouver  leur  dernier  herbage  ou 
les  marchés  des  grandes  villes.  On  rechercha  ensuite  avant 
tout  les  bétes  aptes  à  prendre  rapidement  la  graisse,  capables 
de  tirer  bon  parti  des  ressources  alimentaires  qu'on  se  créait. 
Les  races  sans  cornes  satisfaisaient  mieux  à  ces  conditions; 
elles  appelèrent  bientôt  les  soins  plus  assidus  de  l'éleveur  en 
les  payant  mieux.  Bien  nourries  elles  gagnèrent  en  rapidité 
de  développement  et  en  poids  ;  elles  furent  fréquemment  mê- 
lées aux  familles  à  cornes,  de  comté  à  comté. 

En  même  temps  que  les  races  locales  subissaient  ces  chan- 
gements, sans  sortir  de  leur  zone,  les  races  anglaises  qui  ac- 
quéraient quelque  vogue  étaient  successivement  introduites, 
dans  l'espérance  d'augmenter  la  masse  et  la  précocité  des  ani- 
maux. Les  holdemess  vinrent  dans  le  comté  d'Aberdeen, 
mais  n'y  eurent  aucun  succès;  il  en  fut  de  même  des  aldemey. 
Les  longues-cornes  furent  appelés,  spécialement  dans  les 
comtés  d'Aberdeen  et  de  Banff ,  au  moment  où  les  animaux, 
plus  parfaits,  du  Lancastre  faisaient  leur  réputation  ;  on  n*eu 
obtint  que  des  produits  disproportionnés,  où  disparaissaient 
les  qualités  des  races  associées.  Les  durham  enfin  furent  im- 
portés à  peu  près  partout ,  même  dans  les  comtés  du  nord  ; 
ils  eiu*ent  une  fortune  variable,  réussirent  sur  quelques  points 
à  l'état  de  pureté,  mais  furent  surtout  employés  pour  obtenir, 
avec  les  animaux  déjà  améliorés,  des  produits  de  premier 
croisement  destinés  à  la  boucherie.  C'est  là  le  rôle  qui  semble 
principalement  leur  être  réservé  aujourd'hui. 
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Parmi  les  animaux  obtenus  de  la  sorte,  on  cite  un  bœuf 
élevé  par  lord  Kintore  et  issu  de  Falliance  d'un  taureau 
de  Durham  avec  une  yache  de  l'ancienne  race  d'Âberdeen. 
Sa  conformation  était  celle  d'un  beau  type  de  boucherie  ;  la 
graisse  s'était  uniformément  déposée  en  couches  épaisses 
sur  tout  son  corps.  Né  en  avril  1827,  il  avait  cinq  ans  et  huit 
mois  au  mois  de  décembre  1832;  il  était  arrivé  à  un  embon- 
point de  concours;  on  estimait  qu'il  pesait  alors  plus  de 
1140  kilogr.  ;  quatorze  mois  auparavant  son  poids  n'avait  été 
porté  qu'à  635  kilogr. 

Outre  les  races  anglaises,  les  races  des  autres  Lowlands  de 
rÉcosse  furent  aussi  essayées  :  les  galloway,  là  où  Ton  se 
préoccupait  davantage  de  l'engraissement;  les  ayrs,  là  où  la 
production  du  lait  était  la  spéculation  principale.  Ce  fut  surtout 
dans  les  pays  laitiers,  spécialement  dans  le  comté  de  Fife,  que 
ces  mélanges  de  toutes  sortes  amenèrent  des  bigarrures  dans 
la  population  bovine.  Partout  ailleurs  la  marche  fut  générale- 
ment plus  simple,  le  but  de  mieux  en  mieux  marqué,  le  ré- 
sultat définitif  plus  uniforme.  La  variété  sans  cornes  avait 
continué  de  s'améliorer  par  sélection,  à  mesure  que  se  déve- 
loppaient les  ressources  de  la  culture  et  que  s'ouvraient  les 
débouchés.  Peu  à  peu  elle  constata  sa  supériorité  et  finit  par 
assurer  son  triomphe.  La  conséqi»înce  la  plus  remarquable 
comme  aussi  la  plus  certaine  de  la  combinaison  féconde  des 
progrès  de  l'agriculture  et  de  l'élevage,  le  fait  qui  caractérise 
le  mieux  notre  région,  au  point  de  vue  zootechnique,  c'est  la 
formation  et  l'adoption  de  la  race  sans  cornes  d'Angus. 

L'origine  des  variétés  dépourvues  de  cornes  est  aussi  obs- 
cure que  celle  de  nos  autres  races  domestiques  ;  mais  im  fait 
constant,  c'est,  comme  nous  l'avons  vu,  la  contemporanéité 
de  ces  variétés  et  des  variétés  à  cornes  dans  chacun  des  cen- 
tres de  production.  Il  est  probable  que  les  anciennes  familles 
locales  avaient  quelque  disposition  à  perdre  leurs  cornes,  et 
que  les  éleveurs  transformèrent  cette  tendance  organique  en 
un  caractère  distinctif,  par  un  choix  convenable  des  animaux 
reproducteurs.  On  a  supposé  que  les  angus  étaient  issus  des 
galloway;  l'opinion  contraire  pourrait  être  aussi  facilement 
soutenue,  en  invoquant  les  mêmes  analogies.  Ces  deux  races 
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ont  en  effet  de  trè&*grands  rapports^  qu'elles  doireni  sans 
doute  à  Taction  de  causes  naturelles  peu  différentes  dansdeni 
contrées  voisines  ;  mais  elles  possèdent  aussi  des  caractères 
particuliers  en  harmonie  met  les  nMiien  q«i'eUe&  habitent 
Leur  histoire  nous  les  montre  indépendantes,  et  Fanéliontioa 
de  Tune  par  Tautre  est  une  hypothèse  aussi  TOgoe  et  aus» 
gratuite  qme  celle  de  leur  unité  primitive.  Ce  qui  a  conduit  à 
rattacher  les  angus  aux  gaUoway  a  été,  outre  la  res6eixd)lance 
des  deux  races,  rarrivée  plus  tardive  des  premiers  sur  les  grands 
marchés  d'Angleterre  et  dans  les  comtés  herllMtgers  où  les  se- 
conds étaient  depuis  longtemps  conduits  ;  c'a  été  anssi  de  ^oir 
les  angus  amenés  par  les  mêmes  marchands  qui  étaient  connus 
pour  faire  des  galloway  l'objet  spécial  de  leur  q>écuktion. 

C'est  dans  les  districts  plus  fertiles  de  la  c6te,  dans  le  comté 
de  Kincardine  et  dans  celui  de  Forfar  ou  d' Angus,  que  les  fa- 
milles sans  cornes  commencèrent  à  accuser  leurs  premières 
améliorations ,  il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  ;  mais  ce^ 
dans  ce  dernier  comté  que  se  dégagea  la  race  perfectionnfe 
qui  peut  rivaliser  avec  les  belles  races  de  boucherie  de  l'An- 
gleterre ;  de  là  son  nom  de  race  d' Angus.  Plusieurs  éleveurs, 
en  réunissant  dans  leurs  mains  les  animaux  les  mieux  réus- 
sis, parvinrent  à  fixer  les  caractères  'successivement  acquis 
et  à  développer  les  aptitudes  en  germe.  M.  Hugh  Watson,  de 
Keillor,  dans  le  comté  d'Angus,  peut  être  cité  comme  celui 
qui,  en  concentrant  ainsi  les  éléments  lés  meilleurs  de  la 
race,  après  les  nombreuses  tentatives  de  ses  devanciers,  a  mis 
le  sceau  à  l'oeuvre  et  marqué  la  place  des  angus.  C'est  amsi 
que  procédèrent  Bakewell  et  les  CoUing. 

Dans  la  période  de  1825  à  1830,  M.  Watson  présenta,  dans 
les  divers  concours  publics,  des  animaux  qui  consacrèrent  $a 
réputation  et  méritèrent  à  sa  souche  le  nom  de  race  de  Keillor. 
Les  éleveurs  recherchèrent  les  reproducteurs  sortis  de  cet  él^- 
vage  ;  des  imitateurs  heurefix  de  M.  Watson  se  multiplièrent 
autour  de  lui ,  dans  le  comté  d'Angus,  dans  les  comtés  de 
Kincardine,  d'Aberdeen,  de  Banff  ;  les  meilleures  femiBeâ  ac- 
quirent de  la  notoriété  ;  les  généalogies  furent  suivies  dans  k 
meilleur  sang  :  la  race  d'Angus  était  fondée.  EHe  n'a  bit  de- 
puis que  progresser  et  multiplier. 
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La  conformation  des  a&gus  (fig-54)  perfectionnés  est  ceUe 
du  meilleur  type  de  boucherie.  La  poitrine  et  rarrière--inain 
sont  en  parfait  accord,  dé^loppés  autant  que  dans  les  races  les 
plus  renommées  de  TAngleterre.  Le  dessus  du  corps  est  large, 
horizontal,  bien  suivi.  L'ossature  est  fine,  la  tète  est  légère  et 
effilée,  les  membres  sont  courts  et  déliés.  La  peau  est  souple, 
délicate,  élastique,  couverte  dun  poil  soyeux.  Tous  les  ca- 
ractères qui  dénotent  une  grande  î^titude  à  Tengraissement 
s'associent  à  ceux  qui  annoncent  un  poids  vif  ^considérable 
et  un  rendement  élevé  en  viande  nette.  Les  muscles  sont  par- 
tout également  développés,  compactes  et  fermes,  bien  Boar- 
brés  de  graisse  quand  Tengraissement  est  convenable  ;  ils 
prennent,  sur  toulie  la  région  dorsale  en  particulier,  une  épais- 
seur qui  donne  une  grande  valeur  aux  animaux  dans  un  pays 
où  le  roastbeef  est  recherché.  La  chair  des  angus  est  d'un 
goût  exquis,  fort  estimée  en  Angleterre,  comme  Test ,  d'aile 
leurs,  celle  de  toutes  les  races  écossedses,  et  payée  à  Smith- 
&eld  un  peu  plus  cher  que  ne  Test  celle  des  autres  races.  La 
graisse,  qui  s'étend  en  couverture  épaisse  sous  la  peau  ou  se 
dépose  entre  les  masses  musculaires,  est  elle-même  d'un  tissu 
serré  et  fin ,  pleine  de  saveur  et  d'arôme.  Les  qualités  des 
angus  comme  consommateurs  complètent  ces  qualités  de 
conformation  et  de  structure.  La  marche  de  leur  développe- 
ment est  rapide  ;  ils  ne  le  cèdent  qu'aux  durham  en  précocité. 

Tout  en  se  façonnant  comme  race  spéciale  de  boucherie, 
les  angus  ont  conservé  une  grande  fécondité,  leur  vigueur 
originelle,  on  pourrait  presque  dire  la  rusticité  compatible 
avec  leura-faeultés-  et  leur  destination.  C'est  l'alliance  de  cette 
finesse  avec  cette  force,  de  cette-  masse  avec  cette  légèreté,  de 
cette  délicatesse  de  formes,  de  cette  distinction  en  quelque  sorte 
féminine,  et  de  cette  énergie  de  constitution,  qui  frappe  tout 
d'abord  dans  l'ensemble  harmonieux  de  ces  animaux.  Ils 
^ntks  produits  de  la  civilisation  la  pltis  avancée  dans  un  mi- 
lieu où  l'art  devait  compter  avec  la  nature.  Ceux  qui  deman- 
dent la  réalisation  complète  du  type  le  plus  irréprochable 
n'ont  rien  à  désirer  ;  ceux  qui  tiennent  au  respect  des  conve- 
nances locales  n'ont  rien  à  regretter. 

L'extrême  douceur  de  caractère  et  la  docilité  des  angus 
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sont  Yantées  par  tous  les  éleTeurs  ;  grâce  à  l'absence  de  cornes, 
les  animaux  ont  besoin  de  moins  d'espace  dans  les  strav- 
yards  et  ne  sont  pas  exposés  à  être  blessés  par  leurs  voisins. 

La  couleur  de  la  robe  peut  varier  et  présenter  toutes  les 
nuances  que  nous  avons  vues  exister  chez  les  anciennes  fa- 
milles, mais  elle  est  le  plus  ordinairement  d'un  noir  pur,  ou 
le  blanc  ne  se  montre  que  rarement  dans  la  région  mammaire. 
Les  améliorateurs  de  la  race  défendent  avec  soin  cette  couleur 
noire  comme* un  caractère  de  premier  ordre,  et  quelques-uns 
poussent  le  scrupule  jusqu'à  éloigner  toutes  les  prétendues  in- 
fluences auxquelles  la  croyance  populaire  attribue  le  pouvoir 
d'altérer  l'uniformité  de  la  robe.  C'est  ainsi  qu'ils  ne  laissent, 
dans  le  voisinage  de  la  vache  d' Angus  sur  laquelle  ils  comptent 
comme  reproductrice,  aucun  animal,  quelle  que  soit  son  espèce, 
dont  la  robe  serait  marquée  de  blanc,  dans  la  crainte  qu'une 
impression  fatale  sur  la  mère  ne  réagisse  sur  le  produit. 

Les  bœufs  d'Angus  pèsent,  en  moyenne  courante,  380  k 
400  kilogr.  ;  quand  ils  sont  bien  engraissés,  ils  pèsent  500  à 
570  kilogr.  ;  quelques-uns  atteignent  le  poids  de  760  kilogr. 
Nous  venons  de  voir  à  Poissy,  en  1857,  dix  bœufs  de  cette 
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race,  nés  et  engraissés  eu  Ecosse  en  vue  des  concours  :  sept 
d'entre  eux,  âgés  de  trois  ans  à  trois  ans  et  trois  mois,  pe- 
saient, en  moyenne,  par  tête,  792  kilogr.  ;  les  trois  autres,  de 
quatre  ans  à  quatre  ans  et  huit  mois,  avaient  un  poids  moyen 
de  1,088  kilogr. 

Le  rendement  des  six  bœufs  qui  ont  été  abattus  à  Paris  a 
donné  le  résultat  suivant,  en  moyenne  par  tête  : 


1 

1 
1 

POIDS 

Tif.= 

POIDS 
net. 

POIDS 
du   Mif. 

POIDS 
du  eoir. 

POIDS 
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POIDS 

1  banft  de  M  à  S9  nois. 
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\ 

1088  = 
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6&^ 
I0& 

47* 

70 

80^ 
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En  rapportant  chacune  des  parties  à  100  de  poids  vif,  ce 
rendement  se  décompose  ainsi  : 


POIDS 


I  bœuf*  de  M  à  St  moU.  I     I00e= 
I S  bœuft  de  49  i  M  nfi*.  |     IU0= 


POIDS 
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87,790 
68,100 
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du   Mif. 


8,II& 
9.661 
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4,871 
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t,9«7 
18,81^ 
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Ces  moyennes  cachent  des  différences  individuelles  qu'il 
est  intéressant  de  rappeler.  Le  plus  âgé  de  ces  six  bœufs  a 
donné  un  rendement  prodigieux  en  poids  net  :  il  dépassait  72 
p.  100;  c'a  été  le  plus  élevé  de  tous  les  rendements  constatés 
au  concours.  Un  autre,  âgé  de  trois  ans  et  deux  mois,  a  donné 
plus  de  71  en  poids  net  p.  100  de  poids  vif.  Ces  nombres  at- 
testent à  quels  poids  considérables  peuvent  atteindre  les  plus 
beaux  animaux  de  la  race  et  quelle  est  leur  puissance  assimi- 
latrice. 

Pour  mieux  préciser  encore  la  valeur  propre  des  angus,  je 
résumerai,  sous  une  forme  comparable,  les  faits  présentés  au 
même  concours  par  six  bœufs  de  la  race  de  Durham  élevés 
aussi  et  engraissés  en  Angleterre.  Le  rendement  de  ces  six 
bœufs  a  été  le  suivant  : 


POIDS 

POIDS 
neL 

POIDS 
du  m\t. 

POIDS 
du  cuir. 

POIDS 
des  iatues 
et  du  Mup. 

POIDS 
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49 
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72 
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En  représentant  le  poids  vif  par  100,  voici  quels  rapports 
ces  nombres  accusent  : 
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POIDS 

Mt. 

POIDS 
du   soif. 

POIDS 
du  cuir. 

POIDS 

des  issuKS 

et  du  mnf:. 

POIDS 

des  intestins, 

fèces  déchets. 

,S  birafs  de  SS  &  96  mois. 
Sb«ursde63i63Biois. 

100= 
100= 

68,404 
70,132 

10,107 
10,081 

4,787 
4,631 

6,702 
6,80& 

10,00 
7,761 

D'après  ces  chiffres,  on  voit  que  la  race  de  Durbam  donne 
à  la  fois  un  poids  absolu  et  un  poids  relatif  plus  élevés  en 
viande  et  en  suif  qu'ils  ne  le  sont  dans  la  race  d'Angus  ;  par 
suite,  le  poids  du  cuir  est  réellement  et  relativement  plus 
faible.  Le  rapport  du  poids  net  au  poids  vif,  celui  qui  carac- 
térise essentiellement  Fanimal  de  boucherie  quant  à  son  ren- 
dement et  quant  à  sa  valeur  comme  utilisateur  de  sa  ration, 
est  en  faveur  des  durham,  aussi  bien  quand  on  compare  les 
bœufs  de  trois  ans  et  au-dessous  que  lorsqu'on  compare  ceux 
qui  avaient  dépassé  quatre  ans. 

La  race  d'Angus  approche  donc  beaucoup  de  la  race  de 
Durham,  et,  si  elle  lui  reste  un  peu  inférieure  pour  le  rapport 
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du  poids  des  q«atre  quartiers  aa  poids  Tif  et  pour  la  précocité, 
elle  s'accommode  si  bien  aux  cenditâous  du  pays  producteur, 
pour  Tavenir  comme  dans  le  passé,  qu'elle  ne  la  onint  pas 
comme  rrvale  sur  son  lemdn.  Aussi  le  durham,  introdtnt  sor 
plusieurs  points  de  notre  région,  y  a-t-H  «me  place  dklinctf 
qui  ne  touche  pas  au  foond  même  ni  à  Tesdenee  de  la  race  lo- 
cale. Les  éleveurs  d'Angus  ont  aGaétioré  et  perfecrtkmné  levr 
race  par  eUe-mème,  au  peint  de  pouvoir  la  mettre,  «ns  grand 
désavantage,  en  parallèle  avec  la  race  anglaise;  ils  ne  veulent 
pas  ris<^er  de  perdre  ces  avantages   dans  un  croisement, 
môme  avec  la  race  de  Durhaia,  qui  peut  ineu  leur  donner  de 
bons  produits^  mais  qui  ne  sauçait  par  œtle  alliance  créer  des 
reprûducÊemrs  comparables,  môme  de  loin,  à  oeox  qui  ont  tàl 
maintiennent  et  perfectionnent  la  race  d'Angua.  Aussi  r^ 
duisent-ils  {HréciséiBeiit  le  rMe  des  duriiUBs  à  cette  formation 
de  produits  destinés  à  la  consommation,  mais  éloignés  de  la 
reproduction  ;  ils  utilisent  de  la  sorte  leurs  ressources  four- 
ragères, multiplient  les  bons  animaux  de  boucherie,  mais  ne 
compromettent  en  rien  l'avenir  de  leur  élevage.  Un  premier 
croisement  leur  donne,  dans  toute  leur  plénitude,  les  qualité 
acquises  des  deux  races  et  en  combine  les  aptiftades;  ils  s  y  ar- 
rêtent comme  à  un  accessoire  qui  ne  saurait,  en  ancun  caf, 
les  distraire  de  leur  opération  principale,  ni  leur  en  assureriez 
profits.  La  valeur  même  de  ces  produits  de  premier  croiî^ 
ment  s'élève  en  raison  de  la  perfection  acquise  de  leur  race  et 
de  sa  pureté. 

Six  boeufs  durhannangus,  envoyés  d'Ecosse  au  concours  ^i 
Poissy  en  1857,  ont'été  abattus  à  Paris.  Leur  rendement  pr:- 
met  d'apprécier  les  résultats  de  ce  croisement  oomparaû«^ 
ment  à  ceux  que  donne  chactme  des  deux  races  associées^ 
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la|iportés  à  iM  de  pmds  wit,  les  rendements  partiels  figur 
pour  les  fractions  suivantes  4ans  le  poids  total: 
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Pour  les  poads  réels  comine  pour  les  poids  reladfe,  les  dur- 
ham-angus  ptieataent  -donc  une  position  intermédiaire  à  celle 
des  deux  races  qui  les  forment  ;  mais  cette  c&nséquense  ne  se 
présenterait  pas  si  les  angus  n'étaient  déjà  très-voLsins  des 
durham,  et  la  différence  entre  les  aoigus  et  les  durham-^angus 
est  d'ailleurs  si  faible  qu'elle  ne  peut  engager  les  éleveurs 
écossais  à  jeter  leurs  intérêts  et  leur  race  dans  tous  les  Ivafiards 
du  croisement 

J'ai  examiné,  à  l'étal  des  bouchers,  la  viande  des  bœufs  an- 
gus ;  je  ne  l'ai  pas  trouvée  au-dessous  de  sa  réputation.  Ces 
animaux  étaient  en  général  magnifiques  de  graisse  et  de  ma- 
turité, de  couleur  et  de  finesse.  La  graisse  était  ferme  et  d'une 
excellente  nature  ;  la  couverture  s'étendait  avec  uniformité  sur 
toutes  les  parties  du  corps  et  descendait  jusque  autour  des  ar- 
ticulations des  jarret  et  des  genoux  ;  la  chair  était  compacte 
et  tendre  ;  tous  ceux  qui  en  ont  goûté  l'ont  trouvée  délicate, 
pleine  de  jus  et  d'arôme.  Un  boucher  qui  avait  acheté  l'un  de 
ces  bœufs  a  fait  rôtir  un  morceau  de  la  pièce  désignée  sous  le 
nom  de  gros-bout^  correspondant  à  la  partie  de  la  poitrine  qui 
s'étend  en  avant  des  membres  antérieurs  et  entre  eux  ;  il  a 
trouvé  cette  viande,  qui  appartient  ordinairement  aux  der- 
nières catégories,  excellente  et  égale  en  qualité  aux  morceaux 
de  choix  des  bons  bœufs.  Ce  fait  justifie  l'opinion  qu'expriment 
les  bouchers  de  Londres  sur  l'uniformité  de  qualité  des  bœufs 
écossais^  quand  ils  disent  que  ces  bœufs  ne  sont  pas  faits  de 
pièces  et  de  morceaux  ;  il  explique  aussi  la  |»*éférence  que  les 
grands  bouchers  en  détail  accordent  à  ces  bœufs,  où  ils  ne 
trouvent  pas,  d'après  leur  dire,  une  livre  de  viande  de  qualité 
inférieure.  Le  même  ensemble  de  caractères  «'observait  chez 
les  durham-angus,  avec  un  peu  plus  de  tendance  à  la  graisse, 
qui  devenait  excessive^  et  une  &nesse  un  peu  plus  marquée 
dans  les  plats^de-côtes  qu'ailleurs. 

Les  proportions  générales  des  bœufs  d'AngUB  dont  j*ai 
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donné  plus  haut  le  rendement  sont  indiquées  par  les  mesures 
suivantes  : 


|S  b«iifi  de  96  i  99  noU* 
SbcabdciSlMMoit. 
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Au  concours  international  de  Paris,  en  1856,  la  race  d'An- 
gus  a  été  représentée  par  des  animaux  reproducteurs  qui  ont 
fait  l'admiration  de  tous  les  visiteurs.  Parmi  les  exposants  se 
trouvaient  M.  Hugh  Watson  et  M.  Mac-Combie,  Thabile  éle- 
veur du  comté  d'Aberdeen,  à  qui  les  premiers  prix  ont  été 
décernés.  Voici  les  résultats  que  m*a  donnés  la  mensuration 
des  taureaux  et  des  vaches  d'Angus  : 


Tavreau 


VachM. 


/    2an« 

I    2  ana  10  moia.... 

*  mm    '        M  M  • 
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Les  deux  taureaux  de  quatre  ans  et  quatre  mois  ont  la 
même  hauteur  au  garrot,  mais  présentent  une  différence  con- 
sidérable par  le  développement  général  et  Tamplitude  de  la 
poitrine.  Celui  qui  mesm«  2", 49  de  circonférence  thoracique 
a  obtenu  le  premier  prix  dans  sa  catégorie,  et  l'aurait  remporté 
dans  toutes  les  catégories  du  concours  si  l'on  eût  pris  pour 
terme  de  comparaison  seulement  le  volume  de  la  poitrine. 
C'est  le  taureau  que  représente  notre  planche  (fig.  52).  Aucun 
des  cent  cinquante-trois  taureaux  dont  j'ai  pris  les  dimensions, 
et  parmi  lesquels  figurent  les  animaux  primés,  n*a  accusé  en 
effet  une  pareille  ampleur,  à  l'exception  d'un  seul,  durham  de 
quatre  ans  et  dix  mois,  dont  la  circonférence  thoracique  était 
de  2",50  ;  mais  la  taille  de  ce  taureau  était  de  1",55  au  garrot, 
ce  qui  établit  entre  les  parties  des  proportions  moins  hanno- 
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nieuseset  indique  un  animal  moins  ramassé,  moins  compacte, 
moins  profond  de  poitrine,  en  réalité,  que  ne  Tétait  le  magni- 
fique angus  dont  la  hauteur  n'était  que  de  1",48. 

En  acquérant  cette  conformation  et  ces  aptitudes  si  parfaites 
d'animaui  de  boucherie,  les  angus  ont  perdu  de  leur  faculté 
laitière  primitive.  Les  vaches  en  pleine  lactation  et  à  Tépoque 
la  plus  favorable  de  la  végétation  donnent,  dans  les  districts 
laitiers,  9  à  44  litres  de  lait  par  jour;  les  meilleures  laitières, 
daDs  les  meilleures  conditions,  donnent  exceptionnellement  20 
à  23  litres. 

Avant  que  les  ressources  alimentaires  fussent  aussi  abon- 
dantes qu'elles  le  sont  aujourd'hui,  avant  que  le  pays  fût  clô- 
turé, on  laissait  les  vaches  et  leurs  veaux  errer  à  travers  les 
champs  durant  Tété  ;  on  les  laissait  même  aller  au  pâturage 
pendant  l'hiver  et  y  chercher  leur  nourriture.  Les  récoltes  et 
les  animaux  ne  pouvaient  se  trouver  bien  de  cette  pratique  ; 
elle  fut  abandonnée  dès  que  l'agriculture  entra  dans  son  ère 
de  progrès.  Aujourd'hui  le  bétail  est  mis  à  Therbe  au  prin- 
temps dès  que  la  saison  le  permet  ;  il  est  rentré  pendant  l'hi- 
ver et  placé  dans  des  étables  ou  des  straw-yards. 

Dans  certaines  contrées  les  veaux  prennent  le  lait  au  seau, 
quand  il  vient  d'être  tiré  de  la  mamelle  de  la  vache,  et  en  re- 
çoivent, suivant  les  cas,  de  9  à  14  litres  par  jour,  durant  trois 
mois  environ,  quand  la  spéculation  sur  la  vente  du  lait  existe, 
et  durant  un  plus  long  temps  quand  l'élevage  est  l'industrie 
principale.  Le  thé  de  foin,  le  mélange  du  gruau  au  lait  sont 
quelquefois  employés  comme  supplément. 

La  coutume  de  laisser  les  veaux  teter  leur  mère  s'est  ré- 
pandue depuis  que  la  race  s'est  transformée,  et  elle  est  géné- 
ralement suivie  dans  les  exploitations  où  l'élevage  est  l'objet 
de  soins  mieux  entendus.  D'après  une  note  écrite  par  lui  en 
1831,  M.  Watson adopta ,  dès  ses  débuts,  la  méthode  défaire 
teter  les  veaux  pendant  la  stabulation  d'hiver.  Les  vaches  qu'il 
destine  à  nourrir  mettent  bas  vers  le  mois  de  janvier  ou  de 
février,  et  chacune  d'elles  allaite,  outre  son  veau,  un  autre  veau, 
acheté  chez  un  petit  fermier  du  voisinage  pour  qui  le  lait  est 
le  produit  principal.  Placés  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  de 
la  vache,  ces  deux  veaux  tettent  pendant  quinze  ou  vingt  mi- 
as 
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Dûtes  et  épuisent  la  mamelle.  A  mesure  qu'ils  grandîs6ent  ils 
reçoivent  du  foin ,  des  pommes  de  terre  coupées  en  tranches, 
des  soupes,  des  aliments  appropriés  à  leur  Age.  Dès  que  le  pè- 
.turage  devient  possible,  au  printemps,  vers  te  mois  de  mai, 
ils  sont  sevrés.  Deux  autres  veaux  les  remplacent  immédia- 
tement auprès  de  la  même  vache  et  en  prennent  le  lait  trois 
fois  par  jour  :  le  matin  avant  que  la  vache  soit  conduite  au 
pâturage,  au  milieu  du  jour,  et  le  soir  quand  la  vache  rentre. 
Eux-mêmes  sont  mis  à  Therbe  vers  midi ,  et  en  reviennent  le 
soir  en  même  temps  que  la  vache.  Cette  seconde  couple  esl 
sevrée  vers  le  mois  d'août,  et  la  vache  reçoit  im  dernier  nour- 
risson, que  la  saison  avancée  ne  permet  pas  de  préparer 
pour  rélevage,  mais  qui  est  placé  en  stalle  et  engraissé  pour 
la  boucherie.  La  vache,  tarie  alors,  a,  de  la  sorte,  allaité  cinq 
veaui. 

M.  Mac  Comble,  d'après  les  renseignements  qu'il  a  bien 
voulu  me  donner,  a  pour  système  de  laisser  les  veaux  teter 
leur  mère  durant  huit  à  neuf  mois.  Après  le  sevrage,  les 
jeunes  animaux  reçoivent,  pour  le  premier  hiver,  des  turneps 
et  de  la  paille  avec  une  ration  de  900  grammes  de  tourteau 
environ  par  jour.  Au  printemps  ils  sont  mis  à  l'herbe  sur  de 
bons  fonds,  et ,  l'hiver  suivant ,  ils  ne  reçoivent  plus  de  sup- 
plément de  tourteau  ;  ils  sont  nourris  alors  comme  le  reste  du 
troupeau,  avec  les  produits  ordinaires  de  la  ferme,  turneps  et 
paille.  Il  faut  mesurer  la  ration  de  turneps  aux  génisses, 
pour  éviter  que  leur  tendance  à  l'engraissement  ne  {Mienne  le 
dessus  sur  leurs  facultés  reproductives.  C'est  vers  deux  ans 
que  les  femelles  reçoivent  le  taureau  ;  c'est  donc  vers  trois  ans 
qu'elles  donnent  le  premier  veau. 

Le  bétail  gras  est  vendu  en  grande  partie  à  l'Âge  de  trois 
ans  ;  beaucoup  d'animaux  sont  tués  à  deux  ans.  Les  bêtes  pré- 
parées pour  la  boucherie  sont  mises  à  l'herbe  au  printemps 
et  changées  fréquemment  de  pâturage.  Vers  le  milieu  du 
mois  d'août,  quand  la  végétation  cesse  d'être  assez  vigoureuse 
dans  cette  partie  de  l'Ecosse,  les  animaux  les  plus  avancés  soot 
mis  en  straw-yard  ;  tous  le  sont  quand  commence  le  mois  de 
novembre.  La  ration  comprend,  outre  les  turneps  et  les  foins 
de  prairies  artificielles,  une  quantité  de  tourteau  qui  s'elè>% 
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h  près  <te  2  kilogr.  par  jour,  au  qiii  n'est  que  de  1  kilogr.  en- 
virou  de  tourteau,  complété  par  1  kilogr.  de  graiu  ou  de  fa- 
rine. Les  marchés  de  Glasgow  et  d'Ediaburgh  reroiveni  un 
(  eitain  nombre  d'auimaui:  gras  des  contrées  dont  nous  par* 
loiis;  niais  la  plus  grande  partie  est  portée  à  Londres  par  les 
chemins  de  îer  et  les  bateaux  h  vapeur. 

En  prenant  possession  des  comtés  qui  sont  devenus  son  do- 
maine, la  race  d'Angus  a  chassé  les  mces  à  cornes,  mainte- 
nant presque  complètement  éteintes  dans  les  Lowlands  du 
centre  de  notre  région,  ou  poussées  sur  leshills^  au  voisinage 
des  Highlands.  C'est  ainsi  que  dans  le  comté  d'Aberdeen 
l'ancienne  race  à  cornes  s'est  réfugiée  sur  les  hauteurs,  où 
♦^Ue  a  perdu  de  son  développement  et  n'atteint  plus  qu'un  poids 
de  130  à  190  kilogr. 

La  population  bovine  s'est  constamment  accrue  sur  tous  les 
points  du  pays  que  nous  avons  circonscrit,  à  mesure  que  s'est 
développée  l'agriculture,  et  bien  que  la  surface  cultivée  se  soit 
aussi  progressivement  étendue.  Dans  le  comté  d'Aberdeen, 
par  exemple,  on  comptait  environ  110,000  têtes  de  bétail  en 
(810;  la  statistique  de  1857  çn  indique  143,000. 

Dans  nos  dix  comtés,  dont  la  surface  totale  est  de  2,000,000 
d'hectares,  et  dont  la  surface  cultivée  est  de  GiO,000  h(^ctares, 
le  recensement  de  18S7,  comparé  h  celui  de  1834,  accuse  les 
résultats  suivants  : 

Varb««  laUièrc*.  V«aii«.  Autre  béUil.  ToUI. 

1837.       107,000      92,300      224,000      423,500 
1854.       100,000      94,000      204,000      398,000 

Dans  l'intervalle  de  quatre  ans,  il  y  a  doiic  eu  une  augmen- 
tation de  26,000  têtes  environ.  Les  veaux  seuls  ont  diminué 
de  nombre,  et  ce  fait  s'est  produit  pour  l'iicosse  entière.  Un 
Seul  comté,  celui  de  Fifc,  a  vu  sa  population  diminuer  dans 
la  période  de  1834  à  1857  ;  c'est  celui  où  la  laiterie  est  restée 
dominante,  où  la  race  d'Angus  a  le  moins  pénétré. 

L'histoire  de  la  race  d'Angus,  liée  à  l'histoire  du  pays  où 
elle  s'est  produite  et  développée,  est  donc,  comme  je  disais 
en  commençant,  une  d/es  pliw  instructives  que  l'agriculture 
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de  tous  les  pays  puisse  étudier.  Elle  montre  comment,  dans 
une  des  contrées  les  moins  favorisées  de  la  nature,  des  amélio- 
rations comparables  à  celles  qu'on  obtient  dans  les  régions 
les  plus  riches  peuvent  être  réalisées.  Elle  prouve  que  les  races, 
même  celles  qui  semblent  les  moins  rapprochées  du  type  de 
boucherie,  peuvent  être  perfectionnées  par  elles-mêmes,  trans- 
formées en  excellentes  races  d'engrais,  quand  les  progrès  de 
la  culture  soutiennent  les  progrès  du  bétail ,  quand  elles  tom- 
bent dans  les  mains  d'éleveurs  qui  marchent  avec  intelligence 
et  persévérance  vers  un  but  bien  défini.  Elle  met  parfaite- 
ment en  évidence  tous  les  avantages  de  l'organisation  de  la 
production  animale  telle  que  l'entendent  nos  voisins,  dans  ses 
opérations  fondamentales  :  amélioration  de  la  race  par  sélec- 
tion pour  créer  des  reproducteurs,  multiplication  des/wo- 
duits  de  consonunation  par  le  croisement ,  élevage  et  emploi 
de  la  race  pure  de  Durham  pour  ce  croisement  quand  on  le 
trouve  avantageux.  Telle  est  la  doctrine  zootechnique  qui 
résulte  de  l'étude  de  toutes  les  races  perfectionnées;  l'histoire 
de  la  race  d'Angus  lui  fournit  un  de  ses  arguments]  les  plus 
puissants. 

BACE  D*ATB* 

La  race  bovine  de  ce  comté  a  acquis  une  telle  réputation  eu 
France,  on  s'impose  parfois  de  tels  sacrifices  pour  s'en  pnn 
curer  des  sujets,  qu'il  est  utile  d'en  esquisser  l'histoire,  afin 
que  ceux  qui  la  connaissent  d'après  des  on  dit  puissent  sûre- 
ment l'apprécier  à  sa  juste  valeur.  Nous  l'avons  observée  de 
très-près  depuis  dix  ans,  à  Versailles,  lors  de  sa  première  im- 
portation, et  plus  tard  à  la  Saulsaie,  puis  en  dernier  lieu  à 
GrandnJouan,  c'est-à-dire  dans  des  conditions  passablement 
différentes.  Il  nous  sera  par  conséquent  possible  de  raconter 
comment  elle  s'est  comportée  sous  des  climats  divers,  et  le  geurv 
d'affinité  qu'elle  peut  avoir  avec  quelques-unes  de  nos  races. 

Le  comté  d'Ayr,  ou  le  Ayrshire,  situé  sur  le  littoral  du  golfe 
de  Clyde,  entre  le  55*  et  le  56'  degré  de  latitude  nord,  est  le  ber- 
ceau de  la  race  qui  nous  occupe.  De  là  elle  s'est  répandue,  au  sud 
du  comté  d'Ayr,  dans  les  pays  deWigtown  et  deKirkendbrigchl; 
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à  Test,  dans  ceux  de  Dumfries  et  de  Lanark  ;  au  nord  et  au 
nord-ouest,  dans  ceux  de  Renfrin,  Dumbarton,  Stirling  et  Lin- 
litgow.  D'une  création  récente,  elle  s'est  développée  avec  ses 
qualités  actuelles  sous  Finfluence  des  améliorations  agricoles 
qui,  depuis  le  commencement  du  siècle,  ont  transformé  le 
comté  d'Ayr.  Il  résulte  des  recherches  de  David  Low,  qu'à  la 
fin  du  siècle  dernier,  le  bétail  du  pays  ne  présentait  rien  de 
remarquable,  et  qu'il  semblait  appartenir  «  à  ces  grossières 
«  variétés  de  bœufs  avec  des  cornes  d'une  longueur  moyenne 
a  qui  occupaient  autrefois  toutes  les  montagnes  centrales  au 
i<  sud  de  Forth  et  s'étendaient  dans  la  plaine.  » 

On  comprendrait  difficilement,  en  effet,  qu'un  pays  tel  que 
le  décrit  le  savant  professeur  d'Edimbourg,  tel  que  se  le  rap- 
pellent, dit-il,  plusieurs  personnes  encore  vivantes,  pût  entre- 
tenir des  animaux  aussi  remarquables  que  ceux  de  l'époque 
actuelle.  Voici  en  quels  termes  le  colonel  FuUurtun,  cité  par 
David  Low,  décrit  la  situation  déplorable  du  comté  d'Ayr  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  : 

«  Il  y  avait  à  peine  une  route  praticable  dans  la  contrée  ;  les 
a  maisons  de  ferme  étaient  des  cabanes  couvertes  de  chaume, 
«  construites  en  argile,  avec  le  foyer  au  centre  et  une  simple 
«  ouverture  pour  le  dégagement  de  la  fumée  ;  elles  étaient  en- 
«  tourées  de  fumier;  les  terres  étaient  couvertes  de  roches  et 
«  de  mauvaises  herbes  de  toute  espèce.  On  n'y  voyait  ni  ja- 
«  chères,  ni  récoltes  vertes,  ni  prairies  ensemencées,  ni  cha- 
tt  riots,  ni  voitures,  ni  cours  à  fumier.  Ou  y  cultivait  à  peine 
«  quelques  racines  potagères,  et  aucim  légume,  à  l'exception 
«  de  quelques  choux  d'Ecosse,  qui  formaient  avec  du  lait  et 
c<  de  la  farine  d'avoine  toute  la  nourriture  de  la  population.  Il 
«  y  avait  peu  de  paille,  et,  pour  tout  fourrage,  la  petite  quan- 
w  tité  de  foin  qu'on  pouvait  récolter  dans  les  mamis  et  les 
«  champs  incultes;  le  peu  de  fumier  que  l'on  faisait  était 
«  conduit  sur  les  terres  dans  des  traîneaux  ou  dansées  voitures, 
<(  appelées  tombereaux,  qui  basculent  sur  leur  axe,  pitoyables 
«  véhicules,  à  peine  capables  de  porter  500  livres.  La  terre 
«  n'était  occupée  que  par  des  récoltes  successives  d'avoine  sur 
tt  avoine,  aussi  longtemps  qu'elle  pouvait  payer  la  semence  et 
«1  les  façons,  et  fournir  un  petit  excédant  de  gi*uau  pour  la 
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«  famille  ;  après  quoi  elle  restait  dans  un  état  absolu  de  stéri- 
c<  lité  jusqu'à  ce  qu'elle  redevint  assez  fertile  pour  donner  df 
«  nouveau  une  misérable  récolte  de  grains.  La  rente  se  pay.nil 
«  généralement  en  nature,  sous  le  titre  de  moitié  fruit.  Le 
«  bétail  et  les  instruments  étaient  fournis  en  commim  par  les 
ic  parties  intéressées  ou  par  l'une  d'elles,  selon  les  couventioiiï^: 
a  une  moitié  de  la  récolte  appartenait  au  propriétaire,  à  titre 
«  de  fermage,  et  l'autre  restait  au  tenancier  pour  faire  vivre  sii 
«  famille  et  cultiver  sa  ferme.  Il  y  avait  quelques  mauvais 
«  enclos  ;  les  chevaux  et  le  bétail  étaient  ou  entravés  pendant 
«  l'été,  ou  abandonnés  à  la  discrétion  du  pâtre  et  de  sdn  chien 
«  qui  les  tenaient  dans  une  agitation  perpétuelle  pour  les  em- 
«  pécher  d'obéir  à  la  faim  qui  les  poussait  à  chaque  instant  à 
«  commettre  des  dégâts  sur  les  récoltes  voisines.  Le  bétail 
«  mourait  de  faim  pendant  l'hiver  et  pouvait  à  peine  se  lever. 
«  sans  qu'on  l'aidât,  quand  le  printemps  arrivait  ;  jamais  il 
«  n'était  assez  gras  pour  le  présenter  sur  un  marché;  aucim 
«  fermier  ne  possédait  l'argent  nécessaire  pour  renouveler  son 
«  troupeau,  et  c'est  à  peine  s'il  y  avait  un  propriétaire  qui  put 
«  trouver  le  moyen  d'améliorer  cet  état  de  choses.  »  Le  cœur 
se  serre  à  la  pensée  que  cette  description  pourrait  encopt* 
aujourd'hui  s'appliquer  à  la  lettre  à  des  provinces  presque 
entières  de  notre  territoire.  Mais  l'espoir  revient  en  songeant 
qu'un  demi-siècle  de  progrès  a  suffi  pour  métamorphoser  ce 
pays  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Chez  nous  l'élan  est 
donné  aussi  ;  une  fois  en  marche  nous  allons  vite  ;  le  tout  est 
de  partir. 

Le  bétail  moderne  du  comté  d' Ayr  ne  ressemble  pas  à  Taii- 
cien  :  voilà  qui  est  admis  sans  conteste.  Comment  s'est-il 
transformé?  Ici  la  controverse  est  possible.  Toutefois,  si  ou 
observe  bien  ce  qui  se  passe  chez  nous  dans  les  pays  qui  sont 
en  voie  d'amélioration,  on  Terra  que  rarement,  dans  de  telles 
conditions,  on  conserve  la  race  locale  ;  le  plus  souvent,  au 
contraire,  on  lui  substitue  une  race  mieux  appropriée  à  la 
situation  nouvelle.  Ainsi,  la  Bretagne  est  envahie  au  sud  par 
la  race  parthenaise  qui  tous  les  ans  avance,  à  mesaire  que  le  prin 
grès  se  réalise  devant  elle.  Au  nord-est  delà  même  province, 
le  petit  bétail  disparaît  aussi  successivement  et  est  remplace 
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par  k  type  nonnattd.  Le  progrès  a  introduit  le  charoUais  dans 
le  centre  de  la  France;  tous  les  j^vrsil  s^'étend,  et  je  ne  sais 
n^imeait  où  il  sWrêieFa.  £n  Auvergne,  la  race  d'Aubrac 
chasse  aussi  devant  elle ,  e$t  assez  TÎi/eaieat,  tous  les  mauvais 
types  d'une  cnltuK  arriérée. 

Une  contrée  de  TOuest  fait  néanmoins  exception  à  la  règle 
que  nous  vaM>ns  de  poser.  La  Mayenne  a  conservé  son  an- 
cienne race  améliorée;  une  alimentation  plus  abondante  a 
grandi  le  bétail,  jnais  ne  lui  a  pas  fait  acquérir  les  qualités 
qu'il  n'avait  pas.  Les  formes  n'ont  pas  été  sensiblement  modi- 
fiées, la  «ache  n'est  pas  devenue  laitière  ;  le  bceuf  est  un  peu 
plus  lymphatique  et  moins  propre  auK  tra^^ux  agricoles, 
mais  n'a  pas  pns  oependant  une  aptitude  assez  marquée  pour 
l'engraissement;  bref,  le  régime  a  été  impuissant  à  faire 
une  race  supérieure ,  d'où  la  nécessité  de  recourir  au  croi- 
sement par  le  durbam ,  aio  d'obtenir  des  aptitudes  plus  ac- 
cusées. 

Le  comté  d' Ayr  a-t-il  fait  conune  la  Mayenne  ?  ou  bien , 
abaudonaasrt  un  mauvais  type,  ^Ht-il  introduit  une  race  meil- 
leure déjà  appropriée  an  service  de  la  laiterie?  On  peut  affir- 
mer que  le  régime  n'aurait  jamais  amélioré  la  vieille  race  dans 
ce  sens;  une  aourriture  plus  abondante  n'a  pas  rendu  ia  race 
DumceUe  laitière;  au  contraire,  quand  une  petite  race  est 
grandie  par  le  régime,  elle  perd  cette  aptitude  :  c'^est  un  fait 
bien  facile  à  vérifier  sur  place,  en  visitant  aans  prévention  les 
étables  où  Ton  a  voulu  pousser  la  vadbe  bretonne  en  la  noup- 
nssant  avec  abondance. 

La  race  Hiodeme  d^Ayr  est  plus  gronde  que  l'ancienne,  et 
de  plus  elle  est  trèsHremarquable  comme  laitière;  nous  en 
concluons  qu'in  bétail  nouveau  a  été  substitué  à  celui  d'au- 
trefois :  on  n'eût  pas  grandi  le  type  ancien  sans  le  nourrir 
fortement  dans  le  jeune  âge.  Le  résultat  immédiat  eût  été  une 
obésité  précoce  après  laqueRe  an  obtient  diRiGilement  du  lait. 
Je  ne  veux  pas  dire  qu  une  béte  ne  peut  pas  être  à  la  foi  s 
apte  à  sécréter  du  lait  et  à  faire  de  la  graisse;  mais  il  n'y  a 
|Nis  lie«*de  comneacer  par  Tobéslté,  ne  fùt-^lle  pas  même  très- 
marquée. 

La  raoa  d'Ayr  n'est  ^as  due  à  une  amélioration  par  sélection 
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secondée  par  le  régime;  elle  est  le  résultat  de  croisements; 
c'^st  ce  que  nous  allons  justifier. 

La  race  primitive  était  noire,  avec  des  marques  blanches  plus 
ou  moins  étendues.  C'était  quelque  chose  d'analogue,  par  le 
pelage  et  la  taille,  à  nos  bretonnes  du  Morbihan  ;  aujourd'hui 
le  pelage  est  rouge  et  blanc. 

David  Low  dit  :  a  II  est  établi  par  des  autorités  compétentes 
tt  que,  dès  le  milieu  du  dernier  siècle,  le  comte  de  Marchmont 
«  introduisit  dans  les  propriétés  du  Berwickshire,  un  taureau 
a  et  plusieurs  vaches  de  la  race  Teeswater,  alors  connue  sous 
«  le  nom  de  race  hollandaise  ou  du  Holstein,  et  qui  lui  avaient 
a  été  fournis  par  l'évéque  de  Durham.  Divers  auU'es  proprié- 
tt  taires  amenèrent  aussi  dans  leurs  parcs  des  vaches  étran- 
«  gères  probablement  de  la  même  race. 

«La  tradition  rapporte  à  une  importation  antérieurede  vaches 
tt  de  race  aldemey,  dans  la  paroisse  de  Dunlop,  les  premières 
a  améliorations  remarquables  qui  eurent  lieu  sur  les  vaches 
«  de  ce  pays  et  leur  produit  en  lait,  d 

De  nos  jours,  on  fait  du  croisement  avec  le  durham;  c'est 
un  fait  incontestable,  c'est  même  passé  à  l'état  de  système 
chez  quelques  éleveurs.  Toutes  les  vaches  d'Ayr,  importées  à 
la  Saulsaie  en  1856,  à  l'exception  d'une,  avaient  été  saillies 
en  Angleterre  par  un  taureau  deDurham,  et  véritablement  elles 
firent  de  très-beaux  veaux. 

On  ne  peut  contester  qu'il  n'y  ait  un.  air  de  famille  entre 
les  ayrshires,  les  aldemeys  et  même  les  durhams.  Je  dirai  plus: 
il  serait  souvent  difficile  de  distinguer  certains  ayrshires  de  cer- 
tains aldemeys.  J'irai  plus  loin  encore  :  les  bêtes  de  la  Flandre, 
de  la  Normandie,  et  même  de  la  Bretagne,  ont  certains  carac- 
*tères  de  conformation  et  de  physionomie  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  une  communauté  d'origine  entre  toutes  ces  races  et 
celle  d'Aldemey.  En  Bretagne  et  en  Normandie,  j'ai  eu  occa- 
sion de  voir  des  bêtes  que  Ton  admettrait  partout  comme  is- 
sues de  croisement  ayrshire  ou  aldemey,  ou  même  comme  de 
pure  race. 

Autre  observation  :  en  1886,  le  Sleswig  avait  envoyé  au 
concours  universel  de  Paris  une  magnifique  collection  de  lai- 
tières, sous  le  nom  de  race  d'Angeln.  Elles  furent  probablement 
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peu  appréciées,  parce  qu'elles  étaient  très-maigres  :  ce*  n'est 
pas  là  ce  que  j'ai  voulu  faire  remarquer.  En  les  examinant 
avec  attention,  on  retrouverait  facilement  en  elles  les  formes 
des  ayrshires,  la  tête  des  durhams  ;  c'était  le  pelage  fin  fro- 
ment de  beaucoup  des  premières.  N'est-ce  pas  de  ce  (ype  que 
sont  sortis  directement  ou  indirectement  non-seulement  tous 
les  animaux  laitiers  du  littoral,  depuis  le  JuUand  jusqu'en 
Bretagne,  mais  encore  les  alderneys,  les  durhams  anciens, 
et,  comme  conséquence,  les  ayrshires.  Pour  moi,  il  n'y  a  pas 
le  moindre  doute,  toutes  ces  races  sont  d'une  même  famille, 
bien  distincte  du  bétail  qui  peuple  le  reste  de  la  France  et  forme 
deux  autres  types.  Le  pelage  est  parfois  très-différent,  mais 
on  trouve  un  cachet  bien  marqué  de  parenté  dans  l'ensemble 
des  formes. 

Si  nos  observations  sont  fondées,  on  conclura  avec  nous  que 
Tayrshire  moderne  est  un  métis  issu  du  type  laitier  du  continent. 
Diverses  familles  de  ce  type  ont  dû  contribuer  au  croisement, 
mais  on  n'a  pas  pris  sur  tous  les  points  la  même  dose  de  sang 
étranger.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  comprendre  le  peu 
d'homogénéité  de  la  race,  fait  qui  n'aura  échappé  à  personne. 
Ainsi,  on  remarque  des  différences  énormes  dans  le  dévelop- 
pement des  individus,  et,  si  telle  vache  ne  pèse  que  300  kilogr. , 
telle  autre  arrive  à  500.  Dans  les  conditions  ordinaires,  on  s'ex- 
pliquerait le  fait  par  la  fertilité  relative  du  sol.  Ici  la  raison  se- 
rait mauvaise,  car,  si  l'on  avait  grandi  la  taille  par  la  nourriture, 
on  aurait  affaibli  la  faculté  laitière.  Or  il  n'en  est  rien  ;  on 
trouve  celle-ci  également  développée  chez  les  grands  et  chez  les 
petits  sujets.  Cette  taille  a  donc  été  donnée  par  les  pères. 

Le  pelage  n'a  pas  la  constance  que  l'on  est  habitué  à  trou- 
ver même  dans  les  races  pies.  Souvent  c'est  le  rouge,  mais 
avec  la  diversité  des  nuances,  depuis  le  plus  foncé  jusqu'au 
froment  le  plus  clair,  sans  aucune  marque  de  blanc  ;  d'autres 
fois  c'est  le  pie,  avec  toutes  ses  variétés  également  ;  il  arrive 
souvent  aussi  que  le  blanc  domine  et  que  les  taches  rouges 
soient  rares.  Chez  quelques  animaux  on  trouve  du  noir,  mais 
c'est  plutôt  dans  la  peau  que  dans  le  poil.  Ainsi ,  assez  com- 
munément, le  mufle  est  noir  et  marbré.  Certaines  personnes 
considèrent  cette  coloration  comme  un  cachet  de  race.  Pour 
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moi,  c  est  teud  simplement  un  Bouyenir  du  bétail  primitif,  qui 
était  noir.  Je  préfère  un  animal  exempt  de  ces  particulanté>, 
parce  qu'il  sera  plus  éloigné  du  type  anoien,  parce  qu'il  ap- 
partiendra à  un  croisement  plus  avancé. 

Il  n'est  pas  très-iacile  de  décrire  d'une  manière  bien  précis*' 
les  caractères  extérieurs  de  l'ayrshire,  i  cause  du  peu  de  res- 
semblance qu'ont  entre  eux  les  divers  sii)6ts;  toutefois,  voici 
ce  que  l'on  pourra  observer  le  plus  souvent. 

Chez  la  plupart  des  animaux  (iig.  53  etSi),  la  tête  sècbe  et  nu 
peu  longue  plaît  par  son  ensemble  et  par  son  expression.  L'œil 
est  bien  ouvert,  à  fieiu*  de  tête  ;  le  front  est  légèrement  excavé  et 
les  cornes  se  dirigent  en  avant  :  tantôt  elles  CormeDtle  croissant: 
tantôt,  au  contraire,  la  pointe  se  relève  en  contounumt;  elles 
sont  d'une  longueur  moyenne.  On  pourrait  les  croire  courtes 
et  fines^  mais  il  faudra  se  rappeler  qu'on  a  pris  la  précaoUou 
de  les  écourter  et  de  les  gratter  fortement;  l'oreille  est  assez 
petite  et  hardie.  Quelquefois  la  tète  est  grasse,  sans  podrp 
jamais  un  caractère  féminin  bien  prononoé,  fiût  constant  du 
reste  dansles  vaches  laitières.  Le  oou  estlong,  mince,  moyen- 
nement  fourni  chez  le  taureau,  déprimé  supérieurement chei 
la  vache,  fréquemment  muni  d'un  fanon.  Les  plus  jolis  su- 
jets sont  ce  qu'on  appdle  étranglés,  c'est-à-dire  qu'ils  u*ottt 
que  très-peu  ou  point  de  fanon.  Les  épaules  sont  minces,  sou- 
vent portées  en  avant;  le  garrot  est  tranchant,  la  puitrint* 
profonde,  mais  étroite,  serrée  derrière  les  épaules;  le  ventn- 
volumineux;  la  ligne  dorsale  régulière;  le  sacrum  «pteiqoe- 
fois  proéminent ,  mais  très-exoeptionneUement  dans  les  ani- 
maux de  choix.  Le  bassin  est  large  aux  hanches,  rétréci  aui 
ischions,  très-<court  chez  les  individus  qui  ne  présentent  pa> 
de  traces  de  croisement  récent  avec  les  duriiams  ;  la  odottr 
est  peu  fournie,  trop  dure;  les  jambes  sont  assez  fines,  mais  les 
aplombs  fréquemment  défectueux.  La  pean  est  généndement 
épaisse  et  sa  finesse  m'a  toujours  paru  une  exception.,  ce  qu  ex- 
plique suffisamment  du  reste  le  climat  du  pays  nataL  £Ue  « 
une  teinte  orangée,  comme  on  le  remarqpie  chez  les  bMin^ 
beurrières.  Le  poil  est  plutôt  rude  que  doux,  même  chez  1er 
animaux  ayant  de  l'embonpoint.  La  mamelle  est  très-bit-n 
faite,  peu  charnue,  ordinairement  carrée,  peu  souvent  peo- 
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dante.  Les  traycms  sont  petits,  et  assez  pour  rendre  plus  longue 
lopération  de  la  traite.  Les écussons qui  recouvrent  le  périnée 
et  la  mamelle  sont  très-étendus,  mais  peu  nets. 

La  vache  d'Ayr  est  robuste,  et  vaut  beaucoup  mieux  sous 
ce  rapport  que  certaines  de  nos  races  laitières;  elle  n'est 
pas  difficile  à  noumr  et  s'accommode  des  régimes  les  plus 
variés.  Elle  peut  vivre  dans  des  conditions  très -ordinaires  ; 
mais,  comme  on  le  pense  bien ,  on  n  obtiendra  d'elle  de 
forts  rendements  en  lait  qu'autant  que  la  nourriture  sera 
très-abondante  et  bien  appropriée.  On  peut  dire  que,  comme 
laitière,  elle  n'a  aucune  comparaison  à  redouter^  soit  que  l'on 
tienne  compte  de  la  quantité  ou  de  la  qualité  des  produits, 
M)it  que  l'on  cherche  le  rapport  qui  existe  entre  le  fourrage 
consommé  et  le  lait  recueilli. 

Voici  ce  qu'en  dit  David  Low  :  «  Ces  vaches  sont  très-dou- 
«ces,  très-dociles...  Elles  donnent  une  grande  quantité  de 
«  lait ,  en  proportion  de  leur  taille  et  des  fourrages  qu'elles 
«consomment,  et  celait  est  d'excellente  qualité.  Lorsqu'elles 
«  sont  en  bonne  santé,  sur  de  gras  pâturages ,  elles  peuvent 
«  donner  de  3,000  à4,000  litres  de  lait  dans  l'année,  bien  que, 
«  en  tenant  compte  des  plus  jeunes  et  des  moins  productives, 
«  2,730  litres  puissent  être  considérés  comme  un  bon  produit 
«moyen  pour  l'ensemble  d'un  troupeau  dans  les  contrées 
«  basses,  et  que  Ton  obtienne  quelquefois  moins  pour  une  va- 
c  chérie  à  lait  dans  les  montagnes.  » 

Les  gras  pâturages  de  David  Low  me  rappellent  un  fait  qui 
prouve  combien  le  rendement  peut  Être  différent,  suivant  que 
le  régime  est  très-bon.  Au  mois  de  mai  1850,  quatre  vaches 
d'Ayr  avaient  été  mises  dans  l'un  des  parcs  de  l'ancien  haras 
de  la  ménagerie  de  Versailles.  L'herbe  y  était  abondante,  et 
les  animaux  pouvaient  être  regardés  comme  confortablement 
nourris.  Du  reste,  les  quatre  vaches  donnaient  chacune  en 
moyenne  18  litres  de  lait.  Vers  la  fin  du  mois,  un  autre  parc, 
dont  on  n'avait  pas  disposé  encore,  leur  fut  abandonné.  Il  y 
avait  à  la  fois  abondance  et  qualité.  Le  rendement  moyen 
s'éleva  à  24  litres. 

M.  Rieffel  tient  un  compte  très-exact  de  la  consommation 
et  du  rendement  quotidien  de  chacune  de  ses  vaches,  et  à  la 
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fin  de  Tannée,  il  fait  le  total  de  tous  ces  comptes  individuels: 
de  cette  manière,  les  animaux  onéreux  sont  vite  signalés  et 
réformés. 

Voici  un  extrait  de  son  registre  pour  ce  qui  concerne  la  race 
d'Ayr  : 

PoUs  ««jea  UHreê  de  bit  ca  iMjcne, 

de  ranaée.  d'as  vf  kjcc  k  r«itr«  {1  aa) . 

Camtyne 330^ 2,300 

JennyBaird 480 3,800 

Spotted  Suzan. .  - .  330 3,000 

Griersew 340 2,400 

JaneDunlop 450 3,000 

Dandy 3.53 2,000 

Miss  Lochwood.  •  400 2,000 

Miss  Tudhope...  400 1,900 

Toutes  ces  vaches  sont  jeunes,  et  les  moyennes  augmente- 
ront certainement  avec  Tâge.  On  a  choisi,  pour  dresser  ce  ta- 
bleau ,  parmi  les  meilleurs,  les  moyens  et  les  plus  mauvais 
animaux. 

A  Grand-Jouan,  la  nourriture  est  abondante,  mais  laisse  à 
désirer  comme  qualité  ;  ainsi,  en  hiver  on  fait  entrer  un  peu  de 
paille  dans  la  ration,  et  en  été,  loreque  les  autres  foiirragt*> 
manquent,  on  fait  consommer  beaucoup  de  sarrasin  \ert. 

Il  pourra  être  intéressant  de  voir,  à  côté  de  ces  rendemeuLs 
ceux  de  la  race  bretonne  placée  dans  les  mômes  conditions, 
mais  avec  cette  différence  que  les  animaux  qui  forment  I^* 
tableau  suivant  ont  plus  d'âge.  Hs  sont  les  derniers  repréjeu- 
tants  d'un  troupeau  qui  fut  nombreux,  et,  s'ils  ont  été  respec- 
tés par  la  réforme,  c'est  à  cause  de  leurs  qualités  exceptii^u- 
nelles  ;  car  on  s'est  successivement  défait  de  toutes  les  vacheï^ 
bretonnes  donnant  moins  de  1,000  litres  de  lait  par  an. 

Poid«  moyen  Utret  de  kil  «m  — yff . 

de  rannèe.  d*iw  vêUfe  i  Paaire  1  •■>> 

Babia 270" 1,800 

Cindiade 300 1,700 

Castorine 260 1,700 

Syrienne 265 1,400 

Hirgar 400 1,500 

Brizo 265 800 
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Cette  dernière  vache  a  été  conservée,  malgré  son  faible 
rendement ,  parce  que  ses  formes  étaient  admirables. 

Hirgar  est  un  spécimen  de  bretonne  grandie  par  le  régime 
dans  une  ferme  améliorée  du  Finistère.  Si  elle  a  pris  du  poids, 
elle  n*est  pas  devenue  plus  laitière. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  tous  les  animaux  d'Ayr 
sont  beaux  de  formes,  mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'ils  sont 
très-bons.  Aujourd'hui,  paralt-il,  il  devient  très-difficile 
de  se  procurer  des  animaux  comparables  à  ceux  qui  font 
l'objet  des  premières  importations  ;  mais  il  est  très-aisé  de 
faire  l'acquisition  de  vaches  qui ,  tout  en  n'ayant  pas  beau- 
coup de  mine,  sont  des  laitières  de  premier  ordre.  Or  c'est 
là  l'aptitude  qu'on  a  cherché  à  développer,  tout  le  reste  semble 
lui  avoir  été  sacrifié. 

L'élevage  des  ayrshires  est  très-facile  et  ne  demande  pas 
ces  soins  minutieux  sans  lesquels  on  ne  peut  faire  un  durham. 
Les  miles,  sauf  de  rares  exceptions,  paraîtront  toujours  assez 
décousus  pendant  leur  première  année  à  partir  du  sevrage  ; 
une  fois  arrivés  à  quinze  mois  ils  se  débourrent,  en  conser- 
vant, toutefois,  certains  caractères  qu'il  faudra  bien,  tôt  ou 
tard ,  admettre  comme  constants  sur  des  races  de  laiterie, 
mais  que  Ton  ne  saurait  tolérer  dans  un  animal  de  travail  ou 
de  boucherie  ;  ainsi  le  garrot  est  mince,  l'épaule  saillante,  la 
poitrine  serrée,  et  elle  le  parait  d'autant  plus  que  les  dernières 
côtes  sont  plus  ouvertes  par  suite  du  grand  développement  de 
l'abdomen.  Avec  l'âge,  la  ligne  du  dos  s'affaisse.  J'ai  vu  quel- 
ques taureaux  présentant  une  conformation  meilleure  sous 
tous  ces  rapports.  J'ai  été  à  même  d'observer  leurs  produits  ; 
ils  n'ont  pas  été  laitiers.  Gela  confirme  certains  principes  émis 
depuis  longtemps  sur  les  formes  de  la  vache  laitière  et  repris, 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  avec  une  profonde  conviction  par 
le  professeur  Lemaire  qu'un  accident  enleva  si  prématurément 
à  la  science.  Avec  la  foi  de  celui  qui  émet  une  idée  qu'il  croit 
vraie,  mais  qui  est  en  opposition  avec  ce  que  presque  tout  le 
monde  admet,  il  attaqua  peut-être  avec  trop  de  rudesse  les 
convictions  anciennes ,  mais  au  fond  il  avait  raison.  Conune 
tous  les  créateurs  de  systèmes,  il  a  été  exagéré,  trop  absolu, 
mais  c'a  été  tout  son  tort. 
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J*ai  dit  que  rélevaige  des  ayrshires  ne  présentait  pas  de 
difiicultés;  je  fiiis  une  réserve,  cependant,  et  ici  je  madre^^ 
aux  propriétaires  amateurs  qui,  en  général,  ne  lésinent  fi]> 
dans  Fentretien  de  leurs  animaux.  Un  allaitement  iMToloopé, 
et,  au  sevrage,  une  nourriture  très-sahstantieUe  remplaçant  le 
lait  sont  nécessaires  pour  produire  un  animal  séduisant  par  la 
forme.  C'est  ainsi  qu'il  faut  procéda  quand  on  wut  îs^  m 
durham ,  sous  peine  de  ne  produire  qu'un  animal  irès-ioé- 
diocre.  Mais  ce   serait  ime  £aute  d'élever  de  celte  mamère 
une  génisse  d'Ayr  :  on  la  perdrait  comme  laitière.  Si  on  veut 
.  conserver  son  aptitude,  il  ne  faut  pas  nourrir  assez  pour  ar- 
river à  Tobésité.  Que,  pendant  le  premier  mois,  Le  veau  preiiue 
du  lait,  suivant  son  appétit,  rien  de  mieux;  mais  si  an  conti- 
nuait ainsi  pendant  les  mois  qui  vont  suivre,  Télevage  serait 
onéretix  et  ne  produirait  que  de  mauvais  résuksts.  Après  uu 
mois  d'allaitement  naturel ,  je  conseille  Tusage  du  lait  écrénii*, 
ou ,  si  cela  est  plus  commode,  le  thé  de  foin  m^  à  une  ct^r- 
taine  quantité  de  lait  doux.  Il  s'agit  de  conserver  un  pofl  frais, 
sans  arriver  jamais  à  trop  d'embonpoint  ;  si  l'avant-tFain  de 
la  jetme  bêle  s'est  développé  pendant  ce  premier  élevage,  il  e>t 
fort  à  présumer  que  la  vache  sera  médiocre  laitière.  Le  cor- 
rectif le  plus  efficace  que  je  connaisse,  e'est  une  gestation  pré- 
maturée; l'inconvénient  sera  de  nuire  au  développemeot: 
quelquefois  ce  pourra  n'être  qu'un  retard  ;  j'ai  vu  aussi  FaBÎ- 
mal  rester  pour  toujours  nudingre.  Ce  danger  dans  Télevagi* 
des  ayrshires  est  très-sérieux ,  et  l'on  perdrait  facileoieot  fe 
race  si ,  par  crainte  de  laisser  dégénérer  des  animaux  dont  ksi 
reproducteurs  sont  fort  chers,  on  nourrissait  outre  mesure  le^ 
jeunes  bétes.  J'ai  vu  des  vaches  élevées  d'après  ces  vues  ne 
pas  donner  plus  de  6  litres  de  lait  après  le  vêlage.  Une  im- 
portation qui  devrait  abovtir  à  de  pareils  résultats  serait  à^ 
sastreuse.   Déjà  David  Low  avait  fait  une  observation  aav 
logue.  <c  On  Ta  conduite  en  An^etarre  (la  race  d'Ayr),  dilril, 
c(  mais  elle  n'y  a  pas  conservé  la  réputation  qu'elle  s'était  ac^ 
«  quise  dans  les  pâturages  originaires.  Toutes  les  vaches  réu?- 
n  sissent  mieux  dans  les  localités  où  elles  ont  été  élevées,  et 
«  celles  d'Ayrshire  paraissent  avoir  cette  partitularité  qaVlI<*^ 
«  ont  une  plus  grande  tendance  h  s'engraisser,  et  éprouveut 
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<«  une  dimiiiiliaD  covfespondbiile  ûbjbls  la  production  du  lant, 
«  lorsqu'elles  sont  transportées  dans-  des  herbages  plus  riches 
«  que  ceua  qui  lenr  sosA  naftiirelfi*  EXes  ont  été  essayées  dans 
a  les  grandes  laitenfis  de  Londres,  mais  oii  les  y  a  toujours 
«  abandonnées  en  faveiv  des  races  plus  grandes.  >» 

Quelques  éleveurs-  pourraient  avoir  des  velléités  de  profiter 
de  cette  disposition  à  prendre  la  graisse  pour  tenter  d'en  faire 
une  béte  à  deux  fins.  Je  ne  saurais  trop  les  engager  à  renon- 
cer à  une  telle  idée  :  d'abord  parce  que  la  nature  des  tissus 
de  TAyr  me  parait  mauvaise,  les  musdies  sont  toujours  com- 
pactes, et  ensuite  parce  que  les  formes  ne  sont  pas  bonnes. 
Un  animal  d'Ayr,  gras,  examiné  par  un  œil  peu  exercé,  pa- 
raîtra beau,  mais  en  réalité  il  n'aura  pas  la  véritable  confor- 
matioa  d*u»  animsdi  perfectionné  dans  ce  but;  il  manquera 
dans  ses  épaules,  et  surtout  dans  son  arrière-main,  qui  ne 
prend  jamais  ni  Fampleur,  ni  la  régularité  des  quartiers  de 
derrière  d'un  duriiam. 

On  arrive  bien  facilement  au  point  cherché  par  le  croise* 
ment  durham.  Des  essais  ont  été  tentés  depuis  déjà  fort  k>i^- 
temps  et  ils  ont  été  très-satisfaisants  ;  les  produits,  bien  supé- 
rieurs à  leurs  mères  par  la  taille,  par  les  formes  et  l'aptitude 
à  l'engraisëement,  sont  à  peine  inférieurs  pour  la  production 
du  laiL  Ces  produits  m'ont  paru  réaliser  tout  ce  que  Ton 
peut  désirer  sous  ces  rapports.  On  ne  peut  leur  reprocher  que 
leur^origine  :  ce  sont  des  métis,  et  qui  dit  métis,  dit  peu  apte 
à  se  reproduire  avec  ses  caractères.  Mais  qu'un  éleveur  in- 
telligent s'empare  de  ces  produits  issus  du  croisement,  qu'il 
en  fasse  une  famille  dans  laquelle  il  fixera  leur  conformation 
jusqu'ici  accidentelle,  et  l'on  aura  une  magnifique  laitière, 
possédant  véritablement  alors  des  formes  supérieures  aux 
races  qu'aujourd'hui  l'on  veut,  à  tort,  améliorer  par  un  type 
presque  aussi  défectueux  qu'elles. 

Importation  de  la  race  iAyr  en  France.  —  Avant  la  fon- 
dation de  1  Institut  agronomique  de  Versailles,  la  race  d'A)T 
n  était  connue  en  France  que  d'un  très-petit  nombre  de  per- 
sonnes. Si  je  ne  me  trompe,  c'est  M.  Nivière  qui,  le  premier, 
a  appelé  l'attention  de  l'administration  sur  elle.  Dans  l'un 
de  ses  voyages,  il  avait  eu  occasion  d'observer  une  vacherie 
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composée  d'animaux  d'Ayr,  et  il  fut  véritablement  étonné  des 
produits  qu'ils  donnaient. 

Bref,  la  race  d'Ayr  prit  rang  dans  les  nombreuses  et  riches 
collections  de  Versailles  :  huit  vaches  et  deux  taureaux,  choisis 
par  M.  de  Sainte-Marie  dans  les  meilleurs  établissements  du 
pays,  arrivèrent  à  Gally  en  automne  1849.  Un  taureau  plus 
ordinaire  fut  envoyé  au  Pin ,  et  plus  tard  à  Grand-Jouan , 
parce  qu'il  était  complètement  inutile  dans  sa  première  sta- 
tion ;  il  pouvait,  au  contraire,  rendre  des  services  en  Bretagne. 

Le  petit  troupeau  de  Versailles  captiva  de  suite  la  fa\eur 
des  visiteurs,  qu'ils  fussent  connaisseurs  ou  simples  amateurs  : 
ces  animaux  plaisaient  par  la  petitesse  de  leur  taille,  la  ri- 
chesse du  pelage,  la  gentillesse  de  la  tête,  qui,  chei  quelques 
sujets,  était  charmante;  enfin  on  admirait  leurs  énormes 
mamelles. 

Tout  le  monde  désirait  acheter  des  produits,  mais  des  épi- 
zooties  qui  envahirent  à  diverses  reprises  les  étables  de  Ver- 
sailles avaient  réduit  le  nombre  des  femelles  ;  aussi  ne  put-ou 
céder  que  quelques  mftles.  Lors  de  la  suppression  de  l'Institut 
agronomique ,  quelques  vaches  furent  placées  dans  les  do- 
maines impériaux ,  les  autres  allèrent  à  la  Saulsaie,  et  le  trou- 
peau, quoique  décimé  par  la  péripneumonie,  y  est  devenu 
nombreux.  En  1856  il  a  été  renforcé  par  une  magnifique 
importation  provenant  des  étables  du  prince  Albert. 

A  la  même  époque  (18S6),  Grand-Jouan  reçut  aussi  un 
troupeau  de  vaches  d'Ayr.  Le  type  est  un  peu  différent  de 
celui  de  la  Saulsaie.  L'administration  a  pensé  avec  raison  que 
les  petits  sujets  convenaient  surtout  à  la  Bretagne,  tandis  que 
l'Est  s'accommoderait  mieux  des  bétes  fortes,  telles  que  celles 
qui  proviennent  de  Windsor. 

Ces  deux  écoles  sont  maintenant  en  mesure  de  faire  tous  les 
ans  des  ventes  publiques  de  reproducteurs. 

La  Société  agronomique  de  Grignon  a  acheté  aussi,  mais 
à  son  compte,  un  petit  troupeau  de  vaches  d'Ayr,  afin  de 
fournir  aux  élèves  des  sujets  d'étude  un  peu  plus  variés  que 
par  le  passé. 

L'industrie  privée  possède  un  assez  grand  nombre  d'ani- 
maux de  cette  race  :  dès  les  premiers  temps  de  Versailles, 
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quelques  propriétaires  (M.  le  marquis  de  Dampierre,  M.  Achille 
Fould)  s'entendirent  pour  faire  venir  en  commun  un  troupeau 
de  vaches  choisies.  L'exposition  de  1856  laissa  chez  nous  de 
uombreux  sujets,  en  général  d'un  bon  choix.  Avant  cette 
époque,  M.  Bodin  avait  fait  acheter  dans  le  pays  et  diriger  sur 
Rennes  un  très-grand  nombre  de  jeunes  sujets  qu'il  céda, 
eu  grande  partie,  à  des  propriétaires  bretons  :  c'est  par  cette 
voie  que  Grand-Jouan  s'est  procuré  ses  premières  femelles. 
Cette  importation  corrobore  complètement  ma  manière  de  voir 
sur  le  bétail  du  comté  d'Ayr.  Certains  produits  sont  devenus 
des  vaches  sans  cornes.  Cela  m'autorise  à  conclure  que  la  race 
d'Ayr  n'est  pas  encore  bien  confirmée,  une  race  dans  l'acception 
rigoureuse  du  mot,  mais  une  réunion  d'individus  parfois  dis- 
parates, excellents,  il  est  vrai ,  pour  le  service  de  la  laiterie. 

PetitrBourg  s'était  livré  à  l'élevage  de  l'ayrshire,  et  les  ani- 
maux de  cet  établissement  étaient  admirables  de  gentillesse  ; 
mais  leur  état  prouvait  qu'on  les  traitait  en  animaux  de  bou- 
cherie; je  suis  convaincu  que  la  faculté  laitière  se  serait 
promptement  effacée  sous  une  expérimentation  plus  ou  moins 
prolongée. 

Une  belle  collection  existe  dans  le  Morbihan,  chez  M.  Bon- 
nement. J'ai  vu  aux  diverses  expositions  de  très-beaux  spé- 
cimens appartenant  à  M.  de  Vogué  et  à  M.  Boiguer  (Centre),  à 
iU.  Chomel  Adam  (Boulonnais) ,  etc. 

On  a  introduit  des  taureaux  pour  croisement  un  peu  par- 
tout. M.  le  comte  de  Pennautier  en  avait  envoyé  môme  en  Au- 

vergne. 

Les  premiers  croîsemenU  ont  été  faît«  à  Versailles.  On  eut 
une  réussite  complète  avec  les  bretonnes»  Gfaud-Jouan  et 
M.  Trochu  entrèrent  immédiatement  daiis  cette  voie,  et  au- 
jourd'hui c'est  une  opération  devenue  assez  commune  en 
Bretagne,  grâce  à  l'existence,  dans  le  pays,  d'un  assez  grand 
nombre  de  taureaux  qu'il  a  été  facile  de  se  procurer. 

Avenir  de  la  race  en  France.  —  Commençons  par  dire  que, 
partout  où  l'on  fait  travailler  le  bœuf,  la  race  d'Ayr  serait  dé- 
placée parce  qu'elle  n'est  pas  conformée  en  vue  du  travail  ; 
fia  destination  unique  est  de  foiu'nir  un  lait  abondant  et  de 
bonne  qualité. 
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Dans  les  pays  OÙ  Ton  élèireles  boBuf&pouff  laboueherie^elle 
ne  remplacerait  pas  coavenablement  les  races  locales,  parce 
qu'elle  est  véritablement  infécieure  comme  Jbéte  à  graisse.  Eu 
Angleterre  on  ne  Testime  guère^  et  on  n'élève  pour  ainsi  dire 
pas  debœufis.  La  nature  des  tissus  ne  me  panil  pas  booue,  ils 
manquent  de  finesse  ;  les  muscles  des  cuisses  et  des  fesses  sont 
excessivement  fermes;  à  en  juger  par  Textérieur,  on  estauio- 
risé  à  penser  que  la  viande  est  sèche.  La  graisse  s^accumulf 
par  grosses  pelottes  sous  la  peau,  ou  par  grw  paquets  eaCre 
les  principales  divisions  musculaires  ;  mais  ce  ne  doit  être 
qu'exceptionnellement  .qu'elle  se  dissémineentre  les  plus  petits 
faisceaux  et  persillé  ainsi  la  viande.  Je  consid^e  donc  la  race 
d' Ayr  comme  inférieure,,  sous  le  rapport  de  la  qualité  de  la 
viande,  aux  flamandes  et  aux  normandes  ;  quelques  sujets  ex- 
ceptionnels seuls,  nuLÎs  non  la  masse,  pourraient  être  employés 
à  l'amélioration  de  ces  deux  races,  s'il  y  avait  che&  eui  assa 
de  puissance  de  reproduction  pour  faire  doraîiier  leurs  cmo- 
tères. 

On  obtient  de  beaux  résultats  dans  les  pays  om,  au  lieu  de 
race,  on  ne  possède  que  du  bétail  mélangé  ;  sur  les  cmifins  de 
deux  races,  dans  la  Denbes  par  exemple,  j'ai  vu  de  magni- 
fiques premiers  croisements.  Mais  si  la  vasbe  «vait  des  sarac^ 
tères  de  race  très^ccentués,  l'ayrshire  faisait  ptu  ;  ainsi  en 
était-il  quand  on  donnait  un  taureau  d'Ayrà  unevaohe  schi^iti 
ou  comtoise,  sur  l'authenticité  de  laquelle  il  ne  pouvait  eiister 
de  doute. 

La  race  d'Ayr  me  parait  donc  devoir  être  recommandée  dans 
Içs  pays  en  voie  d^  trausformation  qui  ne  possèdent  pas  de  race 
locale  aucienuement  fondée,  et:  où  la  ^pécuJ^tiyMi  djs  la.  listene 
est  conseillée  parles  cwd^Uons  écouiomiqHe&i  SiUirtoiil  si  lelaà 
doit  être  converti  en  beurre,  parce  qu^  odf^  des  v^tcfaesqui 
nous  occupent  est  exceUei;^t  sgus  ce;  i:a|^ort. 

La  Bretagnç  convieut  à  Vayrs^ire  ;  ma^  U.&ut  ente«dce  par 
là  les  pays  améliorés  de  mJretag^ç  ;  <i^($\)]9^^d^.d4Mt  rece- 
voir le  troupeau,  il  n'y  a  pas  d/e  mj^iU^u^e.  rai90  ((Uie  celle  di»  la 
localité  pour  utiliser  un  p&tura^e  aus$i  iQédiQore  de  qualité.  Si 
les  laudes  ont  étfè  défrichées  et  que  la  UQi^nture  ne  doi^e 
pas  manquer,  il  sera  probablement  plus  économique  de  ooiu* 
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sener  ce  diminutif  de  Fespèce.  En  prenant  de  la  taiDe  sous 
rinfluence  d'un  régime  ph»  substantiel,  la  Tache  perdrait  sa 
faculté  laitière  qu'on  tient  tant  à  conserver.  Les  étables  d  a- 
mateurs  donnent  des  pceuyes  irrécusables  à  l'appui  de  cette 
assertion . 

La  taille  de  fe  vache  d^Ayr  est  telle  que  peut  la  réclamer 
une  ferme  amélicHrée  de  Bretagne.  La  race  offre  la  méine  ap- 
titude dominante,  mais  je  reconnais  que  la  bretonne  sera  meil- 
leure par  sa  viande. 

Elles  ont  d'ailleurs  une  grande  affinité  Tune  pourrautre: 
cela  n'a  rien  d*étonnant  si  on  veut  bien  admettre  avec  nous 
qu'elles  appartiennent  à  une  même  femille.  De  l'accouple- 
ment d'un  bon  taureau  d'Ayr  avec  une  vache  bretonne  de  bon 
choix  j'ai  toujours  vu  sortir  des  produits  remarquables. 

Ouelques-uns,  issus,  ii  est  vrai,  d'un  taureau  hors  ligne,  ont 
figure  avec  honneur  dans  les  concours  d'animaux  de  bou- 
cherie. 

M.  Rieffel  n'est  pas  très-partisan  de  cer  mariages  directs;  il 
craint  d'allier  à  une  petite  vache  un  mâle  passablement  os- 
seux ;  il  est  évidetit  que  de  grandes  disproportions  de  ce  genre 
peuvent  rendre  les  vêlages  critiques  :  il  aime  mieux  fîiire  inter- 
venir présdablement  le  sang  durfaam. 

La  mauvaise  réputation  de  l'ayrshire  sous  le  rapport  de  son 
aptitude  eomme  bêle  à  graisse  peut  très-  bien  jiistiSer  cette 
manière  de  voir.  Du  reste,  en  procédant  afnsî,  il  a  l'avantage 
de  grandir  beaucoup  la  taille  d'un  seul  coup,  ei  de  donner  à 
layrshire  la  possibilité  dé  mieux  transmettre  ses  caractèrçs 
qui,  avons-nottS' dit;  n'ont  pas  grande  fixité  :  or,  on  ne  lui  op- 
pose ainsi  qu'un  sang  mêlé.  Du  reste,  Grand- Jouan  offre  de 
beaux  spécimens  arjT^durham-bretons,  et  deux  années  de  suite 
(1858-59),  àPoissy,  le  prix  dés  jeimes  bœufe  a  été  gagné  par 
des  produits  de  ce  croisement  n'ayant  que  vingt-quatre  mois. 
.  L'introduction  de  la  race  par  l'importation  des  femelles 
dans  nos  pays  tempérés  n^a  pas  présenté  de  difficultés.  Mais 
l'opération  ne  saurait  devenir  générale,  attendu  que  les  sujets 
de  choix  sont  de  plus  en  pltis  rares^  Les  anmiaux  ordinaires, 
quoique  très-bons,  ne  valent  pas  mieux  de  fonnei  le  pins  sou- 
vent que  ceux  que  Ton  peut  trouver  cher  nous  en  cherchant 

26. 
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bien.  On  comprendrait  difficilement  une  importation  coûteuse 
qui  n'enrichirait  pas  le  pays  de  reproducteurs  hors  ligne. 

RACE  BLANCHE  DES  FORÊTS. 

Celle-ci  est  à  la  fois  la  plus  ancienne  et  la  moins  nombreuse, 
celle  qui  est  restée  le  plus  près  de  Tétat  sauvage,  et  dont  toutes 
les  autres  sont  apparemment  sorties,  ou  plutôt  dont  toutes  les 
autres  se  sont  successivement  éloignées  en  se  civilisant  sous 
l'influence  des  progrès  agricoles  et  grâce  à  une  domesticité 
plus  étroite.  On  ne  la  trouve  plus  que  dans  quelques  parcs, 
comitie  un  témoignage  vivant  des  commencements  de  l'espèce 
dans  les  lies  Britanniques  et  des  changements  que  lui  ont  fait 
éprouver  ou  les  soins  ou  la  dépendance  plus  immédiate  de 
l'homme.  Elle  porte  encore  le  nom  de  race  sauvage,  et  cette 
dénomination  rappelle  les  conditions  de  liberté  absolue  dans 
lesquelles  elle  vit  et  se  reproduit. 

Sa  couleur  est  blanche,  un  peu  terne,  avec  le  mufle,  le  de- 
dans des  oreilles,  la  langue  et  les  sabots  noirs  ;  elle  porte  sur 
le  cou  une  crinière  qu'on  dit  avoir  été  beaucoup  plus  épaisse 
autrefois  ;  et,  chose  remarquable  à  tous  égards,  la  plupart  des 
femelles  ont  cessé  d'avoir  la  tête  garnie  de  cornes.  Est-ce  un 
signe  de  dégénérescence?  Nous  n'hésiterions  pas  à  répondre 
par  l'affirmative.  En  l'état  primitif,  l'espèce  bovine  a  besoin  de 
ces  appendices,  les  seules  armes  défensives  qu'elle  ait  ;  enfer- 
mée dans  des  parqs  où  elle  n'a  aucun  enneini  à  combattre,  ces 
armes  lui  deviennent  inutiles  ;  alors  la  nature  ne  prend  même 
plus  la  peine  de  les  reproduire.  Nous  avions  bien  raison  de  ne 
pas  donner  à  ces  études  le  titre  de  bétes  à  cornes  ;  la  dispa- 
rition complète  de  ces  productions  est  facile  à  prévoir  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  rapproché,  lorsque  nulle;  part  on  n'at- 
tellera plus  le  bœuf,  lorsqu'il  n'aura  plus  qu'une  destination 
unique  —  •  la  boucherie. 

L'étude  des  troupeaux  sauvages  de  la  race  blanche  a  donné 
lieu  à  d'autres  observations  très-intéressantes,  et  particulière- 
ment à  celle-ci  :  les  veaux  apportent  toujours  en  naissant  une 
tendance  assez  marquée  à  s'écarter  des  signes  caractéristiques 
de  leurs  auteurs:  tantôt  ils  sont  noirs,  tantôt  complètement 
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blancs;  ceux-ci  ont  les  oreilles  noires,  ceux-là  les  portent 

rouges On  détruit  invariablement  dans  les  parcs  les  jeunes 

sujets  qui  diffèrent  ainsi  du  type  adopté.  Il  en  résulte  qu'on 
ne  sait  pas  jusqu'où  pourraient  s'étendre  ces  écarts  de  la  na- 
ture. Au  moins  s'est-on  bien  rendu  compte  qu'au  moyen  de 
cette  épuration  constante  on  reste  exactement  dans  le  type 
sans  déviation  aucune.  Cette  observation,  féconde  pour  la  pra- 
tique, est  toute  en  faveur  du  principe  de  sélection  que  nous 
avons  à  recommander  si  fréquemment  dans  cette  revue  quand 
nous  touchons  aux  divers  modes  de  reproduction  usités  pour 
les  races  domestiques.  Par  une  persistance  soutenue  dans  l'ex- 
clusion de  certaines  formes,  dans  la  recherche  attentive  de  cer- 
taines qualités,  on  arrive,  avec  les  générations,  à  la  perfection 
voulue,  quant  à  la  formation  et  au  développement  aussi  large 
que  possible  des  facultés  qu'on  a  trouvé  utile  d'exalter,  même 
au  détriment  de  certaines  autres.  Tel  est  le  fait  considérable 
que  nous  voulions  faire  sortir  de  l'observation  précédente.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  pelage,  en  effet,  le  pelage  et  tel  ou  tel 
signe  sans  importance  organique  que  Ton  modifie  dans  les 
races  par  la  reproduction,  c'est  la  vitalité  entière  dont  on  change 
les  conditions,  afin  d'équilibrer  diversement,  comme  on  l'en- 
tend, les  forces  de  l'économie  et  en  tirer  paili  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre. 

Les  animaux  de  la  race  blanche  des  forêts  sont  très-sau- 
vages ;  pour  les  approcher,  il  faut  se  tenir  sur  ses  gardes,  a  Si 
on  les  surprend  subitement,  ils  décampent,  mais  ils  se  re- 
tournent promptement  comme  pour  flairer  ;  ils  examinent 
l'importun,  et,  par  un  galop  général,  ils  forment  un  cercle  et 
semblent  préparer  une  attaque.  Cependant  ils  ne  sont  pas  mé- 
chants, bien  que  quelques  taureaux  aient  manifesté  l'humeur 
sauvage  et  bourrue  de  leur  race  en  poursuivant  quelques  per- 
sonnes, trop  heureuses  de  se  réfugier  sur  un  arbre  pour  échap- 
per à  leur  colère. 

« Les  femelles  cachent  leurs  veaux  dans  les  herbes  les 

plus  épaisses  et  les  plus  longues,  et  deux  ou  trois  fois  par  jour 
elles  vont  les  y  allaiter.  Ces  petits  animaux  montrent,  dès  la 
naissance,  l'instinct  de  la  race.  Quand  on  les  approche  tout  à 
coup,  ils  éprouvent  un  frémissement  extrême,  et  se  blottissent 
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contiie  terre,  Jfis  oreilles  couchées  en  arrière  sur  la  onqne.» 
Mais  Tespèce  bovine  est  si  bien  faite  pour  la  domeslîcsié 
qu'elle  se  plie  promptement  à  toutes  ses  exigences;  fia 
sion  pleine  et  absolue  ne  donne  aucune  peine.  La  race 
des  fûrèts,  ra]yrochée  de  Thomme,  perd  aussitôt  toutes  W$ 
conditions  propres  à  l'état  de  liberté;  ses  caractères  se  modi- 
fient, et  son  humeur  est  complètement  changée  dès  la 
génération.  £Ue  a  cela  de  commun,  au  surplus,  avec  le 
glier,  (pu,  à  peine  soumis  à  la  condition  domestique,  oublie  et 
son  humeur  vagabonde,  et  son  courage,  et  sa  ibrca,  au  poat 
de  ne  tcansmettre  &  ses  descendants  que  des  instincts  appro- 
priés à  leur  état  nouveau  —  lesclavage. 

ItACE  COURTE  CORNE. 

C'est  une  des  désignations  particulières  à  la  race  que  noos 
nommons  plus  généralement  en  France  race  be  Durhax  (nay. 
ce  mot). 

race  du  bevon  m  de  norxb-devon. 

A  côté  d'une  population  très-bigarrée,  issue  de  mélaoges 
plus  ou  moins  hétérogènes,  a  pris  naissance  sur  les  terres  éle- 
vées du  Devonshire,  près  le  canal  de  Bristol,  ime  famille  ho- 
mogène, supérieure  et  très-caractérisée  :  c'est  la  race  devon  ou 
north-devon.  La  partie  septentrionale  du  comté  est  le  poinlou 
elle  se  présente  dans  sa  plus  grande  pureté  ;  elle  est  nom- 
breuse et  très-répandue.  Elle  a  perdu  les  traits  les  plus  accen- 
tués du  bétail  des  montagnes,  sans  égaler  par  le  poids  ks  va- 
riétés des  plaines  plus  fertiles  et  plus  basses. 

La  conformation  générale  des  véritables  devon  (fig.  53)  est 
relativement  légère  et  gracieuse  ;  leur  peau  est  d'une  couleur 
jaune  orangé,  et  leur  manteau  d'un  rouge  brillant,  sanguin 
foncé.  Le  nez  présente  la  même  couleur  que  la  peau,  et  k^ 
yeux  sont  entourés  d'un  cercle  pareil  ;  l'intérieur  des  oreilles, 
au  contraire,  est  rouge  orange.  Les  cornes  sont  de  moyennr 
longueur,  très-fines,  dirigées  en  avant  et  légèrement  courbée 
à  leur  partie  supérieure.  La  peau  est  souple,  onctueuse  et 
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douce  au  louchiBr,  couverte  d'un  poil  fin,  aret  une  tendance  a 
friser. 

L'animal  est  long,  mais  il  semble  pins  particnliërement  tirer 
cette  diq[K>sition  des  dimensions  dn  cou,  d\i  dos  et  des  reins. 
En  effet,  la  poitrine  ne  se  prolonge  pas  énormément  en  arrière, 
et  Ton  observe  une  grande  distance  ^ntre  la  dernière  côte  et  la 
hanche.  L'avantHtrain,  sans  offirir  im  développement  exagéré, 
est  beaucoup  plus  lourd  que  Tarriére  ;  celui-ci  manque  d'am- 
pleur :  la  croupe  est  courte,  cependant  les  quartiers  sont  assez 
descendus.  Les  régions  supérieures  des  membres  sont  très- 
hautes;  par  contre,  les  rayons  inférieurs  sont  très-courts  et 
rapprochent  le  corps  de  terre  ;  les  ongles  et  les  os  des  extré- 
mités sont  petits. 

En  s*éioignant  du  principal  centre  de  production  de  la  race, 
on  obserre  quelques  différences  de  taille  et  de  conformation, 
mais,  en  général,  la  délicatesse  des  formes  ^  perd  en  raison 
de  Faccroissement  de  volome  dû  à  rinfluence  de  nourritures 
plus  ou  moins  succulentes  ou  grasses,  moins  fines,  par  cou- 
séquent. 

Comparativement  au  boeuf,  le  taureau,  mus  surtout  la  vache, 
sont  petits.  La  femelle  est  peu  laitière,  sous  le  double  rapport 
de  la  quantité  et  de  la  durée  de  la  lactation;  mais  son  lait  est 
d'une  telle  richesse  en  beurre  qu'il  la  fait  souvent  préférer  aux 
laitières  plus  productives  de  plusieurs  autres  races. 
'  La  viande  du  devon  est  particulièrement  juteuse  et  tendre, 
bien  mélangée  de  graisse  et  de  chair.  La  graisse  présente  une 
couleur  jaune ,  que  nous  avons  trouvée  sur  les  téguments 
comme  un  trait  distinctif  de  la  race. 

Celle-ci,  d'humeur  douoe  et  facile,  travaille  yolontiers.  La 
disposition  structurale  des  membres  donne  à  la  machine  le 
moyen  de  se  mouvoir  avec  une  certaine  agilité  et  sans  trop  de 
fatigue.  Cependant,  les  devons  ne  traînent  pas  des  fardeaux 
excessifs  ;  fls  n*ont  pas  l'énergie  musculaire  de  nos  bazadais, 
par  exemple.  On  le  devine  de  reste,  rien  qu'à  voir  les  figures 
qui  représentent  ces  races.  La  conformation  trapue  de  la  va- 
riété française  dénote  bien  plus  de  solidité  que  n'en  peinent 
avoir  les  formes  longues  et  fines  de  la  race  anglaise,  laquelle, 
par  contre,  trotte  bien  dans  le  harnais.  Ce  mot  établit  d'une 
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manière  très-nette  la  différence  :  le  bazadais,  bâti  en  force,  est 
fait  pour  résister;  le  devon  est  construit  en  coureur,  et  tient 
facilement  tête  au  cheval  pour  la  rapidité  d'exécution  des  tra- 
vaux ordinaires  de  la  ferme;  Tim  a  la  vigueur  qui  dure,  Tautrv 
a  la  vitesse.  On  les  attelle,  soit  au  joug,  soit  au  collier,  et  Yon 
trompe  ou  les  heures  ou  la  fatigue,  en  chantant  à  cAté  dVm, 
du  soir  au  matin,  »  une  simple  mélodie  »  qui  leur  plaît  et  qui 
leur  tient  lieu  de  tout  stimulant  quelconque. 

La  race  de  Devon  n^est  pas  très-apte  à  rengraissement  ;  ou 
en  trouve  Texplication  dans  sa  conformation  générale,  qui  n  e>l 
plus  celle  du  bœuf  perfectionné  pour  la  boucherie.  (  Voy.  Di  b- 
HAM.)  Elle  se  nourrit  bien,  mais  elle  est  exigeante  ;  il  lui  faut 
de  bons  pâturages,  a  et  peut  à  peine  subsister,  dit  David  Lo«\ 
avec  une  nourriture  qui  sufSrait  pour  engraisser  quelques- 
unes  des  races  montagnardes  plus  rustiques,  et  qui  sout  de 
taille  presque  égale  à  la  sienne.  »  Après  lui,  M.  le  marqui>  de 
Dampieire  a  écrit  cette  phrase  non  moins  significative  :  Dan> 
les  pays  où  les  pâturages  sont  maigres,  la  race  devon  a  une  in- 
fériorité marquée  sur  des  races  rustiques  qui  exigent  moitt» 
de  nourriture  qu'elle,  et  peuvent  ainsi  acquérir  un  degré  d  en- 
graissement fort  supérieur  :  dans  les  pays  où  la  nourriture  e>t 
abondante,  au  contraire,  il  sera  peutrétre  préférablcd'entret^ 
nir  une  race  dont  les  animaux,  avec  les  mêmes  dépenses,  at- 
teindront un  poids  beaucoup  plus  considérable. 

La  figure  55  est  le  portrait  d'un  devon  perfectionné.  U  y  a 
quarante  ans,  la  race  était  très-défectueuse  :  sa  poitrine,  étroite 
et  plate,  rendait  compte  de  l'insuffisance  des  quartiers  de  der- 
rière ;  les  membres  étaient  longs  et  ajoutaient  au  défaut  d  am- 
pleur du  corps  ;  l'exiguïté  de  la  poitrine  expliquait  les  exi- 
gences d'alimentation  et  l'inaptitude  à  en  profiter.  Ceci  vU\\ 
grave.  Le  bétail  qui  mange  gros  et  profite  peu  est  une  nuue: 
or,  le  bétail  doit  toujours  être  une  richesse. 

Cependant  on  a  améUoré  le  devon  sans  le  changer,  et  c\^i 
là  ce  qui  est  particulièrement  intéressant,  dans  l'examen  auquel 
nous  nous  livrons  de  cette  race  ;  elle  a  été  notablement  amélu»- 
rée  par  elle-même,  sans  l'intervention  d'aucune  autre,  par 
voie  de  sélection  inteUigente.  On  n'a  pas  raccourci  l'aniinal 
de  la  tète  à  la  queue,  mais  les  membres  dans  leurs  demier> 
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rayons,  ce  qui  a  fort  abaissé  le  corps,  qui  était  à  la  fois  long  et 
enlevé  :  on  a  allongé  les  muscles  des  régions  supérieures,  et 
Ton  a  évité  de  grossir  le  squelette.  On  a  de  la  sorte  accru  la 
précocité,  Taptitude  à  faire  de  la  chair,  et  augmenté  le  mérite 
de  la  race,  qui  paye  assez  bien  ses  frais  aujourd'hui  pour  qu'on 
n'essaye  pas  de  la  mêler  à  aucune  autre.  Elle  n'a  ni  la  sobriété 
ni  la  rusticité  des  races  montagnardes,  propres  à  des  sites  plus 
élevés,  mais  elle  travaille  bien  et  acquiert  plus  de  poids  ;  elle 
n'atteint  pas  aux  proportions  des  grandes  races  de  boucherie, 
mais  celles-ci  ne  pourraient  rendre  aux  champs  les  senices 
qui  font  profitable  l'entretien  de  l'autre.  On  la  conserve  enfin, 
parce  qu'elle  a  son  utilité  très-réelle,  et,  pour  la  conserver,  on 
a  fait  en  sorte  d'élever  sa  valeur.  La  tentative  a  réussi  dans 
une  mesure  suffisante  ;  la  race  n'envahira  ni  les  pays  oii  le 
bétail  doit  se  contenter  de  nourritures  moins  abondantes ,  ni 
les  plaines  où  il  doit  se  faire  colossal  ;  mais  il  parait  devoir 
garder  la  position  acquise,  sorte  d'intermédiaire  enti^e  les 
deux  extrêmes  qui  ne  lui  conviennent  point,  preuve  nou- 
velle et  surabondante,  sans  doute,  que  tout  est  bien  qui  est  à 
sa  place. 

La  couleur  si  tranchée  et  si  caractéristique  de  la  robe  est 
scrupuleusement  conservée  par  les  éleveurs.  Ceux-ci  rejettent 
les  nuances  moins  foncées  et  tous  les  individus  qui  apportent 
en  naissant  la  plus  légère  tache  blanche.  Ce  n'est  là  sans  doute 
qu'un  signe  tout  à  fait  conventionnel  de  bonté,  mais  il  exclut 
toute  pensée  de  mélange,  et  concourt  ainsi  à  maintenir  la  pu* 
reté  générale  de  la  tribu.  Effectivement,  toute  trace  de  sang 
étranger  apparaît  aussitôt,  quand  le  hasard  l'a  introduite,  mais 
le  boucher  enlève  immédiatement  les  bâtards,  et  la  race  se  con- 
serve aisément  dans  toute  son  intégrité. 

L'histoire  du  devon  prouve  deux  choses  :  1"^  on  peut  élever 
une  race  locale  au-dessus  des  qualités  propres  au  sol  seulement, 
en  ne  la  laissant  se  reproduire  que  par  les  sujets  les  mieux 
doués  ;  2''  ce  mode  de  sélection,  toujours  et  partout  praticable, 
suflit  à  maintenir  à  une  certaine  hauteur  une  race  qui  est  dans 
son  milieu,  sans  aucun  besoin  de  faire  intervenir  des  types  dif- 
férents, fussent-ils  supérieurs  à  cette  race. 
La  manie  des  croisements  quand  même  est  née  de  fausses 
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doctrines;  elle  ne  nésiille  pas  de  Tohaerwitoii  atteutive  dfs 
faits.  Ce  n'est  point  imekn  de  nHure. 

RACE   BKArtC  TfC  SOXERSET. 

On  ne  k  trouve  pas  seulement  dans  le  Somenelshtie,  elie 
existe  aussi  dans  les  oonlrées  limitrophes,  où  die  liest  IVnpki 
de  race  à  lait.  On  la  nomme  encore  nu»  d  ceinture  du  Samer- 
set  (fig.  56);  mais  le  caractère  qui  lui  \aut  celte  dénomina- 
tion est  réeUemcDt  pios  qu'âne  ceinture.  Il  résulte  de  la  cou- 
leur de  la  robe,  rouge  et  blandie,  cette  dernière  nuanœ  enve- 
loppant la  totalité  du  corps,  comme  le  ferait  un  dnp.  Le  reste 
du  pelage,  moins  des  balianes  plus  ou  moins  déTdoppées,  est 
un  rouge  d'une  teinte  jaune  clafa*.  Le  comage  n'est  fas  jpenaa* 
nent,  il  est  mdme  pte  ordinaire  que  laitte  soit  nue. 

Les  vaches  de  cette  variété  de  Tespece  sont  rustiques  et 
douces,  comme  il  convient  à  des  laitières  ;  le  bœuf  donne  une 
viande  de  bonne  qualité  et  bien  maitrée.^Il  y  avait  donc  Keuà 
conserver  cette  race;  et  Ton  est  tout  suipris  que  son  impor- 
tance numérique  aille  toujours  s'affaiblissant,  car  celles  qui  la 
chassent  se  montrent  très-inférieures  à  elle  sous  le  raifort  du 
rendement  en  lait. 

Cet  abandon  d'une  race  laitière  tient  au  goût  plus  pronoocé 
des  éleveurs  anglais  pour  k  production  de  la  viande,  dont  ils 
font  une  très«grande  consonunation*  Il  en  rësidte  qu'ils  tirent 
de  la  vache  un  produit  direct,  mais  accidentellement  plutM  que 
systématiquement.  Ils  choisîssentdonc  dans  la  race  dominante 
du  comté  les  femelles  qui,  par  leur  conformation,  pronKtirai 
un  lait  plus  abondant  que  les  autres,  «t  ils  les  exploitent  indivi- 
duellement. Cela  n'exclut  pas  d'une  manière  absolue  l'eiislencf 
des  races  spécialement  laitières  ;  raaiscela  limite  beauco«p  leur 
extension,  companutivoment  à  celle  des  races  plus  particaliêre- 
ment  dirigées  vers  la  spéculation  de  l'engraîsseaient. 

On  a  donc  cherché  à  bien  détermmer  le  genre  de  confonni* 
tion  qui  indique,  diez  la  vache,  la  faculté  de  sécréter  du  lait  ea 
abondance.  «  Elle  correspond,  à  certains  ^ards,  à  oeUe  qui 
dénote  l'aptitude  à  sécréter  de  la  graisse,  mais  elle  en  dillêre 
sous  quelques  rapports.  La  principale  indîoatîoD  de  la  pui5- 
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sance  laitière  est  louniie  par  la  kii^ur  et  la  proftondenr  de  la 
région  lombaire,  le  Yolume  de  lamaaieUe  et  le  développement 
de  la  veine  abdomiiiàle  aous-cutanée.  Le  développement  de  la 
poitrine,  si  essentiel  pcnir  des  animaux  de  graine,  n'est  pas 
exigé  chez  les  vaches  laitières,  et  il  est  assez  rare  qn'nne  bête 
parfaiteiaeat  disposée  pour  Tengraissemeut  soit  en  même 
temps  une  bonne  vache  à  lait.  Quelques  b^es,  sans  doute, 
peuvent  faire  exception  à  cette  règle  ;  mus  elles  ne  sont  pas 
assez  nombreuses  pour  la  détruire,  et  rexpérienoe  la  confirme 
chaque  jour.  La  bonne  constitution  est  la  principale  qualité 
d'une  vache  à  lait,  en  sorte  que  Téducation  m  and  in^  qui 
coDsiste  i  acoou]^er  ensemble  des  animaux  de  même  sang,  et 
qui  est  en  usage  pour  donner  aux  faétes  de  graisse  de  la*  pré- 
cocité, ne  doit  point  être  employée  pour  les  vaohes  laitières*  d 
(David  Low.) 

C'est  à  Tarticle  Vache  que  seront  étudiées  toutes  les  ques- 
tions relaUvies  à  la  production  du  lait;  mais  nous  pouvons 
bien  dire  ici,  en  passant,  que  Taccouplement  m  und  in  (dans 
et  dans)  est  considéré  par  David  Lovr  comme  réunissant,  pen- 
dant une  série  de  générations,  les  animaux  de  la  plus  étroite 
parenté.  D'autres  pecsonnes  appellent  de  ce  nom  Tamélioration 
ou  la  conservation  d'une  race  par  elle-mâme,  ce  qui  n  empêche 
pas  d'éloigner,  autant  que  possible,  le  fait  de  la  consanguinité, 
en  n'alliant  pas  entre  eux  les  parents^  mais  les  semblables, 
parmi  les  mieux  doués  dans  la  race  même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  race  drapée  du  Somerset  réunissait  à 
un  catain  degré  les  qualités  ^ciales  i  la  production  du  lait. 
En  les  bisaoït  eoooaattrey  nous  nous  occnpions  enoore  d'elle, 
qui  vieillît  et  s'en  va,  poussée  qu'elle  est,  nous  l'avons  dit, 
parla  bête  à  gmiaee^ 

BACE  DE  DCIHUI. 

Originaire  des  boids  de  la  Tees,  rivière  qni  sépare  fes  com- 
tés d'York  -et  de  Durham,  et  généralement  désignée  en  An- 
gleterre sous  la  dénomination  de  Teeswater  ou  courte-corne 
améliorée;  ia  race  de  Durham  ne  possédait  point,  il  y  a  quel- 
ques siècles,  les  caractères  qui  lui  ont  valu  depuis  une  celé- 
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brité  méritée,  et,  bien  qu'un  grand  nombre  d*éleTeurs  du 
comté  de  Durham  fassent  remonter  à  plus  de  quatre  cents  aii< 
la  supériorité  des  courtes-cornes  de  la  Tees,  et  qu'ils  citent  à 
Tappui  de  leur  opinion  la  réputation  des  animaux  éleyés  à 
Stanwix  vers  1640,  dans  les  vacheries  de  sir  Hugh  Smithson; 
— les  opérations  entreprises  à  Studley-Park  par  quelques  des- 
cendants de  la  famille  des  Aislabies  dans  le  cours  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  l'élevage  de  Newby-Hall  par  les  ancêtres  de  >ir 
Edward  Blackett,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  la 
grande  renommée  des  Durham  date  seulement  de  Ghaiies  et 
de  Robert  Colling,  qui  en  furent  les  améliorateurs. 

La  souche  primitive  était  laitière^  d'une  forte  corpulence  1 1 
d'une  couleur  invariablement  rouge  ou  blanche,  ou  mélangn* 
de  ces  deux  teintes  ;  elle  joignait  à  une  conformation  régi> 
lière  une  grande  profondeur  de  poitirine ,  une  certaine  lai- 
geur  dç  hanches,  une  ossature  légère,  des  extrémités  fines  et 
la  souplesse  de  peau  qui  distingue  habituellement  les  animaux 
aptes  à  faire  de  la  graisse;  mais  im  grave  défaut,  la  hauti* 
taille,  ou,  pour  mieux  dire,  la  longueur  de  jambes,  balançait 
chez  elle  la  plupart  de  ces  qualités  :  les  animaux  étaient  gn^ 
mangeurs  et  d'un  engraissement  tardif  et  dispendieux,  ce  qui 
arrive  ordinairement  chez  les  sujets  dont  le  thorax  présente 
de  grandes  dimensions  du  sternum  au  sommet  du  scapuluro , 
et  dont  certains  rayons  osseux  se  trouvent  par  leur  allonp- 
ment  assez  détachés  du  tronc  pour  indiquer  des  dispositions  a 
l'activité  physique. 

.  L'ancienne  souche  était  encore  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle  l'expression  presque  complète  du  sol  et  des  pjttu- 
rages  fertiles  sur  lesquels  elle  reposait;  mais,  vers  1750  et  daib 
les  années  qui  suivirent,  une  grande  impulsion  fut  donnée  à 
l'élevage  par  quelques  éleveurs  éminents,  et  des  noms  parti- 
culiers furent  appliqués  aux  reproducteurs  les  plus  remarqua- 
bles. C'est  ainsi  que  l'on  connut  le  vieux  Studley-Bull^  père 
de  plusieurs  taureaux  renommés  et  grand-père  de  Dalton- 
Duke,  vendu  au  prix  alors  très-élevé  de  1 ,475  fr.  ;  c'est  ainsi 
que  sont  restés  les  noms  de  Snawden's-Buli  et  de  Master- 
num's^Btill^  père  et  grand-père  du  taureau  Huiback  ,  auquel 
on  attribue  l'amélioration  radicale  de  la  race. 
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Un  mot  ou  plutôt  un  chiffre  sur  la  valeur  économique  de 
la  race  à  Tépoque  où  les  opérations  décisives  des  frères  Col- 
ling  ont  commencé.  Ce  renseignement,  donné  par  le  poids 
de  vingt-deux  animaux  de  divers  Ages,  .est  résumé,  comme 
ceux  qui  suivront,  de  travaux  et  de  documents  officiels  qui 
n'ont  jamais  été  contestés.  Les  plus  importants,  on  le  sait, 
sont  dus  à  M.  Lefèvre  de  Sainte-Marie,  inspecteur  général  de 
Tagriculture. 

Avant  Charles  et  Robert  CoUing  donc ,  le  poids  moyen  des 
animaux  abattus  de  la  race  courtes-cornes  de  Durham  donnait: 

En  viande,  pour  les  quatre  quartiers 700'',970 

En  suif 104SH4 

Une  certaine  obscurité  règne  sur  les  travaux  des  premiers 
éleveurs  de  la  nouvelle  race  de  Durham  :  les  uns  prétendent 
que  William  Saint-Quintin ,  propriétaire  à  Scampton ,  im- 
porta de  Hollande  des  taureaux  qui  donnèrent  avec  les  vaches 
de  Durham  des  produits  dont  six  vaches  et  un  mâle  furent 
envoyés,  par  sir  James  Pennyman,  à  Tun  de  ses  fermiers, 
M.  Snoixfden,  et  que  de  Tune  de  ces  vaches  et  du  mâle  pro- 
venant du  même  envoi  naquit  le  taureau  Hubback,  qui  de- 
vint entre  les  mains  de  Charles  Colling  le  père  de  la  race 
actuelle. 

D'autres  affirment  que  le  taureau  de  Snowden ,  qui  fut  le 
père  d'Hubback ,  était  d'une  autre  provenance,  et  qu'il  des- 
cendait', en  troisième  génération ,  du  vieux  Studley-BuU  qui 
appartenait  à  M.  Sharter  de  Chilton  ;  ils  affirment  également 
que  la  mère  d'Hubback  provenait  d'un  croisement  durham- 
kyloc  ;  enfin  la  version  la  plus  généralement  accréditée  est 
que  le  taureau  du  fermier  Snowden  descendait,  par  trois  géné- 
rations et  sans  aucuu  mélange  de  sang,  du  vieux  Studléy-Bull, 
dont  la  pureté  n'a  jamais  été  mise  en  doute,  et  que  la  mère 
d'Hubback  était  ég^dement  de  race  pure  de  Durham,  suivant 
un  certificat  délivré  à  Hurworth,  près  Darlington,  le  6  juillet 
1822,  par  John  Hunter,  fils  de  l'ancien  propriétaire  de  la  mère 
d'Hubback. 

Nous  ne  pensons  pas,  quant  à  nous,  qu'il  y  ait  lieu  de 
croire  que  les  importations  de  sir  William  Saint-Quintin,  et 
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celles  plus  récentes  de  Midiaël  Dobinsoo ,  aient  pu  avoir  quel- 
que influence  sur  la  création  de  la  nouvelle  race  :  la  souche 
hollandaise  a  une  conformation  différente,  et  elle  eût  incon- 
testablement introduit,  ebez  les  diiriiams  améliorés,  le  pelage 
noir,  ou  noir  et  blanc ,  qui  forme  Tun  de  leurs  caractères  dis- 
tinctifs.  Du  reste,  si  ce  croisement  a  été  exécuté,  comme  le 
donne  à  penser  le  professeur  David  Low,  il  n^a  pn  Fétrp 
qu'à  une  époque  reculée  et  antérieure  à  1750,  et  il  serait  im- 
possible-aujourd'hui,  aux  hommes  les  plus  versés  dans  la  pra- 
tique^ à^en  retrouver  le  plus  léger  indice  dans  la  race  amé- 
liorée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications,  il  reste  constaal  que 
l'ancienne  souche  possédait,  dès  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier,  une  supériorité  très-notable  sous  le  rapport  du  poids, 
de  la  précocité  et  de  la  faculté  à  prendre  graisse,  mais  fl  était 
réservé  aux  firères  CoDing  de  porter  à  son  apogée  la  réputa- 
tion de  la  nouvelle  race.  « 

Ce  fut  vers  1770  qu^ils  commencèrent  leurs  opérations. 
Robert  avait  alors  vingt  ans  et  Charles  dis-neuf.  Le  premier 
s'établit  à  Barmpton ,  et  le  second  à  Ketton ,  dans  le  voisi- 
nage de  Darlington.  Robert  se  distingua  bientôt  d'une  manière 
brillante  dans  la  carrière  d'éleveur,  mais  il  fut  distancé  promp- 
tement  par  son  frère  Charles ,  qui  devint,  en  quelques  années, 
le  premier  éducateur  des  courtes-cornes.  Contemporain  et  ami 
du  célèbre  Bakewell ,  mais  jeune  encore  à  F^oque  où  celui- 
ci  était  reconnu  déjà  comme  le  plus  grand  éleveur  de  FAn- 
gleterre,  il  est  à  croire  qu'il  profita  en  maintes  circonstances 
de  l'expérience  acquise  par  le  fermier  de  Dishley-Grange  : 
comme  lui  il  fit  preuve  d'une  sûreté  de  coup  d'œil  et  d'ap- 
préciation incomparable,  et,  bien  qu^il  ait  pu  s'approprier 
quelques-unes  des  idées  de  Bakevell,  il  n^en  subît  point 
néanmoins  l'influence,  il  resta  lui-même,  et  se  garda  bien 
d'adopter  dans  son  élevage  la  race  sur  laquelle  opérait  )*iBu^ 
tre  éleveur,  parce  qu'elle  présentait  une  certaine  grossièreté 
moiéculaire  et  une  tendance  trop  prononcée  à  produire  sépa- 
rément la  chair  et  la  graisse. 

L'acquisition  du  taureau  Hubbaek  fut  pour  lui  un  coup  dt- 
mittre.  Voi^  oe  qui  se  passa  à  ce  sujet. 
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Hubback  et  sa  mère  aiwieut  été  yondus  au  marché,  par 
M.  Hunter,  à  un  forgeron  de  Darlington;  ee  dernier  garda  la 
Bière  et  donna  le  yeaa  comiae  cadeau  de  noce  à  sa  liUe^  qui 
balâtait  le  village  d'Homby,  près  Kircleavinglon;  le  jeune 
veau  fut  remarqué  sur  les  communaux  d*Hornby  par  Waistell 
et  Robert  Colling  qui  Tachetèrent,  et  le  cédèrent ,  un  an  plus 
tard,  au  pHx  de  211^68,  à  Charles  Colling  qui  le  connaissait 
depuis  longtemps;  mais  à  peine  celuMîi  eo  fut-il  devenu  pos- 
sesseur qu'il  refusa  de  faire  saillir  par  lui,  même  aux  prix  les 
plus  élevés,  toule  yache  étrangère  à.  son  troupeau.  Las  pro- 
duits qu*il  en  f4>tint  furent  tous  luûfocmém^at  distingués^  d'une 
grande  finesse  moléedlaîre  et  d'une  aptitude  extrême  à  faire  de 
la  gmisse,  disposition  qu'il  tenait  de  si  mère,  qui  la  possédait 
eUe-mème  au  plus  haut  degré.  Malhêareuaament  il  ne  put 
faire  longtemps  la.  monte  ;  îls'^gruiasa  outre  mesure,  deidnt 
loiund  et  improduetif .  Il  était ,  dîM>a ,.  épai»,  compacte ,  court 
de  jambes  et  d'une  grande  finesse  ;.  sa  peau.étaît  partieulière- 
ment  souple^  et  soit  poH,,  doux,  et  $oyeux^  se  renouvelait  tard 
au  printemps;  on  i^obte  encore  qu!iJl  avait  les  cornes  petites, 
lisses  et  d'une  teinte  jauoe  beunre  ^s  ;  aou  regard  était  vif 
mais  doux ,  et  son  camclère  d'une  trauquiUité  parfaite. 

Quelques  éleveurs,  se  fondiant  ^nr  Tinfécondité  précoce  du 
taureau  Hubback,  prétendant  qu^  son  influence  sur  la  race 
actuelle  a'a  f^s  été.^ussi  grande  qu'on;  k  croit  généralement  : 
dan»  leur  pensée,  ce  serait  à  laBuàtesse  de  Stanwix,  à  la  vache 
IfaiJlgthon,.  à  Vajpçiê^w^  Daisy,  et  surtout  k  la  beU^  Lady  May- 
uard,  issues  de  la  race  originelle,  travaillée  pi)r  les^  éleveurs 
d<mt.  nous  avons  parlé  plus  haut,  qu!il  conviendrait  de  faire 
remonter  Vamélioratioû  principale  des  durhamy;  on  ajoute 
n^me  que  Colling  opéra  plusieurs  croisemeate».  principale** 
meut  avec  la  race  de  Gallo^ay,  et  qu/e  ces  opérations  n'ont 
pas  été  san$  influence  sur  les  réaaltat^  qu'il  obtint.  Nous  ne 
Qfuyouspas  qu'il  y  ait  lieu  de  s'arrêtera  cette  dernière  allé* 
gatiun„  car  la  seule  déviation  constatée  dans  la  pureté  du  sang 
de  se&  ^imwx  est  oe]J^  relative  à  l'emploi  du  tauveau  O'Cal* 
laghau's^  of  BaUngkroke^  qu'il  avait  wqpis  Aa  colonel  O'Cal*^ 
laghaA  :  cet  animal»  issu,  d!ui;^e.  vacha  écossaise  sans  cornes 
ayiiol^  taweau  pur.BoUugbr^ke,  donna,  avec  laviëUe  Johann&, 
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Grandson  of  Bolingforoke  qui,  accouplé  lui-méine  avec  la 
vache  Pbœaix ,  produisit  Lady . 

Lady  fut  sans  doute  Tun  des  meilleurs  produits  de  la  ferme 
de  KettoD,  mais  on  ne  saurait  attribuer  ses  qualités  hors  li- 
gne au  croisement  dont  elle  fut  Tobjet  ;  il  faudrait ,  pour  que 
cette  opinion  fût  justifiée,  que  la  Tache  de  Gallovay,  dont  il 
a  été  question ,  eût  eu  sept  fois  plus  d'influence  dans  le  croi- 
sement que  les  durham  de  Fépoque,  car  Lady,  à  la  troisième 
génération,  avait  sept  huitièmes  de  sang  durham  :  elle  est 
donc  bien  plutôt  lexpression  du  sang  de  Bolûigbroke,  de 
Johanna  et  de  Phœnix,  sa  mère,  de  Phœnix  surtout  qui  pro- 
duisit Favoiirite  et  Carnet^  les  deux  taureaux  les  plus  remar- 
quables qui  soient  sortis  des  étables  de  Colling. 

Comme  Bakewell,  Colling  faisait  mystère  de  ses  procédés 
d'élevage  ;  il  agissait  et  n'écrivait  pas  :  nous  pouvons  sans 
doute,  par  Texamen  des  résultats,  apprécier  ses  vues  et  juger 
la  plupart  de  ses  opérations  ;  mais  nous  ne  saurions  dire  s'il 
s'était  formulé  à  lui-même,  avec  quelque  précision ,  un  prin- 
cipe qui  l'ait  guidé  dans  ses  combinaisons.  Si  nos  impres- 
sions sont  justes,  et  si  nous  pouvons  avoir  confiance  dans  les 
faits  légués  par  la  tradition ,  Charles  Colling  s'attacha  d'abord 
à  la  distinction  des  sujets  et  à  la  finesse  moléculaire,  qui  cons- 
tituent, dans  la  plupart  des  cas,  la  noblesse  et  la  pureté  du 
sang  ;  nous  en  voyons  la  preuve  dans  l'emploi  du  taureau 
Hubback,  de  la  belle  Lady  Maynard,  du  taureau  Bolingbroke 
et  de  la  plupart  des  animaux  de  sa  première  souche  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'une  finesse  exagérée,  jointe 
à  des  dispositions  extrêmes  à  faire  de  la  graisse ,  recouvrait 
un  écueil,  l'infécondité.  C'est  pour  parera  cet  inconvénient 
sans  doute  qu'il  conserva  pendant  seize  ans  le  taureau  Favou- 
rite,  qui  joignait  à  une  ampleur  incomparable  une  solidité 
de  construction  et  une  vigueur  extrêmes,  héritage  de  sa  mère, 
Phœnix^  l'une  des  meilleures  vaches  qu'il  ait  jamais  eu.es,  mais 
non  pas  l'une  des  plus  fines.  Nous  le  voyons  également  repro- 
duire sa  souche  par  elle-même  et  donner  ce  même  taureau. 
Favourite  à  ses  filles  et  petites-filles,  pendant  six  générations, 
et  obtenir  ainsi  une  fixité  de  caractères  qu'il  eût  vainement 
cherchée  par  toute  autre  voie.  Ce  fut  encore  de  Favourite  et  de 
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Phœnix,  propre  mère  de  Favourite,  qu'il  fit  naître  Cornet ^ 
dont  la  réputation  fut  telle  qu'en  1810,  lors  de  la  vente  géné- 
rale, le  prix  en  fut  poussé  jusqu'à  26,250  fr. 

Cette  voie  était  périlleuse,  et  bien  des  éleveurs  ont  échoué 
en  voulant  s'y  engager;  mais,  appréciateur  habile,  Colling 
prévoyait  exactement,  en  accouplant  deux  animaux,  quel  serait 
le  résultat  :  nous  en  avons  la  preuve  dans  l'emploi  des  tau- 
reaux Cupid,  Windsor,  Marske  et  Washington,  pendantle  temps 
qu'il  travaillait  à  concentrer  les  caractères  de  sa  souche  par 
le  sang  plusieurs  fois  répété  de  Favourite  et  de  Comet  :  ces 
faits  expliquent  suffisamment  qu'il  opérait,  suivant  le  cas,  par 
des  procédés  différents. 

Admettrons-nous  avec  quelques  éleveurs,  et  avec  le  profes- 
seur David  Low,  que  Colling,  par  la  reproduction  continuelle 
de  sa  souche,  poussa  le  raffinement  de  l'élevage  jusque  dans  ses 
dernières  limites,  et  que  c'est  à  cette  cause  qu'il  dut  l'affaiblis- 
sement constitutionnel  qui  résulte,  suivant  eux,  d'une  consan- 
guinité prolongée?  Nous  ne  voulons  pas  nier  l'influence  déci- 
sive qu'exerce  la  consanguinité  dans  la  génération,  mais  nous 
ne  pensons  pas  qu'un  affaiblissement  constitutionnel  en  soit  le 
résultat  nécessaire  :  nous  connaissons  bon  nombre  de  vache- 
ries qui,  de  mémoire  d'homme,  se  reproduisent  sans  aucun 
mélange  d'autre  sang  ;  les  reproducteurs  n'en  sont  pas  moins 
prolifiques,  ni  les  produits  moins  vigoureux  que  par  le  passé. 
Les  porcs  et  les  volailles  de  nos  fermes  s'élèvent  généralement 
dans  des  conditions  de  consanguinité  très-prolongée,  et  nous 
n^avons  jamais  remarqué  que  cette  particularité  eût  influé  sur 
l'énergie  naturelle  et  la  rusticité  des  porcs  français,  pas  plus 
que  sur  la  vigueur  du  coq  et  l'état  physiologique  de  nos  autres 
oiseaux  de  basse-cour  ;  le  pigeon,  la  perdrix  s'accouplent  entre 
frères  et  sœurs  depuis  le  commencement  des  âges,  et  rien  chez 
eux  n'accuse  une  dégénération.  Nous  admettons  que  des  re- 
producteurs de  parenté  rapprochée  donnent  lieu  à  un  produit 
sur  lequel  se  trouveront  concentrés  à  un  degré  supérieur  les 
caractères  dominants  de  l'organisme  ;  nous  admettons  égale- 
ment que  les  procédés  de  Vin  and  in^  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
appliqués  à  des  sujets  caractérisés,  donnent  dans  un  grand 
nombre  de  cas  des  produits  manques  et  d'une  complexion  dé- 

27 


—  418  — 

licate  ;  ils  permettent  sans  aucun  doute  d'arriver  en  quelques 
générations  à  des  exagérations  en  \àea  ou  en  mal.  C'est  une 
arme  à  deux  tranchants  à  Tusage  exclusif  des  forts  ;  malheur  à 
celui  qui,  ayant  un  but  défini,  manquerait  de  Thabileté  néces- 
saire pour  juger  avec  une  précision  mathématique  Ténergie 
proportionnelle  avec  laquelle  chaque  partie  du  sujet  doit  tendre 
à  se  reproduire  :  il  se  trouverait  en  quelque  sarte  dans  la  po- 
sition d'un  marinqiii,  n'ayant  point  prévu  l'orage,  serait  poussé 
v«rs  des  brisants,  à  cent  lieues  du  point  qu'il  voulait  atteindre. 
Chez  Colling,  l'infécondité  et  le  défaut  de  vigueur  s'étaieat 
manifestés,  dans  une  certaine  mesure,  dès  Hubback  et  Boliug- 
broke;  il  les  rétablit  par  l'emploi  de  Favourite,  qui  fit  la  monte 
pendant  seize  ans,  et  rien  n'est  venu  démontrer  que  la  vigueur 
de  cet  animal  ait  failU  chez  les  produits.  Comment,  du  n-ite^ 
expliquer  la  persistance  de  Colling  à  donner  Favoiurite  à  ^^ 
filles  et  petites-filles  si  le  résultat  signalé  eût  été  réel  ?  C  eût  été 
de  sa  part  une  inconséquence  grave,  car,  avant  même  qu^il  eût 
fait  usage  des  accouplements  consanguins,  il  avait  paré  à  liu- 
convénient  signalé  par  David  Low.  Comment  expliquer  encore 
que,  en  présence  d'un  affaiblissement  physiologique  sérieui, 
les  plus  grands  éleveurs  de  l'époque  se  soient ,  lors  de  la  veule 
publique  qu'il  fit  en  iSiO,  disputé  tous  ses  produits  à  desprii 
jusque-là  sans  exemple?  Nous  aimons  mieux  croire  qu  il  y  a  eu 
erreur,  et  qu'on  a  pris  pour  un  affaiblissement  réel  la  mol- 
lesse de  muscle  qui  caractérise  inévitaMemeut  le^s  meillt^ui'S 
types  à  graisse,  et  qui  résulte  de  l'interposition  à  travers  les 
fibres  charnues  d'une  immense  quantité  de  tissu  cellulaire  à 
travers  lequel  se  déposent   les  productions  graisseuses.  1>* 
foyer  de  la  vie  n'a  pas  été  amoindri,  mais  l'énergie  des  fonc- 
tions de  relation  et  l'irritabilité  générale  des  sujets  ont  Tût 
place,  dans  une  certaine  limite,  à  l'activité  de  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie  organisante  :  le  point  travaillant  de  la  machine 
a  été  déplacé,  ainsi  qu'il  devient  facile  de  s'en  convaincre  par 
l'examen  des  caractères  de  la  race  actuelle. 

Le  durham  tel  que  l'a  fait  Colling,  et  tel  qu'il  a  été  perpt  tue 
jusqu'à  nos  jours  dans  les  meilleurs  types,  présente  ^tîfr.  37 
et  S8)  un  corps  volumineux,  supporté  par  des  jambes  fines,  cour- 
tes et  distinguées  ;  le  pelage  est  blanc,  rouge  ou  mélangé  de  ct-s 
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deux  teintes  dans  les  proportions  et  les  dispositions  les  plus 
variées  ;  l'épaule  est  ronde,  le  garrot  épais  et  prolongé,  le  dos 
droit  et  la  croupe  d*une  grande  largeur;  Tencolure,  légère  chez 
les  femelles,  est  courte  et  renforcée  chez  les  m&les;  néanmoins 
elle  ne  présente  point  à  la  partie  supérieure  le  développement 
qui  distingue  certains  taureaux  actifs  et  batailleurs  de  nos  races 
communes;  elle  s'unit  à  Tépaule  sans  saillie  notable  et  ne  pré- 
sente à  la  partie  inférieure  aucune  trace  de  fanon.  La  peau  a 
une  certaine  mollesse  et  se  trouve  unie  au  tronc  par  une  sorte 
de  matelas  formé  d'un  tissu  cellulaire  abondant  ;  le  poil  est 
généralement  fin,  doux,  luisant  et  peu  fourni;  les  oreilles  sont 
minces,  larges,  dressées  et  peu  garnies  de  poils  ;  les  cornes 
sont  de  longueur  et  de  grosseur  moyenne,  ordinairement  diri- 
gées en  avant,  et  moins  pointues  que  dans  la  plupart  de  nos 
races  françaises  ;  la  tête  est  petite  et  conique,  mais  large  dans 
la  région  frontale;  les  joues  sont  prononcées  et  semblent  se 
réunir  vers  la  gorge,  où  elles  forment  une  sorte  de  double  ou 
triple  menton  ;  les  yeux  sont  grands,  proéminents,  et  laissent 
supposer  par  leur  position  la  faible  épaisseur  du  crâne  ;  le  re- 
garil,  doux  et  humide,  exprime  généralement  la  confiance  et  la 
tranquillité  la  plus  parfaite  ;  les  yeux  ne  sont  cependant  pas 
^ans  éclat,  mais  le  genre  de  vivacité  qui  les  distingue  parait 
exprimer  plutôt  l'énergie  des  fonctions  gastriques  que  l'acti- 
vité des  fonctions  morales  ;  le  système  digestif  est  prépondé- 
rant et  la  poitrine  quelquefois  développée  à  un  degré  tel  qu'il 
en  résulte  pour  les  animaux  un  grand  embarras  dans  la 
marche  ;  le  sternum  est  prononcé  en  avant,  et  la  pointe  des 
ischions  plus  sortie  que  dans  la  plupart  de  nos  races  fran* 
çaises;  la  queue  est  relativement  courte,  fine,  garnie  d'un 
fouet  peu  fourni,  s'arrondissant  parftiitement  avec  les  ischions 
et  présentant  à  la  base  un  renflement  plus  ou  moins  développé. 
L'ensemble  du  corps  n'a  point  la  rondeur  des  formes  que  nous 
estimons  en  France  ;  les  lignes  sont  taillées  carrément,  et  le 
tronc  a  assez  Taspect  d'un  cube  allongé  :  à  Tétat  maigre  les 
formes  paraissent  anguleuses  et  les  sujets  manquent  de  cu- 
lotte ;  à  l'état  d'embonpoint  moyen,  les  maniements  sont  aussi 
sortis  que  chez  nos  bétes  françaises  bien  engraissées;  à  l'état 
gras,  la  métamorphose  est  complète  :  les  maniements  dispa* 
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raissent  sous  une  couche  de  graisse  de  10  à  12  centimètres 
qui  forme  sur  toutes  les  parties  du  corps,  et  principalement 
dans  le  voisinage  des  maniements  ordinaires,  une  foule  de  ma* 
niements  secondaires,  le  plus  souvent  irréguliers,  dont  nous 
ne  pouvons  prendre  aucune  idée  par  l'examen  des  animaux  les 
plus  remarquables  de  nos  meilleures  races.  Les  lignes  du  des- 
sus se  développent  à  un  point  extrême  et  représentent  une 
large  table  ;  la  croupe,  les  hanches,  les  [ischions,  les  angles 
mêmes  les  plus  saillants  se  couvrent  de  graisse  [à  un  degré  tel 
qu'il  s'y  forme  parfois  des  maniements  monstrueux;  nous  ci- 
terons à  ce  sujet  une  vache  de  M.  Masson  de  Chilton,  sœur 
du  Durham  ojr,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  fille  de  Fa- 
vourite  si  longtemps  employé  par  Colling  ;  cette  bête  présen- 
tait une  telle  exagération  des  parties  que  nous  désignons,  eu 
terme  de  métier,  sous  le  nom  de  couverture,  qu'on  estimait  gé- 
néralement l'épaisseur  de  sa  graisse  externe  à  30  centimètres 
depuis  les  hanches  jusqu'à  le  queue,  à  25  centimètres  sur 
toute  la  surface  du  rein  et  à  22  centimètres  sur  les  épaules. 

Dans  nos  habitudes  françaises  cette  disposition  à  faire  de  là 
graisse  externe  est  moins  prisée  qu'en  Angleterre,  et  nous  ai- 
merions mieux  retrouver  en  équilibre  parfait  les  deux  élé- 
ments constitutifs  de  la  viande,  la  chair  et  la  graisse,  avec  mé- 
lange intime  des  deux  parties;  non  pas  que  ce  mélange  n'ait 
point  lieu  dans  l'état  actuel  de  la  race,  mais  parce*que  laprcH 
portion  de  muscles  qui  entre  dans  la  composition  de  [la  viande 
parait  relativement  trop  faible.  Nous  sommes  loin  [néanmoins 
de  vouloir  à  ce  sujet  exercer  aucune  critique  :  cette  particula- 
rité, que  quelques  personnes  blâment  au  point  de  vue|dela 
consommation  directe ,  donne  aux  meilleurs  types  de  durham 
une  importance  capitale  lorsqu'il  s'agit  de  {les]  croiser  avec  les 
races  rustiques  et  travailleuses  chez  lesquelles  le  muscle,  com- 
pacte et  rigide,  est  resté  prédominant.  C'est  sans  doute  aux  avan- 
tages énormes  qu'ils  présentent  sous  ce  rapport,  plus  encore 
qu'à  l'éclat  de  leur  renommée,  qu'on  doit  attribuer  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  se  sont  répandus  non-seulement  en  Angle- 
terre et  sur  le  continent  européen,  mais  encore  dans  les  États- 
Unis  d'Amérique  et  jusque  dans  les  colonies  anglaises  de  la 
mer  du  Sud,  où  ils  prospèrent  parfaitement. 
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Au  nord  du  val  de  la  Tees,  d'où  elle  rayonne  comme  d'un 
centre,  la  race  améliorée  s'étend,  ainsi  que  Ta  constaté  le 
professeur  David  Low,  dans  le  comté  de  Durham,  le  Nor- 
thumberland,  le  val  de^la  Twed,  les  basses  terres  de  l'E- 
cosse orientale  et  jusqu'au*  golfe  de  Pentland  ;  au  sud,  elle 
couvre  en  grande  partie  le  comté  d'York,  où  elle  a  été  élevée 
fort  en  grand  ;  elle  a  pénétré  dans  le  district  de  Holderness , 
et  les  nombreux  [croisements  auxquels  elle  a  donné  lieu  avec 
la  race^  de  ce  pays  paraissent  avoir  modifié  notablement  sa 
conformation,  sans  tdtération  sensible  des  facultés  laitières  qui 
distinguent  encore  aujourd'hui,  à  un degrésupérieur,  les  Hol- 
derness améliorés.  On  la  retrouve  également  sur  les  bords  de 
l'ilumber,  dans  le  Lincolnshire  et  dans  les  districts  voisins  ; 
à  l'ouest,  elle  s'est  étendue  dans  le  Leicestershire  et  dans  la 
plupart  des]  contrées  du  centre,  dans  le  comté  de  Lancaster, 
dans  celui  de  Westmoreland,  et  dans  les  parties  voisines  où 
les  races  longues-cornes  étaient,  dès  les  âges  les  plus  reculés, 
les  seides  en  possession  du  sol;  enfin  elle  a  pénétré  en  Irlande, 
tH,  dans  un  laps  de  temps  relativement  fort  court,  elle  a  opéré 
uu  changement  radical  dans  la  plupart  des  pays  d'élevage. 

Les  Teeswater  étaient  recherchés  du  temps  des  CoUing 
conune  ils  le  sont  encore  aujourd'hui,  à  cause  de  la  rapidité 
de  leur  croissance,  de  leur  extrême  disposition  à  vivre  de  peu 
comparativement,  et  à  communiquer  à  leurs  produits  la  fa- 
culté précieuse  de  faire  une  énorme  quantité  de  graisse  ;  ils 
avaient  gagné  sans  doute  sous  le  rapport  du  développement 
des  parties  les  plus  estimées  par  la  boucherie,  mais  le  poids 
général  de  la  race,  loin  d'avoir  augmenté,  avait  baissé,  si 
l 'on  s'en  rapporte  aux  rendements  constatés  chez  trente-huit 
animaux  provenant  de  la  souche  de  Charles  Colling,  abattus 
en  180C,  1807  et  1808,. et  dont  la  moyenne  ressort  comme 
ci-après  ; 

Viande  nette 645\653. 

Suif '..     99  280. 

Colling  ne  chercha  point  sans  doute  à  augmenter  chez  ses 
produits  le  poids  de  la  race  originelle,  qui  était  déjà  considé- 
rable, et  qui  eût  pu,  par  son  excès,  réagir  sur  les  muscles  et 
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les  tendons  du  système  locomoteur,  ce  qui  n*eùt  pas  manqué  de 
ramener,  par  suite  de  fatigue,  les  animaux  à  un  poids  moindre  ; 
il  eut  en  vue  surtout  la  précocité ,  la  faculté  de  se  nourrir  de 
peu,  de  donner  à  la  boucherie  une  forte  proportion  de  morceaux 
de  choix,  et  de  faire  une  énorme  quantité  de  graisse  extern**. 
Nous  ne  voyons  pas,  en  effet,  que  le  rendement  en  suif  se  soit 
élevé  sous  Tinfluence  de  Tamélioration ,  mais  nous  pouvons 
juger  par  l'examen  des  sujets  que  le  cuir,  la  tête  et  les  pieds, 
dont  la  valeur  pour  l'alimentation  est  à  peu  près  nulle,  ont  été 
réduits  dans  la  limite  du  possible. 

Ces  vues  et  les  résultats  obtenus  avaient  sans  doute  une 
grande  importance  pour  l'Angleterre,  où  la  viande  de  boucherie 
est  entrée  de  tout  temps  en  proportion  notable  dans  l'alimen- 
tation publique;  mais  cette  importance  s'augmentait  encore 
des  diflicullés  d'approvisionnements  résultant  du  blocus  con- 
tinental ;  l'attention  publique  fut  donc  vivement  excitée  par  les 
travaux  de  Colling,  qui  se  trouvait  alors  dans  la  plénitude  des 
succès.  Favourite  et  Cornet,  ses  deux  taureaux  de  prédilection, 
lui  avaient  acquis  une  grande  renommée  ;  l'exhibition  de  Ihir- 
ham  ox  la  porta  au  plus  haut  degré. 

Celui-ci,  né  de  Favourite  et  d'une  vache  commune  des  en- 
virons de  Darlington,  avait  été  vendu,  à  cinq  ans,  à  M.  Bkd- 
mer  de  Harmley,  qui  se  proposait  de  l'exhiber  en  publie  ;  il 
exécutii  effectivement  son  projet,  acheta  une  voilure  pour  le 
transporter  et  se  mit  à  parcourir  l'Angleterre.  Le  Durham  ox 
pesait  alors  1370  kîl.,  poids  vif,  et  avait  coûté  à  M.  Bulmer,  en 
février  !80i ,  3,500  fr.  ;  le  14  mai  suivant  il  le  céda  à  M.  Day 
pour  6,250  fr.  ;  le  même  jour  ce  dernier  pouvait  le  revendre 
au  prix  de  13,125fr.  ;  le  13  juin  il  lui  fut,  dit-on,  offert 
25,600  fr.  et  enfin  le  8  juillet  50,000  francs,  qu'il  refusa. 

M.  Day  voyagea  pendant  six  ans  en  Angleterre  et  en  Ecosse 
avec  cet  animal  extraordinaire;  mais  à  Oxford,  en  février  1807, 
le  bœuf  se  démit  la  hanche  et  resta  malade  jusqu'en  a\nU 

• 

époque  à  laquelle  on  dut  se  résoudre  à.  l'abattre.  Bien  qu'il 
eût  considérablement  perdu  de  son  poids  par  suite  des  souf- 
frances qu'il  endura  pendant  deux  mois,  il  put  rendre  encore 
1,053  kil.  de  viande  de  boucherie,  70  kil.  de  suif  et  64  kil. 
de  cuir. 
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Cependant  les  promenades  de  Dwtham  ox^  prolongées  pca*- 
dant  six  ans  à  travers  tous  les  districts  de  TAngleterre , 
avaient  fait  connaître  dsois  toutes  les  parties  du  Royaume-Uni 
les  succès  du  célèbre  éleveur,  et  avaient  déterminé  en  faiear 
de  sa  souche  une  véritable  admiration.  Il  jugea  sans  doute 
avantageux  de  mettre  à  profit  Tétat  des  esprits,  et  il  entreprit 
de  faire  une  vente  générale  etpttbbqae  die  tout  son  bétail  :  cette 
vente  eut  lieu  le  11  oetobre  1810;  Tenthousiasme  s'augmenta 
encore  parmi  Ifes  éle^^urs,  par  suite-  du  mouvement  des  en- 
chères, et  se  manifesta  par  Toffre  qui  lui  fut  faite,  au  nom  de 
cinquante  d'entre  eux,  d'une  magnifique  i^èee  d'argenterie 
sur  laquelle  avait  été  gravée  cette  inscription  : 

Présentée  à  M.  Charles  Colling,  le  grand  amélioraieur  de 
la  race  du  bétail  catirte-^ome,  par  les  éleveurs  éhnt  les  noms 
suivent^  comme  une  preuve  de  leur  reconnaiss€tnce  pour  les 
services  quil  leur  a  rendus  par  ses  judicieux  perfectionne^ 
ments,  et  aussi  comme  un  témoi'gnage  de  leur  estime  pour  sa 
personne. — 1810. 

En  regard  de  ce  témoignage  éclatant  et  flatteur  nous  met- 
trons, comme  se  liant  étroitement  àl'histoire  de  l'améUoratk» 
des  courtes-cornes,  les  résultats  sommaires,  mais  très-signifi- 
catifs, de  la  vente  mémorable  des  produits  élevés  par  Charles 
CoUing,  le  16  oetobre  1810. 

f^.    e.    en  omyntne.       ftr.    c. 

17  vaches  de  3  à  14  ans  ont  produit  70,061  25  —  4,121  25 
11  taureaux  de  1  à  9  ans  —       59,036  25  —  5,366  93 

7  veaux  mâles  au-des- 
sous d'un  an  —        17,193  75  —  2,456  25 
7  génisses  de  1  à  2  ans          —        23,372  50  —  3,367  50 
5  d^  au-dessous  de  1  an          —  8,032  50  —  1,606  50 

Cette  vente  termina  d'une  manière  brillante  la  carrière  du 
célèbre  éleveur;  désormais  possesseur  d'une  fortune  indépen- 
dante et  honorablement  acquise,  il  cessa  à  l'âge  de  soixante 
ans,  pour  vivre,  dit-on,  dans  la  retraite,  les  travaux  d'amélio- 
ration auxquels  il  s'était  consacré  tout  entier  pendant  quarante 
amoées  de  son  existence. 

Son  frère  Robert  continua  l'élevage  jusqu'en  1818,  et  ter- 
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mina,  comme  Charles,  par  une  vente  publique.  Les  prix  qu*il 
obtint  furent  également  considérables. 

Pour 61  bêtes  il  encaigsal96,113fr.75c.,ou3,214fr.97c. 
en  moyenne. 

Vers  la  même  époque  eut  lieu  la  vente  du  taureau  Patriot, 
au  prix  dç  1 3,750  fr.  :  cet  animal  appartenait  à  Georges  Coale:^, 
qui,  par  des  raisons  d'amour-propre  sans  doute,  avait  refusé 
constamment  d'adopter  le  sang  des  Colling  ;  il  ne  fallut  rîeu 
moins  que  le  mérite  transcendant  du  sujet  et  la  certitude  qu'il 
se  rattachait  par  sa  grand'mère  à  Tancienne  souche  de  Mil- 
bank,  la  plus  estimée  de  la  race  originelle,  pour  expliquer  un 
prix  que  les  animaux  des  Colling  avaient  seuls  obtenu 
jusque-là. 

De  la  vente  de  Charles  Colling  et  de  celles  qui  suivirent 
date  la  diffusion  générale  des  durhams  dans  tout  le  royaume  ; 
les  hauts  prix  qu'obtinrent  dans  la  plupart  de  ces  ventes  h^ 
reproducteurs  distingués  et  d'une  filiation  reconnue  firent  sentir 
la  nécessité  de  dresser  des  tables  destinées  à  renregistiemenl 
des  généalogies,  des  naissances  et  des  mutations.  Ce  travail, 
entrepris  par  M.  Georges  Coates  de  Pontefract,  fut  puUiè 
en  1822,  sous  le  titre  de  :  General  short  homed  herd-baok^  uu 
livre  général  des  vacheries  courtes-cornes,  contenant  les  gé- 
néalogies des  taureaux  et  vaches  courtes-cornes  de  la  race 
améliorée  de  Durham,  depuis  son  origine,  d'après  les  plus  an- 
ciens souvenirs,  jusqu'à  l'an  1822.  L'utilité  de  ce  document  fit 
ajouter  plus  tard  cinq  autres  volumes,  comprenant  Tétat  cifii 
de  la  race  jusqu'en  1844.  En  permettant  de  suivre  la  filiation 
des  animaux  qui  s'y  trouvent  inscrits,  ce  travail  offre  une  ga- 
rantie de  la  valeur  du  sang  des  diverses  souches  qui  se  soot 
multipliées  çà  et  là  dans  la  plupart  des  districts  de  la  Grande- 
Bretagne. 

En  présence  des  faits  qui  précèdent  et  des  considérations 
qui  s'y  rattachant,  il  semble  inutile  de  s'appesantir  plus  long- 
temps sur  l'excellence  de  la  race  dans  son  application  à  U 
production  delà  viande  ;  nous  n'insisterons  pas  plus  sur  lesavan- 
tages  qu'elle  présente  sous  ce  rapport,  mais  nous  aurons  à 
voir,  en  quelques  mots,  la  question  du  travail  agricole,  et  à 
mesurer  l'étendue  des  facultés  laitières  qu'elle  possédait  à  un 
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« 

haut  degré,  avant  Fainélioration  opérée  par  les  Colling;  néan- 
moins, nous  ne  saurions  passer  outre  sans  parler  de  la  précocité 
qui  lui  a  été  communiquée  et  des  rendements  de  viande  nette 
qu'elle  offre  généralement. 

La  faculté  d'engraisser  jeune,  et  d'arriver  en  peu  d'années 
au  summum  du  développement  prévu,  est  aujourd'hui  telle- 
ment prisée  et  recherchée  qu'il  deviendrait  oiseux  d'en  dé- 
montrer les  avantages;  mais  il  y  a  utilité  d'indiquer  les  pro- 
cédés d'élevage  qui  favorisent  cette  qualité  et  la  construction 
physiologique  qui  permet  de  la  réaliser.  Pour  apprécier  ce  qui 
nous  reste  à  dire  sur  cet  objet,  une  digression  préalable  nous 
paraît  nécessaire. 

Nous  devons  reconnaître  avant  tout  qu'il  a  été  donné  à  la 
plupart  des  êtres  vivants  une  dose  d'activité,  une  sphère  d'ac- 
tion dans  laquelle  ils  se  meuvent  suivant  les  instincts  dont  ils 
sont  doués;  ils  construisent  pendant  la  jeunesse,  au  moyen  du 
^'dng  formé  par  les  aliments,  les  organes  qui  doivent,  à  l'âge 
de  la  virilité,  servir  aux  manifestations  caractéristiques  de  l'in- 
dividualité ;  à  cet  effet ,  un  système  digestif  plus  ou  moins 
puissant  prépare  et  fournit  les  matériaux  dont  la  vie  fait  em- 
ploi pour  développer  les  organes  dont  il  s'agit  et  veiller  à  leur 
entretien,  quand  l'exercice  des  facultés  devient  assez  prépon- 
dérant pour  arrêter  la  croissance  en  s'emparant  de  la  presque 
totalité  des  matériaux  préparés  par  la  digestion. 

Mais  ces  deux  systèmes  ne  sont  pas  toujours  en  équilibre 
parfait.  (Juand  la  sphère  d'activité  s'étend,  sous  l'influence  de 
causes  qu'il  ne  nous  est  pas  toujours  possible  d'apprécier,  le 
système  digestif  devient  quelquefois  incapable  de  fournir  à  la 
i*êparation  complète  des  organes  qui  ont  été  mis  en  jeu  ;  dans 
ce  cas  l'animal  maigrit.  Lorsque,  au  contraire,  la  sphère 
d'activité  dans  laquelle  il  s'agite  demeure  plus  ou  moins  bor- 
née, les  matériaux  préparés  par  le  système  intestinal  n'étant 
point  utilisés  en  totalité  pour  une  restauration  désormais  sans 
objet,  l'excédant  est  conservé  par  l'action  vitale  et  déposé 
dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  sous  forme  de  graisse , 
comme  en  un  magasin  de  prévoyance,  pour  le  jour  où  l'exis- 
tence du  sujet  viendrait  à  être  tourmentée  par  des  circonstances 
excitantes  ou  menacée  par  une  abstinence  forcée.  On  comprend 
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tout  d'ai)ord  ({ue  la  prépondérance  d'un  système  sur  Fautre 
peut  être  naturelle  ou  accidentelle  et  qu'il  est  possible  à 
rhonuned'en  atténuer  ou  d'en  augmenter  les  effets  :  on  exerce, 
on  entraîne  le  cheval  de  race,  pour  agrandir  sa  sphère  d'ac- 
tion; (m  réduit  au  calme  le  plus  complet  les  animaux  qui 
doivent,  dans  le  silence  d'un  demi-sommeil,  organiser  et  con- 
server en  eux  les  matériaux  préparés  pour  subvenir  aux  be- 
soins d'une  existence  phis  complète.  Pour  quiconque  a  observé 
ces  fiedts,  les  procédés  pratiques  qui  doivent  conduire  au  but 
deviennent  désormais  d'une  application  facile  :  l'élevage  des 
Anglais,  raisonné  ou  non,  se  réduit  à  cette  doctrine  :  alimenta- 
tion puissante  jusqu'à  la  fin  de  la  croissance,  et  fournie  dans 
toute  la  limite  des  facultés  digestives  des  estomacs  les  plus  ac- 
tifs ;  calme  plat  pour  les  sujets. 

Nous  avons  vu  que  Hubback  était  court  de  jambes,  et  qu'il 
joignait  à  la  mollesse,  cause  peut-être  de  sa  douceur  et  de  sa 
tranquillité,  un  corps  énorme  et  des  formes  empâtées  par  un 
tissu  cellulaire  abondant,  dont  la  présence  était  démontrée 
par  la  grande  souplesse  de  la  peau.  Son  calme  était  naturel^  et, 
chez  les  bétes  de  cette  sorte,  il  suffit  ordinairement,  pour  déve- 
lof^r  outre  mesure  la  graisse  et  les  masses  musculaires,  d^of- 
frir  une  alimentation  en  rapport  avec  l'énergie  gastrique  et 
l'activité  de  la  force  organisante  :  c'est  une  simple  question 
d'alimentation,  et  dès  la  première  ou  la  seconde  génération  on 
obtient  le  résultat.  Mais  si  Hubback  présentait  des  disposi- 
tions innées  admirables  sous  ce  rapport,  il  n'en  a  pas  été  de 
même  d'un  grand  nombre  de  sujets  qui  pourtant  eurent  de 
l'influence  sur  l'amélioration  des  durhams  ;  il  en  existe  encore 
beaucoup  qui  joignent  à  la  longueur  des  jambes  une  certaine 
dose  d'activité ,  et  dépensent  souvent  à  l'herbage,  en  quelques 
jours  de  liberté,  toute  la  graisse  que  le  régime  en  box  leur 
avait  permis  d'accumuler  :  ce  type  est  reconnaissable  aux 
grandes  dimensions  de  la  poitrine,  dans  le  sens  du  sternum  au 
garrot,  à  la  longueur  de  l'épaule  et  à  celle  des  avant-bras  ;  fl 
a  le  ventre  un  peu  soutenu,  les  fesses  haut  fendues  et  le  coude 
et  la  rotule  plus  ou  moins  dégagés  du  tronc.  L'homme  {«a- 
tique  peut  juger  bien  vite  que  ces  membres,  simples  instru- 
ments, ont  été  faits  pour  le  mouvement,  bien  plus  qu'en  vue 
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d*iine  tFaoquillité  qui  n^existe  ni  dans  les  regards  ni  dans  la 
pose  du  sujet.  Ce  type  peut,  comme  le  premier,  se  développer 
rapidement  lorsque,  pendant  plusieurs  générations,  on  lui  a 
prodigué  une  alimentation  puissante  ;  mais  il  importe  aussi  de 
remarquer  qtie,  pendant  toute  la  croissance,  l'état  de  graisse 
fait  défaut,  à  moins  qu'on  ne  fasse  au  sujet  un  milieu  de  calme 
complet,  et  qu'on  n^endorme  dans  une  sorte  de  sommeil  les 
instincts,  l'activité  des  sens,  je  dirais  presque  les  passions  qui 
mènent  la  vie  à  la  dérive.  C'est  dans  cette  intention  sans  doute 
que  les  Anglais  ont  adopté  l'usage  des  «stalles,  boxes  et  pad- 
docks, qui  permettent  d'isoler  plus  ou  moins  les  animaux  et 
de  les  traiter  suivant  l'exigence  de  leur  nature  propre  ;  ajou- 
tons encore  à  cela  qu'une  grande  quantité  de  nourriture 
ingérée  pousse  à  la  tranquillité. 

C'est  pour  avoir  méconnu  ces  vérités  fondamentales  qu'un 
certain  nombre  d'éleveurs  français  n'ont  pu  tirer  du  croise- 
ment tous  les  avantages  qu'ils  eussent  été  en  droit  d'en  at- 
tendre, si,  d'une  part,  ils  eussent  choisi  comme  mâles  repro- 
ducteurs le  type  compacte  et  pesant  qui  ne  demande  qu'à 
dormir  quand  le  repas  est  terminé,  ou  s'ils  eussent  appliqué 
aux  animaux  actifs  le  système  indispensable  à  un  bon  entre- 
tien :  le  repos  forcé. 

La  digression  a  été  longue,  mais  ce  qui  vient  d'être  dit 
nous  dispense  naturellement  d'entrer  dans  de  grands  détails 
sur  le  système  d'élevage  des  Anglais  :  tout  devient  simple  et  fa- 
cile quand  on  a  bien  saisi  la  cause  et  qu'on  peut  apprécier  les 
faits.  Voici  ce  qui  se  pratique  en  Angleterre. 

L'allaitement  des  veaux  a  lieu  soit  au  seau  ou  par  les  mères: 
ce  dernier  mode  est  le  plus  général;  après  le  sevrage,  c'est-à- 
dire  vers  l'âge  de  6  à  8  mois,  les  mâles  sont  isolés  ou  groupés 
par  deux  ou  par  trois  au  plus,  pendant  le  jeune  âge,  dtms  des 
boxes  ou  dans  des  slraw-y ards  où  ils  sont  en  liberté  ;  on  leur 
donne  une  nourriture  abondante  en  fourrages  et  racines,  et 
particulièrement  en  tourteaux  de  lin,  farine  d'orge,  avoine,  etc. , 
jusque  vers  l'âge  de  18  mois;  passé  ce  terme,  l'isolement  de- 
vient complet,  à  l'exception  toutefois  de  ceux  qu'on  met  à  l'hei'^ 
bage  avec  les  mères  pour  faire  la  monte,  et  auxquels  on  donne 
chaque  jour  une  forte  ration  d'avoine  ;  ceux  qui  restent  isolés 
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dans  les  boxes  ou  les  straw-yards  y  sont  toujours  en  liberté  et 
reçoivent,  comme  par  le  passé,  une  nourriture  très-abondaute 
en  fourrages,  racines,  tourteaux  et  farineux.  Les  taureaux  de 
monte,  lorsqu'ils  ont  bien  produit,  sont  conservés  jusqu  à 
douze  ou  quatorze  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  la^ie 
commence  à  faiblir  ;  lorsqu'à  un  certain  âge  ils  deviennent  trop 
lourds  pour  le  saut,  on  diminue  la  nourriture,  quelquefois 
même  on  les  fait  travailler. 

Un  grand  nombre  de  propriétaires  louent  leurs  taureaux 
pour  un  an,  et  se  font  par  ce  moyen  un  revenu  supplémen- 
taire. 

Le  traitement  des  génisses,  dont  les  instincts  sont  naturelle- 
ment plus  tranquilles,  diffère  de  celui  des  mâles  ;  on  les  place 
par  trois  ou  quatre  en  liberté  dans  des  boxes  et  des  straw- 
yards,  quand  ce  sont  des  bétes  de  choix;  elles  y  restent  jus- 
qu'au printemps  et  reçoivent  pendant  Thiver  des  fourrages 
choisis,  des  turneps,  des  farineux  et  des  tourteaux  ;  au  prin- 
temps elles  sont  placées  dans  des  herbages  de  bonne  qualité  ; 
quand  le  sevrage  a  lieu  après  la  saison  d'hiver,  elles  sont 
mises  directement  à  l'herbage  sans  supplément  de  nourriture 
d'aucune  sorte.  Cependant,  quand  on  veut  les  pousser  à  un 
grand  développement,  on  les  laisse  même  en  été  dans  des 
boxes  avec  paddocks,  et  ou  joint  aux  fourrages  verts,  qui 
forment  la  base  de  l'alimentation ,  une  forte  portion  de  tour- 
teaux et  de  farineux  ;  ou  les  livre  au  taureau,  suivant  leur 
force,  de  dix-huit  mois  à  deux  ans. 

Les  vaches  sont  traitées  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
la  généralité  des  génisses  :  dans  de  bons  herbages  en  été,  et 
en  hiver  sous  des  hangars  ou  dans  des  étables  fermées  ;  elle^ 
sont  généralement  attachées  et  reçoivent  une  forte  alimenta- 
tion en  fourrages  et  racines,  mais  on  s'applique  cependant  a 
ne  pas  les  engraisser  de  peur  de  les  rendre  infécondes. 

Les  sujets  impropres  à  la  reproduction  sont  conservés  dans 
les  meilleures  conditions  possibles,  au  moyen  de  l'isolement  par 
deux,  dans  les  boxes  et  les  straw-yards,  et  livrés  à  la  boucherie 
à  peu  près  vers  l'âge  de  trois  ans,  quand  leur  croissance  tire 
à  sa  fin  ;  il  va  sans  dire  que  jusque-là  ils  sont  nourris  abon- 
damment; parfois,  vers  la  fin  de  Tengi'aissement,  on  ajoute  à 
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leur  ration  de  l'avoine  ou  des  féveroles,  afin  de  raffermir  les 
ch.iirs. 

La  construction  des  durhams  présente  quelques  avantages 
sous  le  rapport  du  rendement  net  :  comme  nous  Tavons  vu 
plus  haut,  la  tête,  les  jambes  et  la  peau  ont  été  réduites  à  l'ex- 
pression la  plus  simple,  et  les  qualités  supérieures  de  viande 
ont  été  développées  dans  la  limite  du  possible  ;  nous  en  ex- 
ceptons pourtant  les  parties  basses  de  la  culotte,  qui  sont 
moindres  chez  les  durhams  que  chez  nos  bons  animaux  fran- 
çais :  toutefois  nous  devons  reconnaître  que  cette  région,  clas- 
sée chez  nous  en  première  ligne,  n'arrive  qu'en  seconde  en 
Angleterre. 

Le  rendement  le  plus  ordinaire  en  viande  nette  chez  les 
bons  durhams  est  de  66  kilogr.  par  100  kilogi*.  du  poids  vi- 
vant :  la  mo venue  des  concours  de  1 8S6  s'élève  officiellement, 
partete,  ù 66\745 

Les  six  bœufs  cotentins  achetés  pour  le  carna- 
val, et  abattus  la  même  année,  après  un  engrais- 
sement de  18  à  19  mois,  n'ont  offert  au  rende- 
ment que 61     x>     7o 

Différence  en  faveur  d'une  construction  raisonnée    5^,745  7o 
Soit,  sur  un  bœuf  de  500  kil.,  28^725  à  l',40  =  40',21 

Mais  cet  avantage  n'est  point  le  seul,  et,  si  nous  comparons 
maintenant  les  durhams  aux  races  qui  n'ont  pas  été  travaillées 
an  point  de  vue  de  la  répartition  proportionnelle  des  différentes 
quïdités,  nous  obtiendrons  un  résultat  qui  n'a  pas  été  jus- 
qu'ici assez  généralement  apprécié. 

Géranium,  vache  durham  de  la  vacherie  du  Pin  (Orne), 
abattue  en  1846,  a  fourni,  pour  100  kilogr.  de  poids  net  :  en 
!'•  quaUté,  36S654;  en  2*  qualité,  38*,721;  en  3*,  24^622. 

Un  salers  appartenant  à  M.  Chauveau  de  la  Séguinière 
(Maine-et-Loire)  a  rendu  :  en  r*  qualité,  32*,  197;  en  2*  qua- 
lité, 20S102;  en  3*  quaUté,  47S100. 

En  calculant  ces  diverses  qualités,  établies  par  la  commis- 
sion de  rendement  du  concours,  suivant  la  coupe  usitée  dans 
la  boucherie  de  Paris,  par  les  chiffres  de  : 
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l',o5  le  kilogr.  pour  la  première, 
i  25        »        pour  la  seconde, 
»  90        )>        pour  la  troisième, 


Géranium  aura  rendu  en  viande  de  : 


i"  qualité  302  fr.  25  c. 

pour 

195  kilogr. 

2*     —      257      50 

» 

206 

3*     —      117       » 

» 

131 

Total. .  •    676  fr.  7S  p.  un  poids  de  332  k.,  ou  r,27  le  k, 

Le  salers  de  M.  Chauveau  aura  donné  : 

1"  qualité  292  fr.  »  c.        pour       189  kilogr. 
2«      _      147      80  »  118 

y     —      2S2       »  »  280 

Total...     691fr.  50  »  587k.,  ou  l',i7  lek- 


Différence park.  surlamoyenne  des  trois  qualités     0',  10 

Et  sur  un  bœuf  de  500  kilogr 50^  » 

Si  nous  joignons  à  ce  chiffre,  qui  ne  repré- 
sente que  Tavantage  relatif  à  la  proportion  des 
différentes  qualités  de  viande  chez  le  même  ani- 
mal, celui  de  40^21  qui  résulte  d'un  plus  fort 
rendement  de  viande  nette  par  100  kilogr.  de 

poids  vivant 40^21 

nous  arrivons  à  constater  que  l'éleveur  peut , 
par  la  seule  combinaison  d'une  construction  rai- 
sonnée,  et  sans  augmenter  les  frais  de  nourriture 
et  d'entretien,  réaliser,  par  tête  de  500  kilogr.. 


en  sus  du  bénéfice  ordinaire 90^21 

Ces  faits  donnent  à  réfléchir. 

Sous  le  rapport  du  travail,  la  race  pure  ne  saurait  rendre  au- 
cun service  important  :  l'espèce  de  mollesse  qui  lui  a  été  cuin- 
muniquce  par  les  perfectionnements  dont  elle  a  été  Yohji^i  lui 
a  enlevé  eu  partie  la  force  et  la  résistance  indispensables  «m 
bœuf  travailleur  ;  du  reste,  comme  nous  l'avous  fait  voir  prinv- 
demment,  elle  n'est  pas  extrêmement  charnue,  et  le  :»}>tèiiH: 
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musculaire  ne  parait  pas  être  chez  elle  le  siège  d'une  grande 
activité  vitale  ;  toutefois  les  croisements  qui  ont  eu  lieu  avec 
les  longues-cornes  en  Angleterre,  et  avec  la  plupart  des  autres 
races  rustiques,  n'ont  altéré  en  rien  chez  les  métis  Faptitude 
à  déployer  de  la  force  et  à  supporter  la  fatigue  ;  il  en  a  été  de 
même  en  France,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin* 

En  ce  qui  concerne  la  question  du  lait,  nous  avons  vu  que  la 
race  originelle  était  laitière,  mais  que  les  Colling,  comme  leurs 
successeurs,  n'avaient  tenu  aucun  compte  de  cette  qualité  ; 
quelques  souches  néanmoins  ont  conservé  sous  ce  rapport  une 
aptitude  prononcée,  et  M.  Bâtes  de  Kirkleavington  (près  Yarm, 
Yorkshire),  qui  produisit  le  fameux  taureau  Duc  de  Northum- 
berland,  affirmait  il  y  a  quelques  années  que  toutes  les  fe* 
melles  provenant  de  la  vache  Duchcss,  achetée  par  lui  chez 
Charles  Colling  en  1804,  et  cette  souche  est  aujourd'hui  très- 
nombreuse,  donnaient  une  grande  quantité  de  lait  d'excellente 
qualité  ;  la  vacherie  de  lord  Spencer,  qui  fut  l'un  des  plus 
grands  éleveurs  de  son  époque,  était  particulièrement  renom- 
mée sous  le  rapport  de  la  production  du  lait.  Enfin  M.  Whi- 
taker  de  Greenholme ,  près  Otley ,  Yorkshire ,  qui  possé- 
dait une  vacherie  nombreuse  et  distinguée  comme  sang,  a 
obtenu parjour,  en  deux  traites,  de  10  vaches. .. .  26y'''-,297 

Soit  en  moyenne  et  par  jour 26     929 

Il  convient  d'ajouter  que  M.  Whitaker  était  en  même  temps 
éleveur  et  grand  industriel,  qu'il  tenait  essentiellement  aux 
qualités  laitières  de  sa  souche,  et  que  sa  vacherie  alimentait 
de  lait  ses  fabriques. 

Mais  à  côté  de  rendements  de  ce  genre,  qui  s'expliquent 
naturellement  par  la  bonne  alimentation  donnée  à  la  plupart 
des  animaux  en  Angleterre,  il  existe  aussi  des  cas  où  les  fe- 
melles de  race  pure  ont  peine  à  noumr  leur  veau. 

Quant  aux  croisements  opérés  avec  les  races  laitières  de  la 
Grande-Bretagne,  on  peut  affirmer  que  Tintervention  du  sang 
Durham  n'a  pas  sensiblement  affaibli  les  dispositions  natu- 
relles de  la  souche  mère.  David  Low  constate  que  la  race  de 
Ilolderness,  si  renommée  par  les  qualités  laitières  qu'elle  te- 
uait  dès  les  temps  les  plus  reculés  de  son  alliance  avec  la 
race  hollandaise,  occupe  encore  le  premier  rang  dans  les  va- 
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chéries  de  Londres,  bien  qu^elle  ait  été  mélangée  à  plusieurs 
reprises  avec  les  durhams  :  nous  aurons  Voccasion  de  Téiifier 
en  France  un  résultat  identique. 

Les  durbams  ne  donnent  lieu  en  Angleterre  à  aucun  com- 
merce général  et  régulier  offrant  quelque  analogie  aTCC  celui 
qui  s'exerce  sur  la  plupart  de  nos  races  françaises  les  plus  ré- 
pandues ;  ils  paraissent  être  à  Fespèce  boTine  ce  que  le  cheral 
de  pur  sang  est  à  Tespèce  cheyaline  :  c^est  une  affaire  à  part. 

Les  animaux  de  race  pure  et  bons  pour  la  reproduction 
sont  réservés  pour  cet  objet,  et  conservés  par  ceux  qui  les  ont 
fait  naître  ou  vendus  à  d'autres  éleveurs  ;  ceux  de  qualité  in- 
férieure sont  engraissés  et  livrés  à  la  boucberie  de  deux  ans 
et  demi  à  quatre  ans. 

Les  reproducteurs  sont  vendus  de  gré  à  gré,  ou  publique- 
ment et  aux  enchères  ;  bon  nombre  d'éleveurs  se  livrent  à  ces 
opérations,  et  les  recommencent  de  temps  à  autre,  y  trouvant 
sans  doute  leur  profit.  La  plupart  de  ceux  qui  abandonnent 
l'élevage  pour  quelque  cause  que  ce  soit  finissent  ordinaire- 
ment par  liquider  de  cette  manière  les  valeurs  engagées  dans 
la  spéculation. 

Les  continuateurs  de  l'œuvre  des  Colling  sont  aujourd'hui 
fort  nombreux,  et  se  répartissent  en  proportions  diverses  dans 
les  différentes  contrées  de  l'Ecosse,  de  l'Angleterre  et  de  l'Ir- 
lande. 

L'espace  ne  nous  permet  pas  de  rappeler  ici  tous  les  noms 
qui  auraient  droit  à  une  mention  très-honorable  conune  ap- 
partenant à  des  éducateurs  émérites,  ni  de  reproduire  l'inté- 
ressant tableau  des  principales  ventes  publiques  d'animaux 
de  la  race  courtes-cornes  améliorée,  qui  ont  eu  lieu  en  Angle- 
terre de  1810  à  1848;  mais  nous  en  donnerons  les  résultats 
sommaires,  qui  ont,  par  eux-mêmes,  ime  très-haute  signifi- 
cation. 

On  en  compte  quarante-huit  qui  ont  intéressé  deux  mille 
cinq  cent  soixante-dix-neuf  têtes. 

Dans  ce  nombre,  on  trouve  : 

2,060  femelles,  vendues  en  moyenne.  •  1073^44 
et  519  mftles,  vendus  i»       . .  1393',  12 
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■ 

Ces  moyennes  résultent  nécessairement  de  prix  très-divers 
dont  voici  les  extrêmes  : 

Femelles  :  prix  le  plus  élevé,  10,388';  le  plus  bas,  103^88 
Mâles:  »  »         26,470';        »  403',66 

11  nous  resterait  maintenant  à  faire  connaître  le  rayonne- 
ment des  durhams  améliorés  sur  le  continent  et  dans  les 
États-Unis  d'Amérique;  mais  les  documents  qui  sont  en 
notre  possession  ne  nous  paraissent  point  assez  complets  pour 
être  reproduits  dans  leur  entier;  nous  nous  bornerons  donc 
h  citer  les  faits  qui  ont  une  autorité  notoire,  et  nous  nous  ap- 
pliquerons surtout  à  signaler  les  résultats  obtenus  en  France, 
comme  nous  intéressant  plus  directement. 

Les  importations  des  durhams  aux  États-Unis  d'Amérique 
remontent,  d'après  les  plus  anciens  souvenirs,  à  Tan  1783, 
treize  ans  environ  après  les  débuts  de  Charles  et  de  Robert  Col- 
ling  ;  depuis  lors  elles  ont  été  continuées  chaque  année  pour 
ainsi  dire  sans  interruption  :  les  éleveurs  anglais  évaluent  à 
cent  têtes  le  nombre  de  ceux  qui  ont  été  expédiés  de  1 837  à 
1 839,  et  à  trois  cents  environ  ceux  compris  dans  la  période 
de  1824  à  1840.  En  1834,  particulièrement,  un  M.  Renick 
organisa  un  convoi  de  vingt  reproducteurs  qu'il  amena  pour 
le  compte  d'une  société  d'agriculteurs  des  vallées  de  Miani  et 
de  Scioto,  dans  les  États  de  l'Ohio.  La  race  parait  s'être  ré- 
pandue, dès  1797,  dans  le  Kentucky,  et,  vers  1815,  dans  le 
comté  de  Rensselaer,  d'où  elle  s'est  étendue  dans  toute  la 
contrée  qui  borde  la  rivière  de  New-York.  Sous  le  rappoit 
des  résultats  obtenus,  on  cite  des  rendements  en  lait  de  22  à 
34  litres  par  jour,  avec  le  pâturage  pour  unique  alimentation, 
et  des  rendements  de  viande  nette  de  634  kilogr.  pour  des  va- 
ches et  de  1 ,357  kilogr.  pour  des  bœufs  bien  engraissés. 

Des  importations  dont  nous  ne  connaissons  pas  l'impor- 
tance exacte  ont  également  été  faites  en  Belgique  :  nous  ne 
saurions  en  préciser  la  date  d'une  manière  satisfaisante,  mais 
nous  les  croyons  récentes. 

En  ce  qui  concerne  la  France,  les  documents  sont  nom- 
breux. 

La  première  inuroduction  du  durham  eut  lieu  en  1 825  et 

2S 
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fut  faite  par  M.  Brière  d'Axy  (Nièvre) ,  qui  fit  venir  d'Angle- 
terre six  Taches  et  un  taureau  provenant  du  sang  de  Cornet 
et  de  Favourite;  quelques  années  plus  tard,  deux  autres  im- 
portations  eurent  lieu  par  MM.  Hunt  et  Brewter,  tous  deux 
fermiers  de  M.  Brière  d'Âzy.  Les  établissements  oi^anisés 
par  eux  n'ayant  point  réalisé  les  résultats  qu'on  en  attendait, 
le  bétail  provenant  de  ces  trois  importations  fut  en  partie  dis- 
séminé dans  les  localités  voisines,  et  en  partie  vendu  à 
MM.  Hervieu,  comte  de  Bouille  et  Tachard  :  ce  dernier  a 
fondé  sur  un  noyau  de  plusieurs  bétes,  qu'il  avait  acquises 
de  M.  Hunt,  la  souche  qu'il  a  perpétuée  et  qu'il  possède 
encore  aujourd'hui.  Nous  arrivons  enfin  aux  importations 
effectuées  par  l'État  et  à  l'organisation  des  vacheries  d  ex- 
périence. 

Dès  1836,  le  ministère  de  l'agriculture,  préoccupé  de  Tamê- 
lioration  de  nos  races  de  bétail  et  de  la  production  de  la  viande 
de  boucherie,  fit  importer  par  M.  Yvart,  inspecteur  général 
des  écoles  vétérinaires,  sept  femelles  et  un  mâle  de  la  race 
améliorée,  qui  furent  placés,  à  titre  d'objet  d'étude,  àTécole 
vétérinaire  d'Alfort. 

Cet  essai  ayant  été  accueilli  favorablement  par  les  honmies 
de  progrès,  l'administration  décida  qu'une  seconde  importa- 
tion aurait  lieu,  et  en  nombre  suffisant  pour,  d'une  part, 
revendre  aux  éleveurs  qui  se  proposaient  d'expérimenter  la 
race  un  certain  nombre  de  taureaux,  et,  d'autre  part,  cousti- 
tuer  un  noyau  d'élevage  au  haras  du  Pin,  plus  favorisé  qu'Al- 
fort  sous  le  rapport  du  climat  et  des  herbages.  Cette  opéra- 
tion fut  confiée  MM.  Yvart  et  de  Sainte-Marie,  qui  ramenè- 
rent d'Angleterre  quinze  mâles ,  dont  douze  destinés  à  une  re- 
vente, et  dix-neuf  femelles  pour  la  vacherie  du  Pin. 

En  1 839,  deux  ventes  de  taureaux  furent  faites,  l'une  au  Pin, 
l'autre  à  Âlfort  :  le  succès  ayant  dépassé  les  espérances,  de 
nouvelles  importations  furent  résolues,  et  eurent  lieu  succès 
sivement  par  les  soins  de  M.  de  Sainte-Marie,  qui  s'était  ac- 
quis rapidement  une  grande  réputation  d'habileté'  dans  l'ap- 
préciation des  durhams. 

De  1836  à  1848,  le  mouvement  des  importations  introdui- 
sit en  France  cent  huit  mâles  et  quatre-vingtrcinq  femelles. 
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Postérieurement,  il  y  eut  d'autres  acquisitions  encore  ;  la 
plus  considérable  fut  celle  de  1849,  destinée  à  la  fondation  à 
Versailles  du  grand  Institut  agricole  supprimé  quelques  an- 
nées plus  tard. 

Cependant  Texpérimentation  commencée  au  haras  du  Pin, 
eu  1838,  offrait  des  résultats  satisfaisants  ;  les  animaux  im- 
portés s'y  acclimataient  sans  effort  et  se  montraient  plus  pro- 
ductifs qu'à  l'école  vétérinaire  d' Alfort  ;  par  suite,  cette  der- 
nière vacherie  fut  bientôt  jointe  à  celle  du  Pin. 

Cette  adjonction  et  les  acquisitions  nouvelles  faites  de  1840 
h  1843  n'étaient  pas  néanmoins  suffisantes  pour  permettre  à 
Tadministration  de  livrer  aux  acquéreurs  un  nombre  de  repro- 
ducteurs en  rapport  avec  les  demandes  ;  d'autre  part,  un  cer- 
tain nombre  de  taureaux  tombaient  entre  les  mains  des  comices 
et  se  trouvaient  épuisés  dès  la  première  monte  ;  enfin,  quelques 
autres  se  trouvaient ,  après  l'acquisition ,  confiés  à  des  mé- 
tayers qui  n'avaient  garde  de  s'en  servir.  Par  ces  motifs,  l'État 
songea  à  augmenter  son  effectif  d'animaux  disponibles  et  à 
porter  ses  opérations  au  centre  des  principaux  pays  d'élevage  : 
o%'*lait  du  reste  un  moyen  de  rendre  l'acclimatation  plus  com- 
plète pour  les  reproducteurs  destinés  aux  différents  centres  ; 
c'était  en  même  temps  mettre  à  la  disposition  des  fermiers, 
toujours  peu  disposés  à  faire  des  avances  d'argent,  des  ani- 
maux dont  ils  n'eussent  apprécié  les  qualités  que  beaucoup 
plus  tard,  et  une  occasion  de  se  rendre  un  ^compte  exact  de 
rinfluence  des  croisements  dans  les  conditions  ordinaires  de 
la  production. 

C'est  donc,  nous  le  croyons,  dans  cet  ordre  d'idées  extrême- 
ment libérales  que  furent  détachés  du  Pin  et  envoyés. 

En  iS43,  à  Saint-L6  (Manche) 2  taureaux  et  18  vaches. 

En  1844,  à  Poussery  (Nièvre) 7  taureaux  et  22  vadies. 

En  1847,  à  la  ferme-école  du  Camp  (Mayenne). .     2  taureaux  et    8  vaches. 

Par  des  motifs  d'économie,  regrettables  à  plus  d'un  titre, 
ces  divers  dépôts  furent  successivement  supprimés,  et  les  ani- 
maux importés  pour  l'Institut  de  Versailles  furent,  à  l'époque 
de  la  dissolution  de  cet  établissement,  envoyés  dans  les  fermes 
régionales;  mais  l'effet  produit  resta  ;  la  race  avait  été  jugée  : 
la  masse  des  éleveurs,  éclairée  sur  la  valeur  des  croisements 

28. 
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et  les  résultats  offerts  par  les  exhibitions  du  concours  de 
Poissy,  dont  l'institution  remonte  à  1844,  accepta  cette  iu- 
troduction  comme  un  bienfait  pour  l'agriculture  nationale,  et 
particulièrement  comme  avantageuse  pour  toutes  les  çontrêe^ 
où  la  fertilité  des  herbages  et  la  douceur  du  climat  permetteut 
de  l'entretenir.  Dès  lors  les  récriminations  cessèrent,  et  l'ad- 
ministration, qui  avait,  dans  la  première  période  de  l'importa- 
tion, accordé  des  subventions  aux  comices  et  aux  particuliiM-i^ 
pour  aider  à  l'acquisition  des  reproducteurs  dans  les  veutes 
annuelles  et  publiques,'  put  renoncer  à  ce  mode  de  propaga- 
tion des  durhams  ;  cette  mesure,  qui  fut  regrettée  génénde- 
ment,  n'appoila  aucun  ralentissement  dans  les  transactions, 
et  nous  avons  vu,  au  contraire,  s'élever,  d'année  en  année,  le 
prix  moyen  des  animaux  exhibés  dans  les  ventes,  ainsi  qu'où 
peut  s'en  assurer  par  l'extrait  ci-joint  des  procès-verbaux  d'ad- 
judication. 

De  1839  à  1848,  171  taureaux  produisireut  l77,881^  52,  soit  par  tète  l,(>4i/,i) 

En  18à8  la  moyenne  sVleva  à ' Mio  • 

En  1869 13  taureaux  produisirent    16,606^  75 ,  soit  par  tète  1,177^36 

En  1860 11  taureaux  produisirent    17,881^, 50 ,  soit  par  tète  1 ,6?V.» 

Ces  faits  n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 

Le  mode  d'élevage  usité  dans  les  vacheries  d'expérieiur 
ne  diffère  pas  sensiblement  de  ce  qui  se  passe  en  Angleterre  : 
nous  en  avons  parlé  précédemment. 

Isoleipent  plus  ou  moins  complet  des  mâles  et  suivant  Tase. 

Liberté  plus  grande  pour  les  jeunes  femelles. 

Pâturage  en  liberté  pendant  toute  la  saison  d'été  pour  1*^ 
génisses  et  pour  les  mères. 

En  hiver  les  jeunes  taureaux,  de  six  mois  à  l'âge  d'un  an, 
reçoivent,  suivant  leur  poids  vérifié  à  la  bascule,  le  plu> 
souvent  mois  par  mois,  une  ration,  valeur  en  foin,  équiva- 
lant à  4  ou  5  pour  100  du  poids  vif,  soit  3  à  5  kilogr.  de  foin* 
15  à  20  litres  de  racine,  3  à  5  litres  de  farine,  1  litre  d'avoiuf 
et  1  kilogr.  de  tourteaux. 

En  été,  20  à  23  kilogr.  de  fourrage  vert,  4  à  5  litres  de  fa- 
rine et  1  litre  d'avoine  environ. 

Cette  nourriture  est  augmentée  suivant  la  croissance  d^ 
sujets,  et  généralement  on  la  diminue  quand  la  croissance  e>l 
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terminée,  la  proportion  consommée  par  100  kilogr.  de  poids 
vivant  s'abaissant  quelquefois  jusqu'à  2  ou  2^  à  Tâge  de  trois 
à  quatre  ans. 

En  hiver  les  génisses  reçoivent ,  depuis  six  mois  jusqu'à 
un  an,  3  à  4  kilogr.  de  foin,  15  à 20  litres  de  racines,  -2  à  ' 
3  litres  de  farine  et  quelquefois  du  tourteau.  De  un  an  à  dix- 
huit  mois,  la  ration  est  d'environ  6  à  7  kilogr.  de  foin,  20  à 
30  litres  de  racines ,  et  rarement  des  farineux. 

En  été  le  pâturage,  et,  quand  elles  sont  à  Tétable,  IS  à 
30  kilogr.  fourrage  vert,  suivant  Tàge  et  suivant  le  poids  ;  des 
farineux  dans  le  jeune  âge. 

Les  mères  reçoivent  en  hiver  8  à  10  kilogr.  de  foin,  30  à 
4S  litres  de  racines  quand  elles  allaitent  ou  qu'elles  faiblissent. 
En  été  pâturage  en  liberté,  ou,  à  l'étable,  40  à  60  kilogr.  de 
vesces  ou  de  trèfle  vert. 

Nous  n'avons  pas  à  traiter  ici  la  question  du  travail ,  nous 
l'avons  fait  précédemment;  du  reste,  les  bétes  qu'on  a  fait 
jusque-là  travailler  dans  les  vacheries  d'expérience  n'ont  point 
étc  soumises  à  ce  mode  de  traitement  dans  un  but  d'utilité, 
mais  seulement  pour  les  faire  maigrir. 

Voyous  la  question  du  lait. 

Les  durhams  sous  ce  rapport  ont  été  fort  critiqués,  et 
il  est  juste  de  dire  que  bon  nombre  de  vaches  ne  sont  point 
du  tout  laitières  ;  prises  en  masse,  cependant ,  elles  ne  le  cè- 
dent guère,  parmi  nos  races  françaises,  qu'aux  flamandes  et 
aux  cotentines. 

Dans  une  expérience  faite  au  Pin,  avec  le  plus  grand  soin, 
en  1845,  on  a  obtenu  de  vingt-deux  vaches  une  production 
journalière 'de  297  litres  de  lait,  c'est-à-dire  une  moyenne  de 
1 3  litres  J  par  tête. 

Quatre  cotentines  de  la  môme  vacherie,  placées  en  tout  dans 
les  mêmes  conditions,  donnèrent  ensemble  61  litres  ou  15  li- 
tres {par  tête. 

Une  seconde  expérience,  faite  le  1*'  novembre  de  la  même 
année,  a  donné,  pour  20  litres  de  lait  pris  dans  la  traite  de 
cinq  vaches  de  Durham,  2^,725  de  fromage,  façon  Camenbert, 
et  pour  12  litres  de  lait,  empruntés  à  la  traite  de  trois  co- 
tentines, 1\740  du  même  produit. 


—  438  — 

Au  point  de  vue  de  rengraissement  :  parmi  les  bêtes  livrées 
à  la  boucherie  de  1841  à  1848,  nous  citerons  les  rendemeuts 
obtenus  à  l'abattage  de  9  animaux,  bœufs  ou  vaches. 

En  masse,  le  poids  total  s'est  élevé  en  viande  nette  à 
'  4,888^500,  soit  en  moyenne,  par  tête,  543^166  ou  66,62  pour 
100  du  poids  vif. 

Les  taureaux  sortis  des  vacheries  d'exposition,  et  vendus  aui 
enchères  publiques  de  1839  à  1846,  ont  été  introduits  dans  les 
départements  suivants  :  Allier,  Charente-Inférieure,  Cher,  C6le- 
d'Or,  Côtes-du-Nord ,  Eure-elr-Loir,  Finistère,  Gironde,  Loire, 
Loir-et-Cher,  Loire-Inférieure,  Loiret,  Maine-et-Loire,  Man- 
che, Mayenne,  Meurthe,  Moselle,  Nièvre,  Nord,  Orne,  Pas-de- 
Calais,  Sarthe,  Seine-Inférieure,  Vendée  et  Yonne;  l'influence 
qu'ils  ont  exercée  dans  la  production  a  été  diverse,  mais  les 
résultats,  bons  ou  mauvais,  ont  été  constatés  par  les  recherches 
les  plus  minutieuses  et  les  renseignements  fournis  par  les  par- 
ties intéressées. 

Sur  la  facilité  d'entretien  des  taureaux  durhani  de  race  pure, 
69  renseignements  favorables  sur  85  ; 

Et,  relativement  à  leur  fécondité,  78  renseignements  favo- 
rables sur  83. 

En  ce  qui  concerne  leurs  produits  mâles  et  femelles  :  au  point 
de  vue  de  la  conformation,  73  renseignements  favorables 
sur  78. 

Au  point  de  vue  de  la  facilité  d'entretien,  70  renseigne- 
ments favorables  sur  74. 

Relativement  aux  qualités  laitières,  43  renseignements  fa- 
vorables sur  45. 

Sous  le  rapport  de  l'aptitude  au  travail  :  16  renseignements 
favorables  sur  19. 

Et  en  particulier  pour  90  produits  mâles  provenant  de  20 
taureaux  :  relativement 

A  la  conformation,  90  renseignements  favorables  sur  90: 

A  la  facilité  d'entretien,  82  renseignements  favorabl<*> 
sur  82; 

A  l'aptitude  au  travail,  1 0  renseignements  favorables  sur  1 1  - 

43  sujets  ont  en  outre  été  signalés  comme  destinés  à  b 
monte. 
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Et  en  ce  qui  concerne  particulièrement  122  femelles  proTe- 
nânt  de  31  taureaux  de  Durham,  Tenquête  a  donné  : 

Sous  le  rapport  : 

Delà  conformation,  119  renseignements  fayorablessur  122; 

De  la  facilité  d'entretien,  118  renseignements  fayorables. 
sur  121; 

De  la  faculté  laitière,  97  renseignements  favorables  sur  104. 

Ces  faits  témoignent  assurément  en  faveur  des  travaux  et 
des  efforts  dont  la  race  de  Durfaam  a  été  le  centre  de  la  part 
de  l'administration  publique. 

Les  appréciations  ont  pu  varier  tout  d'abord,  aujourd'hui  la 
lumière  est  faite  et  l'opinion  ne  s'égare  plus. 

Les  partisans  des  durhams  sont  nombreux  ;  les  éleveurs  de 
la  race  ne  se  comptent  plus. 

Les  travaux  de  M.  le  marquis  de  Torcy  ont  été  signalés  à 
l'article  Race  de  Durcet  ;  nous  dirons  ici  quelques  mots  seule- 
ment de  ceux  qui  ont  été  entrepris  par  MM.  de  Béhague,  Au- 
clerc,  Tachart  et  Salvat. 

M.  de  Béhague  habite  le  Loiret,  à  Dampierre  ;  ses  premiers 
essais  avec  la  race  de  Durham  remontent  à  1842.  H  a  opéré  des 
croisements  entre  le  taureau  de  la  race  anglaise  et  des  vaches 
des  races  charolaise,  cotentine  et  du  pays.  Les  bétes  nor- 
mandes étaient  acclimatées  à  la  localité  par  une  période  d'éle- 
vage de  quinze  à  seize  ans  ;  celles  du  pays  étaient  de  nature  ché- 
tive  et  trop  pauvre  pour  donner  de  bons  résultats  :  on  les  mit 
bientôt  de  côté.  On  n'eut  pas  lieu  de  se  plaindre  des  métis  dur- 
ham-cotentins,  mais  les  succès  les  plus  complets  vinrent  de 
l'alliance  du  taureau  durham  et  des  vaches  charolaises. 

Soùs  le  rapport  de  la  précocité,  on  retrouve  ici  tous  les  avan- 
tages précédemment  constatés  sur  les  produits  obtenus  à  Dur- 
cet;  sous  le  rapport  du  travail,  les  durham-^harolais  se  sont» 
montrés  inférieurs  aux  charolais  purs. 

Comme  à  Durcet,  l'élevage  est  riche  et  rationnel  ;  le  mode 
anglais  donne  partout  les  mêmes  résultats,  c'est-à-dire  les 
mêmes  avantages. 

A  Dampierre  on  vérifie  tous  les  mois,  à  la  bascule,  l'aug- 
mentation périodique  du  poids,  et  les  rations  sont  calculées 
d'après  les  résultats  offerts  ;  cette  méthode  prouve,  en  outre, 
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Tavantage  inappréciable  de  fixer  particulièrement  ratlentioo 
sur  les  sujets  dont  le  développement  ne  marche  pas  eu  rapport 
avec  la  nature  du  régime  ;  on  a  pu  constater  ainsi  que  les  ani- 
maux  ont  besoin,  pendant  la  période  de  croissance,  d*uue 
plus  grande  quantité  d'aliments  que  pendant  la  période  sui- 
vante :  ainsi  de  5  à  18  mois  la  plupart  des  animaux  inéti> 
ont  consommé  les  équivalents  en  foin  de  4  à  4  kilogr.  ^  pour 
iOO  kilogr.  de  poids  vivant;  de  18  à  30  mois,  la  proportion 
s'est  réduite  à  3  7»  du  poids  vif,  et,  à  partir  de  30  mois,  la  con- 
sommation est  restée  stationnaire  entre  2  et  2 1;  Taccroiâse- 
ment  mensuel  a  oscillé  constamment  entre  20  et  30  kilogr.,  $oit 
240  à  300  kilogr.  par  an. 

Nous  avons  cherché  à  compléter  sur  les  tableaux  de  con- 
sommations de  la  vacherie  de  M.  de  Béhague  les  résuit«L«^ 
offerts  par  l'alimentation  des  jeunes  animaux  de  concoui^  delà 
vacherie  de  Durcet  :  les  faits  sont  à  peu  près  les  mêmes. 

Voici,  du  reste,  le  tableau  de  l'accroissenjent  de  qaatn* 
jeunes  mâles  de  la  vacherie  de  Dampierre. 


1  dUrham-charolais,  Del  jour&l  ta.     DelMitiM.    De  ta»  !»■»». 

né  le  13  juin  1846,    pesanlvif 302^ 620^ 7io^ 

1  durham-charolais , 
né  le  25  juin  1846,  — 382 7&0 788 

1  durham-nonnand , 
né  le  28  juin  1846,  —    355 655 7» 

1  durham-normaiid , 
né  le 4  sept.  1846.  —    ..,     303 635 690 

Totoux 1,342 2,660 2,9l8 

Moyenne  par  tête 335 655 729 

L'accroissement  moyen  a  donc  été  par  tête,  pour  lapremièn' 
année,  de  333  kilogr.  et  pour  la  seconde  de  655  kilogr.,  c'est- 
à-dire  que,  pendant  cette  dernière  période,  ils  n'ont  augmf^ntr 
en  poids  que  de  320  kilogr.  ;  c'est  déjà  une  légère  infériorité: 
mais  cette  infériorité  se  révèle  d'une  manière  fâcheuse  dans  It* 
cours  de  la  troisième  année  ;  en  effet. 

Puisque  l'accroissement  à  1  an  s'est  élevé  à 335^  * 

Il  aurait  dû  être  à  2  ans  également  de 335    » 

Et  à  2  ans  et  demi  de ,     167  OS 

Ce  qui  aurait  porté  le  poids  total  à 837%0o 

Or  il  n'a  été  que  de • . .  •  •      729    • 

Différence ÏÔFÔ5 
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Ces  faits  mettent  en  évidence,  une  fois  de  plus,  qu*il  est  de 
rintérêt  des  éleveurs  de  nourrir  très-abondamment  les  jeunes 
animaux  jusqu'au  moment  où  Tactivité  de  la  vie  organisante 
\ient  à  faiblir  ;  que  cette  époque  est  variable  suivant  les  races, 
et  qu'en  ce  qui  concerne  celle  de  Durham  on  doit  se  hâter 
de  liquider  l'opération  quand  les  animaux  arrivent  à  Tâge  de 
trois  ans. 

Les  prix  remportés  par  la  vacherie  de  Dampierre,  dans  les 
oncours  de  bétes  grasses  et  dans  les  concours  régionaux,  sont 
très-nombreux  ;  la  distinction  des  sujets  qui  composent  au- 
jourd'hui cet  établissement  le  place  haut  dans  l'estime  de  tous. 

L'organisation  de  la  vacherie  Durham  de  M.  Auclerc,  à 
Bruire  près  Saint-Amand-Montrond(Cher),  date  aussi  de  1842: 
elle  repose  sur  le  sang  d'un  taureau  de  grand  mérite  qui  fut 
acheté  au  Pin,  à  cette  époque,  parle  comice  de  Saint- Amand. 

L'établissement  de  Bruire  se  composait  alors  d'animaux 
des  races  charolaise,  marchoise,  bretonne  et  auvergnate  de 
Salers,  plus  ou  moins  croisées  entre  elles  ;  l'influence  du  jeune 
taureau  ramena  à  un  type  précis  tous  ces  éléments  complexes, 
et  ce  type  fut  consolidé  par  une  nouvelle  alliance  du  père 
avec  les  génisses  de  premier  croisement  ;  l'opération  fut  con- 
tinuée avec  un  second  mâle  acheté  par  M.  Auclerc,  en  1843, 
à  la  vente  publique  du  Pin  ;  plus  tard  avec  deux  taureaux 
provenant  des  étables  de  M.  Tachard,  et  enfin  avec  un  cin- 
quième provenant  directement  d'Angleterre  et  qui  fait  la 
monte  actuellement  ;  d'autre  part ,  le  nombre  des  mères  fut 
augmenté  par  une  importation  de  plusieurs  femelles,  faite  par 
M.  Auclerc  lils. 

La  vacherie  de  Bruire  compte  actuellement  douze  bétes 
pures  et  un  nombre  considérable  de  croisements  dont  les 
caractères  sont  aujourd'hui  très-accentués. 

Au  point  de  vue  de  la  production  du  lait,  l'influence  de 
Maleh'Adel  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours;  sa  mère  Ma- 
thilde  était  une  des  meilleures  laitières  des  étables  du  haras 
du  Pin. 

Sous  le  rapport  du  travail,  les  produits  purs  et  croisés,  au 
dire  de  M.  Auclerc,  laissent  peu  à  désirer:  il  est  vrai  que,  pen- 
dant cette  période  de  leur  existence,  ils  perdent  généralement 
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le  caractère  lourd  et  massif  qui  distingue  les  animaux  pur?, 
mais  il  fait  retour  amplement  lors  de  la  mise  à  Tengrais,  qui 
a  lieu  ordinairement  yersTâge  de  6  à  8  ans  ;  leur  poids  Yarie 
à  cette  époque  entre  5  à  600  kilogr.  de  yiande  nette  à  Tabat- 
tage  ;  les  jeunes,  qui  ne  sont  point  vendus  pour  la  reproduc- 
tion et  qiû  restent  en  excédant  sur  les  besoins  du  service,  sont 
engraissés  à  trois  ans  et  fournissent  généralement  de  4  à  500  kil. 
net  ;  les  vaches  sont,  suivant  les  circonstances,  engraissées  à 
différents  âges,  pendant  deux  à  trois  mois  seulement,  et  ren- 
dent de  3  à  400  kilogr. 

A  poids  égal,  les  métis  paraissent  consommer  moins  que  les 
sujets  de  race  commune  ;  ils  sont  aussi  moins  délicats  sur  le 
choix  des  aliments.  Du  reste  tous  les  animaux  de  Bruire  sont 
soumis  à  la  stabulation,  et  ne  jouissent  en  liberté  que  du  pâ- 
turage d'automne. 

La  réputation  que  M.  Auclerc  s'est  acquise  dans  la  question 
de  rélevage  lui  a  souvent  fait  décerner,  dans  les  comices  de  sa 
contrée,  des  prix  hore  ligne  et  non  prévus  par  les  disposi- 
tions du  programme;  au  concours  général  de  1849,  il  obtint 
une  grande  médaille  d'or  et  la  distinction  honorifique  que  mé- 
ritaient ses  travaux  ;  depuis,  son  bétail  a  figuré  chaque  année 
dans  les  concours  de  sa  région,  et  toujours  avec  succès;  en 
1859,  notamment,  il  remporta  à  Auxerre  trois  premiers  prix 
et  un  second. 

M.  Tachard,  dans  le  Cher  également,  a  jeté  les  fondements 
de  sa  souche  sur  des  importations  effectuées  en  1825  par 
M.  Brière  d'Azy  et  postérieurement  par  les  deux  fermier? 
anglais  qui  s'étaient  fixés  dans  la  Nièvre.  Il  n'est  pas  sans  in- 
térêt de  faire  remarquer  ici  que  la  première  importation  com- 
prenait seule  des  sujets  de  la  race  améliorée,  et  dont  l'origine 
remontait  jusqu'au  bétail  de  Charles  Colling,  si  l'on  en  croit 
l'affirmation  contenue  dans  le  certificat  délivré,  le  17  sep- 
tembre 1853,  par  M.  Benoit  d'Azy,  certificat  inséré  au  Herd- 
Book  français  publié  en  1855. 

M.  Tachard  acheta  les  produits  provenant  des  six  vaches  de 
la  première  importation,  et  quelques  autres  dont  les  caractères 
s'éloignaient  du  premier  type;  ces  derniers  furent  réformés 
dans  un  très-court  délai,  et  sa  souche  actuelle  résulte  en  to- 
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talité  d'un  jeune  mâle  et  de  deux  femelles  issus  du  premier 
convoi  ;  nous  la  croyons  la  plus  ancienne  de  celles  introduites 
en  France,  et  elle  ne  le  céderait  à  aucune  autre,  sous  le  rap- 
port de  la  yaleur  du  sang;,  nous  ajouterons  qu'il  est  à  notre 
connaissance  que  M.  Tachard  a  produit  assez  fréquemment 
des  sujets  d*une  finesse  extrême,  et  chez  lesquels  une  certaine 
légèreté  se  produisait  comme  conséquence.  Ses  acquisitions,  si 
nous  sommes  bien  informé,  remontent  à  novembre  1 827  et  à 
mars  1828;  il  effectua  dès  le  début  et  plus  tard  divers  croise- 
ments avec  la  race  charolaîse,  celle  de  Salers,  et  particulière- 
ment avec  une  bête  de  race  commune  dont  le  prix  d'acquisition 
ne  dépassait  pas  50  fr.  ;  le  produit  qui  en  résulta  obtint  un  pre- 
mier prix  de  Poissy  et  fut  vendu  1 ,200  fr.  ;  tous  les  croise- 
ments furent  excellents. 

La  souche  fut  reproduite  par  elle-même  jusqu'en  1845, 
époque  à  laquelle  fut  faite  l'acquisition  du  taureau  Canute^  au 
prix  de  i  ,900  fr.  :  très-charnu  et  près  de  terre,  cet  animal  était 
très-propre  à  corriger  les  indices  de  légèreté  que  nous  avons 
signalés  :  les  résultats  furent  excellents  et  fort  appréciés  des 
éleveurs;  ses  produits  furent  recherchés.  Onze  ans  plus  tard, 
vers  1856,  M.  Tachard  importa  d'Angleterre  le  taureau  Lord 
Maynard,  choisi  par  M.  R.  de  la  Tréhonnais  dans  les  étables 
de  Jonas  Webb. 

Sous  le  rapport  du  produit  en  lait,  cette  souche  laisse  peu  à 
désirer;  presque  toutes  les  mères  sont  laitières. 

Au  point  de  vue  du  travail,  il  n'y  a  pas  lieu  sans  doute  de  la 
comparer  aux  animaux  de  races  communes,  beaucoup  plus 
forts  et  mieux  musclés  ;  néanmoins  M.  Tachard  en  paraît  sa- 
tisfait, bien  que  ses  bêtes  de  service  manquent  généralement 
d'aspect  ;  il  n'en  fait  du  reste  travailler  qu'un  nombre  infini- 
ment restreint  :  les  concours  de  bêtes  grasses  et  les  ventes  de 
reproducteurs  lui  laissent  peu  d'excédant. 

Quant  à  la  précocité,  à  la  qualité  de  viande  et  aux  poids,  les 
rendements  et  les  résultats  sont  en  général  identiques  aux  faits 
qu'on  observe  ailleurs,  dans  les  étables  bien  tenues. 

M.  Tachard  vend  chaque  année  neuf  à  dix  reproducteurs  et 
généralement  à  haut  prix,  soit  en  mâles,  soit  en  femelles;  ses 
produits  sont  en  réputation  ;  un  grand  nombre  des  éleveurs  ac- 
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tiiels  ont  été  assez  heureux  pour  se  pourvoir  chez  lui.  On  trouve 
d'ailleurs  une  preuve  des  succès  qu'il  obtient  dans  le  nombre 
des  médailles  rempoilées  dans  tous  les  concours,  lesquelles 
formeront  bientôt  la  centaine.  Il  a  également  remporté  la 
grande  coupe  de  Poissy  en  1833  et  en  1854. 

Le  contingent  de  ses  étables  comprend  en  animaux  purs,  au 
moment  où  nous  écrivons,  63  têtes  de  divers  âges. 

Les  travaux  de  3L  Adolphe  Salvat,  propriétaire  à  Nozieux 
(Loir-et-Cher),  datent  de  1843  ;  à  cette  époque  il  acheta  de 
M.  Malingié,  directeur  de  la  ferme-école  de  laCharmoise,  plu- 
sieurs animaux  durham  de  pur  sang. 

Au  début,  la  vacherie  comprenait  le  taureau  le  Duc  et 
4  vaches  pures,  2  vaches  hollandaises,  16  femelles  à  divers 
croisements  et  2  vaches  de  race  locale. 

Ces  éléments  furent  consolidés  de  1843  à  1860  par  remploi 
de  sept  taureaux  différents. 

Jusqu'en  1836  la  vacherie  de  Nozieux  dut  conserver  iouj; 
ses  produits  purs  et  éliminer  successivement  les  croisements; 
ce  n'est  guère  que  vers  cette  époque  qu'il  devint  possible  de 
livrer  à  la  boucherie  et  aux  éleveurs  un  certain  nombre  d'ani- 
maux de  choix. 

L'établissement  de  M.  Salvat  ne  comportant  ni  prairies  ni 
pâturages,  la  stabulation  permanente  était  une  nécessité  pour 
les  femelles  comme  pour  les  raales  ;  on  ne  les  sort  au  dehors 
qu'une  ou  deux  heures  par  jour,  pendant  le  temps  nécessaire 
au  nettoyage  des  étables.  En  été,  les  mères  reçoivent  à  discré- 
tion et  dans  des  mangeoires  les  fourrages  verts  de  chaque 
saison  ;  en  hiver  leur  nourriture  se  compose  de  paille  hachée, 
de  balles,  betteraves,  navets,  tourteaux  et  drèche  de  brasserie, 
préalablement  fermentes. 

L^  mâles  destinés  à  la  rjeproduction  sont  soumis  à  un  sys- 
tème d'isolement  plus  ou  moins  complet,  dans  des  boxes  a>ec 
paddocks,  ou  sous  des  hangars  aérés,  où  ils  ne  paraissent  pas 
souffrir  du  froid,  même  pendant  les  gelées  d'hiver.  La  nour- 
riture et  les  soins  ne  faisant  jamais  défaut,  la  croissance  est 
toujours  rapide. 

La  plupart  des  vaches  de  Nozieux  sont  laitières  ;  il  eu  est  qui 
donnent  jusqu'à  22  litres  de  lait,  un  mois  après  le  vêlage. 
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M.  Salvat  fait  travailler  ses  bœufs  diirham;  il  en  a  huit  en  ce 
moment;  nous  ignorons  s'il  en  est  parfaitement  content;  néan- 
moins, comme  ils  sont  nourris  fortement,  il  y  a  lieu  de  penser 
que  cette  destination  ne  leur  est  point  nuisible. 

Sous  le  rapport  de  l'aptitude  h  prendi*c  la  graisse,  la  souche 
de  Nozièux  doit  être  classée  très-haut,  aussi  bien  en  ce  qui  re- 
garde le  poids  atteint  par  les  bons  animaux  que  pour  les 
succès  nombreux  obtenus  dans  les  concours,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  loin. 

•  Comme  reproducteurs,  il  suffira  de  citer,  pour  en  donner 
une  idée,  les  ventes  faites  de  1848  à  1859;  ces  ventes  cojn- 
prennent  21  mâles  et  26  femelles  de  pur  sang,  panni  lesquels 
plusieurs  veaux  et  un  vieux  mâle  de  dix  ans  ;  plus  10  métis;  en 
tout  57  têtes  qui  ont  trouvé  preneurs  à  bons  prix. 

Sous  le  rapport  des  concours  : 

L'élevage  de  M.  Salvat  lui  a  produit  jusqu'à  ce  jour  43  mé- 
dailles et  33  prix  en  argent  d'une  valeur  de  22,000  fr.  environ. 

Au  31  décembre  1859,  la  vacherie  de  Nozieux  comptait 
31  têtes. 

En  résumé,  l'extension  toujours  croissante  de  la  race  de 
Durham  en  Angleterre,  en  France,  et  dans  toutes  les  contréeb 
où  elle  avait  d'abord  pénétré,  est  la  preuve  la  plus  solide  des 
avantages  qu'elle  présente  à  l'élevage  en  général  :  les  hauts 
prix  qu'on  obtenait  du  temps  de  Charles  CoUing  n'ont  pas 
fléchi  de  nos  jours,  témoin  la  vente  assez  récente  de  Master 
Butterfly^  par  le  colonel  Townley,  au  prix  de  33,000  fr.  ;  chez 
nous,  les  éleveurs  de  bétail  n'estiment  pas  encore  assez  les  re- 
producteurs d'élite  pour  dépasser  les  prix  courants  de  mille, 
deux  mille  et  trois  mille  francs  ;  mais  nous  nous  éloignons 
du  temps  où,  pour  400,  —  500,  —  600  fr.,  on  obtenait  les 
meilleurs  mâles. 

La  précocité  des  durhams  diminue  les  chances  de  pertes  et 
permet  de  réaliser^  dans  un  espace  de  temps  plus  court,  tous 
les  sujets  en  excédant  sur  les  besoins  du  service. 

La  question  des  croisements,  après  avoir  excité  les  critiques 
les  plus  violentes,  parait  avoir  décidément  fait  largement  son 
chemin  ;  les  métis  durham-manceaux^  cotentinsj  bretons,  sa- 
lers  et  charoiais^  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux,  et  nous 
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connaissons  bon  nombre  d'éleveurs  de  cette  dernière  race  qui 
ont  aujourd'hui  dans  leiurs  souches  un  huitième  de  sang: 
glais,  sans  qu'il  y  paraisse  davantage  que  par  une  plus 
distinction  et  une  plus  grande  symétrie  d:ms  la  confurmalioti. 
n  résulte  de  cette  alliance  une  plus  grande  rapidité  dans  V 
croit  et  une  disposition  à  graisse  plus  caractérisée  ;  les  facul- 
tés laitières  paraissent  assez  généralement,  chez  les  races  qui 
ne  la  possédaient  point  antérieurement  au  croisement,  mai» 
elles  faiblissent  quelquefois  chez  celles  qui  dès  Tabord  ^i* 
distinguent  sous  le  rapport  de  cette  spécialité.  L'aptitude  an 
travail  ne  diminue  pas  sensiblement  chez  les  métis;  ils  fv- 
sistent  également  aux  insectes  et  à  la  chaleur  qui  tounnenlf  nt 
les  animaux  purs,  sous  un  climat   moins  régulier  que  celui 
de  l'Angleterre  ;  d'autre  part,  les  sujets  croisés  teudent  à  porter 
dans  les  muscles  la  graisse  qui  chez  les  durhams  reste,  à  Têtit 
de  couches  épaisses,  entre  la  chair  et  la  peau.  Quant  à  Top- 
portunité  des  croisements  ^iont  il  s'agit ,  c'est  affaire  de  con- 
ditions locales  :  elles  ne  sont  point  les  mêmes  partout.  La  racr 
pure  devient  lourde  et  forte,  elle  a  besoin  dans  le  jeune  â^r 
d'une  alimentation  prcmortionnelle  à  son  développement  fu- 
tur :  cette  disposition  ({u'elle  avait  avant  CoUing  n'a  pas  iaibii 
depuis  lui,  et  nous  croyons  qu'il  serait  imprudent  d'entn^ 
prendre  des  opérations  de  ce  genre  dans  les  contrées  où  fes 
pâturages  n'ont  pas  une  certaine  richesse,  à  moins  qu'il  in- 
devienne  possible  d'obvier  par  la  stabulation  à  cette  înl«- 
riorité. 

L'idée  qui  a  donné  naisssance  à  l'introduction  des  durh;un^ 
s'est  agrandie  successivement  ;  nous  lui  devons  ^orgaui^ati<»D 
des  concours  d'animaux  gras,  où  nous  voyons  chaque  auurt 
quelques  sujets  de  3  ans  aussi  mûrs  et  deux  fois  plus  gras  qui* 
nos  bœufs  de  S  à  6  ans  ;  nous  lui  devons  les  concours  de  repris 
ducteurs,  où  sont  primés  généralement  les  animaux  les  plus 
aptes  à  accumuler  en  eux-mêmes  le  produit  d'ime  alimeuta- 
tion  qui,  dans  les  cas  ordinaires  et  antérieurs  à  notre  époqur, 
servait  à  l'entretien  d'une  activité  musculaire  dont  nous  u*a%ott5 
plus  besoin,  du  moins  dans  les  mêmes  limites  ;  c'est  encurv 
à  cette  idée  que  nous  devons  l'étude  des  qualités  de  la  viande 
de  boucherie,  celle  du  rendement  net,  et  celle  de  la  forme  qui 
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fournit  les  meilleurs  morceaux  dans  les  plus  larges  propor- 
tions. Sans  doute  ces  questions  diverses  n'étaient  point  étran- 
gères aux  éleveurs  et  aux  engraisseurs  qui  furent  nos  devan- 
ciers ;  mais  la  plupart  d'entre  eux  ne  possédaient  ces  notions 
que  par  intuition  pratique  et  n'avaient  point  encore  essayé  de 
les  formuler  en  chiffres.  Honneur  donc  aux  hommes  coura- 
geux qui  ont  pris  cette  initiative,  et  qui  ont  poursuivi  leur 
tâche  sans  s'inquiéter  des  clameurs  dont  ils  ont  été  l'objet! 
L*œuvre  est  devenue  impérissable,  et  si  la  race  de  Durham 
devait  jamais  disparaître,  le  type  à  graisse  se  reproduirait 
aussitôt  dans  la  plupart  de  nos  races  locales. 

L'importation  fut  faite  dans  un  but  d'économie  publique 
et  sous  l'influence  des  préoccupations  qu'avait  fait  naître  la 
cherté  croissante  de  la  viande  ;  il  était  devenu  manifeste  que 
les  bons  durhams  consomment  moins,  proportion  gardée, 
que  la  plupart  des  animaux  de  race  commune,  chez  lesquels, 
par  suite  d'une  domestication  incomplète,  les  instincts  natu- 
rels restent  toujours  en  éveil;  d'autre  part,  il  était  devenu 
constant  que  la  ration  nécessaire  au  simple  entretien  de  la  vie 
était  moindre  chez  les  jeunes  que  chez  les  botes  d'un  âge 
adulte  :  il  y  avait  économie  sur  tous  les  points,  et  l'on  pouvait 
s*attendre  à  voir,  dans  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  éloigné, 
diminuer  le  prix  de  la  viande,  par  suite  d'une  grande  aug- 
mentation dans  la  production.  L'augmentation  prévue  s'est 
réalisée,  et,  depuis  dix  à  douze  ans,  nous  voyons  graduellement 
s'accroître  ce  genre  de  consommation  ;  mais  les  baux  à  court 
terme  ayant  successivement  replacé  les  fermiers  dans  leur 
première  situation,  les  propriétaires  du  sol  ont  gagné  seuls 
en  cette  affaire.  La  difficulté,  malgré  les  progrès  accomplis, 
reste  donc  encore  aujourd'hui  la  même,  et,  des  deux  inconnues 
du  problème,  la  première  seule  est  dégagée. 

RACE  DU  FIFESHUŒ. 

C'est  im  peu,  sinon  tout  à  fait,  en  souvenir  du  passé  qu'on 
a  conservé  le  nom  de  race  à  la  population  actuelle  de  la  pres- 
qu'île de  Fife,oùronne  trouve  plus  que  des  métis  très-divers, 
a  dont  les  types  ne  sont  pas  assez  fondus  les  uns  avec  les 
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autres  pour  offrir  une  série  de  caractères  uniformes.  »  En  effrt, 
aucun  trait  constant  ne  les  rapproche,  ni  la  taiUe,  ni  Ta^ied, 
ni  la  conformation.  Nous  avons  trouvé,  en  France,  plus  d'un^ 
région  où  les  existences  sont  tout  aussi  bigarrées  que  sur  Cf 
point.  Voici  des  animaux  sans  cornes,  mais  beaucoup  d*autn-> 
en  portent,  sans  que  la  direction  ou  la  longueur  se  ree^ein- 
blent  ;  souvent  la  forme  est  grossière  et  peu  gracieuse,  soureot 
on  la  trouve  anguleuse  et  défectueuse.  La  robe  dominante  e>: 
noire  ;  on  la  voit  aussi  noire,  mélangée  de  blanc.  Comme  en 
F*rance  également,  tout  ce  bétail  semble  s'être  parfaitemt^t 
.  adapté  au  milieu  dans  lequel  il  vit;  il  est  nistique  et  sVutrv^ 
tient  convenablement  avec  des  aliments  de  qualité  médiocre  ; 
sa  croissance  est  lente,  sa  maturité  est  tardive,  mais  enfin  iJ 
donne  une  viande  suffisamment  bonne  et  du  lait  en  quantitr 
satisfaisante.  Sa  situation  intermédiaii*e  entre  les  division^ 
septentrionale  et  méridionale  de  TÉcosse  l'a  mêlé  à  d^ 
races  très-diverses  :  d'un  côté,  c'est  une  espèce  très-€ommnu«*  : 
de  l'autre,  c'est  la  race  à  tête  nue  d'Angus  {voy.  ce  mot. 

Une  autre  cause  a  favorisé  l'état  actuel  de  la  population  : 
l'extrême  division  des  propriétés,  qui,  ne  permettant  pa«  h 
conservation  ou  l'établissement  de  grandes  vacheries,  réduit 
au  contraire  le  nombre  des  existences  jusqu'à  faire,  de  Funitr 
individuelle,  tout  ce  que  chacun  peut  nourrir  de  bétail.  D^it^ 
ces  circonstances,  l'homogénéité  des  races  n'existe  plus  nuit 
part,  mais  les  individualités  acquièrent  une  plus  grande  im- 
portance. On  les  choisit  relativement  aussi  hautes  en  valeur 
que  possible,  et  on  les  traite  souvent  avec  une  sollicitude  qui 
ne  peut  plus  atteindre  les  troupeaux  en  masse.  Dans  ces  cir- 
constances encore,  la  .vache  est  toujours  laitière,  assez  bien 
douée  même  en  général,  et  ne  saurait  être  vouée  à  une  autr? 
destination,  car  celle  du  travail  nécessite  déjà  Teutretien  dr 
deux  têtes  au  moins  ;  or  ce  n'est  plus  la  condition  à  laquelle 
s'appUque  notre  remarque. 

Autrefois  le  bétail  de  Fife  offrait  des  qualités  qu'Q  n'a 
plus  :  c'est  au  temps  où  le  domaine  de  Falkland  entret»st 
une  famille  d'élite,  dont  l'influence  se  faisait  ressentir  dr 
proche  en  proche  dans  tout  le  comté,  auquel  il  fournissait  diS 
reproducteurs  de  mérite.  On  n'est  pas  d'accord  sur  lorigine 
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première  de  cette  grande  famille,  complètement  perdue  au- 
jourd'hui ;  mais  elle  était  bonne  laitière,  et  avait  doté  de  cette 
faculté  la  population  bovine  de  toute  la  contrée.  Elle  était  de 
couleur  noire,  souvent  tachetée  de  blanc,  avec  la  peau  d*une 
teinte  jaune  orangé  ;  elle  avait  des  cornes  courtes  et  très-blan- 
ches, tournées,  en  haut  d^une  manière  assez  caractéristique 
pour  la  distinguer.  Une  fois  dispersée,  par  suite  des  événe-, 
ments  politiques  qui  ont  changé  la  destination  du  domaine 
de  Falkland,  cette  race  s'est  peu  à  peu  éteinte,  et,  avec  elle,  le 
précieux  foyer  des  qualités  de  la  population  du  comté  de  Fife. 
A  son  tour  celle-ci  a  perdu  :  faute  de  reproducteurs  sembla- 
bles, elle  n'a  pu  se  maintenir  au  rang  qu  elle  a  occupé  sur 
Téchelle  de  Tespèce.  Elle  n'offre  donc  plus  qu'un  mince  in- 
térêt aujourd'hui,  à  l'époque  précisément  où  de  grandes  amé- 
liorations culturales  auraient  permis  de  l'élever  encore  et  de 
lui  faire  atteindi*e  a  un  degré  supérieur  à  toutes  celles  du 
royaume,  sous  ce  double  rapport  :  —  aptitude  à  l'engraisse- 
ment, —  faculté  de  donner  du  lait.  » 

On  a  conseillé  aux  éleveurs  de  ce  comté  de  changer  leur 
spéculation ,  d'abandonner  la  production  du  lait  et  de  se  faire 
producteurs  de  viande.  La  chose  était  possible  dans  une  partie 
de  la  contrée,  et  le  conseil  a  été  suivi  dans  une  certaine  me- 
sure. Les  races  d'Angus  et  de  Durham  sont  intervenues;  des 
croisements  ont  été  entrepris,  et  de  nouveau  résultats  se  font 
jour.  Us  ont  été  interprétés  et  appréciés  au  mot  Angus,  auquel 
le  lecteur  voudra  bien  se  reporter. 


RACE   DE  GAU.OWAY. 

Plus  rapprochée  en  somme  des  races  de  montagnes  que  de 
celles  des  {daines,  la  galloway  est  intermédiaire  entre  ces  ty- 
pes extrêmes.  Elle  répond  par  cela  même  à  l'état  de  produc- 
tivité des  terres  qu'elle  peuple  et  aux  conditions  particulières 
du  climat,  dont  le  caractère  général  est  l'humidité.  Sa  prin- 
cipale aptitude  est  la  production  de  la  viande,  qu'eUe  donne  en 
bonne  qualité,  tendre  et  marbrée.  Son  poids  est  en  rapport 
avec  son  volume,  sinon  supérieur  ;  mais,  à  trois  ans,  il  ne  dé- 
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passe  guère  313  kilogr.  en  moyenne  :  on  peut  ajouter  100  kil. 
ou  même  un  peu  plue. 

La  couleur  préférée  est  le  noir  :  elle  est  donc  prédoîni- 
nante.  On  la  considère  comme  indiquant  un  tempérament  ro- 
buste et  comme  une  preuve  de  la  pureté  du  sang.  La  forme 
générale  du  corps  est  pleine  et  compacte  (fig.  59^  ;  les  mem- 
bres sont  courts  et  charnus  jusqu*aux  genoux  et  aux  jîurets. 
La  poitrine  est  trèsHléveloppée  chez  les  sujets  d'élite  ;  la  par- 
tie inférieure  du  cou,  d'ailleurs  un  peu  grossier  luinrot^me, 
est  souvent  déshonorée  par  un  fanon  volumineux  et  dont 
l'inutilité  n'est  que  trop  notoire  ;  les  côtes  sont  très-longues 
et  forment  un  caractère  spécifique  de  la  race  ;  elles  sont  aussi 
très-charnues  et  fort,  estimées  des  consommateurs  :  la  côti» 
du  galloway  est  appréciée  comme  un  morceau  de  choix;  quoi- 
que épaisse ,  La  peau  est  souple  et  douce  à  la  main  ;  le  poil 
est  long  et  sans  rudesse.  La  race  est  robuste,  très-docile  et 
d'humeur  facile  ;  elle  mange  vite  et  profite  bien  quand  on  la 
mène  sur  les  pâturages  qui  lui  conviennent.  Ici  le  sol  se  cou- 
vre bien  plus  de  gramens ,  de  joncs  et  de  plantes  herbacées 
diverses,  que  de  bruyères  ;  c'est  aussi  la  sorte  d'aliments  que  les 
galloway  utilisent  le  mieux.  Médiocre  laitière,  la  femelle  tarit 
promptement  ;  mais  ce  caract<>re,  d'ailleurs  commun  à  d'au- 
tres races  des  montagnes  de  l'Ecosse,  peut  bien  tenir  à  cette 
circonstance  très-déterminante  que,  toujours  dirigée  vers  l'ap- 
titude h  l'engraissement,  la  race  n'a  jamais  été  recherchée  dans 
le  sens  de  la  production  du  lait.  Toutefois,  la  petite  quantité 
produite  est  au  moins  très-riche  en  crème,  c'est-à-dire  eu 
beurre.  Latôte  est  dénuée  de  cornes ,  môme  chez  le  maie. 
Dans  une  race  exclusivement  élevée  pour  la  boucherie,  ce> 
appendices  sont  inutiles;  ils  ne  valent  pas,  à  la  vente,  la 
quantité  de  nourriture  employée  par  l'économie  à  les  pro- 
duire. 

Le  bétail  de  cette  contrée  concourt  à  l'approvisionnemeiu 
de  Londres,  où  il  en  vient  quelque  vingt  mille  par  an.  Il  quitti 
le  pays  d'élève  de  deux  à  trois  ans  et  descend  ensuite  vers  le 
sud ,  aux  approches  de  l'arrière-saison  ;  il  est  particulièrement 
conduit  dans  les  contrées  de  Norfolk  et  de  SufTolk,  où  des 
nourrisseurs  wiglais  le  reprennent.  Ceux*<5i  les  hivernent  avec 
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du  foin,  de  la  paille  et  des  racines,  puis  les  engraissent  au 
pâturape  pendant  la  saison  suivante.  On  les  trouve  au  marché 
de  Smithfield  à  partir  de  No^l  jusqu'au  mois  de  juillet.  D'au- 
tres sont  dirigés  vers  les  plaines  et  les  vallées  du  comté  de 
Dumfries,  où  se  fait  leur  engraissement. 

Toutefois,  la  race  de  Galloway  perd  du  terrain  dans  cette 
vaste  contrée  ;  les  races  d'Ayr  et  de  Durham  semblent  devoir 
la  chasser  vivement  devant  elles. 

Les  commencements  du  galloway  ne  sont  pas  toujours  très- 
riches;  on  rélève  généralement  d'une  faeon  très-rustique  et 
telle  que  le  commande  l'état  de  l'agriculture.  L'existence  sé- 
rieuse du  bétail  n'est  possible  qu'à  ce  prix  dans  toutes  les 
situations  générales  quelconques.  Les  veaux  te ttent  leurs  mè- 
Fps  :  nous  avons  dit  qu'elles  n'ont  rien  de  trop  à  leur  offrir; 
il?  vivent  ensuite  des  herbes  grossières  des  pacages,  et  la 
mauvaise  saison  se  partage  entre  le  séjour  aux  champs  et  un 
n'.îrime  stabulaire  ou  la  crèche  ne  reçoit  habituellement  que 
de  la  paille  et  du  foin  médiocre  ou  tout  au  moins  grossier. 
Bien  que  les  fermiers  aiment  et  recherchent  volontiers  les  oc- 
ca>ions  d'aller  acheter  et  vendre  du  bétail  sur  les  marchés, 
comme  vont  à  la  bourse  des  spéculateurs  d'une  autre  espèce, 
le  grand  commerce  des  produits  de  l'élevage  est  néanmoins 
aux  mains  des  bouviers  du  Norfolk,  qui  règlent  leurs  achats 
eu  billets.  C'est  une  source  d'inquiétudes  pour  les  vendeurs, 
qui  enregistrent  plus  d'un  mécompte. 

Les  génisses  qu'on  ne  doit  pas  garder  pour  la  reproduction 
sont  presque  toutes  livrées  à  l'opérateur  et  soumises  à  la  cas- 
tration dès  l'âge  de  deux  mois.  Elles  restent  inférieures  au 
bœuf  sous  le  rapport  de  la  taille,  mais  elles  prennent  mieux 
la  graisse;  leur  chair  est  plus  délicate  et  d'un  prix  plus  élevé. 
Cette  pratique  limite  certainement  le  choix  des  femelles  pour 
la  reproduction  ;  mais  elle  s'est  généralisée  sous  l'appât  du 
gain  et  fixée  par  spéculation  au  plus  jeune  âge  possible.  Au- 
trefois, l'opération  ne  se  faisant  qu'à  un  âge  plus  avancé,  les 
éleveurs  étaient  plus  sûrs  de  conserver  à  la  génération  les  bétes 
les  mieux  douées. 

Ceci  était  d'une  grande  importance  en  ce  pays  où  les  fer- 
miers n'ont  jamais  attaché  une  assez  grande  attention  au 
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choix  raisonné  des  r^roducleurs.  Il  y  a  là  un  danger.  La 
race  de  Galloway  était  bien  approinriée  à  la  nature  du  pays, 
dont  elle  est  un  des  produits  ecMisidérables  ;  il  y  a  lieu  à  ne 
pas  Fabandonner  à  la  reproduction  de  hasard  ;  il  y  a  lieu  à 
chercher  à  Taméliorer  toujours  par  eUe-méme  en  k  forçant 
à  s'élever  parallèlement  aux  progrès  de  Tagriculture  locale  ; 
sans  cela  elle  perdra,  sera  envahie  de  toutes  parts,  et,  comme 
le  bétail  de  Fife,  disparaîtra  après  avoir  perdu  un  à  un  les 
avantages  qui  la  reconunandent  encore  aujourd'hui. 

Deux  améliorations  sont  urgentes  ici  :  une  sélection  plus 
réfléchie,  qui  donnera  de  meilleurs  produits,  et  une  alimenta- 
tion un  peu  plus  abondante  dans  le  jeune  &ge  pour  prévenir 
toutes  les  imperfections  qui  résultent  d'une  insuffisance  no- 
toire. 

RACE   DE  GLAXORGAN. 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  d'une  grande  uiuformité,  le  comté 
de  Glamorgan  nourrit  une  population  de  bétes  bovines  à  ca- 
ractères assez  distincts  et  assez  constants  pour  constituer  une 
race  bien  définie,  dit  David  Low.  Seulement  la  taille  varie 
chez  les  individus,  selon  qu'ils  sont  originaires  des  pa^tie;^ 
élevées  ou  qu'ils  appartiennent  aux  parties  basses  de  larégion. 

D'autres  différences  résultent  de  même  de  la  nature  des 
aliments.  Sur  les  hauteurs,  par  exemple,  c'est-à-dire  au  nord 
de  la  contrée,  les  grossiers  herbages  des  montagnes  produi- 
sent des  animaux  plus  petits,  d'une  forme  grossière  et  robuste, 
agiles  comme  tous  les  montagnards  et  d'un  développement 
tardif.  Dans  la  vallée,  au  contraire,  vers  le  sud ,  les  herbages, 
composés  d'herbes  fines  et  renforcés  des  fourrages  subslao- 
tiels  que  procurent  des  terres  plus  fertiles,  poussent  le  bétail 
et  lui  donnent  à  la  fois  plus  de  taille,  plus  d'ampleur  et  une 
plus  grande  aptitude  à  l'engraissement  précoce.  On  le  voit , 
la  loi  est  constante  et  partout  la  même  :  n'est-il  pas  surpre- 
nant qu'elle  soit  restée  si  longtemps  méconnue  par  la  pra- 
tique ? 

Bien  qu'ils  n'atteignent  pas  aux  plus  fortes  proportions,  les 
glamorgan  de  la  contrée  basse  [appartiennent  Néanmoins  en- 
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core  à  la  classe  des  grandes  races  bovines.  «  Leurs  cornes  sont 
petites  (fig.  60),  fines,  un  peu  courbées  en  haut  vers  la 
poiate  ;  dans  la  variété  des  collines  même,  cette  courbure  des 
conies  est  encore  plus  prononcée  ;  la  peau  est  généralement 
jaune  orangé,  et  les  individus  chez  lesquels  cette  couleur  pré- 
vaut sont  les  plus  estimés  ;  le  poil  est  brun  foncé,  ordinaire- 
ment mêlé  de  blanc,  et  en  général  uniformément  marqué  de 
cette  dernière  couleur  sous  le  ventre  et  formant  une  raie  le 
long  de  Tépine  dorsale  ;  la  poitrine  est  bien  conformée,  avec 
développement  modéré,  et  la  chair  est  supérieurement  mar- 
brée. Les  vaches  sont  extrêmement  bonnes  laitières;    elles 
donnent  une  crème  jaune  abondante.  La  laiterie  domestique 
a  toujours  été  un  objet  important  dans  cette  partie  du  pays  de 
Galles  aussi  bien  que  dans  les  autres,  et,  par  ce  motif,  on  y 
a  recherché  et  obtenu,  dans  les  races  de  la  contrée,  la  faculté 
de  donner  du  lait  en  abondance.  Sous  ce  rapport,  les  vaches 
du  Glamorgan  diffèrent  essentiellement  de  celles  de  Hereford 
et  deNorth-Devon,  chez  lesquelles  l'attention  des  éleveurs  s'est 
exclusivement  dirigée  vers  l'engraissement,  et  nullement  vers 
les  qualités  laitières,  i» 

Divers  croisements  ont  été  tentés  avec  les  hereford  et  les 
devon  sans  qu'on  ait  eu  lieu  d'être  très-satisfait  du  résultat. 
Dès  lors  on  a  eu  la  sagesse  de  s'arrêter  dans  cette  voie,  et 
de  revenir  au  mode  de  reproduction  de  la  race  par  elle-même. 
Une  sélection  intelligente  a  suffi  pour  ramener  la  race  à  un 
degré  supérieur  sous  les  rapports  de  la  symétrie  des  formes, 
de  la  précocité  du  développement  et  du  poids.  Quelques  ani- 
maux ont  même  pu,  dans  les  concours,  soutenir  la  comparai- 
son avec  les  durham  et  les  hereford,  qui  leur  étaient  inférieurs 
au  point  de  vue  de  la  faculté  laitière.  Ce  premier  pas  fait  dans 
l'amélioration  était  un  encouragement  à  persévérer;  mais  on  a 
cru  pouvoir  hâter  le  résultat  en  faisant  intervenir  le  sang  dur- 
ham. Alors  un  enseignement  très-net  a  encore  été  donné  à  la 
pratique.  Partout  où  le  durham  a  trouvé  la  vache  de  Glamorgan 
préparée  à  le  recevoir,  il  a  accompli  son  œuvre,  élevé  la  taille, 
Taptitude  à  l'engraissement  et  la  valeur  économique  des  pro- 
duits. C'est  qu'il  était  soutenu  dans  son  influence  d'améliora- 
teur  par  la  richesse  du  sol]  et  par  l'état  plus  avancé  de  l'agri- 
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culture,  par  les  forces  toujours  actives  d'une  alimeutatioD 
substantielle  dont  les  effets  avaient  déjà  été  marqués  sur  le 
développement  et  l'expansion  des  facultés  des  mères  ;  partout 
ailleurs  il  a  de  même  déposé  le  germe  de  ses  qualités,  mais,  ue 
trouvant  pas,  au  même  degré,  les  conditions  favorables  à  sa 
complète  évolution ,  il  a  plus  ou  moins  avorté,  ainsi  que  cela 
devait  être.  Cependant  Texpérience  était  tout  à  Tavaiita^L'^e  du 
durham  sur  les  points  les  plus  fei*tilisés,  et  robser\'atioi]  n'a 
point  été  perdue.  On  s'est  dit  qu'il  fallait  étendre  et  perfec- 
tionner les  cultures  fourragères  pour  réussir  avec  une  race 
d'une  grande  valeur  économique,  et  Ton  s'est  mis  résolument 
en  marche  pour  atteindre  cet  important  résultat.  Ainsi  s'est 
trouvée  clairement  élucidée  la  question  du  bétail  dans  le 
comté  de  Glamorgan  :  reproduction  de  la  race  par  elle-même 
au  moyen  de  la  sélection  partout  où  elle  ne  répondait  pas 
encore  à  la  nature  des  lieux  ni  à  leur  état  agricole  ;  introduc- 
tion du  sang  durham  sur  les  points  ou  d'abondantes  nourri- 
tures, dues  à  une  plus  grande  fertilité  du  sol,  assuraient  la 
fécondité  des  germes  d'amélioration  demandée  à  la  grande  et 
forte  race  ;  impossibilité  de  faire  réussir  une  race  exigeante, 
ou  seulement  ses  métis,  sur  des  terres  dont  le  degré  de  richesse 
n'est  point  encore  en  rapport  avec  les  besoins  développés,  avec 
la  nature  expansive  de  cette  race. 

D'où  vient  que  la  pratique  routinière  des  éleveurs  de  bétail 
se  montre  si  fréquemment  réfractaire  aux  leçons  de  l'expé- 
rience? Cette  dernière  est  toujoiu^  si  précise  dans  ses  démons- 
U^tions  qu'il  suffirait  d'un  peu  d'attention  facile  pour  prévenir 
les  mécomptes  de  toute  sorte  qui  ont  partout  signalé  les  ten- 
tatives irréfléchies  de  perfectioimement  des  animaux. 

Les  Anglais  n'ont  pas  toujours  été  à  l'abri  des  erreurs  et 
des  fautes  que  nous  avons  si  généralement  et  si  légèrement 
commises  en  France.  Ici,  par  exemple,  ils  se  sont  adressés 
aussi  à  la  race  d'Ayr,  qui  ne  pouvait  rien  apporter  à  ceUe 
du  Glamorgan,  tout  aussi  bonne  laitière  assurément,  et  qui 
avait,  sur  l'étrangère,  l'immense  avantage  résultant  de  l'in- 
digénat. 
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RACE  DE  HEREFORD. 

Kous  voici  dans  un  comté  aux  riches  cultures,  en  présence 
de  Tune  des  plus  grandes  et  des  plus  lourdes  races  de  TAn- 
frleterre,  en  face  d'une  création  moderne,  œuvre  de  pratique 
intelligente  et  savante  d'un  homme  qu'en  France  nous  aurions 
sans  doute  qualifié  de  vacher  ou  de  laitier,  mais  que  les  An- 
glais, plus  que  nous  puritains  en  fait  de  langage,  ont  désigné 
par  cette  périphrase  un  peu  longue  :  «  employé,  spécialement 
chargé,  chez  un  particulier,  du  soin  de  la  laiterie.  » 

Avant  d'avoir  été  améliorée  par  la  race  actuelle,  due  au  gé- 
nie de  Tomkims,  qui  avait  cessé  d'être  V employé  en  question, 
la  population  bovine  du  Ilerefordshire  était,  paralt-il,  extrê- 
meinent  variée  et  bigarrée  quant  aux  formes,  et  répondant, 
quant  à  la  taille,  ainsi  que  le  veut  la  loi  de  la  nature,  aux  res- 
sources de  l'alimentation  plus  ou  moins  abondantes  des  loca- 
lités, tantôt  élevées  et  montagneuses,  un  peu  arriérées  sous  le 
rapport  cultural,  tantôt  planes  et  basses,  fertilisées  par  une 
agriculture  plus  intelligente  ou  plus  facile  sur  tous  les  points; 
cependant,  la  taille  était  relativement  haute.  A  cette  époque, 
la  spéculation  du  laitage  était  dominante  dans  le  comté,  et 
David  Low  croit  pou>  oir  établir  en  fait  que  cette  direction 
donnée  à  la  tenue  du  bétail  avait  dû  le  faire  composer  d'ani- 
maux de  provenances  très-diverses,   a  n'ayant  de  caractères 
communs  que  leur  aptitude  à  donner  beaucoup  de  lait.  Les 
uns  étaient  noirs,  d'autres  rouges,  et  si  loin  de  présenter  la 
similitude   d'une  même  race   ou  famille  qu'un  savant  ob- 
servateur du  siècle  dernier  pensa  qu'ils  provenaient  d'un 
croisement  entre  le  bétail  du  pays  de  Galles  et  les  longues 
cornes.  Toutefois,  si  l'on  en  juge  par  les  restes  de  l'ancieime 
race,  qui  existent  encore,  il  semble  que  le  plus  grand  nombre 
de  ces  animaux  devait  appartenir  à  une  race  de  bétail  rouge, 
qui,  par  sa  couleur  et  la  courbure  supérieure  de  ses  cornes, 
ressemblait  aux  espèces  grossières  du  De  von.  n 

Telle  était,  vers  1769,  la  population  bovine  du  comté, 
hétérogène  par  le  sang  et  vouée  à  la  spéculation  de  la  laiterie. 
A  cette  époque.  Benjamin  Tomkims  reçut  deux  nouvelles  va- 
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ches  achetées  comme  laitières;  mais,  au  lieu  de  produire  abon- 
damment du  lait ,  elles  engraissèrent  avec  une  facilité  et  une 
promptitude  peu  communes.  Frappé  de  ces  faits ,  Tomtkinis 
résolut  de  les  faire  servir  à  la  création  d'une  nouvelle  race 
dont  Taptitude  à  l'engraissement  serait  la  faculté  dominante, 
la  spécialité:  Il  épousa  la  fille  de  son  maître,  acheta  les 
deux  bétes  à  graisse  et  se  mit  à  l'œuvre.  L'une  des  deux 
vaches,  au  manteau  blanc,  fut  nommée  Pigeon;  l'autre,  à  la 
robe  d'un  beau  rouge,  tachetée  de  blanc  à  la  face,  fut  appelée 
Moitié  :  elles  formèrent  si  bien  la  souche  de  la  famille  de  Tom- 
kims  que  ces  deux  couleurs  sont  restées  comme  les  traits  dis- 
tinctifs  de  la  race  actuelle  du  comté  de  Hereford.  D'autres 
vaches,  aussi  semblables  que  possible  à  Mottle  et  à  Pigeon, 
furent  cherchées  avec  soin  dans  la  race  existante,  et  livrées  à 
un  taureau  dont  la  conformation  et  l'aptitude  s'en  appro- 
chaient aussi  ;  puis  les  produits,  convenablement  essayés  dès 
leur  plus  jeune  âge,  furent  ou  conservés  ou  écartés,  suivant 
qu'ils  se'  montraient  suffisamment  aptes  ou  réfractaires  à  len- 
graissement.  Toutes  les  femelles  quelconques  disposées  à  pro- 
duire de  la  viande,  et  d'où  qu'elles  fussent,  entraient  sans 
difficulté  dans  le  troupeau  de  récente  formation;  mais  les 
mâles  furent  pris  invariablement  parmi  leurs  produits.  Bien- 
tôt, cependant,  la  porte  de  l'étable  fut  fermée  aux  achats  du 
dehors,  et  son  repeuplement  se  fit  exclusivement  par  les  élèves 
de  Tomkims. 

Son  point  de  départ  est  facile  à  déterminer  t  recherche  in- 
telligente des  individualités  les  mieux  douées  sous  le  rapport 
de  l'aptitude  à  l'engraissement  afin  de  former  un  premier  trou- 
peau d'élite  ;  multiplication  de  ces  individualités  et  choix  très- 
attentif,  parmi  les  produits,  de  ceux  qui  montraient  le  plus  de 
supériorité  relativement  au  but  très-bien  défini  qu'il  s'agissait 
d'atteindre.  Arrivé  à  ce  premier  degré,  qui  se  résume  tout  en- 
tier dans  l'attention  et  les  connaissances  qui  ont  présidé  à  réta- 
blissement même  du  troupeau,  c'est  le  mode  des  accouple- 
ments consanguins  qui  a  continué  l'œuvre  commencée;  seul  il 
pouvait  communiquer  aux  générations  suivantes  la  perma- 
nence et  l'uniformité  des  caractères  extérieurs,  cette  qualité 
particulière  et  intime  qui  permet  aux  forces  de  l'économie  de 
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s'équilibrer  d'une  certaine  façon,  en  se  fixant  d'une  manière 
définitive  pour  constituer  race.  Ceci  est  le  point  délicat  de  la 
pratique.  Bakewell,  contemporain  de  Tomkims,  l'a  poussée 
plus  avant  que  lui  en  amalgamant  plus  complètement  entre 
eux  les  premiers  couples  sur  lesquels  il  a  opéré  ;  mais  Tom- 
kims  n'en  a  pas  moins  obtenu  de  brillants  succès  ;  car  sa  créa- 
tion, en  se  répandant  peu  à  peu,  a  successivement  amélioré 
et  perfectionné  l'ancienne  population  bovine  du  comté  en  pos- 
session aujourd'hui  de  la  belle  et  bonne  race  de  boucherie  dite 
de  Hereford,  dont  la  souche  n'a  été  autre  que  la  race  due  aux 
persévérants  efforts  du  plus  célèbre  éleveur  de  la  contrée. 

«  Tomkims,  vivant  très-retiré  et  sans  prétentions,  dit  David 
LoM,  montrait  peu  son  bétail,  n'en  parlait  guère,  et  ne  disser- 
tait jamais  sur  les  moyens,  bien  simples  assurément,  à  Taide 
desquels  il  Tavait  conduit  à  un  état  de  perfection  très-marqué. 
Aussi,  et  grâce  à  cette  réserve,  ce  ne  fut  que  lentement  que 
le  mérite  de  sa  souche  se  fit  connaître  de  proche  en  proche  et 
que  son  influence  se  fit  sentir;  en  sorte  que,  nonobstant  Te- 
poque  très-récente  de  son  amélioration,  le  public  semble  croire 
que  la  race  de  Hereford  a  toujours  été  pourvue  des  qualités  su- 
périeures que  tout  le  monde  lui  reconnaît  aujourd'hui.  Cepen- 
dant, les  progrès  de  cette  race,  s'ils  ont  été  lents,  ont  du  moins 
été  constatés  ;  elle  s'est  étendue  sans  bruit  dans  toute  la  région, 
donnant  progressivement  un  type  plus  uniforme  à  tous  les 
troupeaux  du  pays,  en  sorte  que  le  comté  de  Hereford  ne 
tarda  pas  à  devenir  le  plus  important  district  d'élevage  de 
l'ouest  de  l'Angleterre,  où  se  trouvait  une  race  distincte  de 
grands  bestiaux.  Tomkims  lui-même  mourut  dans  un  Age 
avancé,  après  avoir  recueilli  l'honorable  récompense  à  laquelle 
lui  donnait  droit  de  prétendre  son  mérite  supérieur  comme 
créateur  d'une  race,  comme  éleveur  habile  et  heureux.  Des 
cultivateurs  éminents,  dans  le  district  et  ailleurs,  ont  contri- 
bué à  propager  la  réputation  de  cette  race Georges  Ger- 
main, M.  Price  et  le  comte  de  Jalbot  continuent  l'œuvre  de 
Tomkims  et  conservent  sa  souche  avec  toute  la  pureté  dési- 
rable. y> 

^o\xs  voulons  insister  sur  un  point.  Si  utile  et  si  précieuse 
qu'ait  été  la  famille  de  bétes  bovines  formée  et  confirmée  par 
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Tomkims,  elle  se  serait  éteinte  si  d^auires  éleTeurs  ne  s'en 
étaient  emparés  pour  la  perpétuer  avec  une  attention  égale  à 
celle  qui  avait  présidée  à  son  édification.  En  dehors  d^elle, 
toute  la  population  du  comté  ne  trouvait  plus  les  éléments  re- 
producteurs nécessaires  à  s^  constante  élévation  sur  Téchelle 
de  r espèce.  Précédemment,  quand  nous  nous  sommes  occupé 
des  bétes  bovines  du  Fifeshire,  nous  avons  constaté  le  même 
fait  k  rebours,  savoir  :  la  valeur  économique  réelle  de  la  popu- 
lation du  comté  tant  que  la  famille  la  mieux  douée  de  la  race 
s'est  conser\ée  elle-même  haute  en  valeur,  et  son  abaisse- 
ment successif,  au  contraire,  dès  que  cette  famille,  dispersée 
au  hasard,  n'a  plus  été  le  foyer  de  reproduction  de  tous  les 
avantages  qui  la  distinguaient,  le  point  central  d'où  elle 
rayonnait  ensuite  dans  toute  l'étendue  de  la  région  au  profit 
de  tous.  Une  population  animale  quelconque  ne  peut  être  en- 
tretenue à  une  certaine  hauteur  qu'à  la  condition  de  retrouver 
dans  une  famille  d'élite,  soigneusement  conservée  à  cette  fin, 
les  reproducteurs  capables  de  la  maintenir  dans  ses  aptitudes 
propres.  Hors  de  là,  c'est  l'infériorité  qui  pullule. 

Le  pelage  du  hereford  (fig.  6i)  est  très-caractérisé  ;  sa  cou- 
leur est  rouge  sombre  ou  bien  rougeâtre,  avec  la  tête  blanche 
et  plus  ou  moins  de  blanc  sur  la  ligne  supérieure  du  corps  et 
sous  le  ventre.  Les  cornes  sont  de  moyenne  longueur  et  ou- 
vertes,  quelquefois  cependant  très-courtes  chez  le  taureau.  Le 
front  est  large  et  la  physionomie  avenante;  l'épaule,  bien  faite, 
s'applique  contre  les  parois  d'une  poitrine  aux  plus  vastes  pro- 
portions ;  l'animal  est  long  et  de  forme  cubique  ;  il  y  a  peu  de 
vides  extérieurs  ;  d'épais  coussins  charnus  couvrent  le  squelette; 
les  membres  sont  très-courts  et  minces  dans  leurs  rayons  in- 
férieurs, bien  garnis  de  chair  dans  le  haut  jusqu'aux  genoux 
et  aux  jarrets  ;  bien  que  lourd  dans  l'ensemble,  et  cela  doit  être, 
puisque  le  but  est  de  produire  de  grandes  masses  de  viande, 
le  taureau  est  si  vigoureux  et  si  docile  qu'on  l'applique  facile- 
ment au  travail.  Comme  les  vaches  de  Devon,  celles  de  Here- 
ford se  développent  beaucoup  moins  que  le  bœuf  de  leur  race  ; 
ceux  de  Hereford  parviennent  à  un  poids  que  ne  dépassent 
presque  jamais  les  bœuCs  d'aucune  autre  tribu  du  royaume. 
Leur  aptitude  à  l'engraissement,  exclusivement  poursuivie,  dit 
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aussi  qu'elles  sont  laitières  médiocres;  mais  la  viande  des  ani- 
maux de  la  race  trouve  un  bon  prix  sur  les  marchés  :  elle  est 
toutefois  moins  bien  marbrée  que  plusieurs  autres;  le  suif 
s'accumule  au  rognon,  mais  moins  aussi  que  chez  les  longues 
cornes.  Elle  n'est  pas  très-exigeante  sous  le  rapport  des  ali- 
ments, et  s'engraisse  bien  avec  une  nourriture  ordinaire,  fa- 
culté précieuse  qui  la  fait  rechercher  par  les  engraisseurs. 

C'est  le  cas  de  dire  que  les  bœufs  de  la  race  sont  rarement 
engraissés  dans  le  comté  même  ;  ils  sont  achetés  par  des  en- 
graisseurs  de  profession,  en  vue  de  l'approvisionnement  de 
Londres  et  d'autres  centres  de  consommation.  Ils  passent 
ainsi  un,  deux  ou  trois  ans  hors  du  comté  natal,  et  vont  ensuite 
à  leur  dernière  destination,  admirés  des  connaisseurs ,  qui 
trouvent  en  eux  des  a  échantillons  parfaits  de  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  gras  et  de  plus  fini,  en  bœuf,  dans  aucun 
pays.  Les  éleveurs  de  Ilereford  attachent  naturellement  un 
grand  prix  à  cette  race  ;  ils  prétendent  que  c'est  la  plus  fine  de 
l'Angleterre.  Elle  réunit  effectivement  d'excellentes  qualités 
pour  l'engraisseur  ;  mais  l'opinion  générale  des  éleveurs  s'est 
prononcée  depuis  longtemps  en  faveur  d'une  autre  race  éga- 
lement perfectionnée,  »  la  race  de  Durham  [voy.  ce  mot). 

Le  croisement  de  ces  deux  races  entre  elles  a  été  diverse- 
ment apprécié.  Cette  divergence  môme  dans  les  opinions,  née 
sans  aucun  doute  de  résultats  divers,  semble  avoir  fait  surgir  la 
pensée  que  l'élevage  distinct  des  deux  races  conserA'ées  dans 
Ipur  état  de  pureté  était  en  tout  préférable  à  leur  mélange, 
puisque  l'éleveur  et  l'engraisseur  pouvaient  également  se  con- 
tenter de  la  somme  des  perfectionnements  acquise  par  chacune 
d'elles. 

Le  croisement  n'est  pas  une  nécessité  ;  il  ne  constitue  pas 
un  moyen  universel  d'amélioration.  Sachons  l'utiliser  quand 
nous  devons  en  tirer  avantage  ;  n'en  faisons  pas  une  panacée. 
Employé  à  contre-sens,  il  mène  à  l'encontre  des  résultats  qu  on 
se  propose.  Nous  voudrions  qu'on  ne  perdit  pas  de  vue  cette 
vérité  pratique  et  théorique  à  la  fois. 
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RAGE   DU   KERRT. 


Le  comté  montagneux  du  Kerry,  point  le  plus  occidental  dr 
FEurope,  possède  une  petite  race  de  bétail  très-accentuée  dans 
sa  conformation  et  d'une  aptitude  bien  caractérisée.  Nous  en 
avons  vu  plusieurs  échantillons  au  concours  universel  de  Paris, 
en  18S5,  où  on  l'avait  sans  doute  conduite  comme  une  rareté 
propre  à  exciter  notre  étonnement  ;  mais  nous  avions  nous- 
mêmes,  non  loin  de  là,  notre  charmante  petite  race  bretooof , 
qui  lui  faisait  un  beau  pendant,  et  qu'on  a  si  fort  admirée  pour 
sa  gentillesse  qu'elle  a  bientôt  été  mise  sous  le  patronage  dt» 
la  mode.  Les  races,  comme  les  individus,  ont  leurs  destinées, 
habeiit  sua  fata.  Sans  nos  petites  brétes  choisies,  les  vaclie> 
presque  lilliputiennes  du  Kerry  auraient  certainement  obtenu 
un  grand  succès  d'estime,  car  elles  sont  abondantes  laitière^. 
«  Leur  valeur  dominante  est  là,  »  dit  David  Low  :  proportion- 
nellement à  leur  taille,  elles  sont  ce  égales  ou  supérieures  à 
telles  vaches  que  ce  soit  des  lies  Britanniques.  » 

Le  bétail  du  Kerry  (fig.  62)  est  ordinairement  noir,  «s^x 
un  sillon  blanc  le  long  de  l'échiné,  souvent  aussi  avec  une 
raie  blanche  sur  le  ventre  ;  mais  le  pelage  n'est  pas  constant, 
et  l'on  trouve  des  animaux  noirs,  bruns,  noir  mêlé  de  blanc, 
ou  noirs  et  bruns.  Les  cornes  sont  fines,  longues  et  dirigées 
en  haut  vers  la  pointe  ;  la  peau  est  souple,  onctueuse  et  d'tm 
beau  ton  orangé  particulièrement  visible  dans  la  régie»  df^ 
yeux,  dans  celle  des  oreilles  et  du  mufle .  L'œil  est  beau,  \if, 
et  la  conformation  relativement  satisfaisante,  au  moins  dau> 
les  sujets  de  choix.  «  La  grande  quantité  de  lait  donnée  par 
un  animal  si  petit  recommande  tout  spécialement  la  vache  du 
Kecry  à  l'estime  des  villageois  et  des  tenanciers  les  plll^ 
pauvres  de  l'Irlande.  Elle  est  fréquemment  nommée  la  vacbe 
du  pauvre,  et  elle  mérite  ce  nom  par  son  aptitude  à  sub^strr 
avec  la  chétive  nourriture  que  ce  dernier  a  graud'peiue  a  lui 
procurer.  » 

On  s'est  plaint  que  le  manque  de  soins  et  la  négligence  ap- 
portée dans  les  accouplements  aient  empêché  la  race  de  se  dé- 
velopper en  raison  de  sa  vitalité  propre,  et  que,  pour  la  grandir 
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et  la  grossir,  on  ait  ai  recours  au  croisement  avec  le  taureau 
de  la  race  dite  à  longues  cornes.  Pour  avoir  été  assez  général 
dans  la  région,  ce  mode  de  reproduction  n*en  a  pas  été  plus 
heureux  ;  les  produits  se  sont  écartés  du  type  local  à  un  degré 
plus  ou  moins  prononcé,  et  presque  toujours  à  leur  désavan- 
tage, dit-on.  Cela  devait  être  partout  où  la  tentative  de  croise- 
ment n*a  pas  été  prot^ée  par  des  ressources  alimentaires  pro- 
portionnées aux  exigences  plus  grandes  des  métis.  Ce  fait  est 
tellement  général  qu'il  est  me  confirmation  de  cet  axiome  :  11 
n'y  a  pas  de  règle  sans  exception,  car  il  apporte  une  exception 
à  la  règle  même  qui  semblerait  n'en  pas  devoir  admettre. 

Cependant  la  race  de  Kerry  n'a  pas  été  universellement 
abandonnée  à  l'incurie.  c<  Un  çssai  d'amélioration  avait  réussi, 
de  manière  à  créer  une  nouveUe  race  qui  existe  dans  quelques 
localités  avec  les  caractères  qu'on  lui  a  communiqués.  Elle  a 
été  nommée  race  de  Dexter^  du  nom  de  l'améliorateur  qui  l'a 
obtenue,  en  alliant  entre  eux  les  meilleurs  individus  du  bétail 
des  montagnes  dirdistrict.  Le  cultivateur  intelligent  lui  a  donné 
une  rondeur  de  formes  et  une  brièveté  de  jambes  remarquables. 
Les  moyens  employés  pour  obtenir  cette  amélioration  n'ont 
pas  été  constatés,  et  l'on  ne  peut  savoir  avec  certitude  si  la  race 
originaire  était  la  race  pure  du  Kerry,  ou  quelque  autre,  propre 
aux  parties  centrales  de  l'Irlande,  et  qui  maintenant  ne  serait 
plus  connue,  ou  s'il  n'y  avait  pas  du  sang  étranger,  par 
exemple  de  la  race  de  Hollande,  mêlé  à  la  race  indigène.  Un 
caractère  de  la  race  de  Dexter  se  rencontre  fréquemment  chez 
uu  certain  bétail  de  l'Irlande  :  ce  sont  les  jambes  courtes,  et 
surtout  le  peu  de  longueur  qui  existe  entre  les  genoux  ou  les 
jarrets  et  les  sabots.  »  (David  Low.) 

Tout  ce  raisonnement  a  lieu  de  nous  surprendre  ;  mais  nous 
ne  saurions  hasarder  aucune  hypothèse,  quand  l'obscurité  s*est 
faite  si  complète  pour  un  observateur  aussi  sagace  que  le  savant 
professeur  d'Edimbourg. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  race  améliorée  par  Dexter  a  exercé  une 
certaine  influence  sur  une  partie  de  la  population  du  Kerrj',  et, 
quand  celle-ci  se  montre  ronde  dans  sa  structure  et  courte 
dans  les  rayons  inférieurs  des  membreSj^  elle  prend  tout  aussi- 
tôt le  nom  de  l'améliorateur. 
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David  Low  continue  ainsi  :  «  Les  \aches  du  Kerry  procurent 
des  premiers'  croisements  admirables  avec  les  races  de  Here- 
ford  et  autres  plus  grandes.  De  tous  les  croisements,  celui 
avec  la  race  à  courtes-cornes  est  le  plus  général  et  paraît  être 
le  meilleur.  Les  métis  sont  tout  à  la  fois  très-convenables  pour 
l'engraissement  et  pour  la  laiterie ,  et  le  profit  de  ce  système 
est  tellement  immédiat  que  Ton  peut  croire  que  Ton  y  re- 
courra plus  fréquemment  qu'à  une  amélioration  progressive 
delà  race  mère.  » 

Ces  accouplements,  tout  aussi  disparates  qu*on  puisse  les 
imaginer,  nous  reportent  à  ce  qui  a  été  fait  en  France  par 
M.  Rieffel  avec  la  race  bretonne  [voy.  ce  dernier  mot)  ;  seule- 
ment, il  ne  semble  pas  qu'en  Irlande  on  ait  dépassé  les  pre- 
miers croisements.  On  obtient  ainsi  des  produits  dont  la  faculté 
laitière  n'est  pas  atteinte,  et  dont  l'aptitude  à  l'engraissement 
a  été  notablement  accrue.  On  s'en  tient  à  ces  résultats,  qu'on 
envoie  à  la  boucherie  et  dont  on  ne  tire  pas  race.  Cette  doc- 
trine s'est  fait  jour  en  France,  sans  que  personne  ait  souci  de 
l'adopter  dans  la  pratique.  Les  idées  françaises  poussent  à  l'op- 
posé et  déterminent  à  compter  trop,  beaucoup  trop,  sur  lei^ 
métis  comme  reproducteurs.  Il  y  a  du  vrai  dans  les  deux  s}'>- 
tèmes,  et  nous  avons  dit,  en  écrivant  l'histoire  physiologique 
du  durham-ayrshire-breton,  comment  on  pouvait  mesurer  leur 
influence  héréditiiire,  et  quelle  utilité  on  peut  retirer  du  judi- 
cieux emploi  des  métis  pour  la  formation  d'une  race  nouvelle 
par  voie  de  métissage. 

Tout  en  rendant  justice  aux  bons  résultats  o'btenus  par  \c 
croisement,  David  Low  voulait  qu'on  s'occupât  d'améliorer  la 
race  du  Kerry  par  elle-même,  la  trouvant  encore  la  meilloun- 
qu'on  pût  élever  dans  une  grande  partie  du  pays,  «  et  cela  jkif 
sou  appropriation  rustique  à  l'état  actuel  de  l'agriculture  rt 
aux  montagnes  humides  et  marécageuses  dans  lesquelles  ell«* 
est  naturalisée.  Si  elle  était  reproduite  avec  soin  dans  un  bon 
district,  la  taille  se  développerait  graduellement,  et  la  race  du 
Kerry  pourrait  alors  fournir  des  producteurs  à  toute  la  popu- 
lation montagnarde  de  l'Irlande.  » 

On  en  revient  toujours  aux  idées  justes,  à  celles  qui  con- 
duisent à  la  nécessité  d'avoir  quelque  part  un  haras  souche. 
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une  pépinière  d'animaux  d'élite,  dans  laquelle  on  puisse  venir 
puiser  les  reproducteurs  capables,  utiles  au  renouvellement, 
à  la  multiplication  améliorée  de  la  race  entière.  C'est  que  les 
bons  t^-pes  manquent  toujours,  à  moins  qu'un  éleveur  hors 
ligne,  Tûva  avis,  ne  s'en  fasse  une  spécialité,  et  n'épargne  ni 
temps,  ni  soin,  ni  argent,  à  assurer  le  résultat  obtenu. 


RACE  DE  PEMBROEE. 


Le  comté  de  ce  nom,  qui  forme  la  région  sud-ouest  de  la 
principauté  de  Galles,  nourrit  un  bétail  assez  caractérisé,  et 
qui,  de  là,  s'est  répandu  dans  tous  les  districts  circonvoisins. 
Connu  sous  le  nom  de  race  de  Pembroke,  on  le  regarde  comme 
le  type  de  toute  la  population  bovine  du  pays,  et  lui-même  est 
sorti  de  la  race  blanche  des  forêts^  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  En  effet,  il  a  les  cornes  distinctives  de  la  race  sauvage, 
la  couleur  jaune  de  sa  peau  et  ce  trait  particulier  qui  la  fait 
trouver  onctueuse  au  toucher.  Fines,  coniques  et  contournées 
(fig.  63),  les  cornes  des  pembroke  sont  noires  vers  la  pointe. 
L'intérieur  des  oreilles,  les  mamelles  et  les  autres  parties  nues 
offrent  la  môme  nuance,  presque  aussi  foncée.  Les  téguments 
sont  souples,  bien  garnis  de  poils,  indice  toujours  certain  d'un 
climat  humide.  La  couleur  noire,  préférée  des  éleveurs,  devient 
comme  une  preuve  de  la  pureté  de  la  race,  car  tout  mélange 
quelconque  modifie  immédiatement  la  robe.  La  taille  est 
moyenne;  dans  l'ensemble,  la  conformation  est  bonne  pour 
une  race  de  bétail,  mais  celui-ci  porte  toujours  un  caractère 
regrettable,  la  minceur,  la  légèreté  des  quartiers  de  derrière, 
défaut  grave  contre  lequel  il  faut  réagir  avofî  persévérance,  car 
il  empoche  que  les  animaux  prennent  autant  de  poids  et  four- 
nissent en  suffisance  la  viande  la  plus  estimée  des  consomma- 
teurs; il  prive  donc  l'éleveur  d'une  partie  des  bénéfices  qu'il 
est  rationnel  de  retirer  d'un  élevage  bien  mené.  Du  reste,  la 
chair  des  pembroke  se  fait  bien  ;  elle  se  présente  très-convena- 
blement marbrée,  et  son  bon  goût  la  recommande;  le  suif  est 
abondant,  et,  nul  ne  l'ignore,  ceci  ne  déplaît  point  aux  bou- 
chers. Les  riches  vallées  de  la  Sevcrn,  et  quelques  autres,  re- 
çoivent une  grande  partie  des  animaux  de  Pembroke,  qui  s'y 
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eugraissent  avant  d'être  dirigés  sur  Londres,  qui  est  leur  der- 
nière étape  dans  la  vie.  Ils  sont  d'ailleurs  rustiques  et  sup- 
portent bien  un  médiocre  régime,  ce  qui  n'est  pas  un  médiocre 
avantage  dans  certains  milieux,  où  la  succulence  de  Talimen- 
tation  peut  être  désirée  sans  se  rencontrer  jamais.  Bons  man- 
geurs, comme  tous  ceux  que  la  nature  a  voulu  approprier  à 
des  circonstances  éloignées  de  l'abondance  et  de  la  richesse, 
ils  acquièrent  avec  rapidité,  à  un  degré  satisfaisant,  les  carac- 
tères d'âge  et  de  maturité  qui  donnent  du  prix  en  relevant 
réellement  la  valeur.  Généralement  les  femelles  laitières  sont 
recherchées  à  cette  fin  dans  toutes  les  parties  du  pays  de  GaUes; 
a  la  couleur  de  la  peau,  orange  foncé  tirant  au  noir,  est  consi- 
dérée comme  une  indication  importante  des  propriétés  lactiTefes 
de  la  vache.  Quelquefois  on  emploie  les  pembroke  au  labou- 
rage, et  on  les  regarde  comme  des  animaux  adroits  et  dociles 
sous  le  joug  ;  mais  ils  ne  sont  ni  aussi  actifs  que  les  devon  et 
les  sussex,  ni  aussi  forts  que  les  bœufs  des  pays  plus  bas.  » 

Malgré  ces  qualités  diverses,  les  éleveurs  ont  essayé  d'obte- 
nir plus  ;  ils  se  sont  livrés  à  des  croisements  plus  ou  moins 
bien  entendus  avec  des  taureaux  de  Devon,  Hereford  et  Gla- 
morgan  ;  mais  l'appréciation  exacte  des  produits  ainsi  obtenus 
ne  parait  pas  avoir  été  à  l'avantage-  du  mélange ,  que  David 
Low  appelle  carrément  «  une  faute,  »  car  les  pembrdue, 
ajoute-t-il ,  sont  une  véritable  race  de  montagnes,  bien  a[h 
propriée  aux  exigences  de  cette  situation  et  de  leur  climat. 
Les  alliances  étrangères  leur  enlèvent  l'énergie  et  la  rusticité 
dont  ils  ont  besoin  dans  les  maigres  herbages  d'un  pays  mon- 
tagneux. 

Dans  les  autrop  parties  du  pays  de  Galles,  on  trouve  une 
population  bovine  plus  ou  moins  rapprochée  de  celle  du  comté 
de  Pembroke,  puisqu'elle  n'en  est ,  à  vrai  dire,  qu'une  éma- 
nation ;  toutefois  la  taille  s'élève  moins,  les  quartiers  de  der- 
rière restent  encore  plus  légers,  la  faculté  laitière  est  amoin- 
drie, et  les  formes  en  général  sont  moins  symétriques  :  telle? 
sont  entre  autres  les  variétés  de  Caemarvon  et  de  Merioueth. 
De  cette  observation  il  résulte  que  l'amélioration  des  pem- 
broke ne  leur  serait  pas  profitable  à  eux  seulemeot,  mais  aus^si 
aux  diverses  tribus  qui  les  entourent,  et  qui  attendent  leur 
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élévatioa  de  la  supériorité  même  du  type  ^  dont  elles  des- 
cendent. 

Le  bétail  d*ANGLESEA,  petite  lie  au  nord  de  la  principauté, 
est  également  apparenté  à  la  race  de  Pembroke;  mais,  placé 
qu'il  est  dans  un  milieu  plus  bas,  il  a  la  taille  plus  haute  et 
les  formes  plus  grossières.  Des  tentatives  de  croisements  di- 
vers n'ont  point  eu  ici  de  meilleurs  résultats  que  dans  le  comté 
de  Pembroke,  et  Ton  a  fini  par  croire  que  le  meilleur  mode 
de  reproduction  à  adopter  serait  un  choix  judicieux  de  tau- 
reaux dans  la  race  mère.  C'est  un  nouveau  motif  sans  doute 
pour  travailler  efficacement  à  son  amélioration. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  des  Glamorgan,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  qui  appartiennent  aussi  au  pays  de  Galles,  mais 
qui  vivent  en  de  telles  circonstances  qu'ils  sont  plus  voisins 
des  grands  bœufs  de  la  plaine  que  de  ceux  des  montagnes. 
(  Voy.  Race  de  Glamorgait.)  Les  vallées  du  pays  de  Galles  sont 
assez  riches  en  prairies  naturelles  pour  qu'on  y  tienne  du  bé- 
tail aux  plus  grandes  proportions  ;  mais  la  partie  montagneuse 
reprend  tous  ses  droits  et  ne  comporte  qu'un  bétail  rustique 
et  moins  exigeant.  Telle  est  assurément  la  race  de  Pem- 
brok<^ ,  et  Da>id  Low,  fort  de  tous  les  insuccès  qui  ont  frappé 
les  nombreux  essais  de  croisement  entrepris  à  l'aventure,  l'e- 
poussait  avec  énergie  toute  alliance  étrangère  quelconque. 
Pour  améliorer  cette  famille,  qui  a  sa  raison  d'être,  et  de  la- 
quelle dépend  aussi  l'avenir  de  plusieurs  autres,  les  éleveurs, 
disait-il,  «n'ont  qu'à  apporter,  dans  le  choix  des  reproduc- 
teurs, le  soin  et  le  discernement  qui  toujours  ont  suffi ,  dans 
tous  pays,  pour  rendre  une  race  bonne,  relativement  aux  cir- 
constances dans  lesquelles  elle  est  élevée.  » 

C.gtte  recommandation  revient  toujours  et  partoift  ;  il  fau- 
dra bien  que  la  pratique  l'accepte  :  à  la  manière  de  toutes  les 
vérités,  elle  entrera  dans  l'esprit  des  éleveurs  de  façon  à 
n'en  plus  sortir,  par  le  gros  bout.  C'est  le  sort  des  grands  prin- 
cipes :  une  fois  acquis ,  c'est  à  toujours  ;  rien  ne  les  détrône, 
au  rebours  des  idées  fausses,  dont  le  règne,  si  loin  qu'il  se 
prolonge,  n'a  et  ne  peut  avoir  qu'un  temps. 

La  race  de  Pembroke  a  un  coin  où  on  la  rencontre  supé- 
rieure à  elle-même  :  sa  pépinière  à  elle  est  dans  le  district  de 

30 


—  466  — 

Castle-Martîn.  Les  éleveui-s  sV  montrent  très-rigoureux  >\ït 
la  couleur  du  manteau  ;  mais,  à  ce  caractère  accessoire,  tcul 
conventionnel ,  ils  ont  eu  la  bonne  pensée  d'en  ajouter  d'au- 
tres plus  essentiels,  auxquels  ils  tiennent  tout  autant  et  a\tt' 
plus  de  raison  encore,  savoir  :  un  développement  aussi  frnind 
que  possible  des  quartiers  de  derrière,  afin  de  remédier  au 
grave  défaut  qui  déprécie  tant  la  race  aux  yeux  des  enf^ai^- 
seurs,  et  la  symétrie  générale  d<*s  formes,  «  qui  a,  comme  r»*i- 
périence  le  prouve,  une  connexion  intime  avec  les  qualit»^ 
économiques  de  tous  les  animaux  élevés  pour  la  nourritiuv  de 
rhomme.  » 


RACE   DE   SCUETLÂ^D. 


«  Dans  les  îles  Schetland ,  les  cultivateurs  du  sol  sont  pair 
la  plupart  de  misérables  tenanciers  qui  travaillent  pour  d'au- 
tres, et  n'ont  ni  les  moyens  ni  la  volonté  de  tirer  parti  def 
ressources  de  leur  pays.  »  Ces  deux  mots,  semble-t-il,  caracié- 
risent  le  bétail  que  nous  allons  trouver  ici ,  et  qui  n'est  qu'un 
abaissement  de  celui  de  Nomége,  auquel  il  ressemble  cunuu»^ 
la  pauvreté  peut  ressembler  à  la  richesse. 

Cependant,  si,  en  fait  d'amélioration,  il  est  dans  cha<p 
localité  un  point  qu'on  ne  saurait  guère  dépasser,  il  est  aiiH. 
en  sens  inverse ,  des  barrières  en  quelque  sorte  infranchi>si- 
bles  h  l'infériorité.  Ainsi ,  les  animaux  des  lies  Schetland  Mil 
petits ,  à.  formes  nécessairement  appauvries,  et  malgn*  i  ♦  Iji 
encore  d'une  conformation  meilleure  qu'on  ne  l'imagimnit. 
quand  des  croisements  intempestifs  n'ont  pas  jeté  la  ptrtur- 
bation  dans  leur  structure  merveilleusement  appropriée  aii\ 
circonstances  locales.  Celles-ci  ont  établi  dans  la  natun*  ul- 
time de  la  race  un  équilibre  particulier  des  forces  qn'»!!'" 
peuvent  soutenir;  mais,  hors  de  cet  équilibre,  il  n'y  apk-* 
rien  qui  mérite  estime  ou  attention.  Cette  bonne  confomn- 
tion,  relative  ou  spéciale,  spécifique,  dirions-nous  volent irî>, 
se  développe  d'une  manière  remarquable  chez  les  anini.i!i\ 
qu'on  dépayse  pour  les  conduire  au  milieu  des  pâtures  d  un- 
qualité  supérieure.  Ce  fait  ne  se  remarque  pas  dans  les  nu  '^ 
abâtardies  :  quand  on  l'obsene,  il  faut  l'accepter  comme  in;' 
preuve  de  mérite ,  comme  un  indice  d'amoindrissement  dr 
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c(  Il  est  remarquable  cependant  que  le  petit  bétail  de  Schet* 
land  forme  des  premiers  croisements  admirables  a\ec  des  ra- 
ces supérieures,  comme  la  race  courte -corne  par  exemple; 
mais  ce  système  de  croisements,  bien  qu'il  puisse  être  très- 
profitable  à  des  éleveurs  individuels,  ne  peut  rien  faire  pour 
Tamélioration  générale  de  la  race  du  pays  elle-même.  »  Nous 
avons  traité  cette  question  nombre  de  fois  déjà;  nous  n  avons 
plus  besoin  de  nous  y  arrêter  désormais. 

Dans  les  lies  où  nous  sommes  entré,  les  animaux  ne  peu- 
vent réussir  qu'à  la  condition  d'être  «  d'une  espèce  appropriée 
aux  conditions  dans  lesquelles  ils  sont  placés,  c'est-à-dire  pe 
tits  et  rustiques.  » 

RACE  DE   SUFFOLK,    A  TÊTE  NUE. 

M 

Ce  nom  indique  de  reste  l'absence  de  cornes  frontales,  mais 
la  race  est  appelée  aussi  bnine  de  Suffolk^  de  la  couleur  brun 
souris  qui  était  autrefois  la  nuance  dominante  de  sa  robe,  et 
du  Ueu  où  on  la  trouve  dans  son  plus  grand  état  de  perfec- 
tion relative.  Cependant  elle  occupe  de  plus  larges  espaces; 
elle  s'étend  siu*  les  comtés  de  Norfolk  et  de  Cambridge  et 
sur  une  partie  de  celui  d'Essex ,  où  elle  est  le  plus  ordinaire- 
ment mélangée  avec  plusieurs  autres  ;  sur  le  grand  marche 
de  Smithfield ,  les  animaux  de  ces  diverses  tribus  perdent  leur 
nom,  et  passent  confondus  sous  l'appellation  vague  de  rac^ 
du  pays. 

Le  manteau  de  la  race  actuelle  est  rouge  brun,  ou  bnm  ni«^ 
langé  de  blanc.  La  taille  est  peu  élevée,  la  conformation  irrê- 
gulière  ou  défectueuse  même,  et  la  structure  grossière  :  la  têt'* 
est  lourde,  les  extrémités  sont  trop  fortes,  le  ventre  est  volumi- 
neux. Le  dos  est  étroit.  Il  serait  difficile  de  reconnaître  dan^ 
ces  traits  un  animal  apte  à  produire  abondanunent  et  facile- 
ment de  la  viande.  Le  Suffolk  est  aux  antipodes  de  la  bête  d 
boucherie  ;  Bakewell  le  trouvait  si  mal  sous  ce  rapport  qui! 
disait  :  Les  animaux  de  cette  race  ont  le  dessus  en  tout  sembla- 
ble au  toit  d'une  maison  ;  ils  seraient  peut-être  très-bien  ^i 
l'on  pouvait  les  retourner  sens  dessus  dessous.  Les  vaches  ont 
les  mamelles  bien  conformées,  convenablement  développées  ; 
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la  veine  abdominale  sous-cutanée  est  grosse  et  pleine,  déno- 
tant une  grande  aptitude  à  la  lactation. 

Le  lait,  en  effet,  est  le  principal  produit  de  cette  race  qui- 
vit  sur  des  terres  fertiles,  au  milieu  de  pftturages  excellents 
pour  l'entretien  des  bêtes  à  lait  autant  que  pour  l'engraisse- 
ment du  bétail.  Mais  de  temps  immémorial,  l'industrie  locale 
s'est  particulièrement  portée  sur  les  produits  de  la  laiterie.  De 
là  cette  race  à  la  grande  carcasse,  au  ventre  gros  et  tombant, 
à  répine  dorsale  saillante,  à  l'échiné  maigre  et  enfoncée,  aux 
reins  étroits.  Toutefois,  ces  caractères  ont  été  un  peu  atténués 
dans  ces  derniers  temps  ;  les  reins  se  sont  un  peu  élargis  ;  le 
squelette  s'est  couvert  de  muscles  un  peu  plus  épais. 

Les  suffolk  à  tête  nue  sont  d'une  nature  assez  rustique  pour 
se  contenter  au  besoin  d'une  nourriture  grossière  et  d'un  trai- 
tement douteux.  Ce  qui  les  a  défendus  contre  l'abandon  ou  le 
remplacement,  c'est  la  proportion  considérable  de  lait  obtenu  * 
des  femelles.  Ce  produit  est  converti  en  beurre  destiné  à  Lon- 
dres, et  en  fromage  avec  le  lait  écrémé.  De  là  ce  dicton  :  Les 
suffolk  donnent  le  meilleur  beurre  et  les  plus  mauvais  fromages 
de  toute  l'Angleterre. 

«  Ces  fromages  maigres  sont  d'ailleurs  ceux  qui  résistent  le 
mieux  aux  chaleurs  de  ces  contrées,  et  ils  étaient  très-recher- 
chés autrefois  pour  le  ravitaillement  de  la  marine. 

«  En  raison  de  cette  importance  accordée  aux  produits  de  la 
laiterie,  il  est  aisé  de  voir  que  les  vaches  les  mieux  appropriées 
à  cet  usage  sont  infiniment  préférables,  dans  ce  pays,  à  celles 
qui  ont  plus  d'aptitude  pour  l'engraissement.  Les  fermiers-lai- 
tiers se  contentent  des  vaches  bonnes  laitières,  et  accordent  leur 
principale  attention  à  choisir  des  taureaux  dans  les  troupeaux 
renommés  comme  possédant  les  meilleures  vaches  à  lait.  Ce 
système  étant  suivi  depuis  longtemps,  il  en  résulte  que  nos 
connaissances  des  principes  d'éducation  se  réduisent  à  très- 
peu  de  chose.  Les  caractères  qui  indiquent  une  disposition  à 
arriver  à  une  maturité  précoce  et  à  un  engraissement  parfait 
ont  été  méprisés,  et  ceux  qui  indiquent  chez  les  femelles  une 
disposition  à  produire  du  lait  en  abondance  ont,  au  contraire, 
été  seuls  appréciés.  » 

La  conclusion  est  facile  à  tirer,  car  les  résultats  sont  là  qui 
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la  matérialiseut  :  une  seule  faculté  recommande  la  race  de 
Suffolk,  à  tête  nue,  la  faculté  laitière;  seule  recherchée  et 
exaltée,  elle  domine  dans  l'économie  ;  toutes  les  forces  port«V? 
sur  ce  point  ont  rompu  Técpiilibre  d'une  structure  symétrique; 
beaucoup  d'imperfections  non  combattues  se  sont  acceuluns 
et  affermies;  mais  la  production  abondante  du  lait,  nn^ultat 
toujours  désiré,  s'est  fortifiée  dans  la  race,  meilleure  laiUire 
en  effet  qu'aucune  autre  du  pays. 

On  avait  donc  spécialisé  la  faculté  laitière  dans  cette  famille 
des  suffolk,  non  d'une  manière  rationnelle,  en  suivant  des 
principes  fixes,  mais  de  parti  pris  et  par  habitude,  afin  de  faire 
honneur  à  la  spéculation  de  la  fabrication  du  beurre  et  du 
fromage.  Cette  voie  de  la  spécialisation  a  toujours  lui  éeueil; 
on  n'a  pas  su  l'éviter.  Chercher  une  seule  qualité  diuis  la  per- 
fection, àl'exclusion  de  toutes  les  autres  conditions  quelconques 
de  la  vitalité,  c'est  exagérer  un  seul  ordre  de  facultés  au  dé- 
triment de  toutes  les  autres.  On  tombe  alors  dans  Texcès,  et, 
si  l'on  possède  une  qualité  dans  toute  l'exagération  dont  elle 
est  susceptible,  on  laisse  naître  et  croître  jusqu'à  l'excès  aussi 
des  vices  de  formes  et  des  défauts  d'une  telle  gravité  que  Tu- 
nique perfection  réalisée  ne  compense  plus  la  somme  des 
désavantages  qui  résultent  de  toutt^s  les  défectuosités  actuelles. 

C'est  précisément  ce  qui  est  advenu  à  la  race  qui  nous  oc- 
cupe. Elle  a  tant  vieilli  dans  sa  spécialité  qu'il  j  a  nécessité 
ou  de  la  remanier  complètement  ou  de  l'abandonner  absolu- 
ment. Les  croisements  réussissent  mal  ou  si  peu,  même  am* 
les  meilleures  races,  avec  celles  dont  la  conformation  sjmé- 
trique  semblait  promettre  les  résultats  les  plus  prochains,  que, 
tout  examiné,  on  a  pu  arriver  à  cette  proposition  très-nette  : 
tt  Bien  que  l'ancienne  race  de  Suffolk,  à  tête  nue,  soit  admira- 
blement appropriée  pour  la  laiterie,  elle  ne  doit  pas  former  im 
type  convenable  pour  servir  de  base  à  une  race  répondaul 
également  aux  exigences  variées  des  laitiers  et  des  engrais- 
seurs.  » 

Ceci  est  d'un  enseignement  précieux.  Les  spécialités  sont 
un  danger.  Faites  prédominer  une  qualité  dans  une  race, 
mais  que  le  principe  ne  soit  jamais  poussé  jusque  dans  ses  der- 
nières conséquences,  jusqu'à  l'abus,  sous  peine  de  perdre  le 
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bénéfice  même  de  la  perfectiou  réalisée.  La  machine  animale 
est  un  tout  admirablement  coordonné  ;  pour  la  conser^  er  forte, 
dans  son  intégrité,  il  ne  faut  oublier  aucun  de  ses  rouages, 
alors  môme  qu'on  aurait  une  préférence  marquée  pour  quel- 
ques-uns. Ceux  qu'on  néglige  empêchent  de  tirer  des  autres 
tout  le  parti  qu'on  s'en  était  promis.  Notre  race  cotentine,  si 
imparfaite  que  d'aucuns  la  voient  sous  le  rapport  de  la  produc- 
tion exagérée  de  la  viande,  est  pourtant  forte  et  vivace,  et  n'est 
pas,  que  nous  sachions,  inférieure  sous  le  rapport  laitier,  loin 
de  là,  à  la  race  de  Suffolk.  Cela  tient  à  ce  que  l'élevage  n'a 
pas  été  exclusif,  à  ce  que  l'on  a  toujours  cherché  à  maintenir 
dans  la  famille  une  double  aptitude,  celle  du  lait  et  celle  de 
la  viande,  voire  celle  du  travail  ;  la  première  domine  les  au- 
tres, mais  elle  n'est  pas  tout,  car  elle  n'a  jamais  fait  oublier 
l'importance,  secondaire  si  l'on  veut,  des  autres.  Do  là  sa  con- 
S(îr\'ation,  sa  préservation  contre  l'âge  caduc  ou  contre  la  dé- 
crépitude. Aussi,  maintenant  qu'on  a  reconnu  la  possibilité  de 
laméliorer  sous  le  rapport  de  la  boucherie ,  trouve-t-on  que 
la  tâche  est  aisée.  On  fera  intervenir  le  sang  durham,  après 
essais  heureux,  bien  constatés,  et  cette  intervention  mesurée 
conduira  au  but  marqué  sans  porter  aucune  atteinte  à  la  fa- 
culté prédominante,  laquelle  restera  dans  toute  sa  perfection 
actuelle. 

Les  éleveurs  du  Suffolk,  pour  avoir  été  trop  loin  dans 
Toubli  de  tout  ce  qui  n'était  pas  l'unique  qualité  dont  ils 
s'occupassent,  ont  nui  à  cette  qualité  même,  par  cela  seul 
qu'ils  négligeaient  toutes  les  autres.  Les  divers  actes  de  la  vie 
sont,  jusqu'à  un  certain  point,  solidaires;  si  bon  en  soi  que 
l'on  puisse  dire  le  principe  de  la  spécialisation  des  races,  Û  a 
des  limites  qu'on  ne  franchit  pas  impunément.  La  théorie  a 
quelquefois  besoin  d'exagérer  ses  démonstrations  afin  de  les 
rendre  plus  complètes,  mais  la  pratique  doit  toujours  rester 
dans  le  vrai,  parce  que  là  seulement  est  l'utile,  là  seulement 
est  le  bien,  dont  l'ennemi  est  souvent  le  mieux,  dit  avec  raison 
la  sagesse  des  nations. 


—  472  — 


RACE  DE  SUSSEX. 


Variété  des  devon,  qui  reparaissent  ainsi  un  peu  inopiné- 
ment loin  de  leur  propre  berceau,  mais  assez  modifiés  danî^ 
leurs  caractères  spécifiques  pour  qu'on  ait  cru  devoir  les  di^n- 
guer  d'eux-mêmes  par  une  appellation  tii*ée  du  nom  du  comV 
où  ils  sont  établis  en  nombre.  Grâce  à  une  certaine  abondance 
de  nourriture  artificielle,  les  animaux  de  Sussex  parrienneot 
à  une  taille  plus  élevée  que  ne  Test  celle  des  north-devon;  mai> 
leur  conformation  est  tout  à  la  fois  moins  régulière  et  plu^ 
grossière.  Cela  peut  venir  en  partie  de  la  nature  des  aliments^. 
mais  cela  vient  certainement  aussi  du  point  de  départ,  du  modr 
d'utilisation  habituelle  de  la  race,  qui  a  été  exclusivement  ract- 
de  travail.  Elle  s'est  beaucoup  éloignée  de  cette  aptitude,  au- 
jourd'hui qu'elle  travaille  moins  ou  qu'elle  ne  travaille  plm-, 
mais  l'influence  antérieure  pèse  encore  sur  elle  et  se  retruu- 
vera  sur  toute  une  série  de  génératiQus.  Le  présent  est  toujours. 
quoi  qu'on  fasse  et  jusqu'à  un  certain  point,  dans  la  dépen- 
dance du  passé  le  plus  rapproché. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  sussex  appailiennent  aux  plus  grandes 
races  de  la  contrée  (fig.  65).  Ils  ont  le  manteau  rouge,  mais 
d'une  nuance  plus  cfaire  que  les  north-devon,  et  souvent  mé- 
langé de  blanc  sur  la  face  et  sur  le  corps;  le  poil  est  court,  ex- 
cepté sur  toute  la  ligne  supérieure  du  corps,  où  il  forme  comn)^ 
une  crinière  un  peu  frisée  ;  la  peau  n'a  pas  ce  toucher  onc- 
tueux qui  est  l'un  des  traits  caractéristiques  des  devon;  les  corner 
sont  longues,  courbées  en  avant,  fortement  relevées  et  poin- 
tues. Dans  l'ensemble,  on  retrouve  la  conformation  particu- 
lière aux  races  qui  peinent,  c'est-à-dire  l'avant-train  charçi 
par  le  développement  des  épaules  surtout,  et  l'arrière  senv, 
manquant  d'ampleur  ;  la  tête  est  forte  et  lourde,  la  physiouo* 
mie  n'a  rien  de  gracieux,  et  la  membrure  est  large,  osseuse, 
sans  que  les  muscles  des  régions  supérieures  forment  lesépaL^ 
et  larges  coussins  qui  augmentent  la  proportion  de  la  viaud*- 
chez  les  bétes  spécialement  améliorées  pour  les  besoins  de  Lt 
consommation;  le  corps  est  lui-même  peu  charnu  companiU- 
vemeiit  ;  il  présente  des  vides  larges  et  nombreux,  il  est  plus  al- 
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longé  qu'an'ondi,  il  n'a  plus  cette  forme  cubique  qui  fait  h 
fortune  des  bêtes  de  boucherie,  et  il  est  loin  des  formes  mas- 
sives et  trapues  qui  sont  le  propre  de  presque  toutes  nos  racej 
de  travail.  Les  vaches,  petites,  si  on  les  compare  aux  mâles, 
sont  d'humeur  turbulente  et  mauvaises  laitières. 

Malgré  ces  imperfections,  la  race  de  Sussex  n'en  a  pas  moins 
été  qualifiée  la  race  anglaise  la  plus  propre  au  travail  :  elle 
avait  plus  d'énergie  que  n'en  montraient  les  hereford,  plus  de 
force  que  n'en  déployaient  les  devon,  et  cette  réunion  de  l'ac- 
tivité et  de  la  vigueur  la  faisait  également  supérieure  aux 
longues-cornes:  Les  attelages  sont  ordinairement  composés  de 
quatre  bétes,  mais  on  en  voit  de  six  et  môme  de  huit,  unis  par 
paires  sous  un  joug  de  cou  (fig.  65)  qui  est  une  sorte  d'inter- 
médiiiire  entre  le  joug  de  tête  et  le  collier,  moyen  grossier  et 
défectueux  d'utiliser  les  forces  des  moteurs,  dont  une  partie 
des  efforts  se  trouve  perdue,  usée  sans  profit.  Si  défavorable 
qu'il  soit,  le  double  joug  de  tête  est  encore  préférable. 

Dans  ces  attelages  multiples  on  fait  entrer  des  animaux  de 
tout  âge,  des  bœufs,  des  vaches,  et  jusqu'à  des  génisses,  par 
nécessité  du  dressage,  lequel  prend  les  bêtes  à  trois  ans.  Le 
travail  cesse  entre  cinq  et  six  ans,  époque  à  laquelle  l'engrais- 
sement commence. 

Ici,  comme  en  France,  s'est  agitée  la  question  de  préférence 
à  accorder  à  l'application  des  chevaux  ou  des  animaux  de  l'es- 
pèce bovine  aux  travaux  de  l'agriculture.  Comme  chez  nous, 
les  avis  ont  été  partagés  ;  mais,  en  fin  de  compte,  le  progrès 
agricole  aidant,  la  solution  a  été  favorable  à  la  division,  c'est- 
à-dire  à  l'emploi  exclusif  du  cheval  au  labeur  des  champs,  et 
à  la  destination  exclusive  du  bœuf  à  la  fabrication  de  la  viande. 
n  en  devait  être  ainsi  dans  une  contrée  où  le  cheval  se  montre 
apte  à  toutes  les  exigences  du  travail,  où  la  nourriture  était 
produite  en  sufiisance  et  pouvait  alimenter  côte  à  côte  les  deux 
espèces  ;  il  en  devait  être  ainsi  quand  le  bœuf  n'était  attelé 
que  pendant  trois  ans  au  plus,  et  quand  il  fallait  le  ménager 
au  point  que  nous  venons  de  dire.  Posée  en  ces  termes,  la 
question  ne  pouvait  être  douteuse.  Cependant  la  force  de  l'ha- 
bitude est  telle  que,  après  avoir  abandonné  les  attelages  de 
bœufs,  quelques-uns  y  sont  revenus,  et,  par  l'exemple,  ont 
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donné  le  signal  d'une  réaction  :  la  vérité  était  pour  la  ré- 
forme; la  réaction  n'a  pas  eu  un  grand  succès. 

Les  mêmes  faits  se  sont  produits  en  France  ;  de  temps  à 
autre  même  ils  se  renouvellent  ;  mais,  là  aussi,  la  vérité  reste 
ce  qu'elle  est,  et  les  défectionnaires  demeiu'ent  impuissants  à  la 
faire  méconnaître.  On  se  rend  difficilement  à  ce  qu'elle  enseigne; 
mais  une  fois  que  la  lumière  s'est  faite  dans  les  masses,  elle  est 
acquise,  acquise  à  tout  jamais.  Nous  répéterons  donc  volontiers 
ce  qu'a  écrit  Royer  à  ce  sujet  :  a  Le  retour  aux  attelages  de 
bœufs,  dans  beaucoup  de  localités  qui  y  avaient  renoncé  de- 
puis longtemps,  a  excité  chez  nous,  dans  ces  dernières  années, 
un  engouement  théorique  que  rien  ne  justifie,  et  qu'une  saine 
appréciation  économique  condamnerait  souvent  de  la  manière 
la  plus  formelle.  Le  bœuf  de  travail,  comme  le  mouton  diva- 
guant, comme  la  désastreuse  vaine  pâture,  etc. ,  sont  des  né- 
cessités déplorables  d'une  agriculture  arriérée,  que  les  efforts 
de  l'amélioration  doivent  tendre  à  faire  disparaître  et  non  à  re- 
produire, quand  par  bonheur  déjà  l'agriculture  d'un  pays  est 
parvenue  à  s'en  affranchir.  » 

Nous  avons  dit  notre  sentiment  sur  cette  grosse  question 
qu'on  a  faite  plus  théorique  que  pratique,  et  que  nous  avons 
voulu  maintenir  plus  pratique  que  théorique*  U  est  des  cir- 
constances agricoles  et  certains  milieux  qui  n'admettent  pas 
l'application  du  cheval  au  travail  ;  on  est  trop  heureux  alors 
de  pouvoir  y  employer  les  animaux  de  l'espèce  bovine:  mais 
partout  où  les  conditions  économiques,  générales  ou  spéciales, 
le  permettent,  c'est  l'inverse  qu'il  faut  pratiquer  sous  peine 
de  rester  au-dessous  de  sa  propre  situation.  Dans  ce  cas  seule* 
ment  l'agriculture  est  arriérée,  quand  elle  demeure  routi- 
nièrement  attachée  à  des  moyens  notoirement  inférieurs  à 
ceux  qu'elle  pourrait  employer  pour  obtenir  de  meilleurs  ré- 
sultats: dans  l'autre  condition,  il  ne  faut  point  en  médire, 
car  elle  n'est  pas  routinière,  mais  à  l'unisson  des  circons- 
tances qui  l'étreignent. 

Sur  le  point  où  nous  sommes,  les  bêtes  bovines  n  étaient 
plus  en  rapport  avec  l'état  agricole  de  la  contrée:  le  travail  du 
bœuf,  loin  d'être  profitable  à  l'agriculture,  lui  devenait  oné- 
reux; c'a  donc  été  un  progrès  que  de  le  donner  à  exécuter  au 
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cheval.  On  s*est  appliqué  dès  lors  à  remanier  la  race  bovine 
locale  de  manière  à  régulariser  sa  structure,  de  façon  à  lui 
faire  acquérir  plus  de  précocité.  Une  fois  enti'és  dans  une  voie 
bien  déiinie,  les  éleveurs  anglais  marchent  d'un  pas  rapide  et 
sûr  vers  le  but  assigné  h  leurs  efforts.  Ils  opèrent  avec  en- 
semble, avec  intelligence,  et,  bien  plus  rapidement  que  nous, 
atteignent  le  résultat  proposé. 

Ce  qui  ressort  de  cette  étude,  le  voici:  la  race,  de  Sussex  n'é- 
tait pas  originairement  mauvaise;  elle  s'était  arriérée  en  res- 
tant la  même,  parce  qu'on  n'avait  pas  songé,  tandis  que  la 
fécondité  du  sol  s'élevait,  à  lui  communiquer  celles  des  qua- 
lités qu'on  estime  le  plus  aujourd'hui,  et  qui,  d'ailleurs,  sont 
conune  la  conséquence  forcée  d'une  agriculture  progressive. 
Les  races  vieiUissent  comme  les  individus  ;  mais  on  lès  em- 
pêche de  tomber  dans  la  caducité  quand  on  sait  les  rajeunir. 
On  rajeunit  sans  cesse  les  races  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  per- 
fectionner dans  le  sens  des  besoins  qu'elles  sont  appelées  à 
remplir. 

RACE  DE   WEST-mGHLAND. 

Les  vastes  contrées  de  l'Ecosse,  ordinairement  appelées  les 
Uighlands,  sont  peuplées  de  bétes  bovines  dont  la  forme  et  sur- 
tout la  taille  varient  beaucoup  avec  F  état  de  fertilité  ou  de  pro- 
ductivité du  sol.  Leurs  caractères  appartiennent  à  la  classe  de 
ceux  qui  distinguent  les  races  propres  aux  pays  de  bruyères  et 
de  hautes  montagnes.  Laissant  en  dehors  le  bétail  des  lies 
Schetland,  dont  nous  avons  parlé,  nous  trouverons  le  reste  de 
la  population  bovine  de  la  région  petit  de  stature,  de  couleur 
variée,  noire,  brune,  ou  mélangée  de  noir  et  de  brun,  ou  de 
brun  foncé,  autant  que  les  mulots  ;  les  cornes  sont  plus  ou 
moins  tournées  en  haut  vers  la  pointe;  la  membrure  est  courte, 
assez  musculeuse  et  très-poilue;  le  mufle  est  généralement 
noir  ;  le  fanon  est  très-développé,  et,  sur  la  nuque,  les  poils 
frisés  forment  crinière.  Le  tempérament  est  essentiellement 
rustique. 

C'est  dans  le  comté  d'Ârgyle  et  dans  les  lies  avoisinantes 
qu'on  trouve  la  tribu  la  plus  forte  et  la  plus  belle  de  tout  le 
bétail  des  Highlands.  Cette  plus  grande  valeur  tient  à  Fabon* 
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'  dance  et  à  la  qualité  des  pâturages  des  c6tes  de  TOuest,  mais 
surtout  aux  soins  admirablement  entendus  qu'on  donne  à  son 
éducation.  On  le  distingue  sous  le  nom  de  west-hif/hland.  Il 
doit  sa  supériorité  aux  améliorations  obtenues,  yers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  par  le  duc  d'Argyle,  dont  les  travaux  ont  été 
heureusement  imités  et  continués  par  les  gentilshommes  de> 
Highlands  de  TOuest.  Leurs  efforts  réunis  ont  mérité  à  la  fa- 
mille améliorée  par  leurs  soins  une  réputation  qui  s'est  soute- 
nue, et  qui  Ta  fait  regarder  à  bon  droit  comme  le  modèle  et 
le  type  le  plus  élevé  du  bétail  de  la  contrée. 

C'est  plus  spécialement  dans  le  sens  de  la  production  de  Li 
viande  que  le  west-highland  a  été  perfectionné.  On  a  donc 
cherché,  par  la  grande  courbure  des  côtes  (fig.  66),  à  donner 
à  son  corps  la  forme  cylindrique,  et  à  le  développer  d'une 
manière  très-marquée  relativement  à  la  hauteur  des  membres. 
Cette  conformation  implique  tout  naturellement  une  poitrine 
aux  grandes  dimensions;  une  peau  souple  et  extensible  au  tou- 
cher ;  une  petitesse  relative  des  os  et  une  grande  finesse  des 
extrémités.  Il  y  a  de  cela  dans  le  west-highland  bien  choisi  ; 
mais  ces  caractères  ne  sauraient  se  montrer  à  ua  très-haut  de- 
gré dans  ce  pays  inégal  et^  montagneux,  au  climat  froid,  hu- 
mide et  inconstant;  ils  s'y  trouvent  nécessairement  unis  à  une 
série  d'autres  caractères  qui  naissent  de  l'état  de  nisticité 
constitutionnelle  aux  animaux  qui  vivent  dans  de  semblables 
milieux.  On  ne  saurait  donc  les  modifier,  sous  ce  rapport,  au 
delà  d'une  certaine  limite  sans  danger  pour  eux-mêmes.  L'ex- 
trême délicatesse  des  formes  est  un  résultat  facile  de  Téduca- 
tion  intérieure,  à  peu  près  exclusivement  stabulaire;  elle  est 
incompatible  avec  la  vie  toujours  un  peu  rude  des  influences 
extérieures.  En  effet,  bien  qu'il  ne  manque  ni  d'une  certaine 
souplesse,  ni  d'une  certaine  douceur  chez  le  '^est-highlaud,  V 
poil  est  néanmoins  abondant  et  frisé  ;  la  nuque,  forte  et  mus- 
culeuse,  reste  grossière,  et  la  tête  est  trop  lourde,  bien  quel»* 
nez  soit  court  depuis  les  yeux  jusqu'au  mufle  ;  le  fanon  sub- 
siste d'une  manière  très-prononcée,  et  les  cornes  sont  encoiv 
assez  longues  et  assez  grosses.  Les  qualités  sont  réelles  ;  c<' 
n'est  pas  et  ce  ne  peut  pas  être  la  perfection  dans  les  circons- 
tances où  vivent  les  animaux. 
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Les  vaches  sont  mauvaises  laitières  sous  le  rapport  de  la 
quantité,  mais  leur  produit  est  riche  en  crème:  les  veaux  Tab- 
sorbent  en  entier  et  la  mamelle  est  promptement  tarie. 

La  principale  aptitude  de  la  race  est  la  faculté  de  prendre 
assez  facilement  chair  et  graisse. 

On  a  fait  des  croisements — avec  le  taureau  d' Ayr,  pour  ac- 
tiver et  développer  la  sécrétion  du  lait  ;  —  avec  le  taureau  du- 
rham,  pour  pousser  à  une  production,  plus  large  delà  viande. 
c(  Au  premier  croisement,  on  a  souvent  obtenu  de  beaux  ani- 
maux, dont  quelques-uns  ont  figuré  dans  les  exhibitions  pu- 
bliques :  mais  l'amélioration  est  à  son  terme  dès  ce  premier 
croisement,  et  les  générations  qui  suivent  sont  inférieures  à 
l'une  et  à  l'autre  des  deux  races  croisées:  au  grand  bétail  des 
plaines  par  les  caractères  qui  lui  sont  particuliers,  et  au  bétail 
des  montagnes  par  la  rusticité  de  ce  dernier  à  supporter  le 
pâturage  d'un  pays  stérile.  » 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  ce  genre  de  spéculation,  fort 
en  vogue  en  Angleterre  et  en  licosse.  Il  consiste  à  donner  un 
bel  étalon  d'une  race  spécialisée  à  des  femelles  telles  qu'elles, 
mais  plus  souvent  pauvres  et  chétives  que  bien  recomman- 
dables,  et  au  triste  régime  desquelles  on  n'apporte  aucune  mo- 
dification durant  la  gestation  et  l'allaitement.  Une  fois  sevré, 
pourtant,  le  produit  est  copieusement  et  substantiellement 
nourri,  en  tout  traité  comme  un  sujet  d'espérance  jusqu'au 
moment  où  l'on  jugera  bon  de  le  livrer  au  boucher  comme 
bœuf  mûr  ou  comme  vache  grasse.  Cette  sorte  de  métis  n'est 
jamais  destinée  à  la  reproduction.  En  la  faisant  rentrer  dans 
les  conditions  si  insuffisantes  du  régime  ordinaire,  elle  y  dé- 
périrait promptement;  ne  pouvant  se  soutenir  à  l'égal  de  la  po- 
pulation acclimatée  à  la  misère,  elle  constituerait  un  élevage 
en  perte  au  lieu  d'une  éducation  profitable. 

Telle  est  la  raison  qui  a  fait  préconiser  chez  nous  la  méthode 
anglaise,  c'est-à-dire  la  production  des  premiers  métis  voués 
par  destination  à  la  boucherie,  à  l'exclusion  de  toute  autre  car- 
rière. Le  moyen  réussirait  certainement  en  nos  mains  tout 
autant  qu'en  celles  des  bons  éleveurs  de  l'Angleterre  et  de 
l'Ecosse  ;  mais  nos  éleveurs  n'ont  pas  compris  encore  ce  qu'on 
leur  proposait,  parce  qu'on  ne  leur  a  parlé  que  de  croisements^ 
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de  premiers  croisements  :  le  mot  est  impropre  et  la  chose  n'a 
pas  été  assez  clairement  expliquée. 

Un  écueil  est  à  éviter  pourtant,  celui  de  faire  naître  de> 
premiers  métis  très-exigeants,  et  qui  doivent  avec  le  nécessaire 
recevoir  un  peu  de  superflu,  pour  ne  les  élever  que  dans  les 
conditions  de  pauvreté  et  de  misère  dans  lesquelles  sont  aban- 
données les  mères.  C'est  bien  certainement  ce  qui  arriverait 
neuf  fois  sur  dix,  et  c'est  aussi  ce  qui  fait  que,  chez  nous,  IV 
mélioration  lente  et  progressive  des  races  un  peu  inférieures 
des  localités  sera  toujours  un  moyen  plus  sûr  d'arriver  à  de 
bons  résultats.  Chez  nos  voisins  on  spécule;  chez  nous,  on 
connaît  à  peine  le  mot,  et  Ton  élève  sans  se  rendre  très-net- 
tement compte  de  ce  qui  adviendra  :  on  fait  plus  routinière- 
ment  de  ce  côté-ci,  et  plus  judicieusement  de  l'autre  côté  de 
la  Manche,  c'est  évident;  mais  quand  on  a  des  conseils  à  don- 
ner aux  gens,  il  faut  savoir  les  approprier  à  leur  nature. 

Nous  dirions  volontiers  aux  éleveurs  des  contrées  pauvres 
où  il  n'y  a  que  de  chétifs  bestiaux  :  faites  des  métis  pour  les 
engraisser,  mais  traitez-les  en  bêtes  à  l'engrais,  ou  sinon,  non. 
Il  ne  s'agit  plus  de  tenter  l'amélioration  de  la  race  locale  par 
voie  de  croisement  ;  ce  qu'on  vous  propose  est  une  spéculation 
qui  réussira  et  vous  donnera  des  bénéfices  si  vous  savez  la  me- 
ner à  bien;  mais  avant  d'essayer,  sachez-le,  c'est  un  engrat- 
sement  que  vous  allez  faire  :  ayez  la  sagesse  de  ne  l'entreprendre 
qu'avec  toutes  les  ressources  voulues. 


ILII.    WLmmem  feeTliies  de  l'An* 


Nous  abordons  assurément  une  tâche  des  plus  difBciles,  sa- 
chant bien  à  l'avance  qu'elle  ne  peut  être  remplie  que  diiue 
manière  très-incomplète.  En  effet,  les  races  bovines  de  T Alle- 
magne nous  sont  assez  peu  connues,  bien  que  plusieurs  par- 
ties de  cette  vaste  contrée  nous  envoient  depuis  fort  lougte^]p^ 
d'immenses  quantités  de  bétail,  et  que  nous  nous  soyons  ainsi 
mis  au  nombre  des  consonamateurs  ordinaires  de  ses  produits. 
L'Allemagne  est-elle  donc  si  riche  en  bétes  bovines  qu'elle 
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puisse  se  faire  à  toujours  notre  pourvoyeur  ou  notre  pour- 
voyeuse :  l'Académie  et  son  Dictionnaire  ont  le  tort  d'ajouter 
sur  ce  point  à  notre  embarras,  déjà  si  grand?  ou  bien  sommes- 
nous  si  pauvres  que  nous  devions  nous  résigner  à  attendre 
toujours  de  nos  voisins  une  partie  de  notre  subsistance? 
Les  chiffres  répondront.  Ils  disent  : 
La  France  possède,  en  bêtes  bovines,  par  kilomètre  carré, 
20  têtes,  ou  330  par  1,000  habitants;  les  nombres  coiTespon- 
dants  en  Allemagne  sont  24,  26  —  et  410.  Notre  infériorité 
cependant  n'est  pas  aussi  grande,  car  le  poids  et  Fàge  moyen 
des  animaux  abattus,  dit  M.  Moll,  sont  en  général  im  peu  in- 
férieurs à  ce  qu'ils  sont  en  France  ;  mais  elle  s'accroît  de  ce 
fait  paiticulier  que  maintenant  nous  consommons  plus  de 
viande  que  les  Allemands  :  nos  besoins  se  sont  étendus  à  ce 
point.  Toutefois,  ce  ne  sera  là  qu'un  fait  très-passager  ;  les 
données  les  plus  récentes  établissent:  1*  qiie  la  consommation 
de  la  viande  s'est  brusquement  et  notablement  accrue  dans 
tous  les  États  de  la  Confédération  germanique;  2''  que  le 
mouvement  d'exportation  du  gros  bétail,  en  France,  s'est  ra- 
lenti dans  ces  derniers  temps  d'une  manière  assez  marquée. 
On  peut  donc  prévoir  le  moment  où  la  production  étrangère, 
qui  n'a  pas  d'excédant,  cessera  de  combler  notre  déficit  et  d'a- 
limenter nos  besoins.  Voilà  un  avertissement  dont  nous  ferons 
bien  de  profiter. 

Nous  trouvons  encore,  dans  ce  parallèle  entre  la  production 
bovine  des  deux  pays,  d'autres  enseignements  précieux  à  re- 
cueillir; ils  confirmeront  ce  que  nous  avons  déjà  établi  dans 
le  cours  de  ce  travail. 

Si  la  tenue  du  bétail,  et  généralement  aussi  tout  ce  qui  a 
trait  à  sa  multiplication,  est  judicieusement  entendu  en  Al- 
lemagne, aucune  des  provinces  qui  la  constituent  ne  possède 
d'avantages  spéciaux  sur  toute  la  partie  nord  de  la  France. 
Notre  infériorité  vient  seulement  de  la  situation  agricole  de  la 
région  méridionale  ;  elle  tient  à  ce  que,  dans  cette  dernière,  la 
substitution  du  cheval  au  bœuf,  dans  les  travaux  agricoles,  est 
à  peine  une  tendance,  tandis  qu'elle  est  un  fait  général  et 
presque  universel  au  delà  de  nos  frontières.  La  révolution  s'est 
progressivement,  mais  systématiquement  accomplie  en  Aile- 
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RACE  HOLLANDAISE  ET   SES  PRINCIPALES   VARIÉTÉS. 

Le  type  de  ce  groupe  est  la  race  hollandaise,  qui  doit  son 
nom  aux  herbages  si  renommés  de  la  Hollande,  son  principal 
centre  de  perfection.  Là,  en  effet,  elle  est  plus  complète  et 
plus  homogène  que  dans  aucune  autre  des  contrées  où  on  la 
rencontre  en  suivant  ses  pérégrinations.  Comme  partout  où 
Ton  entretient  les  bêtes  bovines  pour  la  production  laitière,  il 
faut  étudier  et  prendre  les  caractères  distinctifs  de  la  race  sur 
les  femeHes.  C*est  une  nouvelle  différence  à  constater  entre 
les  races  spécialement  élevées  pour  le  travail  ou  pour  la  bou- 
cherie, et  celles,  au  contraire,  dont  on  fait  surtout  des  pro- 
ductrices de  lait.  Dans  un  cas,  c'est  toujours  du  bœuf  que  Ton 
parle  ;  dans  Tautre,  c'est  presque  uniquement  de  la  vache. 
L'attention  se  concentre  particulièrement  sur  la  partie  de  la 
race  qui  est  l'objet  essentiel  de  la  spéculation,  lequel  devient 
ainsi  presque  le  tout,  et  fait  un  peu  oublier  ce  qui  n'est  plus 
que  secondaire,  au  moins  en  apparence. 

Dans  sa  plus  grande  pureté,  la  race  hollandaise  (fig.  67 
et  68)  se  présente  sous  une  robe  bigarrée  de  noir  et  de  blanc, 
avec  la  tète  un  peu  longue  mais  fine,  large  dans  la  i-égion  du 
front  et  des  yeux,  étroite  et  mince  dans  sa  partie  inférieure. 
Les  cornes  sont  petites,  tournées  en  avant,  souvent  uoiri'S  ; 
l'encolure  est  mince  ;  le  poitrail  ne  porte  pas  de  fanon,  le  corp:^ 
est  épais,  le  rein  et  la  croupe  sont  étendus,  le  bassin  a  de 
l'ampleur,  les  hanches  sont  très-accusées,  la  queue  est  corne- 
nablement  attachée.  Les  facultés  laitières  sont  assez  dévelop- 
pées pour  donner  de  3S  à  40  litres  de  lait  en  vingt-quatre 
heures  et  quelquefois  plus,  mais  il  faut  nourrir  eu  consé- 
quence :  toute  cette  famille  est  exigeante  ;  nous  sommes  anv 
antipodes  des  variétés  sobres  que  nous  avons  étudiées  prée»- 
demment. 

Le  type  hollandais  est  ancien  et  bien  affermi  :  on  le  reprt>- 
duit  au  loin  sans  trop  de  difficultés,  à  moins  qu'on  ne  le  place 
dans  des  conditions  de  sol  et  de  climat^  d'alimentation  et  d*h\- 
giène  générale,  incompatibles  avec  sa  nature.  En  pareil  fa>, 
aucune  race  ne  résisterait  aux  forces  contraires  ;  il  serait  (♦ar 


—  485  — 

trop  étrange  qu'on  essayât  de  faire  du  feu  dans  l'eau,  que  l'on 
entreprit  de  sécher  des  objets  en  les  mouillant  sans  cesse.  Les 
semblables  produisent  les  semblables  ;  par  les  contraires  on  ne 
saurait  obtenir  que  des  résultats  opposés. 

Mais  la  race  hollandaise,  nombreuse  et  répandue,  occupe 
des  points  très-divers,  et  vit  dans  des  contrées  très-différentes', 
elle  offre  donc  des  nuances  parfois  très-considérables.  On  la 
voit  tantôt  décousue,  ossue,  ensellée,  pauvrement  musclée, 
défectueuse  un  peu  de  toutes  parts,  et  tantôt  trapue  et  ramas- 
sée dans  ses  formes,  bien  soutenue  dans  ses  lignes,  riche  dans 
sa  musculature,  bien  conformée  :  dans  les  deux  cas,  la  faculté 
laitière  reste  dominante  et  demeure  comme  un  fait  saillant, 
comme  une  propriété  supérieure,  comme  le  caractère  fonda- 
mental de  la  race. 

Dans  son  intéressant  et  magnifique  travail  sur  la  race  fla- 
mande, M.  Lefour  a  fait  connaître  celles  des  variétés  de  la 
race  hollandaise  qui  sont  le  plus  fréquemment  importées  en 
France.  Elles  nous  viennent,  dit-il,  de  North-HoUande,  où 
elles  occupent  la  vaste  étendue  du  littoral,  depuis  le  Rhin  jus- 
qu'au détroit  qui  réunit  le  Zuyderzée  à  l'Océan.  Ce  sont  des 
a  races  à  taille  élevée,  un  peu  grêles  de  membres,  étroites  de 
poitrine,  généralement  pie  noir,  à  tête  noire.  On  voit  égale- 
ment des  sujets  complètement  noirs  ou  blancs,  et  quelques- 
uns  dont  le  corps,  noir  dans  les  autres  parties,  est  comme  en- 
veloppé, entre  les  épaules  et  les  reins,  d'un  large  manteau 
blanc.  Les  éleveurs  du  Welde-Laken  et  du  Lakenfeld  tien- 
nent à  reproduire  cette  particularité  de  robe  dans  la  variété 
qu'ils  élèvent.  En  se  rapprochant  de  Rotterdam  et  d'Utrecht, 
vers  les  polders  de  Hoorn ,  Beemster,  Purmerend ,  le  coffre 
prend  plus  d'ampleur,  la  taille  est  moins  élevée,  les  membres 
sont  plus  forts  :  c'est  de  là  que  sortent  la  plupart  des  bons  types 
qui  s'en  enlèvent,  pour  la  France,  dans  les  foires  du  pays,  du 
13  octobre  au  15  novembre. 

«  La  variété  hollandaise  de  la  Zélande,  plus  rapprochée  de 
la  Belgique ,  pénètre  également  en  France  en  traversant  ce 
royaume.  Moins  forte  que  la  béte  de  North-HoUande,  elle  s'en 
rapproche  par  sa  conformation  générale  et  sa  robe  noire  et 
blanche,  qui,  plus  fréquemment  cependant,  est  pie  rouge.  La 
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province  de  la  Gueldre,  dans  sa  variété  bovine,  ne  diflere  de 
la  Zélande  que  par  un  degré  moins  avancé  peut-être  dans  It 
perfectionnement  des  formes,  et  par  im  mélangé  plus  fréqueut 
de  la  robe  pie-alezan  à  la  robe  pie  noire  ou  grise. 

a  La  variété  hollandaise  de  la  Frise,  par  suite  de  son  êloi- 
gnement,  est  moins  importée  en  France  ;  elle  est  plus  près  de 
terre,  son  coffre  est  plus  arrondi  ;  bonne  laitière,  elle  réunit  ew 
même  temps  la  plupart  des  caractères  de  la  béte  de  boucherie; 
elle  est  pie  noire  comme  la  vache  de  la  Hollande  septentrionale; 
mais  généralement  elle  a  la  tête  et  les  extrémités  blanches.  » 

La  race  hollandaise  se  mêle  souvent  en  France  à  notre  race 
flamande,  qui  appartient  évidemment  au  type  laitier  du  Nord; 
on  a  supposé  que  la  variété  normande  d8  la  vallée  d'Auge  eu 
était  originairement  sortie.  On  Ta  donnée  également  comme 
point  de  départ  à  la  grande  race  de  l'Ouest  que  nous  avoib 
étudiée,  sous  le  nom  de  maraichine,  comme  une  variété  ac- 
tuelle de  la  race  de  Parthenay.  Il  y  a  plusieurs  siècles,  dit-<»ii, 
des  Néerlandais,   venus  en  Poitou  pour  en   dessécher  le? 

marais,  y  ont  introduit  une  colonie  de  ces  animaux 

Est-ce  assez  pour  que  les  bœufs  maraichius  soient  d'origine 
hollandaise  ?  Tout  au  moins ,  ils  n'en  tiennent  plus  guère. 
Enfin  elle  est  entrée  comme  élément  actif  et  persévérant 
dans  la  formation  de  la  famille  laitière  qui  a  pris  l'appellatiuu 
de  race  bordelaise,  et  aussi,  on  l'assure  du  moins,  dans  la  créa- 
tion du  type  le  plus  complet  du  bœuf  de  boucherie,  du  bœuf 
de  Durham. 

Les  importations  d'animaux  hollandais  se  renouvellent  tn•^- 
fréquemment  en  France.  Les  femelles  sont  recherchées  pour 
l'abondance  du  lait  ;  les  taureaux  servent  à  des  croisements  qui 
n'ont  pas  d'autre  but  que  l'élévation  de  la  faculté  laitière  chvi 
les  métisses.  Il  est  vrai  que,  partout  où  le  sol  est  frais,  où  la 
nourriture  est  à  la  fois  aqueuse  et  copieuse,  le  sang  hollan- 
dais fait  son  œuvre  en  donnant  plus  d'activité  à  lappareil 
mammaire. 

On  le  retrouve  à  très-haute  dose  dans  les  veines  de  la  popu- 
lation bovine  de  la  Belgique. 

«  Sur  notre  littoral ,  dit  M.  P.  Van  den  Putte ,  TespVf 
bovine  ne  diffère  guère  de  la  race  hollandaise  avec  laquellt* 
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elle  est  dûment  supposée  être  d'antique  parenté.  Comme  cette 
dernière',  elle  a  en  soi  peu  do  chose  d'artificiel. 

a  Les  circonstances  naturelles  des  deux  localiU'*s  sont  ana- 
logues ;  elle  doivent  engendrer  des  effets  semblables  :  qu'on 
ne  s'étonne  donc  pas  de  ce  que  la  béte  des  polders  belges  res- 
semble si  bien  à  la  béte  hollandaise. 

a  Cette  analogie  est  surtout  saisissable  au  nord  de  Bruges, 
aux  environs  de  Blankenburgc;  les  importations  qui  se  font  sur 
luie  large  échelle  avec  sa  voisine  batave,  les  croisements  qui 
eu  résultent  et  un  système  cultural  assez  semblable  ont  con- 
tribué a  fondre  les  caractères  spéciaux  des  doux  races. 

a  La  population  bovine  de  l'ouest  de  Bruges  jusqu'à  Ostende 
a  encouru  un  certain  avilissement  par  suite  de  malencon- 
treuses circonstances  ;  telles  sont  le  défectueux  mélange  produit 
par  leur  voisine,  ravalée,  du  pays  boise\  et  l'aquosité  de  la 
majeure  partie  des  pâturages. 

«  3Iais  toute  la  région  poldérienne  belge  s'étendant  à  l'ouest 
d'Ostende,  formée  presque  exclusivement  duFurnes-Ambacht, 
exhibe  une  nombreuse  population  bovine  modelée  sur  un  plan 
architectural  plus  uniforme,  beaucoup  moins  amalgamée  que 
Sii  congénère  d'au  delà  d'Ostende,  »  et  formant  tiation  à  pari, 
(Toy.  plus  loin  Race  de  Firnes-Ambacht.) 

a  La  race  des  hôtes  à  cornes  la  plus  répandue  en  Belgique, 
dit  M.  L.  ]Moll,  est  issue  de  la  race  hollandaise.  Elle  a  conservé 
de  celle-ci  les  formes,  la  robe,  les  dispositions  lactifères  et  une 
certaine  aptitude  à  l'engraissement  ;  mais  elle  a  un  peu  perdu 
de  sa  taille,  surtout  dans  les  contrées  pauvres,  inconvénient 
racheté  du  reste  par  une  plus  grande  sobriété.  Cette  race  est 
surtout  très-belle  et  très-pure  dans  les  deux  Flandres  et  diuis 
les  polders  de  la  province  d'Anvers,  de  même  que  dans  un« 
partie  du  Limbourg.  Dans  ces  contrées,  on  rafraîchit  fréqueni* 
ment  le  sang  par  le  moyen  de  taureaux  et  de  jeunes  botes  im- 
portés de  la  Hollande.  » 

Si  nous  revenons  en  Allemagne,  nous  en  retrouverons  de 
nombreuses  variétés.  Et,  par  exemple,  dans  la  partie  nord  de 
la  Prusse  rhénane,  elle  s'est  mêlée,  soit  à  la  race  frisonne^  soit 
au  bétail  indigène,  et  a  formé  une  sous-race  un  peu  moins 
forte,  mais  plus  sobre  et  à  la  chair  moins  grossière.  Elle  a  cet 


—  488  — 

autre  mérite  de  prendre  un  peu  plus  de  graisse  intérieure,  el 
de  différer  en  cela  de  la  race  hollandaise  à  laquelle  on  adresse 
le  reproche  fondé  de  n'engraisser  guère  qu'exlérieuremeul. 
Du  reste,  l'élévation  de  la  taille,  la  perfection  des  formes  ci  des 
aptitudes  de  cette  sous-race  varient  aussi  en  raison  de  la  ferti- 
lité des  terres  qui  la  nourrissent.  Dans  les  riches  herbages  des 
bords  du  Rhin,  on  voit  des  animaux  à  jambes  courtes,  à  poi- 
trine bien  développée,  à  rein  large,  à  côte  arrondie,  présentant 
enfin  les  caractères  de  l'aptitude  à  l'engraissement,  et  pesant 
en  moyenne,  les  bœufs  gras  330  kilogrammes,  les  vaches  280  à 
310  kilogr.  L'âge  moyen  des  bœufs  qu'on  engraisse  est  dt- 
trois  à  quatre  ans  :  celui  des  vaches  est  de  six  à  sept.  On  en- 
graisse en  outre  beaucoup  de  génisses. 

<c  Sur  le  plateau  qui  sépare  le  bassin  du  Rhin  de  celui  de  la 
Meuse,  pays  à  sol  pauvre,  le  bétail,  quoique  de  même  origine, 
est  plus  haut  sur  jambes,  plus  étroit,  plus  pointu,  comme  on 
dit,  asssez  propre  à  la  laiterie,  mais  peu  à  l'engraissement. 

«  Cette  sous-race  s'étend  non-seulement  jusqu'aux  environs 
de  Bonn  en  remontant  le  Rhin  ;  mais  elle  passe  aussi  le  fleu\e 
et  se  retrouve  dans  une  grande  partie  de  la  Westphalie,  où  elle 
suit  également,  pour  la  taille,  les  formes  et  les  qualités,  les 
divers  degrés  de  fertilité  du  sol,  ou  l'état  plus  ou  moins  avann* 
de  la  culture,  si  bien  que,  dans  certaines  localités,  la  moyenne 
du  poids  des  vaches  n'est  que  de  120  kilogrammes,  tandis 
qu'ailleurs  elle  va  de  200  à  300  (chair  nette). 

«  Dans  l'Oldenbourg,  elle  a  presque  entièrement  remplacé 
l'ancienne  race  de  la  Frise,  qui  a  succombé  sous  les  coups  de 
croisements  répétés,  à  la  suite  des  grandes  épizooties  de  la  lin 
du  siècle  dernier  ou  du  commencement  de  celui-ci  :  toutefois 
elle  en  conserve  encore  exclusivement  le  nom,  bien  qwVu 
réalité  elle  soit  plus  hollandaise  que  frisonne  ;  mais  elle  n'est 
pas  complètement  pure,  ainsi  que  le  prouvent  le  défaut  do 
constance  ou  le  manque  d'uniformité  de  caractère  de  ses  pn»- 
duits.  Les  membres  sont  souvent  trop  hauts,  la  charpente 
osseuse  est  trop  développée  ;  mais  la  croupe  est  plus  horiion- 
tale,  et  la  saillie  des  hanches  est  moins  prononcée  :  le  cou  aussi 
est  plus  épais  et  le  pelage  plus  varié.  Ces  différences  de  forme 
et  ces  variétés  de  couleur,  malgré  la  prédominance  du  san^ 
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hollandais,  tieuueui  à  lui  fait  qui  s'universalise  partout  où 
la  diminution  brusque  de  la  population  force  a  prendre  de 
tous  ctNtés  des  animaux  de  toutes  proveneuices  dont  les  suites 
sont  appelées  à  combler  les  vides.  L'homogénéité  se  trouve 
détruite  par  les  femelles;  mais  le  retour  persistant  de  la  souche 
paternelle,  après  bien  des  oscillations  entre  des  influences  très- 
diverses  ou  réfractaires,  ramène  peu  à  peu  au  type  que  les 
circonstances  contraires  avaient  fort  affaibli.  La  confusion  n'est 
que  temporaire  ;  elle  avait  chassé  le  naturel,  on  le  voit.revenir 
au  galop  quand  les  générations,  systématiquement  conduites, 
remontent  sans  écart  par  les  mâles  à  une  souche  privilégiée. 
C'est  le  cas  de  l'Oldenbourg  et  de  l'Ostfriessland.  D'ailleui's,  la 
nouvelle  population  avance  rapidement  vers  le  point  cherché  ; 
car,  malgré  les  bigarrures  de  la  robe,  le  noir  pie  est  déjà  le 
manteau  le  plus  répandu,  comme  chez  toutes  les  races  ou  sous- 
races  qui  dérivent  de  la  hollandaise. 

«  Le  poids  moyen  des  vaches  est  de  350  kilogr.  (toujoui's 
chair  nette);  mais  beaucoup  vont,  engraissées,  à  4o0  et  480  ki- 
logrammes. On  considère  le  bétail  de  ces  contrées  comme 
également  propre  à  la  laiterie  et  à  l'engraissement.  Sous  ce 
dernier  rapport,  il  a  néanmoins  le  défaut  particulier  à  la  race 
hollandaise,  ou  plutôt  général  à  toutes  les  grandes  races,  il  a 
une  viande  grossière  et  il  se  tue  mal,  c'est-à-dire  que  le  suif 
y  est  en  faible  quantité  proportionnellement  à  la  viande.  » 
(M.  L.  MoU.) 

Une  viande  grossière  est  certainement  un  grand  défaut  ; 
rien  ne  saurait  nuire  davantage  à  une  race  de  bétail ,  et  la 
qualité  présumée  de  ce  produit  exerce  une  très-réelle  influence 
sur  le  prix  de  vente  des  animaux  au  boucher;  mais  l'incon- 
vénient d'offrir  une  faible  quantité  de  suif,  proportionnelle- 
ment à  la  viande,  s'atténue  tous  les  jours.  Le  suif  est  remplacé 
dans  ses  usages  par  d'autres  matières,  il  en  est  devenu  d'au- 
tant moins  précieux  ou  nécessaire  :  d'autre  part,  le  prix  de  la 
viande,  dont  la  consommation  ne  fait  que  s'accroître  sur  tous 
les  points  à  la  fois,  a  considérablement  haussé.  Diminuer 
les  quantités  proportionnelles  de  ces  deux  produits  dans  l'en- 
graissement judicieux  des  animaux  peut  devenir  à  présent  un 
problème  de  zootechnie  et  d'hygiène  on  ne  peut  plus  intéres- 
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saut.  Répartir  égaleiiicnt  la  graisse  produit*?  eutre  t^iutes  les 
chairs  de  Tanimal,  de  manière  à  les  rendre  plus  tendres,  plus 
savoureuses,  plus  succulentes,  sera  mieux  et  plus  utile  doré- 
navant que  d'accumuler  sur  un  seul  point  de  Téconomie  une 
massse  de  suif,  dont  Tutilité  est  moindre  aujourd'hui  que  la 
production  plus  abondante  d'une  viande  de  première  qualité. 
C'est  ainsi  que  de  l'abandon  des  vieux  usages,  que  de  l'extension 
des  besoins  nouveaux,  surgissent  au  sein  des  sociétés,  à  des 
intenalles  plus  ou  moins  rapprochés,  des  questions  d'un  ordre 
tout  différent,  dont  la  solution  se  fait  parfois  extrômemeul 
pressante. 

Dans  les  parties  les  plus  élevées  de  la  région  que  nous  par- 
courons d'un  pas  si  précipité,  le  sol  est  moins  fertile  et  moins 
productif,  si  même  il  n'est  pas  de  nature  à  être  réputé  pauvre. 
Tel  est,  par  exemple,  le  territoire  de  Schleswig-IIoktein,  par- 
ticulièrement dans  la  province  de  Geest.  Alors  la  race  bovine 
se  met  à  l'unisson  des  circonstances  qui  l'étreignent;  elle  se 
rapetisse,  sa  charpente  s'allégit;  ses  membres  sont  plus  courte; 
sa  robe  est  capricieusement  rouge,  brune,  Isabelle  ou  pie.  La 
taille,  les  diverses  proportions  du  corps  ne  diminuent  jamais 
sans  que  l'économie  se  fasse  moins  exigeante  :  la  sobriété  n»- 
vient  comme  un  avantage  fondamental  de  la  race;  cette  der- 
nière donne  peu,  mais  elle  se  contente  facilement,  et,  si  le 
hasard  ou  la  bonne  fortune  la  place  accidentellement  dans  l'a- 
bondance, ou  la  voit  se  dilater  ets'épandre  pour  faire  honneur 
au  régime  dont  elle  profite  en  grossissant  à  la  hâte,  en  s>n- 
graissant  avec  promptitude.  Elle  fournit  alors  une  viande  plus 
délicate  que  n'est  ordinairement  celle  des  animaux  à  la  haute 
stature,  aux  plus  amples  proportions.  Une  remarque  générale, 
mieux  que  cela,  un  fait  toujours  attesté  sans  être  jamais  con- 
esté,  attribue  aux  petites  races  les  qualités  les  plus  relevées; 
un  dicton  même  témoigne  en  leur  faveur  :  a  Dans  les  petits 
pots  sont  les  bons  onguents.  »  Nous  demandons  humblement 
pardon  pour  cette  trivialité  ;  mais  elle  trouve  ici  une  application 
si  juste  qu'elle  nous  sert  à  en  rehausser  la  vérité. 

Dans  une  autre  province,  — le  Jutland,  — pays  plat  et  fertile, 
la  race  se  relève  ;  sa  taille  est  moyenne  ;  le  corps  est  développé 
comparativement  aux  membres  qui  restent  courts;  le  train 
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de  derrière  est  large  et  fourni,  convenablement  descendu  ;  la 
charpente  osseuse  est  légère.  Bien  que  les  robes  noires  ou  pies 
ne  soient  pas  rares,  c'est  pourtant  le  gris  souris  qui  domine. 

Thaër  avait  un  faible  pour  le  bétail  du  Jutland  qu'il  a  décrit 
avec  soin  :  «  Il  a  les  os  petits,  les  jambes  fortes,  le  corps  long 
et  profond,  le  devant  proportionnellement  plus  faible,  le 
derrière  plus  large  et  plus  fort.  »  Cette  dernière  qualité,  que 
venons  d'énoncer  nous-méme,  serait  bien  compromise  si 
l'on  s'en  rapportait  exclusivement  à  la  figure  69,  qui  re- 
présente une  vache  primée  au  concours  universel  de  Paris, 
en  1856.  En  effet,  ici,  tout  l'amère-train ,  les  quartiers  de 
derrière  ne  donnent  guère  l'idée  des  belles  proportions,  du 
grand  développement  de  l'arrière,  dont  on  s'accorde  à  gratifier 
la  race.  C'est  un  inconvénient  du  portrait,  quand  celui-ci  ne 
représente  qu'un  individu.  Cet  inconvénient  s'efface  quand 
il  est  possible  de  prendre  la  moyenne  des  caractères  spécifiques 
d'une  tribu  entière  pour  en  offrir  un  dessin  d'ensemble.  Ici, 
nous  ne  le  pouvions  pas,  et  notre  figure  grimace  un  peu  en  re- 
gard de  notre  description  écrite.  Sauf  cette  imperfection  tout 
individuelle,  contre  laquelle  le  lecteur  voudra  bien  se  tenir  en 
garde,  la  figure  est  bonne  et  le  portrait  parfaitement  exact 
quant  à  la  race  entière.  Celle-ci,  poursuit  Thaër,  a  a  une  phy- 
sionomie particulière,  des  mâchoires  minces,  une  bouche  al- 
longée en  pointe,  la  tète  et  le  cou  minces,  une  apparence  fémi- 
nine qui  se  montre  jusque  dans  les  mâles,  qui  s'y  propagerait 
peut-être  phis  encore  si  ordinairement  on  ne  choisissait  pas 
pour  taureaux  des  individus  d'une  autre  forme,  dont  les  os 
soient  plus  gros  et  la  tôte  plus  épaisse.  »  Il  serait  difficile  de 
se  rendre  compte  des  motifs  qui  poussent  à  en  user  ainsi 
pour  la  reproduction  d'une  race  dont  les  élèves  ne  sont  pas 
livrés  au  travail.  C'est  évidemment  une  erreur  de  pratique, 
un  contre-sens  économique ,  une  faute  ;  on  nuit  ainsi  au  per- 
fectionnement de  la  race,  qui  n'a  que  faire  d\uie  ossature  phis 
développée  et  plus  lourde.  «  Elle  est  vive  et  très-robuste,  dit 
encore  l'illustre  agronome,  et  elle  se  maintient  mieux  en  lait 
et  en  chair  que  l'autre  bétail  du  pays  sur  des  pâturages  mau- 
vais et  peu  abondants.  Elle  est  particulièrement  estimée 
pour  l'engraissement ,  parce  que  les  fils  de  la  chair  sont  fins 
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et  savoureux,  et  parce  que  ses  os  et  le  reste  de  sa  dépouille 
ont  peu  de  poids  à  côté  des  parties  utiles.  »  Le  systènit*  de 
reproduction  que  l'on  suit  tend  à  réduire  et  à  comproraellre 
cet  avantage  ;  c'est  pour  cela  que  nous  le  combattons  et  que 
nous  le  signalons  comme  irrationnel ,  défectueux  et  aiitiéco* 
nomique.  La  race  du  Jutland,  ajoute  Thaër,  «  prend  aussi  fa- 
cilement de  la  chair  et  de  la  graisse  ;  celle-ci  cependant  pa< 
si  vite  à  Textérieur  que  parmi  la  chair  et  les  fibres  des  muscles, 
où  la  viande  et  la  graisse  sont  si  agréablement  entremelét»^. 
Dans  les  lieux  où  Ton  connaît  cette  chair,  on  la  payerait  vo- 
lontiers quelque  chose  de  plus,  à  poids  égal.  Lorsqu'elles  soûl 
bien  nourries,  les  vaches,  qui,  au  commencement  du  temps 
où  elles  donnent  du  lait,  paraissent  très-maigres,  s'engrais- 
sent à  mesure  que  le  lait  diminue ,  de  sorte  que ,  à  la  fin 
de  la  période  du  lait,  elles  sont  assez  grasses  pour  la  bou- 
cherie. » 

Une  race  qui  réunit  de  tels  avantages  est  assurément  pré- 
cieuse et  mérite  d'être  judicieusement  reproduite  et  élevée. 
Au  surplus,  elle  ne  peuple  pas  seulement  le  Jutland,  on  la 
multiplie  aussi  dans  la  province  de  Hadersleben,  et  on  la  re- 
trouve dans  presque  toutes,  les  contrées  du  nord  de  l'Alle- 
magne. 

La  génisse  est  donnée  au  taureau  pendant  sa  troisième  an- 
née; les  veaux  sont  très-convenablement  nourris,  etleurrégime 
est  de  nature  à  expliquer  la  conservation  de  l'aptitude  à  l'en- 
graissement particulière  à  la  race.  En  effet,  au  premier  lait 
de  la  mère  succède  bientôt  du  lait  écrémé  et  bouilli,  épaissi 
par  des  grains  moulus  ;  viennent  ensuite,  en  suffisance,  le  foin 
le  plus  tendre  de  la  récolte,  c'est-à-dire  le  plus  fin  et  le  plus 
essentiel,  les  meilleures  pâtures  et  toutes  sortes  de  soins  pour 
acclimiiter  les  jeunes  sujets  à  la  vie  extérieure,  laquelle  cesse 
complètement  pendant  la  mauvaise  saison,  sans  que  cette 
dernière  en  fasse  pour  cela  des  prisonniers  ou  des  malheureux. 

L'usage  du  sel  est  dans  le  régime  ordinaire. 

On  compte,  par  tête  de  vache,  sur  un  produit  de  61  kilogr. 
de  beurre  et  33  kilogr.  de  fromage. 

Ajoutons  cependant  que  cette  variété  de  la  race  hollandaise 
n'a  pas  toute  la  constance  désirable  comme  race  fixe  et  déter- 
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minée.  Il  serait  sans  doute  aisé  de  l'avancer  vers  la  perfec- 
tion en  la  touchant  par  un  type  supérieur. 

La  population  bovine  est  plus  franchement  hollandaise  dans 
les  plaines  de  Dantzig,  mais  d'une  taille  moins  élevée  que 
celle  de  la  race  mère;  le  manteau  s'écarte  du  pelage  primitif; 
on  le  voit  souvent  bigaiTé  et  parfois  aussi  de  couleur  rouge. 

Partout  où  nous  irions  maintenant,  nous  ferions  les  mêmes 
remarques  :  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  hollandais,  tel  est 
le  bétail  des  bas-fonds  des  contrées  riveraines  de  la  mer 
Noire. 

La  réputation  de  la  race  hollandaise  est  européenne.  Prise 
dans  son  propre  centre  et  bien  choisie,  elle  se  montre  régu- 
lière dans  ses  formes  et  bien  moins  appauvrie  dans  sa  muscu- 
lature que  ne  le  sont  en  général  les  grandes  laitières  ;  le  ca- 
ractère souple  et  moelleux  de  la  peau  décèle  des  qualités  de 
premier  ordre;  c'est  la  variété  de  l'espèce  dont  l'appareil 
mammaire  a  le  plus  d'activité;  car  il  semble  n'être  qu'une 
manière  de  filtre,  à  travers  lequel  toute  la  partie  aqueuse  de 
l'alimentation  passe  en  se  colorant  en  blanc  et  en  se  char- 
geant de  caseum^  la  matière  du  fromage.  C'est  là  qu'est  la 
spécialité  de  la  race,  dont  le  lait  n'est  pas  moins  remarquable 
par  sa  pauvreté  en  principe  butyreux  que  par  sa  richesse  eu 
caséine.  L'élaboration  de  ce  dernier  produit  est  sans  doute 
moins  pénible  pour  l'économie  animale  que  celle  des  molé- 
cules du  beurre,  car  la  quantité  de  celui-ci  est  souvent  en  rai- 
son inverse  de  l'abondance  du  lait ,  tandis  que  la  quantité  de 
fromage  recueilli  est  toujours  eu  raison  directe  de  la  proportion 
de  lait  obtenu. 

Les  facultés  sont  diverses,  et,  d'où  que  \'ienne  la  diffé- 
rence, elle  est  réelle,  fondamentale,  organique.  Notre  race 
cotentine,  gi'ande  laitière  aussi,  est  essentiellement  beurrière; 
la  race  hollandaise  est  particulièrement  fromagère.  L'une  et 
l'autre  perfectionne  également  le  produit  qui  lui  est  propre  : 
le  fromage  de  Hollande,  en  tant  que  fromage,  n'est  pas  moins 
estimé  que  le  beurre  du  Cotentin,  en  ti\nt  que  beurre. 

C'est  donc  pour  l'abondance  de  son  lait,  et  non  pour  sa  qua- 
lité, que  la  vache  hollandaise  est  recherchée  partout  où  la  con- 
sommation du  lait  en  nature  est  considérable;  mais  son  entre- 
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tien  n'est  pas  toujours  à  Fabri  d'inconvénients.  M.  le  comte 
A.  de  Tourdonnet  en  a  signalé  un  entre  autres  dans  les  termes 
que  voici  :  «  V>n  nourrisseur  a  été  saisi  sur  le  marché,  comme 
vendant  du  lait  mêlé  d'eau  ;  il  a  allégué  et  prouvé  que  son 
lait  était  pur,  mais  qu'il  provenait  d'une  vache  hollandaise, 
qu'il  était  conséquemmenttrès-caséeux,  et  qu'il  avait  commencé 
à  tourner  pendant  la  vente.  On  l'a  reconnu ,  mais  la  condam- 
nation de  la  police  correctionnelle  a  été  maintenue,  la  loi  ne 
reconnaissant  que  le  fait  :  une  certaine  proportion  d'eau  con- 
tenue dans  le  lait  vendu.  » 

Et  M.  de  Tojiirdonnet  ajoute  :  «  Iji  race  hollandaise  ne  peut 
être  pour  la  France  une  race  usuelle  ;  elle  est  trop  exigeante 
pour  sa  nourriture,  et,  quelle  que  soit  l'abondance  de  son  lait, 
elle  ne  peut  par  là  convenir  à  la  plupart  des  exploitations  ru- 
rales. Sa  place  est  marquée  chez  les  nourrisseurs  qui  fournis- 
sent les  villes,  ou  chez  ceux  qui  se  livrent  à  la  transformation 
du  lait.  Il  ne  faut  pas  croire,  d'ailleurs,'  que  la  race  hollan- 
daise produise  à  l'étranger  îiutant  de  lait  que  chez  elle,  et  que 
les  fromages  qui  en  résultent  puissent  être  aussi  bons  que  les 
fromages  de  Hollande,  si  universellement  estimés.  C'est  au 
milieu  des  brumes  et  des  fourrages  alcalins  des  polders  de  son 
industrieuse  patrie  qu'elle  arrive  à  un  maximum  de  rende- 
ment vraiment  extraordinaire,  et  qu'on  ne  saurait  atteindre 
ailleurs,  si  ce  n'est  dans  des  circonstances  exceptionnelles  et 
avec  de  grands  frais  de  noumture.  » 

Ces  réflexions  sont  fort  justes;  elles  sont  de  principe  el 
s'appliquent  à  toutes  les  races  quelconques  de  bétail  :  celles- 
là  sont  bien  seulement  (productives  au  plus  haut  degré,  vou- 
lions-nous dire)  qui  sont  à  leur  place,  dans  le  milieu  qui  con- 
vient le  plus  au  plus  riche  développement  de  leurs  facultés. 

RACE   nu  GLA>E. 

La  vallée  du  Glane,  fertilisée  par  les  eaux  de  la  petite  ri- 
vière de  ce  nom,  appartient  à  la  Bavière  rhénane.  Elle  possède 
une  race  de  bétail  à  laquelle  M.  A.  de  Tourdonnet  a  trouvé 
une  ressemblance  frappante  avec  notre  sous-race  agenaise. 
«C'est,  dit-il,  le  même  pelage,  le  même  cornage,  la  raêroe 
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taille  à  peu  près ,  et  presque  les  mêmes  formes  extérieures. 
Ce  rapprochement  seul  suffirait  à  la  classer  en  bon  rang 
sur  l'échelle  de  Tespèce.  »  Il  faut  ajouter  à  cette  bonne  note 
la  vive  recommandation  et  l'estime  particulière  d'un  culti- 
vateur émérite,  M.  F.  Villeroy,  qui  Ta  adoptée,  et  qui  la 
regarde  comme  très-précieuse.  Le  centre  de  production 
où  on  la  trouve  dans  toute  sa  pureté  et  dans  sa  plus  grande 
perfection  est  entre  Kousel^t  Saint-Wendel,  sur  les  bords  du 
(liane. 

La  robe  n'a  pas  beaucoup  d'uniformité  ;  elle  prend  les  di- 
verses* nuances  du  bai  ou  de  l'isabelle,  séparément  ou  mé- 
langées, sans  toutefois  offrir  d'autres  teintes  :  lesbétes  qui  ne 
sont  pas  zain  ont  seulement  la  face  blanche,  sans  aucune  tache 
quelconque.  La  conformation  (fig.  70),  quoique  bonne  dans 
son  ensemble,  laisse  pourtant  à  désirer.  L'avant-train  est 
lourd;  la  croupe  est  courte,  étroite,  souvent  avalée;  la  base 
de  la  queue  sort  très-proéminente  entre  les  ischions.  Du  reste, 
les  proportions  sont  bonnes;  la  poitrine  est  vaste,  le  corps  est 
long,  mais  bien  soutenu,  convenablement  descendu,  et  la 
membrure  est  ce  qu'elle  doit  être,  longue  et  fournie  dans  les 
n'»gions  supérieures,  solide  et  bien  plantée  dans  le  dessous.  La 
machine  est  taillée  en  force  ;  la  race  fournit  d'excellents  tra- 
vailleurs. La  vache  se  nourrit  bien  et  parait  se  classer  parmi 
les  bonnes  laitières.  M.  Villeroy  en  cite  une,  «  du  poids  d'en- 
viron 450  kilogr.,  qui,  fraîche  vélée  et  nourrie  de  trèfle  vert, 
donnait  jusqu'à  24  litres  de  lait  de  bonne  qualité.  »  M.  MoU 
en  a  vu  une  autre,  «  pouvant  peser  260  kilogr.,  qui,  pendant 
tout  le  mois  de  mars  1842,  avait  donné  journellement  27  litr.» 
Kulin ,  M.  Villeroy  avance  a  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
bêtes  de  cette  race  produisant  18  litres  de  lait.  »  Par  ce  coté, 
il  faut  l'avouer  bien  vite,  la  race  du  Glane  a  tout  avantage  sur 
Tagenaise,  mais  celle-ci  est  beaucoup  mieux  conformée.  L'er- 
reur de  M.  de  Tourdonnet  vient  de  ce  qu'il  n'a  vu  que  les  per- 
fections de  la  tribu,  choisies  avec  le  plus  grand  soin  en  vue  du 
grand  concours  universel  de  Paris  en  1835.  Quand  la  produc- 
tion du  lait  est  à  son  maximum,  la  laitière  maigrit  rapidement, 
si  bien  qu'on  la  nourrisse  ;  mais  les  chairs  revienne^nt  avec  la 
diminution  de  la  sécrétion.  Il  en  résulte  que,  reprenant  de 
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remboupoiut  à  mesure  que  la  gestation  avance,  elles  sont  gras- 
ses au  moment  de  la  mise-bas,  et  peuvent  facilement  supporter 
les  pertes  que  doit  occasionner  à  l'économie  Tactivité  consi- 
dérable de  l'appareil  mammaire,  immédiatement  après  le 
part.  Cette  double  faculté  témoigne  certainement  d'une  force 
d'assimilation  considérable  et  vraiment  préciçuse.  Les  bœufs, 
cela  va  de  soi ,  s'engraissent  facilement  tout  en  travaillant.  Ds 
atteignent  le  poids  moyen  de  350  kilogr.  de  viande  nette  ;  le 
poids  des  vaches  varie  entre  200  et  280  kilogr.  Ce  n'est  pas 
ici  qu'il  faudrait  chercher  la  sobriété.  Produit  d'un  sol  riche, 
la  race  a  des  exigences  :  tout  ce  qu'on  peut  lui  demander,  c*est 
d'utiliser  avec  profit  des  rations  abondantes  et  substantielles. 
Elle  parait  remplir  cette  condition  à  un  degi*é  satisfaisant, 
tout  en  se  prêtant  à  une  triple  destination.  M.  Villeroy  aurait 
voulu  qu'on  s'occupât  de  perfectionner  l'enveloppe  d'une  na- 
ture aussi  généreuse,  et  que  la  sélection  accomplit  ici  judi- 
cieusement son  œuvre.  Ses  vœux  ne  paraissent  pas  avoir  été 
complètement  exaucés.  C'est  un  peu  d'ingratitude,  semble-t-il, 
car  il  dit  :  a  Le  pays  où  existe  cette  race  est  très-nombreux; 
coupé  d'une  multitude  de  petites  vallées,  il  était,  il  y  a  quel- 
ques années,  presque  entièrement  privé  de  voies  de  commu- 
nication ,  et ,  par  l'élève  du  bétail ,  il  a  acquis  un  haut  degré 
de  prospérité.  Les  terres  y  sont  arrivées  à  un  point  de  fertilité 
remarquable,  et  la  vente  du  bétail  y  appelle  une  quantité  con- 
sidérable de  numéraire.  » 

Malgré  cela,  les  éleveurs,  sacrifiant  au  gros,  donnent  la 
préférence  aune  race  voisine  plus  lourde,  et,  par  cela  même, 
plus  recherchée  pour  l'exportation.   Cette  race  est  celle  du 
Mont-Tonnerre,  dont  nous  parlerons  un  peu  plus  bas.  Celle 
du  Glane  tire  probablement  son  origine  de  la  Suisse.  Od 
suppose  qu'une  colonie  de  reproducteurs,  très-anciennement 
choisis  dans  celte  contrée,  s'est  acclimatée  sur  les  bords  du 
Glane  et  s'y  est  reproduite  en  s'adaptant  à  son  nouveau  milieu. 
11  est  très-vrai  qu'elle  a  conservé,    par  ses  imperfections, 
comme  un  souvenir  des  races  suisses,  mêlé  aux  défauts  amoin* 
dris  de  notre  race  tourache.  Elle  parait  moins  difficile  queii* 
géante  sur  la  nourriture,  et  nous  avons  dit  quelles  qualités  la 
recommandent.  Toutefois,  M.  Yillerov  l'avoue  en  tonte  sin- 
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cérité,  elle  ne  semble  pas  se  répéter  avec  toute  Tautorité  héré- 
ditaire par  laquelle  les  races  suisses,  par  exemple,  impri- 
ment leur  cachet  et  s'imposent  à  leur  descendance.  Ce  défaut 
est  grave  ;  il  rend  très-difficile  et  très-hésitant  le  choix  dos  re- 
producteurs ;  il  multiplie  bien  plus  que  de  raison  les  insuccès 
et  les  mécomptes. 

Le  même  écrivain  a  fait  connaître  dans  quelle  situation 
économique  se  trouve  cette 'race  chez  les  cultivateurs  du  pays, 
tt  Tandis  qu'ailleurs,  dit-il ,  beaucoup  de  cultivateurs  ont  un 
nombreux  bétail  en  bêtes  de  travail  et  très-peu  de  bêtes  de 
rente,  chez  ceux  du  Glane,  au  contraire,  tout  le  bétail  est  réel- 
lement bétail  de  rente,  dont  le  travail  n'est  qu'un  produit  ac- 
cessoire. Le  travail  est  exécuté  par  les  vaches  et  les  bœufs; 
mais  les  vaches  donnent  du  lait  et  elles  font  des  veaux.  Seule- 
ment, quand  elles  travaillent,  elles  donnent  un  peu  moins 
de  lait ,  ou  elles  mangent  plus  ;  la  rente  est  alors  un  peu  di- 
minuée, mais  les  vaches  restent  toujours  bêtes  de  rente.  Les 
bouviUons  sont  attelés  dès  que  leurs  cornes  sont  assez  grandes 
pour  y  fixer  le  joug ,  c'est-à-dire  avant  l'âge  de  deux  ans  ;  on 
les  ménage,  on  les  nourrit  bien,  et  le  travail  qu'on  leur  de- 
mande ne  retarde  pas  le  développement ,  de  sorte  que  ce  sont 
des  élèves  qui ,  tout  en  travaillant ,  augmentent  chaque  jour 
de  valeur.  Aussi  les  éleveurs  ne  les  gardent-ils  qu'aussi  long- 
temps qu'ils  grandissent,  et  à  l'âge  de  cinq  ans,  après  avoir 
souvent  appartenu  à  deux  ou  trois  maîtres,  ils  sont  vendus  aux 
fermiers  et  aux  êngraisseurs.  Le  cultivateur  du  Glane  n'a 
donc  réellement  pas  de  bêtes  de  travail  ;  il  exécute  ses  travaux 
avec  des  bêtes  de  rente  qu'il  laisse  à  l'étable  le  plus  possible, 
parce  qu'il  sait  qu'elles  n'y  perdent  pas  leur  temps  ;  elles  y  font 
du  fumier,  les  vaches  lui  donnent  du  lait  et  des  veaux  ;  les 
élèves  gagnent  en  taille  et  en  poids,  et  augmentent  tous  les 
Jours  de  valeur.  i> 

La  pratique  des  producteurs  du  Glane  est  celle  d'une  partie 
des  éleveurs  français  ;  elle  n'est  pas  limitée  aux  produits  de 
l'espèce  bovine,  elle  s'étend  à  ceux  de  l'espèce  du  cheval  par- 
tout où  elle  appartient  aux  grosses  races  de  trait.  Malheureu- 
sement elle  n'est  pas  générale,  malgré  ses  avantages  asmrés. 
Les  profits  de  l'élevage  des  animaux  gagneraient  beaucoup  à 
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une  judicieuse  entente  des  diverses  spéculadons  qui  le  eu»* 

cernent. 


RACE    DU   MONT-TOMŒRRE. 


On  la  trouve  surtout  aux  environs  de  la  montagne  de  cv 
nom ,  dans  toute  la  chaîne  du  Haardt ,  dans  la  Hesse  rhénanr . 
sur  la  rive  gauche  du  fleuTe,  par  conséquent.  EUe  porte  U 
manteau  Isabelle;  son  développement  la  classe  parmi  W 
grandes  et  fortes  races,  et  ceci  parait  être  son  plus  grand  mé- 
rite aux  yeux  des  éleveurs,  dont  [le  jugement  a  été  pendant  ^ 
longtemps  faussé  par  les  lois  de  douanes  imposant  Tindividn, 
abstraction  faite  de  sa  valeur,  comptant  le  nombre  des  bétf*s 
sans  prêter  la  moindre  attention  à  la  quantité  de  viande  qu  VIW 
représentent.  Cependant,  c'était  bien  ce  produit  sur  lequ<>i 
devait  porter  le  droit. 

Quoi  qu  il  en  soit,  le  principal  débouché  des  animaux  en- 
graissés dans  cette  partie  de  TAllemagne  étant  la  France,  rt 
le  droit  perçu  à  la  firontière  se  payant  par  tête,  les  éleveurs 
n'ont  cru  avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'occuper  des 
colosses,  des  géants  de  l'espèce,  afin  d'introduire  sous  Tu- 
nité  numérique  le  plus  fort  poids  possible  de  produîL  lis 
s'imaginaient  ainsi  gagner  quelque  chose  sur  la  douane,  et 
ne  se  rendaient  pas  compte  de  œ  qu'ils  perdaient  soos  d'au- 
tres rapports.  La  lumière  s'est  faite  aussi  sur  ce  point  ;  i>D 
a  pratiquement  reconnu  que  les  grandes  races  ne  sont  pas 
toujours  les  plus  productives. 

Celle  du  Mont-Tonnerre  est  douée  d'une  grande  vigueur  : 
une  seule  vache  suffit  souvent  pour  tirer  la  charrue  ;  eUe  t^ 
massive  ;  sa  croupe  est  haute,  ses  cuisses  sont  trèsH^bamiies; 
mais  elle  a  un  défaut  de  conformation  très-grave  et  malheu- 
reusement trop  persistant  :  eUe  offre,  derrière  le  garrot  et  b^ 
épaules,  cette  dépression  marquée  que  l'on  désigne  par  le 
mot  très-expressif  sanglé.  L'animal  ainsi  conformé  manque, 
lors  même  qu'il  est  gras,  d'une  quantité  notaUe  de  viande  àt 
première  qualité.  Dans  la  bête  bien  ffûte  il  y  a,  au  eontrair^^ 
derrière  le  garrot,  cixnme  deux  coussins  de  ckabet  de  graisse. 
Cette  imperfection,  d'ailleurs,  n'est  pas  étrangère  à  un  autre 
inconvénient.  Les  bétes  sanglées  profitent  moins  eomplêie- 
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ment  de  la  ration  qu'on  leur  donne.  La  race  du  Mont-Ton- 
nerre ne  fait  pas  exception  à  la  règle  ;  elle  se  montre  exigeante 
et  pour  la  quantité  et  pour  la  qualité  des  aliments.  Pour  une 
race  de  boucherie,  l'inconvénient  est  réel.  Les  vaches  du 
Mont-Tonnerre  fournissent  jusqu'à  400  kilogr.  de  chair  nette  ; 
les  bœufs  pèsent  généralement  100  kilogr.  de  plus.  En  bétes 
îi  viande  qu'elles  sont,  les  femelles  se  montrent  médiocres  lai- 
tières ;  les  bœufs  sont  trop  lourds  pour  donner  toute  satisfac- 
ion  à  la  charrue.  Si  l'on  ajoute  à  ces  deux  considérations, 
qui  ont  leur  importance,  celle  qui  résulte  de  la  lenteur  de 
l'engraissement,  ou  du  moins  de  la  masse  de  nourriture  qu'il 
exige,  on  arrive  à  cette  conclusion  :  race  médiocre  en  tout; 
et,  en  effet,  le  suif  est  peu  abondant  et  la  viande  est  grossière. 

B.  Eaccs  «es  montagnes  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne  méridionale* 

Ce  paragraphe  pourrait  commencer  comme  finit  celui 
dans  lequel  nous  avons  parlé  de  la  race  hollandaise.  Le 
principe  que  nous  rappelions  là  trouve  un  nouvel  appui 
en  ce  qui  concerne  le  déplacement  des  races  suisse§.  On  sait 
quel  a  été,  à  une  certaine  époque,  Tengouement  de  quelques 
agronomes  pour  les  bétes  bovines  de  ce  pays.  Ils  les  avaient 
mises  à  la  mode  et  on  les  a  un  peu  introduites  partout  en 
France,  même  dans  les  lieux  où  elles  devaient  le  moins  réus- 
sir. Le  fait  est  qu^eUes  ont  échoué  sur  beaucoup  de  points,  si- 
non sur  tous. 

Les  races  helvétiques  sont  considérées  comme  laitières  de 
premier  ordre;  sous  le  rapport  de  la  boucherie,  on  trouve  leur 
viande  d'un  goût  fin  et  appétissant,  bien  qu*on  lui  reproche 
d'être  un  peu  molle.  Mais  l'immense  insuccès  qui  a  suivi  des 
importations  qui  se  sont  renouvelées  pendant  une  période  de 
près  de  quarante  ans  a  fait  dire,  d'une  manière  un  peu  ab- 
solue, peut-être,  qu'elles  ne  sont  bonnes  que  chez  elles.  Les 
pâturages  alpestres  sont  si  aromatisés,  Tair  y  est  si  pur,  que 
les  vaches  exportées,  dit  M.  A.  de  Tourdonnet,  semblent 
prises  de  nostalgie,  et  que,  sans  dépérir  positivement,  elles 
sont  loin  de  répondre  avec  profit  aux  soins  qu'on  leur  pro- 
digue. Comme  leurs  rustiques  gardiens,  les  vacher  suisses 
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aiment  la  liberté,  l'air  du  ciel  et  les  montagnes.  «  Aussi  leur 
importation  en  France  ne  doit  être  encouragée  que  dans  les 
montagnes  qui  se  rapprochent  des  Alpes  par  le  climat  et  par 
la  végétation.  Ailleurs,  T importation  des  races  suisses  ne  peut 
constituer  que  de  rares  exceptions,  et,  dans  aucun  cas,  elle 
ne  peut  être  considérée  comme  base  de  Tamélioration  du  bé- 
tail dans  les  petites  propriétés.  » 

Rapportant  à  un  seul  et  même  tj^pe  les  diverses  races  de 
l'espèce  bovine  qui  peuplent  la  Suisse  et  l'Allemagne  méri- 
dionale, Pabst  a  décrit  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  caractèn^ 
du  genre  suisse,  les  traits  génériques  de  la  race  mère  d'im 
très-grand  nombre  de  variétés  montagnardes.  Il  a  ainsi  trouvé 
un  pendant  à  la  race  hollandaise  du  Grœningue,  dont  il  a  fait 
la  souche  de  toutes  les  variétés  bovines  des  bords  de  la  mer 
du  Nord. 

Le  type  suisse  est  bien  différent  :  sa  charpente  osseuse  est 
ramassée  ;  la  côte  est  ronde  ;  la  croupe  est  haute  ;  le  cou  t\<î 
fort  ;  le  fanon  est  volumineux  ;  la  tête  est  large,  ce  qui  la  fait 
paraître  courte  ;  les  cornes  sont  de  grosseur  moyenne  et  rele- 
vées sui*  les  côtés  ;  les  membres  ne  pèchent  pas  par  leur  lon- 
gueur, mais  ils  sont  amples,  osseux  ;  le  pelage  est  générale- 
ment de  nuance  foncée,  pie  dans  quelques  cantons  ;  le  cuir  tst 
épais  ;  le  poil  est  tantôt  rude,  tantôt  fin,  sans  qu'on  explique  suf- 
fisamment le  pourquoi ,  la  cause  de  cette  différence  qu'il  faut 
sans  doute  chercher  dans  la  nature  des  aliments.  Suivant  le> 
lieux,  la  taille  varie  du  grand  au  moyen ,  et  quelquefois  même 
elle  reste  au-dessous.  La  pi'oduction  du  lait,  généralemeut 
satisfaisante,  arrive  à  la  moyenne  de  2,300  litres  par  an.  C  est 
moins  que  chez  les  bêtes  d'origine  hollandaise  ;  mais  le  produit 
est  moins  aqueux,  plus  riche  que  chez  les  bêtes  des  coutnVs 
basses.  On  remarque  moins  d'égalité  dans  l'aptitude  à  pren- 
dre la  graisse,  laquelle  est  tantôt  médiocre  et  d'autres  fois  déve- 
loppée à  un  certain  degré.  Bien  que  fortement  charpentés  et 
pourvus  de  gros  os ,  les  bœufs  se  montrent  le  plus  ordinaiiv- 
meut  mauvais  au  travaU. 

Ce  groupe  se  divise  immédiatement  en  deux  branches  prin- 
cipales auxquelles  se  rattache  ensuite  d'une  manière  plus  ou 
moins  intime Ja  population  entière  de  la  vaste  région  définie 


—  oOl  — 

par  le  titre  de  ce  paragraphe.  L'une  de  ces  branches  domine  à 
Test  sous  le  nom  de  race  de  Schwitz  ;  l'autre  occupe  tout  l'ouest 
et  forme  les  races  de  Berne  et  de  Fribourg ,  si  voisines  qu'on 
peut  les  confondre  sous  la  même  appellation,  et  qu'on  les  dé- 
signe souvent  sous  le  nom  de  race  pie,  comme  on  appelle  en- 
core l'autre  race  brune. 

Kous  adoptons  l'orthographe  française  afin  d'éviter  la  con- 
fusion ;  les  Allemands  et  les  Suisses  écrivent  :  Schwyz,  nous 
ne  devrions  pas  écrire  autrement.  On  a  toujours  tort,  quand 
ou  fait  des  emprunts  à  une  langue  «étrangère,  de  ne  pas  être 
correct,  mais  la  faute  est  ancienne'  et  invétérée.  Nous  avons 
pensé  qu'il  suffirait  ici  d'avertir  le  lecteur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  race  de  Schwitz  ou  de  Schwyz  est  celle 
des  montagnes. 

RACE    DE   SCHWITZ. 

Son  principal  centre  de  production  se  trouve  dans  le  canton 
dont  elle  porte  le  nom  et  dans  ceux  de  Zug  et  de  Glaris.  Son 
manteau,  bai-marron  ou  noir  mal  teint,  est  généralement 
d'ime  nuance  plus  foncée  sur  les  parties  antérieures  que  vei-s 
le  train  de  derrière  ;  il  montre  aussi,  tout  le  long  de  l'épine 
dorsale,  une  large  raie  fauve-  clair  ou  grisâtre  ;  la  môme  teinte 
se  reproduit  aux  faces  internes  des  membres,  autour  du  mufle 
et  jusque  dans  l'intérieur  des  oreilles.  Sa  taille  est  trop  variable 
pour  devenir  un  caractère  de  race  ;  elle  semble  avoir  une  sorte 
de  corrélation  avec  le  volume  proportionnel  du  squelette,  le- 
quel augmente  ou  diminue  en  raison  de  l'élévation  du  corps. 
La  tête  (fig.  7i)  est  plutôt  étroite  que  large,  ce  qui  la  diffé- 
rencie des  autres  races  montagnardes  chez  lesquelles  on  re- 
marque l'opposé,  elle  est  aussi  relativement  petite;  le  mufle 
ost  large,  l'œil  vif  ;  les  oreilles  sont  grandes,  les  cornes  fortes 
t't  noires;  le  cou  n'acquiert  pas  ces  dimensions  excessives 
qui  le  rendent  disgracieux  et  lourd,  dès  lors  le  garrot  ne  s'é- 
lève pas  outre  mesure;  le  corps  est  long,  très-légèrement  flé- 
chi dans  sa  ligne  ;  mais  sa  forme  est  bonne  et  pleine.  Ainsi  la 
poitrine  est  ample,  arrondie  dans  la  côte  et  large  au  poitrail  ; 
les  épaides  sont  couvertes  de  muscles  épais  ;  les  hanches  sont 
très-écartées  ;  les  quartiers  de  derrière  sont  convenablement 
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descendus  et  fournis;  la  queue  n'offre  pas,  à  sa  naissance,  cette 
hauteur  exagérée  dont  on  avait  fait  autrefois  une  beauté  et 
que  Ton  considère  plus  justement  aujourd'hui  comme  une 
grave  imperfection,  puisqu'elle  a  pour  cause  un  prodigieux 
développement  des  os,  et  que  l'exubérance  du  squelt^tte 
n'existe  pas  sans  une  réduction  correspondante  des  mas?es 
charnues.  Les  extrémités  sont  courtes,  les  membres  postérieurs 
sont  remarquables  par  la  régularité  de  l'aplomb  ;  toutes  h^s  iu»- 
ticulations  sont  nettement  dessinées  ;  la  mamelle  est  bien  faite 
et  bien  placée  ;  le  poil  est* généralement  fin  et  luisant.  Les 
vaches  donnant  18  litres  de  lait  par  jour,  au  plus  fort  de  la 
lactation,  ne  sont  pas  rares  ;  il  en  est  qui  en  produisent,  excep- 
tionnellement, 23  et  28  litres.  Elles  ne  sont 'pas  très-exigcante> 
sous  le  rapport  de  la  nourriture,  s'engraissent  assez  facilement, 
et,  en  cet  état,  pèsent  de  300  à  400  kilogr. ,  chair  nette. 

La  race  de  Schwitz  se  modifie  dans  les  cantons  voisins. 
Presque  pure  dans  ceux  de  Zug  et  d'Unterwald,  elle  perd  déjà 
de  sa  taille  et  devient  plus  pointue  dans  ceux  de  Luceme  et 
d'Uri,  sans  cependant  avoir  rien  perdu  encore  de  ses  qualités 
de  bonne  laitière.  Il  en  est  de  même  dans  une  partie  des  Gri- 
sons et  dans  l'Entlibach,  où  elle  semble  avoir  compensé  la 
perte  de  taille  par  une  plus  grande  aptitude  à  l'engraissement. 

Les  sous-races  de  Claris,  de  Gast,  d'Appenzell  et  du  Tessîn, 
s'éloignent  plus  ou  moins  de  ce  tjTpe  sans  s'en  écarter  beau- 
coup ;  la  race  persiste  sous  les  différences  qui  naissent,  soit 
des  circonstances  physiques,  soit  de  mélanges  variés.  Il  faut 
ajouter  que  celles-ci,  moins  hautes  et  moins  fortes,  sont  préfé- 
rables (ît  préférées  là  où  les  pâturages  sont  moins  riches  ou 
moins  succulents  que  ceux  du  canton  de  Schiwtz.  En  se  rape- 
tissant, la  race  devient  plus  forte  et  moins  exigeante  ;  mais  en 
se  mettant  à  l'unisson  des  ressources  alimentaires,  les  vaches 
perdent  de  leur  poids  et  donnent  moins  de  lait  :  on  ne  récolte 
plus  que  de  5  à  9  litres  de  ce  produit,  et  le  rendement  en 
viande,  qui  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  250  kilogr.,  chair 
nette,  s'arrête  souvent  à  140  kilogrammes. 
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RACES   FRIBOURGEOISE    ET    BERNOISE. 

«  Le  second  t^-pe  suisse,  dit  M.  Moll,  comprend  deux  races 
assez  bien  caractérisées  :  celle  de  Berne  et  celle  de  Fribourg. 
On  s'accorde  à  n'en  faire  qu'une  seule  et  même  race,  séparée 
ourtant  par  la  couleur  du  manteau,  —  pie  rouge  ou  presque 
rouge  avec  des  plaques  bnines  sur  les  côtes,  chez  la  variété  de 
Fribourg,  —  pie  noir,  et  quelquefois  presque  noir  dans  l'autre 
famille  dite  de  Berne.  » 

Comme  dans  la  tribu  montagnarde  de  Schwitz  on  trouve  des 
nuances  assez  nombreuses  et  des  appellations  variées.  Ainsi 
les  races  de  Gessenay,  du  Simmenthal,  d'Erlenbach,  de  l'Em- 
menthal, etc. ,  appartiennent  toutes  au  même  groupe  et  ne 
sauraient  être  séparées  :  nous  rentrons  ici  dans  des  distinctions 
de  clocher  qui  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  les  divisions 
fondées  de  la  zoologie  ou  de  la  zootechnie.  Cette  observation 
est  d'autant  mieux  à  sa  place  qu'aucune  de  ces  prétendues 
variétés  ne  demeure  isolée  des  autres,  que  toutes  se  mêlent, 
au  contraire,  et  que  la  couleur  du  manteau  n'est  même  plus 
un  caract(3re  différentiel.  En  effet,  on  trouve  aujourd'hui  dans 
le  canton  de  Friboui^  des  animaux  qu'on  pourrait  classer 
parmi  ceux  qui  sont  originaires  du  canton  de  Berne,  et  réci- 
proquement. De  canton  à  canton,  les  importations  sont  fré- 
quentes et  les  mélanges  incessants  :  on  qualifie  aussi  du  nom 
qui  a  le  plus  de  vogue  des  bêtes  qu'on  appellerait  tout  autre- 
ment si  la  faveur  se  portait  sur  une  autre  nuance.  C'est  ainsi 
que  beaucoup  de  vaches,  qui  ne  sont  pas  du  Simmenthal,  sont 
vendues  comme  étant  de  cette  variété  qui  se  montre  supérieure 
sous  le  rapport  des  qualités  laitières. 

Les  distinctions  étaient  plus  profondes  il  y  a  cinquante  ou 
soixante  ans  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui;  plus  nous  avan- 
çons et  plus  tend  à  se  faire  l'unité  dans  la  race.  Les  différences 
actuelles  s'effacent  peu  à  peu.  Cependant  on  en  tient  compte 
encore  dans  l'étude  de  la  population  générale,  et  l'on  fait  ju- 
dicieusement si  cela  doit  conduire  à  préférer,  pour  la  repro- 
duction, les  animaux  qui  se  montrent  doués  au  plus  haut  de- 
gré des  avantages  propres  au  type. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir,  M.  Robert  d'Erlàch,  l'un  des 
délégués  de  la  Suisse  à  l'Exposition  universelle  d'enimaux 
reproducteurs  de  1855,  à  Paris,  s'exprime  comme  ci-après 
dans  son  rapport  au  conseil  fédéral  :  a  La  vraie  race  de  Fri- 
bourg  (fig.  72)  a  la  réputation  d'avoir  la  charpente  plus  for- 
tement osseuse,  la  structure  plus  développée  en  largeur  ;  les 
parties  antérieures,  la  tête,  les  cornes,  le  cou,  plus  proportion- 
nellement forts;  la  peau  plus  épaisse,  le  poil  notablement  plus 
rude,  surtout  quand  il  est  noir  ;  l'air  plus  lourd  que  les  vraies 
races  de  Gessenay  et  du  Simmenthal.  A  l'exception  de  la  lour- 
deur de  la  tête  et  du  cou,  de  la  charpente  osseuse  et  de  la  ru- 
desse du  poil,  ces  qualités  annoncent  l'aptitude  à  ^engrais^t•- 
ment...  Les  vrais  animaux  du  Simmenthal  et  de  Gessenay  de 
la  vieille  souche,  au  contraire,  ont,  proportionnellement  à 
leur  taille,  la  tête  plus  légère  et  d'apparence  plus  féminine  ; 
les  cornes  petites,  blanches,  fines,  aplaties  à  la  naissance,  grà- 
cieusement  arquées  et  courtes;  le  cou  plus  effilé,  le  train  de 
devant  plus  léger  ;  le  dos  uni,  plus  rarement  déprimé  ;  les 
hanches  un  peu  plus  hautes  ;  les  os  un  peu  plus  fins  vers  le 
bas  ;  ils  sont  comparativement  plus  longs  et  plus  hauts,  et 
pourtant  ils  sont  mieux  ramassés  dans  l'ensemble  de  leur  struc- 
ture ;  la  peau  est  plus  mince  et  le  poil  plus  fin  que  chez  ceux 
de  Fribourg  ;  il  n'est  pas  même  rare  d'y  trouver  un  poil  long 
et  crépu. 

((  C'est  dans  le  pays  de  Gessenay  qu'on  trouve,  comme  dans 
^a  patrie,  la  couleur  rouge  jaunâtre  et  le  rouge  pâle,  qui  sont 
presque  toujours  unis  à  la  finesse  du  poil,  à  la  délicatesse  de  la 
peau  et  à  l'aptitude  à  la  graisse  :  aussi  le  pays  de  Gesseuay 
est-il  renommé  pour  ses  animaux  de  boucherie.  La  vraie  race 
bovine  de  Simmenthal  (fig.  73)  est  assentiellement  rouge,  ou 
rouge  et  blanc,  quelquefois  rouge  pâle.  Les  signes  extérieurs, 
déjà  décrits,  annoncent  plutôt  la  faculté  laitière  que  l'aptitude 
à  l'engraissement,  et,  bien  qu'on  ne  doive  pas  s'attendre  eu- 
core  à  voir  finir  la  controverse  sur  la  plus  grande  richesse  lai- 
tière de  l'une  ou  de  l'autre  race,  les  vaches  d'un  rendement 
très-riche  en  lait,  dont  on  parle  quelquefois  dans  la  plaue, 
et  qui   donnent  jusqu'à  30   litres,   sont   pourtant  presque 
toujours  des  vaches  du  Simmenthal  :  mais  il   n'y  a  plus 
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que  quelques  propriétaires  qui  possèdent  la  souche  pure.  » 
Les  éleveurs  sont  un  peu  les  mêmes  dans  tous  les  pays  du 
monde.  La  question  d'argent  se  lie  très-étroitement  à  la  répu- 
tation, méritée  ou  non,  de  la  race  de  bétail  qu'ils  cultivent. 
Bonne  renommée  équivaut  trop  ici  à  ceinture  dorée  pour 
qu'on  ne  s'efforce  pas  d'obtenir  pour  sa  race,  au  détriment  des 
voisins,  le  plus  grand  renom,  une  manière  de  célébrité  qui 
attire  l'acheteur  et  élargisse  le  champ  des  débouchés.  Spéculant 
sur  l'étranger,  élevant  beaucoup  en  vue  de  l'exportation ,  les 
éleveurs  suisses  se  sont  tous  évertués  à  vanter  leurs  élèves  :  de 
là  des  distinctions  de  races  peu  fondées  et  des  querelles  intes- 
tines qui  auraient  pu  tout  aussi  bien  tourner  à  rencontre  de 
toutes  les  variétés  bovines  de  la  Suisse;  car,  pour  un  éloge  in- 
téressé, combien  n'entendait-on  pas  d'accusations  !  Les  plu^ 
voisins  n'étaient  pas  les  plus  discrets,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  voir.  Mais  la  controverse  s'est  étendue;  elle  a  été,  entre 
les  deux  types  principaux,  tout  aussi  animée  qu'entre  les 
nuances  les  plus  rapprochées  du  môme  type.  La  querelle  a 
donc  existé  entre  les  contrées  habitées  par  la  race  de  Schwitz 
et  celles  que  peuple  l'autre  grande  race  de  la  Suisse.  Sous  le 
rapport  de  la  quantité  du  produit,  les  Fribourgeois  et  les  Ber- 
nois semblaient  passer  condamnation.  La  faculté  laitière  est 
réellement  plus  développée  chez  la  vache  de  Schwitz,  particu- 
lièrement reproduite  dans  le  sens  d'une  lactation  abondante, 
au  moins  a  dans  les  cantons  de  son  pays  natal,  »  où  on  la  tient 
soigneusement  à  l'abri  de  tout  mélange  de  sang  ;  mais  on  l'a 
accusée  de  donner  un  lait  moins  substantiel  que  celui  de  la 
race  de  Berne,  par  exemple,  «  et  il  a  môme  été  dit  qu'un  pro- 
priétaire de  vaches  de  Schwitz  avait  été  exclu  d'une  fromagerie 
(fruiterie)  pour  ce  motif,  ce  qui  a  pourtant  été  reconnu  commt^ 
faux.  »  «  Moi-même,  ajoute  M.  Robert  d'Erlach,  pour  ap- 
prendre ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  ce  bruit,  je  l'ai  porté  à 
la  connaissance  du  public  dans  quelques  journaux,  et  j'ai  prié 
un  ami,  M.  Comaz,  de  Montet,  canton  de  Vaud,  de  faire  des 
expériences  comparatives  auxquelles  il  a  procédé  pendant  un 
mois  dans  un  nombre  de  50  vaches,  dont  1 8  de  Schwitz.  Il  a 
constaté  qu'il  n'y  avait  absolument  aucune  différence  dans  la 
qualité  du  lait  des  deux  races.  J'ai  cru  qu'il  était  de  mon  de- 
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voir  de  réfuter  moi-même  ce  faux  bruit  préjudiciable.  Le  lait 
d'une  vache  qui  en  donne  beaucoup  sera  toujours  moins  subs- 
tantiel que  celui  d'une  autre  qui,  dans  les  mêmes  conditions 
d'entretien,  n'en  donne  que  peu.  Mais  cette  qualité  inférieure 
ne  dépend  pas  de  la  race  ;  elle  a  certainement  été  constatée 
dans  la  même  race  par  tous  les  éleveurs  attentifs.  Si  donc  10  à 
12  vaches  de  Schwitz  donnent  beaucoup  plus  de  lait  que  10  à 
12  de  Berne  ou  de  Fribourg,  qui  ne  sont  pas  toutes  également 
bonnes  comme  les  premières,  le  lait  des  vaches  de  Schwitz 
peut  bien  être  proportionnellement  moins  riche  ;  mais  ce  n'est 
pas  parce  que  ce  sont  des  vaches  de  Schwitz,  c'est  qu'il  se 
trouve  parmi  elles  un  plus  grand  nombre  de  ces  vaches  qui 
ne  donnent  que  peu  de  lait.  » 

.  Ces  derniers  mots  soulèvent  de  très-importantes  questions  de 
zootechnie;  elles  seront  examinées,  élucidées  en  temps  et  lieu. 
Cependant,  nous  devons  dire,  sans  plus  tarder,  que  Topinion 
émise  par  M.  d'Erlach  est  un  peu  trop  absolue  :  les  faits  indi- 
viduels qu'il  constate ,  tant  vrais  soient-ils,  n'excluent  pas  les 
faits  inhérents  àla  race.  S'il  en  était  autrement,  il  n'y  aurait  plus 
rien  à  attendre  de  l'hérédité  ;  tout  motif  de  recherche,  toute  cause 
de  supériorité  se  concentreraient  dans  l'individualité.  Il  n'en  est 
pas  ainsi.  La  sélection  continuée  sur  une  série  de  générations 
conduit  à  la  spécialisation  des  facultés,  lesquelles  se  retrouvent 
ensuite  avec  constance,  avec  certitude,  chez  les  produits,  très- 
différents  alors  de  ceux  que  le  même  moyen  de  reproduction, 
s'attachant  à  des  qualités  d'un  autre  ordre,  a  menés  dans  un 
sens  opposé.  On  a  de  la  sorte  créé  des  races  très-distinctes, 
très-diversement  douées,  et  non  moins  dissemblables  au  fond 
que  dans  la  forme,  par  les  aptitudes  que  par  la  conformation 
extérieure,  qui  leur  reste  toujours  plus  ou  moins  subordonnée. 
Les  facultés  laitières  peuvent  être  presque  égales  dans  les  di- 
verses races  suisses  traitées  les  unes  et  les  autres  de  la  même 
manière,  soumises  toutes  aux  mêmes  influences  et  au  même 
régime  ;  mais  ce  fait  ne  prouve  pas  que  d'autres  races,  placées 
dans  des  conditions  absolument  pareilles,  doivent  nécessaire- 
ment donner  ou  la  même  quantité  ou  la  même  qualité  de 
lait.  Loin  de  là,  bien  certainement.  Nous  croyons  au  contraire 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  nos  races  beurrières  de  la 
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Bretagne  et  de  la  Normandie  conserveraient,  sous  ce  rapport, 
toute  leur  supériorité  sur  les  races  dont  le  lait  est  plus  aqueux, 
plus  s**reux  que  riche  en  matière  grasse.  La  sécrétion  serait 
plus  ou  moins  active,  suivant  les  circonstances,  sans  que  la  ri- 
chesse en  beurre  fût  notablement  atteinte.  La  faculté  de  con- 
vertir certains  matériaux  de  Talimentation  en  principe  buty- 
reux  est  tout  organique  :  elle  dépend  de  la  contexture  des  tis- 
sus et  d'une  aptitude  sui  generis  indépendante  jusqu'à  un 
certain  point  de  la  nourriture.  L'élaboration  de  la  caséine  tient 
sans  doute  aussi  à  des  conditions  vitales  particulières  et  peut- 
être  moins  parfaites  ou  moins  complètes  ,  tandis  que  la  sécré- 
tion d'un  lait  aqueux  ou  pauvre  est  en  quelque  sorte  toute 
mécanique  et  particulièrement  soumise  à  la  natun»  des  aliments. 
La  distinction  n'est  ni  subtile  ni  spécieuse  ;  elle  est  fimdamen- 
tale  et  vitale.  Cela  n'empêche  pas  que,  dans  toutes  les  races, 
les  individualités  se  montrent  ou  plus  aptes  ou  moins  aptes; 
mais  les  différences  individuell(»s  restent  complètement  indé- 
pendantes de  celles  qui  séparent  les  aptitudes  dans  les  familles. 
Nous  l'avons  dit  en  commençant  :  les  races  suisses  appar- 
tiennent à  la  spécialité  des  laitières.  La  fabrication  du  fromage 
est  le  but  principal  de  l'élevage  dans  les  cantons  de  l'Helvétie  ; 
soyons  plus  exact,  elle  y  a  réellement  été  la  seule  spéculation 
réfléchie  :  les  autres  produits  sont  venus  à  la  suite,  naturelle- 
ment, sans  préoccupation  ni  recherche  de  la  part  des  éleveurs. 
C'est  le  froniage  de  Gruyères,  extrait  avec  art  d'une  abondante 
production  de  lait,  qui  a  mis  en  vogue  les  races  suiss(*s  et  qui 
les  a  fait  adopter  par  les  contrées  voisines.  Sous  l'influence 
d'une  exportation  assez  active,  l'élevage  avait  pris  tout  d'abord 
une  grande  extension  dans  les  cantons  les  plus  favorisés  :  c'est 
le  seul  avantage  que  la  Suisse  ait  retiré  de  ce  fait.  On  a  laissa'"; 
au  sol,  aux  circonstances  extérieures,  le  soin  de  tout  faire.  Le 
fromager,  habile  à  façonner  ses  produits,  qui  avaient  une 
grand(î  réputation  au  loin,  n'accordait  aucune  attention  spé- 
ciale ?i  l'animal  qui  lui  en  liwait  la  matière  première.  Résultat 
en  qTielque  sorte  spontané  du  sol  et  du  climat,  les  races  suisses 
ont  sans  doute  acquis  au  plus  haut  degré  les  qualités  propres 
aux  influences  natun41es  de  la  contrée  ;  mais  ces  qualités  ne 
sont  pas  celles  précisément  qu'on  recherche  le  plus  aujour- 
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d'hiii  dansTespèce  bovine.  Au  temps  où  nous  sommes,  le  lait 
seul  ne  constitue  pas  une  spéculation  suffisante  ;  pour  être 
fructueuse,  sa  production  doit  être  associée  à  une  autre,  à  celle 
de  la  viande  :  il  en  est  de  même  du  travail.  L'agriculture  a 
compris  qu'elle  ne  doit  pas  user  les  forces  musculaires  du 
bœuf  à  charroyer  ou  à  labourer  ;  elle  a  plus  de  profit,  tout  eu 
les  utilisant,  là  où  elle  n'a  pas  encore  de  moteur  plus  écono- 
mique, à  ménager  l'activité  vitale  de  façon  que  la  production 
des  chairs  ait  lieu  parallèlement  à  l'emploi  des  forces  actives, 
afin  que  l'engraissement,  plus  facile  et  plus  rapide,  donne 
aussi  plus  de  bénéfice.  La  production  de  la  viande  est  le  seul 
produit  qu'on  puisse  réaliser  comme  une  chose  exclusive.  Cela 
tient  à  ce  que,  une  fois  faite,  la  viande  peut  être  consommée 
immédiatement  :  ce  n'est  pas  un  produit  qui  se  renouvelle  au 
jour  le  jour,  comme  le  travail  et  le  lait,  un  produit  de  détail, 
qu'on  nous  passe  le  mot,  et  dont  on  recueille  chaque  jour  ce 
que  l'animal  peut  en  fournir  ou  en  élaborer  en  quelque:^ 
heures.  La  viande  se  fait  à  tout  instant  de  la  vie  dans  une  ma- 
chine qui  fonctionne  sans  relâche,  au  profit  de  la  machine 
elle-même,  qui  s'accroît  progressivement  dans  certaines  pi-o- 
portions  au  delà  desquelles  il  n'y  aurait  plus  avantage  à  con- 
tinuer. La  proportion  varie  avec  les  circonstances;  chacun 
l'arrête  au  moment  utile.  Celui-ci,  plus  ou  moins  rapproché 
de  répoque  delà  naissance,  dépend  de  la  précocité  de  la  race, 
l'un  des  éléments  de  la  spéculation.  Il  s'ensuit  que  Téleveur  a 
le  plus  grand  intérêt  à  exalter,  autant  que  possible,  cette  pré- 
cieuse qualité.  Elle  n'est  et  ne  peut  être  complète  ou  absolue 
que  dans  les  races  exclusivement  vouées  à  son  principe  ;  chez 
les  races  à  deux  fins,  à  double  ou  triple  destination,  elle  est 
nécessairement  relative. 

Les  races  suisses,  spécialement  laitières,  destinées  par  con- 
séquent à  vivre  longtemps,  sont  conformées  pour  la  longévitt», 
faculté  opposée  à  la  précocité.  Dès  lors,  elles  croissent  et  se 
développent  lentement,  parce  qu'il  faut  plus  de  temps  à  IVVo- 
nomie  pour  fabriquer  des  os  que  des  chairs  ;  elles  sont  donc 
très-ossues,  et  par  cela  même  aux  antipodes  de  la  bête  de 
boucherie  perfectionnée.  Elles  sécrètent  beaucoup  de  lait,  et 
relativement  font  peu  de  viande  ;  tout  au  moins  ne  doimeot- 
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elles  ce  dernier  produit  que  tardivement  et  après  un  engrais- 
sement pénible  ou  coûteux.  C'est  là  qu'est  leur  côté  faible. 
Leur  lait  n'a  aucune  qualité  spéciale  pour  la  fabrication  du 
gniyères;  celui  de  toute  autre  race  donne  un  fromage  égal, 
quand  les  procédés  de  fabrication  restent  les  mêmes.  Sous  ce 
mpport  donc,  elles  n'ont  aucune  supériorité.  Cela  étant,  on 
leur  a  bientôt  préfçré  des  races  plus  complètes,  plus  civilisées 
ou  moins  exigeantes,  et  se  pliant  mieux  aux  sujétions  de  la  do- 
mesticité ;  plus  rapprochées  enfin  par  leur  structure  de  celles 
dont  le  squelette  est  moins  volumineux,  ou  chez  lesquelles  le 
développement  des  masses  charnues  est  plus  prompt,  quand 
il  s'agit  de  les  préparer  pour  la  boucherie.  Sans  rien  perdre» 
des  avantages  qui  les  avaient  mises  en  renom,  en  restant  ellei^- 
raêmes,  telles  que  la  nature  seule  les  a  façonnées,  les  races 
suisses,  tout  à  fait  abandonnées  à  elles-mêmes,  non  remaniées 
dans  le  sens  de  la  bête  à  viande,  se  sont  tout  à  coup  trouvées 
arriérées.  Elles  sont  restées  laitières  alors  qu'elles  auraient  dû, 
sans  perte  de  ce  côté,  se  perfectionner  aussi  comme  races  de 
boucherie.  I^a  chose  était  possible  en  recherchant  avec  suite 
pour  la  reproduction  les  taureaux  à  la  charpente  osseuse  la  plus 
réduite,  aux  formes  les  moins  grossières,  à  la  structure  la  plus 
fine.  C'est  précisément  le  contraire  qui  a  toujours  eu  lieu.  La 
faculté  laitière  ne  se  montre  pas  à  im  degré  plus  éminent  dans 
les  grosses  charpentes  que  dans  les  conformations  plus  déli- 
cates ;  l'expérience  semblerait  plutôt  renverser  cette  proposi- 
tion: il  n'y  avait  donc  aucune  nécessité  à  pousser  les  races 
helvétiques  dans  le  sens  d'un  développement  si  exagéré  du 
système  osseux. 

Mais  déjà  cette  opinion  s'est  fait  jour  à  la  suite  de  l'Expo- 
sition universelle  de  1856.  En  effet,  nous  trouvons,  dans  le 
rapport  adressé  par  M.  Yogel-Saluzzi  au  conseil  fédéral,  le 
passage  suivant  :  «  Bien  que  les  animaux  envoyés  du  canton 
de  Fribourg  se  fissent  remarquer  comme  véritable  type  de  la 
race,  on  en  critiquait  à  juste  titre  la  trop  forte  charpente  os- 
seuse, laquelle  n'est  plus  aujourd'hui  appréciée  par  aucun 
connaisseur,  même  pour  le  trait.  On  reproche  pareillement  à 
cette  race  l'épaisseur  de  la  peau  et  la  rudesse  du  poil. 

c<  Pour  l'aptitude  laitière,  cette  race  occupe  le  troisième  rang 
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en  Suisse.  On  prétend,  il  est  vrai,  que  la  qualité  couipeu>*' 
largement  ce  qui  manque  en  quantité.  Si  le  fromage  de 
Gruyères  pouvait  être  admis  comme  preuve  à  Tappui,  il  n'y 
aurait  guère  à  objecter  sans  doute;  mais  nous  pensons  que 
toute  autre  bonne  vache  laitière,  transportée  sur  les  Alpes  fri- 
bourgeoises,  fournirait  le  môme  résultat,  conjointement  avec 
une  plus  grande  production.  On  ne  saurait  donc  que  recom- 
mander instamment  aux  éleveurs  fribourgeois  d'abandonner 
le  système  actuel,  pour  la  production  d'animaux  plus  fins,  es- 
sentiellement en  vue  delà  faculté  laitière.  » 

Mais  cette  observation  ne  doit  pas  être  restreinte  au  bétail 
du  canton  de  Fribourg  ;  elle  atteint  en  totalité  la  population 
bovine  de  la  Suisse,  et  M.  Vogel-Saluzzi  lui-même  partage  c«^ 
sentiment,  cai*  il  ajoute  à  propos  des  animaux  de  la  race  de 
Schv^itz  qui  figuraient  au  même  concours  :  «  Les  défauts  essen- 
tiels qu'on  pourrait  reprocher  à  juste  titre  à  une  grande  ma- 
jorité des  taureaux  étaient  :  une  charpente  osseuse  trop  forte, 
la  croupe  saillante,  le  dos  déprimé,  les  côtes  plates,  la  poitrine 
étroite  et  la  peau  épaisse  ;  en  revanche,  la  plupart  avaient  une 
belle  robe  et  les  cornes  blanches,  et  montraient  sufiisamnieût 
que  Ton  néglige  le  principal  pour  Taccessoire.  Chez  les  vaches, 
les  défauts  étaient  moins  saillants,  bien  qu'existant  aussi  eo 
partie.  » 

La  conclusion  à  tirer  est  celle-ci  :  les  races  suisses,  enfant 
naturels  du  sol  et  du  climat,  ont  besoin  delà  main  de  l'homme 
pour  acquérir  la  perfection  dont  elles  sont  susceptibles.  La 
civilisation  doit  développer  en  elles,  aux  dépens  du  volumt' 
exagéré  du  système  osseux,  une  plus  forte  proportion  d«? 
masses  charnues  :  on  obtiendra  facilement  ce  résultat  sans 
toucher  à  la  faculté  laitière  ;  il  donnera  plus  de  précocité  à  la 
race,  en  transformant  son  aptitude  à  produire  des  os  en  apti- 
tude à  fabriquer  de  la  viande. 

c(  Si  nous  examinons,  dit  encore  M.  Yogel-Saluzâ,  les  dé- 
fauts et  les  vices  de  l'éducation  du  bétail  chez  nous,  on  doit 
convenir  qu'il  n'est  pas  difficile  d'y  remédier.  Jusqu^à  pré- 
sent, il  n'a  pas  été  question  d'un  procédé  systématique,  ou 
tout  au  plus  exceptionnellement.  Le  degré  où  nous  sommes 
arrivés,  nous  le  devons,  en  majeure  partie,  à  nos  excellent*: 
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pâturages  et  non  aui  combinaisons  de  Thonime.  Le  mode  suivi 
se  réglait  le  plus  souvent  d'après  les  préférences  et  les  préjugés 
des  acheteurs  étrangers,  qui  nous  ont  ainsi  souvent  mis  sur  la 
fausse  voie  où  nous  nous  trouvons  encore  aujourd'hui.  » 

C'est  donc  toujours  et  partout  la  même  histoire  :  le  bétail, 
presque  abandonné  aux  seules  influences  de  la  nature,  est  par- 
tout insuf&sant,  parce  que  les  exigences  de  la  civilisation  ne 
peuvent  être  remplies  ou  satisfaites  qu'à  l'aide  des  moyens 
puissants  que  la  civilisation  elle-même  sait  mettre  si  largement 
aux  mains  d'un  élevage  intelligent. 

Dans  les  études  qu'il  a  faites  sur  les  variétés  de  Berne  et  de 
Fribourg,  M.  MoU  a  trouvé  que  le  principal  mérite  de  la  race 
bernoise  (fig.  74)  «  gît  dans  sa  taille,  qui  est  énorme.  Elle 
fournit,  en  effet,  des  bœufs  de  6  à  700  kilogr.,  chair  nette,  » 
notais  d'une  qualité  de  viande  plus  mauvaise  et  d'une  propor- 
tion de  suif  moindre  qu'aucune  de  nos  races  :  ces  bœufs,  en 
outre,  s'engraissent  trè&-difiicilement.  «  Les  vaches  passent, 
ajoute  le  savant  professeur,  pour  être  de  bonnes  laitières;  tou- 
tefois il  parait  prouvé,  d'après  des  expériences  comparatives , 
qu'une  quantité  donnée  de  nourriture  produit  chez  elles  moins 
de  lait  que  chez  d'autres  vaches  considérées  cependant  comme 
abâtardies.  Une  qualité  qu'a  cette  race,  c'est  de  donner  de 
beaux  veaux.  On  assure  aussi  qu'elle  est  plus  rustique  et  moins 
difficile  sur  la  nourriture  que  la  race  de  Schv^itz.  »  Nous  r&- 
irouvons  ici  les  éloges  et  les  accusations  intéressés  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  AL  MoU  met  son  lecteur  en  garde  contre 
l'assertion  qu'il  rapporte,  a  On  assure,  »  mais  lui  n'affirme 
pas  le  fait ,  que  la  conformation  infirmerait  bien  plutôt. 

n  a  trouvé  la  race  de  Fribourg  particulièrement  belle  aux 
environs  de  Bulle,  Roinont,  Gruyères.  Elle  se  distingue,  écritr 
11,  par  une  ossature  moins  lourde,  un  corps  plus  allongé  et 
mieux  arrondi,  des  jambes  plus  courtes,  un  fanon  moins  fort 
et  un  poil  plus  fin«  On  lui  reproche  d'exiger,  comme  toutes  les 
grandes  races,  du  reste,  une  nourriture  choisie,  et  de  ne  don- 
ner que  peu  de  lait,  qui,  à  la  vérité,  est  fort  gras,  et  elle  se 
tue  mieux  que  la  précédente.  Les  vaches  de  350  à  400  kilogr., 
chair  nette,  ne  sont^  pas  rares.  Cette  race  est  répandue,  avec 
quelques  modifications,  dans  les  cantons  de  Yaud,  Fribourg, 
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Soleil  re  et  Neuchâtel ,  ainsi  qiie  dans  une  grande  partie  du 
Jura  français.  )>  « 

L'appréciation  des  races  de  bétail  fst  chose  (itrémement 
difficile.  M.  Moll  a  trouvé,  dans  ses  explorations  en  Suisse 
même,  la  variété  de  Fribourg  supérieure  à  celle  de  Berne.  Le 
fîiit  contraire  a  été  constat?  à  la  grande  exhibition  de  Paris, 
où  les  animaux  de  la  race  bernoise  ont  été  jugés  meilleurs  que 
ceux  venus  de  Fribourg.  Ces  contradictions,  plus. apparentes 
que  réelles,  viennent  du  mérite  des  individualités  soumises  à 
Texamen  ;  mais  nous  avons  parlé  au  général  et  non  au  parti- 
culier. Les  défauts  que  nous  avons  indiqués  appartiennent  h 
la  tribu  entière,  formée  des  deux  groupes,  ainsi  que  nous  Favous 
soigneusement  établi ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  existent 
au  même  degré  chez  tous  les  animaux.  Comme  dans  toutes  les 
races,  il  y  a  ici  des  exceptions,  des  individus Vt  plus  beaux 
et  meilleurs,  mieux  conformés  et  mieux  doués  :  c'est  l'espoir 
de  l'élevage,  le  point  de  départ  de  très-notables  améliorations, 
si  l'on  sait  les  utiliser  au  profit  du  perfectionnement  de  la  pc* 
pulation  entière. 

Quant  aux  acquisitions  faites  pour  le  Jura  français,  voici  ce 
qu'en  a  dit  M.  Yogel-Saluzzi  :  «c  Les  croisements  qui  ont  été 
opérés  en  France  avec  le  grand  bétail  fribourgeois,  principa- 
lement dans  les  départements  du  Jura,  doivent  avoir  amené  de 
mauvais  résultats,  vu  que  ces  animaux,  réduits  à  ime  nourri- 
ture de  moindre  qualité,  ont  perdu  en  faculté  laitière  et  n'ont 
presque  rien  valu  pour  l'engrais.  »  Voilà  qui  est  très->positif. 

Cet  échec  et  bien  d'autres  ont  singulièrement  ralenti  le  cou- 
rant des  importations  des  races  suisses  en  France  et  dans  le> 
parties  voisines  de  l'Allemagne.  Il  en  est  résulté  une  diminu- 
tion notable  de  la  population  bovine  dans  plusieurs  cantons. 
M.  Moll  signalait  ce  fait  dès  1842,  et  l'appréciait  dans  les  ter- 
mes que  voici  : 

c<  En  résumant  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  Suisse,  on  voit 
que,  sur  douze  cantons,  quatre  seulement,  Schaffhouse,  Tessin. 
Fribourg  et  Soleure,  ont  accru  leurs  existences  en  bétes  bo- 
vines, et  parmi  ces  quatre  cantons,  un  seid,  celui  du  Tessiu. 
appartient  à  la  région  montagneuse.  Deux  cantons,  ceux  d'Ap- 
penzell  et  de  Vaud,  semblent  être  restés  dans  le  statu  ^/osous 
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ce  rapport;  enfin,  six  cantons,  Zurich,  Thurgovie,  Unterwald, 
Schwitz,  Uri  et  les  Grisons,  ont  \u  le  nombre  de  leurs  bétes 
bovines  décroître  dans  une  proportion  plus  ou  moins  forte. 
Faisons  remarquer  ici  que,  à  part  les  deux  premiers,  ces  can- 
tons, comme  TOberland  bernois,  appartiennent  à  la  région  des 
hautes  Alpes ,  de  sorte  que  toute  cette  belle  portion  de  la  Suises 
semble  participer  au  mouvement  rétrograde  qui  vient  d'être 
signalé. 

«  II  est  difficile,  au  premier  aperçu,  de  se  rendre  compte  de 
cette  diminution  dans  des  contrées  où  le  gros  bétail  a  constitué 
de  tout  temps  la  principale  source  de  richesse  et  de  revenus, 
comme  il  est  difficile  d'expliquer  de  prime  abord  rappauwis- 
sèment  croissant  de  ces  mêmes  contrées,  jadis  si  opulentes; 
appauvrissement  qui  se  révèle  non-seulement  par  les  nom- 
breuses émigiations  pour  l'Amérique  et  par  l'abaissement 
successif  du  prix  des  terres,  mais  encore  et  surtout  par  les  hy- 
pothèques considérables  qui  grèvent  celles-ci.  C'est  arrivé  à 
un  tel  point  sous  ce  rapport  que,  dans  certaines  parties  du 
haut  pays,  la  dette  dépasse  la  valeur  du  bien-fonds,  qu'ail- 
leurs elle  lui  est  égale,  et  qu'enfin,  même  dans  des  cantons 
que  les  circonstances  de  ces  derniers  temps  semblent  avoir 
fjivorisés  davantage,  nous  voyons  les  hypothèques  s'élever  à 
près  des  deux  tiers  de  la  totalité  des  valeurs  foncières.  Ainsi, 
dans  la  Thurgovie,  où,  suivant  le  dernier  recensement  esti- 
matif de  1834,  ces  valeurs  représentaient  une  somme  d'un  peu 
plus  de  60  millions  de  francs,  les  hj-pothèques  montaient  à 
près  de  40  millions. 

«  Ces  faits  semblent  d'autant  plus  inexplicables  que  la  terre 
n'est  presque  pas  imposée  en  Suisse  (dans  certains  cantons 
eUe  est  tout  à  fait  exempte  d'impôts,  ainsi  que  les  bâtiments 
d\*xploitation),  et  qu'enfin  ils  coïncident  avec  un  accroisse- 
nu*ut  du  nombre  des  bestiaux  et  une  augmentation  générale 
d'aisance  dans  tous  les  pays  voisins. 

«  Sans  vouloir  entrer  ici  dans  de  grands  détails,  que  ne 
comporterait  d'ailleurs  pas  ce  rapport,  je  crois  devoir  faire 
connaître  les  circonstances  qu'on  m'a  signalées  comme  les 
causes  de  ce  phénomène  économique  ;  peut-être  y  aura-t-il  là 
quelques  inductions  utiles  à  tirer  pour  la  France. 
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c(  Le  morcellement  de  la  propriété,  qui  ailleurs,  et  maintenu 
dans  certaines  limites,  a  eu  pour  résultat  une  augmentation 
générale  de  bien-être,  semble  avoir  produit  ici  un  effet  opposé, 
non-seulement  parce  qu'il  était  poussé  trop  loin,  mais  surtout 
parce  qu'il  s'appliquait  à  une  contrée  où  le  relief  du  terrain 
et  le  climat  offrent  de  grands  obstacles  à  la  culture  arable,  et 
où  dès  lors  le  bétail  est  le  meilleur,  souvent  même  le  seul 
moyen.de  tirer  un  revenu  du  sol.  Dans  les  circonstances  ordi- 
naires, la  petite  culture,  hostile  aux  bétes  à  laine,  favoriseu 
contraire  la  production  et  la  multiplication  des  bêtes  bo^  ines. 
En  France  comme  en  Allemagne,  c'est  elle  qui,  proportion 
gardée,  a  le  plus  grand  nombre  d'animaux,  et  qui  se  livre 
spécialement  à  l'élève.  Mais  c'est  avant  tout  par  la  production 
des  fourrages  artificiels,  et  surtout  des  fourrages-racines,  par 
la  nourriture  à  l'étable,  que  la  petite  culture  peut  tirer  profit 
de  la  tenue  du  bétail.  Lorsque  les  circonstances  physiques 
font  une  loi  de  la  nourriture  au  pâturage,  surtout  dans  des 
pâturages  éloignés,  et  qu'en  outre  le  genre  de  spéciilatiou 
adoptée  nécessite  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  bêtes, 
comme  cela  a  lieu  pour  la  fabrication  du  fromage  de  Gniyères, 
jamais  alors  la  petite  culture  ne  peut  obtenir  un  aussi  haut 
revenu  du  sol  que  la  grande,  et,  à  mesure  qu'elle  s'étend,  la 
contrée  doit  s'appauvrir. 

«  On  comprend,  en  effet,  qu'un  de  ces  pâturages  des  Alpes, 
situé  à  une  grande  distance  du  village  et  apte  à  nourrir  trente 
vaches  pendant  l'été,  sera  mieux  utilisé  par  un  seul  proprié- 
taire, qui  y  fera  construire  un  chalet  où  il  fabriquera  du  fn»- 
mage  de  Gruyères,  que  par  dix  propriétaires  qui  ne  pourront 
y  avoir  que  des  abris  incoipplets,  ne  feront  que  du  beurre  ou 
des  fromages  mous,  et  tiendront  là  dix  personnes,  au  lieu  d^ 
deux  ou  trois  qui  suffiraient  aux  trente  vaches.  L  association 
peut  seule,  dans  un  cas  pareil,  procurer  au  petit  cultivateur 
luie  partie  des  avantages  dont  jouit  la  grande  culture  ;  aussi 
ce  moyen  se  répand-il. 

<(  Néanmoins  il  devient  inefficace  lorsque  le  morcellement 
est  anîvé  à  un  point  tel  que  le  petit  cultivateur  ne  possède 
que  de  quoi  entretenir  une  seule  vache,  dont  le  produit  est  né- 
cessaire à  la  nourriture  de  la  famille,  et  bien  plus  encore 
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lorsque  la  propriété  devient  à  tel  point  exiguë  qu'il  faut  rem- 
placer cette  vache  par  des  chèvres;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  une 
partie  de  la  montagne,  où  le  nombre  des  paysans  à  chèvres, 
romme  on  les  appelle,  s'accrott  chaque  jour,  tandis  que  celui 
(les  paysans  à  vaches  diminue. 

«  Le  morcellement  semble  donc  être  une  cause  décisive  de 
IV'tat  de  choses  signalé  ;  et  néanmoins  cet  état  existe  également 
dans  des  localités  où  les  lois  ou  d'autres  circonstances  ont  jus- 
i\\ïii  présent  empêché  le  morcellement.  L'Emmenthal,  où  la 
méUiirie  tout  entière  revient  de  droit  au  plus  jeune  des  gar- 
«;ons,  a  vu  néanmoins  ses  habitants  s'appauvrir  et  le  nombre 
di'  ses  bestiaux  diminuer.  Il  en  est  de  même  dans  une  grande 
partie  des  Grisons,  et  surtout  dans  l'Engadine,  où  la  manie 
d'émigrer,  ayant  réduit  notablement  la  population,  a  dû  pous- 
se t  à  la  réunioA  plutôt  qu'au  morcellement  des  propriétés. 
Des  villages  (comme  Ccrnetz,  par  exemple)  qui,  dans  le  der- 
nier siècle,  comptaient  600  vaches,  n'en  ont  plus  que  la  moitié 
aujourd'hui  ;  et  pi'esque  toutes  les  communes  de  cette  partie 
de  la  Suisse,  pour  utiliser  les  vastes  pâturages  qu'eUes  pos- 
sèdent, sont  obligées  d'en  affermer  une  partie  à  des  bergers 
hergamasques  ou  à  des  pâtres  tyroliens,  tandis  qu'autrefois  le 
bétail  indigène  suffisait,  ou  à  peu  près,  pour  les  garnir. 

a  Les  grands  défrichements  de  bois  qui  ont  eu  lieu  dan^ 
beaucoup  de  vallées  sont  considérés  avec  raison  comme  ayant 
puissamment  contribué  à  appauvrir  le  pays,  non-seulement 
jiar  la  destruction  des  abris  si  importants  dans  les  pays  de 
iiu>ntxigncs  et  par  l'effet  fâcheux  qu'ils  ont  produit  sur  le  cli- 
mat, mais  surtout  par  celui  qu'ils  ont  exercé  sur  le  sol  et  sur 
l.*s  eaux.  Les  ten'es  des  pentes  défrichées  ont  été  enlevées  par 
1rs  eaux,  les  roches  mises  à  nu,  et  les  fonds  inférieurs  ont  vu 
leurs  fertiles  guérets  se  couvrir,  après  chaque  pluie,  de  sable 
«t  de  pierres,  de  sorte  que  les  terrains  supérieurs  ont  été  dé- 
truits et  les  terrains  inférieurs  gâtés.  C'est  là  ce  qui  a  eu  lieu 
et  ce  qui  a  lieu  encore  tous  les  jours  dans  nos  Alpes  et  dans  nos 
l'yrénées,  où  l'œuvre  de  destruction  marche  à  grands  pas  vers 
sou  dénoùment  fatal,  la  stérilisation  complète  du  pays,  sa 
transformation  en  un  désert. 

a  Dans  toute  la  région  montagneuse  de  la  Suisse,  on  re- 
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marque  en  efTet,  un  appauvrissement  sensible  des  pâturage ?. 
appauvrissement  qui  se  révèle  par  la  diminution  du  nombiv 
de  bêtes  qu'on  peut  y  nourrir.  Disons  toutefois  que  cette  cir- 
constance est  spéciale  à  la  haute  région,  tandis  que  le  phéno- 
mène économique  signalé  plus  haut  s'étend  sur  une  gninde 
partie  du  pays.  D  y  a  donc  ici  d'autres  causes  qui  ont  dû  agir 
d'une  manière  plus  générale. 

«  Je  crois  en  voir  une  dans  la  disproportion  du  prix  des  terres 
avec  le  chiffre  et  le  prix  des  produits.  On  conçoit,  eo  effet, 
que  des  terres  qui  ne  donnent  que  i,  1 1,  tout  au  plus  â  pour 
100  de  revenu  à  Fhonune  qui  les  exploite,  doivent  nécessaire- 
ment le  ruiner. 

n  Cette  augmentation  disproportionnée  de  la  valeur  de> 
terres  est,  dans  beaucoup  de  parties  de  la  Suisse,  le  résultat 
de  circonstances  particulières.  Elle  ne  tient  pas,  ctMoame  chez 
nous,  uniquement  à  Faccroissement  de  la  population,  à  Tamé- 
lioration  de  l'agriculture,  par  conséquent  à  des  causes  inti- 
mement liées  au  sol,  mais  à  un  accroissement  de  richesse  pro- 
venant de  sources  extérieures,  le  commerce  à  l'étranger  et  le 
service  militaire  au  dehors,  qui  enrichissaient  une  foule  de  fa- 
milles, procuraient  des  revenus  considérables  à  plusieurs  can- 
tons, et  apportaient  en  général  dans  le  pays  une  grande  mas.- 
de  numéraire.  De  retour  dans  leur  patrie,  industriels  et  mili- 
taires appliquaient  presque  toujours  ce  qu'ils  avaient  amassé  ii 
l'augmentation  de  l'héritage  paternel  et  achetaient  souvent  à 
tout  prix.  Il  eu  était  et  il  en  est  encore  de  même  de  ces  ui»ni- 
breux  aubergistes  enrichis  par  le  passage  des  voyageurs  qui 
chaque  année  parcourent  la  Suisse  ;  si  bien  que,  dans  une  por- 
tion notable  du  pays,  les  terres,  surtout  celles  des  vallées,  oui 
une  valeur  de  convenance  et  non  de  revenu.  Pour  preuve  dr 
ce  que  j'avance,  il  me  suffira  de  donner  ici  quelques  chiffres. 
Dans  les  vallées  de  TOberland,  les  prés  et  champs  se  vendent 
de  S  à  7,000  fr.  l'hectai^e;  les  prairies  et  pâturages  alpestn^^, 
moitié  ou  un  tiers  de  ce  prix.  Dans  TEngadine,  dont  une  par- 
tie est  à  plus  de  1,600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  nier, 
des  prés,  qu'on  ne  peut  faucher  qu'une  fois  à  cause  de  lapn  :» 
du  climat,  valent  de  4  à  5,000  fr.  l'hectare.  Ajoutons  quf 
Tuue  de  ces  sources  de  bien-être,  le  service  militaire,  e^tà 
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peu  près  tarie  depuis  cpie  la  France,  TEspagne  et  la  Hollande 
ont  renoncé  aux  troupes  mercenaires. 

«  A  ces  circonstances  s'est  jointe  la  dépréciation  des  pro- 
duits de  rindustrie  rurale  suisse,  résultat  des  progrès  q\\i\ 
faits  l'agriculture  dans  les  pays  voisins.  Pendant  longtemps 
la  Suisse  a  eu  le  monopole  de  la  confection  du  fromage  fa<,*on 
de  Gruyères,  qui,  par  cette  raison,  trouvait  toujours  un  débit 
facile  et  des  prix  élevés.  Dans  ces  derniers  temps,  non-seule- 
ment le  Jura  français  et  les  Vosges,  mais  encore  tout  le  Tyrol, 
et,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  régions  montagneuses  de 
la  Bavière,  du  Wurtemberg  et  du  Baden,  lui  ont  fait  concur- 
rence pour  la  fabrication  de  ce  produit.  Protégés  par  des  droits 
élevés,  ces, fromages,  d'origine  allemande,  se  répandent  dans 
toute  TAllemagne,  y  diminuent  la  consommation  des  fromages 
suisses  et  en  abaissent  le  prix.  Sous  ce  rapport,  il  n  y  a  pas  jus- 
qu'à l'introduction  des  fruitières  et  de  l'industrie  des  fromages 
dans  la  partie  nord  et  basse  de  la  Suisse  qui  n'ait  nui  et  ne 
menace  de  nuire  encore  davantage  à  la  région  montagneuse. 

a  11  eu  est  de  même  pour  le  bétaiL  Dans  le  siècle  dernier  et 
au  commencement  de  celui-ci,  les  bestiaux  des  contrées  mon- 
tagneuses de  Berne,  Fribourg,  Schwitz,  etc. ,  avaient  une  ré- 
putation européenne  et  étaient  recherchés  dans  toutes  les  con- 
trées et  par  tous  les  agriculteurs  qui  s'occupaient  de  l'amélio- 
ration des  bétes  à  cornes.  Ici  encore  c'était  une  valeur  de 
convenance  qui  s'attachait  aux  animaux ,  et  l'on  conçoit  que 
des  prix  de  180,  200  et  jusqu'à  300  fr.  pour  une  béte  d'un  an, 
avaient  dû  imprimer  à  l'élève  une  forte  impulsion,  mais  aussi 
pousser  cette  branche  à  un  développement  exagéré,  et,  con- 
curremment avec  les  circonstances  mentionnées  plus  haut,  oc- 
casionner le  prix  excessif  des  terres. 

((  Depuis  que  les  progrès  de  l'agriculture  ont  répandu  de 
plus  en  plus  la  connaissance  des  moyens  d'améliorer  les  races 
par  elles-mêmes,  et  surtout  depuis  qu'on  a  fini  par  s'aperce- 
voir que  ces  races  si  belles  étaient,  économiquement  parlant, 
de  mauvaises  races,  en  ce  qu'elles  exigeaient  des  soins  et  une 
nourriture  qui  étaient  rarement  en  rapport  avec  leurs  pro- 
duits, les  exportations  des  jeunes  bétes  ont  diminué  et  le  prix 
en  a  baissé. 
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a  La  Suisse  envoie  encore  beaucoup  de  génisses  et  de  vacht^ 
eu  Lombardie,  où  des  circonstances  physiques  et  économiqut^ 
tout  exceptionnelles  paraissent  s'opposer  à  1  élève  ;  mais  le  Ty- 
rol  prend  une  part  de  jour  en  jour  plus  active  à  ce  commerc r , 
et  des  pays  qui  jadis  recevaient  des  bestiaux  de  la  Suisse,  la 
Bavière ,  le  Wurtemberg,  le  Baden ,  aujourd'hui  lui  en  en- 
voient, qui  viennent  combler,  dans  certaines  localités,  le  déti- 
cit  que  laisse  la  production  indigène,  ou  qui  ne  font  que  pa^- 
ser  en  transit  pour  venir  faire  concurrence  aux  bestiaux  suissk^> 
sur  les  marchés  italiens  et  français.  Du  petit  port  uiutember- 
geois  de  Friedriechshaf  (sur  le  lac  de  Constance)  on  embarqiit* 
chaque  année  plus  de  2,U00  têtes  de  gros  bétail  poiu-  la  Suis.^: 
et  telle  est  Timportance  que  parait  devoir  acquérir  ce  com- 
merce, pour  le  Wurtemberg,  qu'on  a  cru  devoir,  dans  sou 
intérêt,  rapprocher,  par  le  moyen  du  croisement,  les  races  du 
pays  des  races  suisses  les  plus  recherchées  par  les  Lombards, 
notamment  des  races  de  Simmenthal  et  Schwitz. 

«  La  Suisse  donc  a  non-seulement  vu  l'exportation  de  st- ^ 
deux  produits  principaux,  le  bétail  et  les  fromages,  diminuer 
par  le  développement  qu'a  pris  la  production  de  ces  mém**s 
articles  dans  les  pays  voisins,  et  par  les  droits  élevés  qui  le> 
protègent,  mais  encore,  dépourvue  qu'elle  est  de  lignes  dt* 
douanes,  elle  a  vu  son  propre  marché  envahi  par  des  produc- 
teurs jadis  ses  tributaires,  et  auxquels  les  progrès  de  Tagri- 
culture  et  le  bas  prix  des  terres  permettent  aujourd'hui  un» 
concurrence  qui  menace  de  devenir  tous  les  jours  plus  dangt»- 
reuse.  L'équilibre  finira  sans  doute  par  se  rétablir,  mais  ce  s^ra 
aux  dépens  de  la  Suisse  et  au  profit  des  pays  voisins. 

«  Disons,  pour  terminer,  qu'en  tirant  de  l'embouchure  du 
Rhin  dans  le  lac  de  Constance  une  ligne  qui  passerait  par  Lu- 
cerne,  Fribourg  et  Lausanne,  toute  la  partie  au  sud  de  ct*ttf 
ligne,  formant  la  région  des  hautes  Alpes  et  n'offrant  que  des 
lieux  fort  élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  suit  la  culture 
pastorale  des  Alpes.  Voici,  en  résumé,  quel  est  ce  mode  d  ex- 
ploitation. En  mai,  les  bestiaux,  réunis  en  troupes  de  vingt 
à  quarante,  et  plus,  quittent  l'étable  et  p&turent  les  prairies  dt*> 
vallées  ;  en  juin,  ils  passent  à  la  seconde  station  ou  gîte,  qui 
comprend  les  pâturages  des  hauteurs  moyennes  et  des  croupes  ; 
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euiin,  en  juillet,  ils  prennent  possession  des  pâturages  les  plus 
élevés,  qu'ils  occupent  d'ordinaire  jusqu'à  la  fin  d'août,  pour 
redescendre  en  septembre  à  la  seconde  et  en  octobre  à  la  pre- 
mière station  (1).  Les  montagnes  qui  présentent  ces  trois  sortes 
d'herbages  dans  les  proportions  convenables  ont  une  grande 
valeur,  et  sont  des  montagnes  ou  Alpes  complètes  (Zalme- 
Berge).  Mais' il  arrive  souvent  que,  dans  la  propriété  d'un  par- 
ticulier ou  d'une  commune,  il  y  a  disproportion  ;  presque  tou- 
jours ce  sont  les  prairies  des  vallées  qui  ont  trop  peu  d'étendue 
comparativement  aux  autres  stations  ;  parfois  aussi  la  station 
moyenne  manque.  On  ne  peut  alors  utiliser  complètement  les 
herbages  de  la  station  supérieure  qu'en  fauchant  les  parties 
les  plus  riches  et  les  plus  accessibles,  ou  l'on  en  afferme  une 
portion,  ou  encore  on  loue  ou  achète  des  vaches  pour  les  deux 

(1)  «  Une  fois  àU  monUgne,  les  radies  restent  d'ordinaire  nuit  et  jour  dehors, 
sous  la  conduite  du  vacher  et  surtout  d'une  Tache  maîtresse,  qui  porte  une  clo- 
chette pour  marque  distinctive  de  son  autorité.  C*est  cette  vache  qui ,  deux  fois 
par  jour,  les  ramène  au  chalet  pour  la  traite,  et  qui  les  conduit  au  pAturage  on 
les  guide  vers  les  abris  pendant  le  mauvais  temps.  La  prospérité,  souvent  même 
le  salut  d'un  troupeau,  dépendent  en  partie  du  bon  choix  d'une  vache  maltresse. 
Lorsque ,  pour  une  cause  quelconque,  le  vacher  donne  la  clodiette  k  une  autre 
vache ,  ce  n'est  pas  sans  de  rudes  combats  que  l'ancien  chef  renonce  à  son  rang, 
et ,  lorsqu'il  est  enfin  obligé  de  céder  le  pouvoir,  la  plupart,  m'a-t-on  dit,  mai- 
grissent à  vue  d'œil ,  et  quelques-unes  même  finiraient  par  périr  si  on  ne  se 
tiâtait  de  les  vendre.  Quand  deux  troupeaux  se  rencontrent  sur  le  même  pA- 
turage dans  les  montagnes  communales^  il  en  résulte  des  combats,  soit  entre  les 
taureaux  et  vaches  maltresses  des  deux  troupes ,  soit  entre  toutes  les  vaches , 
combats  qui  se  terminent  par  la  fuite  de  la  troupe  la  plus  (aiblCi  ou ,  lorsqu'il  y  a 
égalité  de  forces,  par  une  espèce  de  compromis  que  semblent  faire  les  deux  par- 
tis; car  on  remarque  qu'A  partir  de  ce  moment  chaque  troupeau  observe  soigneu- 
sement de  ne  plus  dépasser  certaines  limites. 

«  Lorsqu'une  troupe  est  chassée  de  son  pAturage  par  une  autre ,  par  un  homme 
ou  un  animal  sauvage ,  elle  se  dirige  rapidement  vers  son  chalet ,  qu'elle  entoure 
en  mugissant.  Les  vachers  se  hAtent  alors  de  la  renfermer  dans  l'étable  pendant 
quelqucH  heures,  sans  quoi  elle  se  débande;  quelques  vaches  se  joignent  A  d'au- 
tres troupes,  d*autres  retournent  A  leur  village  ou  se  perdent.  Aussi  est-il  expres- 
sément défendu ,  dans  la  plupart  des  Alpes  communales,  A  tout  autre  qu'au  gar- 
dien ,  de  chasser  un  troupeau  du  lieu  qu'il  a  dioisi. 

«I  II  fiiut  ordinairement  trois  personnes  pour  soigner  un  troupeau  :  le  fromager, 
qui  trait  les  vaclies  et  fait  le  firomage  ;  son  aide ,  chargé  de  taire  le  feu ,  de  cher- 
cher le  bois,  de  confectionner  le  serret,  de  nettoyer  les  ustensiles  et  de  soigner  les 
pores;  enfin  le  vacher,  qui  garde  le  troupeau,  vient  au  secours  des  vaches  en 
péril ,  ramène  celles  qui  sont  égarées,  etc.  Dans  les  pAturages  sûrs  et  avec  une 
bonne  vache  maltresse ,  le  vacher  sert  d'aide  au  fromager.  » 
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mois  pendant  lesquels  ils  peuvent  être  pâturés.  Ces  deux  der- 
niers modes  sont  fréquemment  employés,  et  sont  en  partie 
cause  des  nombreuses  importations  de  vaches  qui  ont  lieu  de 
FAllemagne  en  Suisse,  au  printenps. 

<(  Les  pâturages  alpestres  sont  la  propriété  des  particuliers 
ou  de»  commuées,  parfois  aussi  dia  canton  ;  les  premiers  les 
affermenl.  ou  les  exploitent  eux-mêmes,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  louent  d'ordinaire  peur  la  saison  un  certain  nombre  de 
yacbes,  pour  garnir  con^venabtemen/t  les  herbages  et  avoir  la 
quantité  quotidienne  de  lait  nécessaire  à  la  confection  journa- 
lière d'un  fromage» 

<s!  Les  pâturages  commimaux  sont  ordinairement  utilisés  par 
les  habitants,  qui  ont  le  droit,  contre  une  certaine  redevance, 
d'y  mettre  un  nombre  de  béies  de  diverses  espèces,  propor- 
tionnel au  nombre  d'animaux  qu'ils  hivernent.  Dans  beaucoup 
de  communes,  le  lait  de  toutes  les  vaches  et  chèvres  est  réuni 
et  employé  par  un  ou  plusieurs  fromagers  communaux,  à 
l'instar  de  ce  qui  se  pratique  dans  les  fruitières.  Ailleurs 
chaque  intéressé  utilise  le  produit  die-  ses  vaches  comme  bon 
lui  semble;  parfois  pl"usîeurs  petits  propriétaires  se  réunissent 
et  fabriquent  le  fromage  en  commun,  en  tenant  confie  de  la 
quantité  de  lait  que  chacun  livre  journellement.  Enfin,  il  s'é- 
tablit souvent  sur  les  montagnes  des  fromagers  qui  louent  un 
chalet  dans  une  position  centrale  et  achètent  le  kit  des  vaches 
et  chèvres  qui  pâturent  dans  leurs  alentours.  Dans  ces  divers 
cas,  le  garde  de  la  montagne  ( Alpmeister ) ,  s'il  y  en  a  un, 
se  borne  à  surveiUer  l'exécution  dfis  règlements.  Enfin  fl 
arrive  aussi  que  la  commune  loue  tout  ou  partie  de  ses  pâtu- 
rages. 

a  Dans  tous  les  cantons  montagneux  il  existe  une  classe 
d'individus  qui  parfois  ne  possèdent  d'autre  avoir  qu'un  cer- 
tain nombre  de  vaches.  Ce  sont  les  fromagers  de  profession, 
Senner  dans  la  Suisse  allemande,  Alpadore  dans  le  Tesôn.  Ces 
fromagers  afferment  les  montagnes  des  particuliers,  et  louent, 
en  outre,  pour  la  saison,  le  nombre  de  vaches  qui  leur  est  né- 
cessaire pour  compléter  leur  troupeau.  Lorsqu'ils  afiennoit 
dans  les  communes,  c'est  d'ordinaîire  en»  leuant  les  vaches  des 
habitants  ou  d'une  partie  d'entre  eux,  et  en  achetant  ainsi  le 
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droit  de  pâturage  dans  les  Alpes  commumiles.  Cette  méthode 
est  fort  répandue.  Le  loyer  d'une  vache,  pour  l'estivage,  \arie 
entre  24  et  60  fr. ,  suivant  le  produit  de  la  bète  et  la  nature 
des  pâturages  où  elle  doit  estiver;  car  les  risques  sont  d^ordi- 
naire  à  la  charge  du  propriétaire  de  Tanimal,  et  il  y  a  des  mon- 
tagnes où  le  grand  nombre,  de  précipices,  de  pentes  nipides  et 
autres  circonstances  défavorables,  font  courir  des  dangers  fré- 
quents aux  animaux  qui  y  pâturent. 

a  Ces  fromagers,  au  retour  de  la  montagne,  vendent  les 
produits  en  fromage,  beurre  et  veaux  qu'ils  ont  obtenus, 
rendent  les  vaches  louées,  et  vont  hiverner  les  leurs  dans  mie 
localité  où  le  fourrage  est  abondant  et  où  ils  trouvent  des 
étables  vides.  Il  n'est  pas  rare  de  les  voir  s'avancer  ainsi  jusque 
dans  le  bas  pays,  d'où  ils  tirent  souvent  aussi  une  partie  de 
leur  cheptel.  Ordinairement  on  ne  leur  fait  rien  payer  pour 
l'étable  ni  pour  la  litière,  et  on  leur  vend  le  fom  à  un  cin- 
quième au-dessous  du  cours  du  marché,  le  tout  en  considéra- 
tion de  l'engrais,  qui  reste  au  propriétaire  de  l'étable.  Lors- 
qu'un de  ces  fromagers  a  consommé  toutle  fourrage  disponible 
dans  une  ferme,  il  va  dans  une  autre. 

u  Dans  toute  la  région  que  nous  avons  ici  en  vue,  on  lait 
simultanément  du  fromage,  du  beun'e  et  des  élèves,  et  on  en- 
graisse les  bétes  de  réforme.  Mais  l'importance  relative  de  ces 
diverses  branches  varie. 

a  En  général,  on  peut  considérer  la  laiterie,  et  notamment 
la  fabrication  de  divers  fromages,  comme  la  première.  Néan- 
moins, les  cantons  du  centre,  Schwitz,  Uri,  Unten^ald,  Lu- 
cerne,  et  surtout  TOberland  bernois  et  Fribourg,  avec  la 
montagne  de  Soleure,  sont  les  seules  localités  où  la  fabrication 
du  fromage  soit  bien  entendue  et  donne  lieu  à  un  commerce 
actif  d'exportation.  Ailleurs,  dans  Appenzell,  les  Grisons,  le 
Tessin,  etc.,  cette  industrie  est  peu  avancée;  on  consomme 
sur  les  lieux  une  partie  notable  des  produits,  et  la  branche 
importante,  celle  qui  donne  de  l'argent,  c'est  plutôt  l'élève, 
surtout  l'élève  de  seconde  main.  L'engraissement  n'est  gènî^ 
ralement  qu'accessoire,  et  n'a  lieu  qii'avec  des  bœufs  de  trait 
ou  des  vaches  laitières  réformées,  ou  encore  avec  des  génisses 
qoi  ne  promettent  pas  de  devenir  de  bonnes  vaches  laitières. 
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et  des  bœufs  de  trois  ou  quatre  ans,  châtrés  après  avoir  seni 
pendant  quelque  temps  à  la  monte. 

<(  Cet  engraissement  se  fait  presque  toujours  au  pâturage. 
D'ordinaire  on  se  borne  à  ne  plus  traire  les  raches  et  à  ne  plus 
faire  travailler  les  bœufs,  sans  du  l'esté  les  soumettre  à  un  trai- 
tement particulier.  Quelques  personnes  leur  consacrent  une 
partie  des  prairies  basses  des  vallées.  Mais  comme,  dans  cette 
portion  de  la  Suisse,  sont  les  prairies  des  vallées  qui  seules 
fournissent  le  fourrage  d'hiver,  dont  il  y  a  presque  toujoui's 
pénurie,  cette  mode  est  rarement  usitée.  Les  environs  de 
Gruyères,  de  Bulle,  de  Château-d'Oex,  et  en  général  la  vallée 
de  la  Saane  et  celle  de  Simmenthal,  se  livrent  assez  à  cette 
branche  d'industrie,  sans  toutefois  lui  donner  ime  grande  ex- 
tension. L'engraissement  d'hiver,  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'au 
foin,  seul  aliment  qui  existe  dans  ces  contrées,  est  encore  plus 
rare.  Bien  loin  de  pouvoir  s'adonner  à  cette  spéculation,  la 
plupart  des  montagnards,  comme  nous  l'avons  dit,  sont  obli- 
gés de  vendre  en  automne  une  partie  de  leurs  vaches  ou  d»* 
leurs  élèves  pour  en  racheter  d'autres  au  printemps,  parce  que 
l'estivage  est  généralement  plus  considérable  que  l'hivernage 
(prairies  donnant  le  foin  pour  l'hiver) . 

«  Au  nord  de  la  ligne  indiquée  s'étend  un  pays  de  collines 
et  de  plateaux  peu  élevés.  Le  relief  du  terrain,  de  même  que 
la  fertilité  du  sol  et  la  douceur  du  climat,  y  favorisent  la  cul- 
ture arable,  qui  y  est  aussi  généralement  usitée,  quoique  la 
propension  du  sol  à  la  pousse  de  l'herbe  y  ait  beaucoup  mul- 
tiplié les  herbages,  et  donné  lieu,  dans  plusieurs  localités,  à 
un  système  de  culture  pastorale  mixte.  Partout,  en  outre,  la 
culture  des  fourrages  artificiels  et  des  récolte&-racines  y  a  beau- 
coup multiplié  les  moyens  d'alimentation  du  bétail;  aussi  c^ 
dernier  y  est-il  devenu  plus  nombreux ,  et  des  associations  eu 
fruitières,  ou  la  présence  des  fromagers-entrepreneurs,  per- 
mettent aujourd'hui  d'en  tirer  un  revenu  plus  élevé  par  la  fa- 
brication du  gruyères. 

«  L'engraissement  a  également  pris  de  l'extension.  Il  se  fait 
non-seulement  dans  les  herbages,  et,  en  hiver,  au  foin,  aux 
racines,  aux  grains  et  aux  tourteaux,  mais  encore,  en  étv, 
avec  des  fourrages  artificiels. 
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«  Beaucoup  de  localités  ont  éprouvé  les  mômes  souffrances 
que  la  montagne  et  gémissent  comme  celle-ci  sous  le  poids 
des  dettes  hypothécaires,  mais  à  un  moindre  degré,  et  sur 
certains  points,  jadis  arriérés  et  pauvres,  on  remarque  un  ac- 
croissement bien  manifeste  d*aisance.  Ces  résultats  satisfai- 
sants sont  dus  uniquement  à  l'amélioration  de  l'agriculture, 
amélioration  faible  en  comparaison  de  ce  qui  reste  à  faire, 
mais  déjà  fertile  en  résultats. 

«  Quant  au  Jura,  qui,  sous  le  rapport  des  circonstances  phy- 
siques, se  rapproche  des  hautes  Alpes,  l'heureuse  réunion  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie,  des  habitudes  de  travail,  et 
cette  activité  spéciale  à  la  race  française,  y  ont  préservé  une 
population  nombreuse  de  la  misère  des  Oberlandais.  Le  pays 
suit  en  partie  la  culture  alpestre,  fabrique  beaucoup  de  fro- 
mages, élève  et  engraisse  comme  les  hautes  Alpes,  mais,  grâce  h 
une  culture  beaucoup  plus  avancée  et  à  un  climat  un  peu 
moins  âpre,  sait  obtenir  de  la  culture  arable  des  secours  im- 
portants pour  l'hivernage  de  ses  bestiaux. 

«  Ajoutons  que  l'irrigation  des  prairies,  dans  cette  contrée, 
et  plus  encore  dans  le  canton  d'Argovie,  fait  des  progrès  ra- 
pides et  a  déjà  changé  la  face  de  certaines  localités.  » 

Malgré  ses  dimensions  nous  n'avons  pas  hésité  à  reproduire 
tout  au  long  cette  pailie  du  beau  travail  de  M.  Moll  swrYÉtat 
de  la  production  des  bestiaux  en  Allemagne^  en  Belgique  et 
en  Suisse.  C'est  une  étude  complète  et  particulièrement  ins- 
tructive, sous  le  rapport  de  la  liaison  étroite  qui  existe  tou- 
jours :  V  entre  la  situation  générale  d'une  contrée  et  son  agri- 
culture, 2*  entre  la  situation  agricole  et  l'économie  du  bétail 
dans  les  mêmes  lieux. 

Dans  le  coiu^  de  ce  travail  nous  avons  saisi  avec  empres- 
sement toutes  les  occasions  de  remettre  cet  utile  enseigne- 
ment sous  les  yeux  du  lecteur.  En  soulignant  les  faits  de 
cette  nature,  on  les  pose  en  relief,  avec  l'espérance  qu'ils  por- 
teront, sur  tous  les  points,  les  meilleurs  fruits.  (Voy.  Angls.) 
Nous  devions,  au  surplus,  traiter  avec  détail  des  races  suisses, 
qui  ont  été  si  fréquemment  importées  en  France  sans  plus  d'u- 
tilité pour  nous-mêmes  que  pour  les  vendeurs  ;  car  nous  avons 
bien  mérité  le  reproche  qui  nous  a  été  adressé  par  M.  Vogel- 
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Saluzzi,  reproche  déjà  rapporté  et  que  nous  devons  rép-ter, 
afin  qu'il  ne  passe  pas  inaperçu  :  Le  mode  de  reproduction  eit 
Suisse  se  réglait  le  plus  souvent  diaprés  les  préférences  et  le^ 
p7*éjugés  des  acheteurs  étrangers,  gui  nous  ont  ainsi  souvent 
mis  sur  la  fausse  voie  où  nous  nous  trouvons  encore  aujour- 
(Tlmi.  . 

Un  point  reste  à  examiner,  qui  touche  à  la  question  d'aaiê- 
lioration  du  bétail  suisse.  Ce  que  nous  avons  dit  précédemment 
détermine  bien  le  but  à  atteindre.  Toutes  les  variétés  de  la 
population  bovine  sont  destinées  à  donner  du  lait  et  de  la 
viande  :  du  lait  dans  les  proportions  et  qualités  actuelles;  de 
la  viande  en  quantité  plus  considérabLe,  aux  dépens  du  vo- 
lume des  os,  qui  est  trop  élevé,  aux  dépens  aussi  de  la  longé- 
vité dont  on  n'a  que  £aire  et  qui  doit  être  remplacée  par  k 
plus  grande  précocité  possible. 

Dans  quel  ordre  de  faits  se  trouve  la  solution  de  cet  impor- 
tant problème  ?  Idi,  comme  ailleurs,  on  a  parlé  de  croisements, 
sans  y  avoir  encore  eu  trop  recours,  heureusement.  Nous  n'hé- 
sitons pas  à  dire  que  les  croisements  ne  seraient  point  à  leur 
place  dans  la  plupart  des  cantons  suisses,  dans  ceux  notam- 
ment que  peuple  la  race  de  Schwitz,  et  que  la  sélection  judi- 
cieusement pratiquée  est  appelée  à  y  rendre  des  services  cer- 
tains, bien  autrement  efficaces  que  F  introduction  d'un  sang 
étranger.  Il  faut  chaiîger  de  système,  ou  plutôt  cesser  d*aban- 
donner  les  races  aux  seules  influences  de  la  nature  :  si  géné- 
reuses qu'elles  soient,  elles  se  montrent  insuffisantes.  LamaÎD 
de  l'homme  doit  intervenir  avec  connaissance  de  cause,  et  non 
plus  arbitrairement,   a  On  devrait  n'attacher,  dit  M.  \ogel- 
Saluzzi,  qu'une  importance  secondaire  à  la  couleur,  aux  connus 
et  autres  minuties  semblables,,  mais  avoir  essentiellasient 
égard  à  la  conformation  du  corps  et  à  la  nature  de  la  penti.  Si 
Ton  s'attachait  encore  à  obtenir  des  animaux  à  la  chaqieute  lé- 
gère, aux  côtes  bien  arquées,  à  la  poitrine  large,  àl&  ti^te  lég»*re 
et  aux  extrémités  fines,,  ils  rendraient,  jusqu'à  ua  âge  avancé, 
les  meilleurs  services,  étant  bien  nourris  et  convenablemmt 
soignés. 

tt  Les  expériences  pratiques  Eûtes  en  Stiîsèe,  et  les  essais 
systématiques  contraires,  durant  une  série  d'années,  à  IfoheB- 
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heim  et  à  Grignou,  ont  démontré  que  notre  race  brune  (la 
race  de  Schwitz)  a,  à  côté  de  la  race  hollandaise,  les  meilleures 
vaches  laitières,  que  le  lait  de  la  race  brune  est  plus  substan- 
tiel que  celui  de  la  race  hollandaise,  et  que  la  première  l'em- 
porte sur  la  race  hollandaise  pour  Taptitude  à  l'engraisse- 
ment   Pour  cette  race   il  ne  saurait  être  question  d'un 

croisement  avec  une  race  étrangère  ;  elle  ne  peut  être  amélio- 
rée que  par  elle-même.  » 

Voilà  pour  l'alliance  du  bétail  de  Schwitz  avec  une  race  lai- 
tière. La  question  a  été  traitée  aussi  au  point  de  vue  de  l'in- 
tervention du  sang  durham  qxie  l'on  ne  repousse  pas  d'une 
manière  moins  absolue.  Écoutons  le  même  écrivain  :  «Je  re- 
gretterais beaucoup  s'il  venait  à  se  confirmer  que  le  canton 
des  Grisous  ait  fait  l'acquisition  de  taureaux  durhams  pour  le 
croisement.  Quel  que  soit  à  mes  yeux  le  mérite  de  cette  race, 
je  considérerais  néanmoins  une  pareille  démarche  comme  une 
grosse  faute,  qui  ferait  perdre  les  avantages  obtenus  jusqu'à  ce 
jour  et  sacrifierait  le  marché  des  bonnes  bétes  laitières.  Par 
contre,  je  ne  puis  qu'entièrement  approuver  l'entreprise  des 
agi'onomes  vaudois,  qui  ont  acheté,  l'an  dernier,  quatre  tau- 
reaux durhams  pour  l'amélioration  de  la  race  mouchetée  (deFri- 
bourgoude  Berne),  car  j'ai  la  conviction  que,  partout  en  Suisse 
oùlesintérêts  de  l'agriculteur  et  les  conditions  du  sol  réclament 
l'engraissement  et  l'éducation  du  l)étail  de  boucherie,  et  où, 
par  conséquent,  la  production  du  lait  est  de  moindre  impor- 
tance, un  croisement  avec  le  sang  durham,  dont  les  formes  dis- 
tinguées se  reproduisent  déjà  à  la  première  génération,  ne  peut 
qu'être  accompagné  de  grands  avant^iges.  » 

M.  Robert  d'Erlach  exprime  une  opinion  toute  différente. 
Étudiant  les  résultats  des  croisements  opérés  en  France  entn» 
les  races  durham  et  schwitz  d'ime  part,  entre  cell(?s  de  Dur- 
ham et  de  Fribourg  d'autre  part,  il  trouve  que  l'alliance  des 
deux  premières  a  complétem(»nt  réussi  à  Durcet,  entre  les 
mains  dtî  M.  le  marquis  de  Torcy,  tandis  que  le  mélange  des 
deux  autres  n'a  donné  aucun  résultat  appréciable.  «  Une  chose 
remarquable,  dit-il,  c'est  que  le  croisement  de  la  race  de  Fri- 
bourg avec  celle  de  Durham  et  du  Charolais  n'a  pas  produit 
une  plus  grande  proportion  des  parties  au  poids  vif  que  celle 
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que  présente  la  race  fribourgeoise  pure,  en  tenant  compte  de 
Tâge.  » 

Ces  faits,  obsenés  en  France,  n'ont  qu  une  signification 
relative.  La  race  de  Schwitz,  croisée  en  Normandie,  â  donné 
des  produits  dont  Texistence  a  été,  en  tout,  celle  des  animaux 
de  Durham ,  c'est-à-dire  tout  intérieure,  abondante ,  riche, 
ce  que  M.  de  Torcy  lui-même  appelait  un  élevage  de  luxe. 
Dans  ces  conditions,  le  succès  des  métis  durham  est  toujours 
assuré,  où  que  ce  soit,  et,  dirions-nous  volontiere,  quelle  qu'ait 
été  la  souche  maternelle,  car  l'expérience  est  pour  nous  dans 
cette  assertion.  La  question  de  réussite  des  croisements  entn* 
une  race  très-élevée  ou  très-perfectionnée  par  une  hygiène 
large  et  prodigue  même  de  soins  de  toute  sorte,  et  des  race^ 
l)eaucoup  rtioins  domestiques,  plus  rapprochées  de  Télat  de 
nature,  est  certainement  dans  les  conditions  d'existence  qui 
seront  faites  aux  produits.  Si  les  éleveurs  suisses  peuvent  tenir 
les  descendants  des  taureaux  du  Durham  selon  le  mode  d'édu- 
cation qui  a  façonné  la  race  des  pères,  nous  n'hésitons  pas  à 
dire  qu'ils  obtiendront  des  animaux  très-améliorés  dans  le  sens 
de  l'aptitude  à  l'engraissement.  Si,  au  contraire,  les  métis 
doivent  vivre  en  tout  comme  ont  vécu  les  mères  ;  si  le  mode 
d'élevage  reste  suisse,  exclusivement  suisse,  l'insuccès  est  cer- 
tain ;  mieux  vaut,  à  tous  égards,  rester  fidèle  aux  races  indi- 
gènes et  les  reproduire  en  dedans,  en  adoptant  les  règles  s^i 
sûres  d'une  sélection  intelligente  et  raisonnée. 

Tous  les  bons  esprits  concluront  comme  nous.  Sur  ce  point 
la  science  est  faite  :  la  théorie  et  la  pratique  sont  bien  d\i(  - 
cord.  Les  races  suisses  sont  admirablement  adaptées  à  leur 
milieu,  dont  elles  sont  la  résultante  à  peu  près  exclusive  ; 
Thomme  n'a  qu'à  intervenir  quelque  peu  pour  mettre  le  sceau 
à  la  perfection  relative,  très-satisfaisante,  d'ailleurs,  dont  elle  s 
sont  susceptibles.  Tenter  d'aller  au  delà  ne  serait  ni  prudent, 
ni  rationnnel,  ni  profitable.  Il  est  des  conditions  qu'il  faut 
savoir  subir  dans  l'ordre  physique  non  moins  que  dans  l'ordre 
moral  : 

Ne  forçons  point  notre  talent: 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

La  Suisse  ne  peut  prétendre  à  élever  sur  les  hauteiu^  des 
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Alpes,  où  la  composition  des  herbes  pousse  principalement  au 
développement  du  système  osseux,  la  race  de  Durham,  qui  a 
surtout  besoin  de  nourritures  préparées  par  la  main  de  Thomme 
pour  croître  vite  et  faire  des  masses  de  viande  au  milieu  des- 
quelles les  os  se  trouvent  noyés,  grâce  à  leurs  petites  dimen- 
sions. Ses  races  ont  leur  raison  d'être  et  leur  valeur;  qu'elle 
les  garde  et  qu'elle  les  améliore;  elle  y  trouvera  plus  de 
profit  qu'à  vouloir  les  transformer  dans  un  sens  contraire 
h  toutes  les  influences  qu'elle  est  tenue  d'utiliser;  qu'elle 
entre  franchement  dans  une  voie  bien  éclairée  pour  la  suivre 
avec  persévérance  sans  se  laisser  détourner  encore  par  des  pré- 
férences irréfléchies  ou  par  des  préjugés  ;  qu'elle  continue  à 
produire  des  flots  de  lait,  et  fasse  en  sorte  qu'à  l'issue  de  leur 
carrière  les  diverses  familles  de  son  bétail  soient  à  la  fois  moins 
l'éfractiures  à  l'engraissement  et  d'un  rendement  en  viande 
plus  élevé.  Là  est  le  but,  là  sera  pour  elle  la  perfection. 

Un  mot  à  présent  sur  quelques-unes  des  variétés  bovines  (;ui 
peuplent  les  montagnes  de  l'Allemagne  méridionale.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  des  races  suisses  simplifie  la  tache  qui 
nous  reste  à  remplir  et  nous  permet  d'abréger  beaucoup.  Nous 
mentionnerons  plutôt,  en  effet,  que  nous  n'étudierons  les  rac^'s 
d'AUgau,  du  Hasli,  de  Steyermark  et  du  Tyrol. 

RACE  d'aluuu. 

Emanation  de  la  race  Schwitz,  le  bétail  particulier  à  l'AU- 
pui  appartient  aux  petites  races.  La  robe  dominante  est  h» 
brun,  ou  même  le  noir,  avec  le  dessous  du  vejitre ,  le  plat  des 
cuisses,  l'intérieur  des  oreilles,  les  lèvres,  et  parfois  aussi  toute 
la  partie  postérieure  du  corps,  jaune  ou  isabelle  ;  la  UHt*.  e.^l 
courte  et  légère,  le  front  large,  le  mufle  étendu,  les  conn  s 
petites  et  fines,  le  fanon  trop  volumineux;  le  corps  est  court, 
la  cFoupe  horizontale,  ou  à  peu  près,  la  queue  attitchée  haut; 
la  charpente  osseuse  est  peu  développée,  et,  nonobstant,  la 
peau  et  les  poils  manquent  de  finesse.  La  vache  passe  pour 
bonne  laitière  (2,000  litres  de  lait  par  an)  ;  la  laiterie  est,  en 
effet,  la  spéculation  la  plus  importimte  dans  la  contrée  ;  mais 
la  race  travaille  mal  et  ne  s'engraisse  que  médiocrement,  (hi 
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élève  peu  de  mâles;  les  bœufs  gras  ne  dépassent  pas,  eu 
moyenne,  300  kîlogr.,  et  les  vaches  220  kUogr.  (chair nelle). 
On  exporte  les  femelles  dans  la  Souabe  et  dans  la  région  mon- 
tagneuse de  la  Bavière^  où  elles  ne  sont  pas  moins  estimé«s 
qu'en  Wurtemberg.  En  Bavière  elle  prend  des  proportions  un 
peu  plus  fortes  dans  les  hantes  régions  alpestres  qui  formewl 
la  frontière,  et  où  elle  s'assimile  entièrement  à  la  race  du 
Vorarlberg. 

RACE  DU  HASLI. 

Petit  bétail  qui  habite  les  parties  les  plus  élevées  des  Alpes; 
sa  robe  est  noire  ou  brun  très-foncé  ;  sa  conformation  est  bouue 
et  surtout  légère  dans  son  ossature.  Les  vaches  sont  estiniéeï; 
pour  le  développement  de  leurs  facultés  laitières  ;  beaucoup 
passent  en  Italie,  où  elles  donnent  abondamment  leur  lait. 

RACE  DE  STETERMARK. 

Le  bétail  de  cette  province  esttrès-mêlé  et  ne  mérite  vrai- 
ment pas  la  qualification  de  race,  à  moins  qu'on  ne  la  donne 
à  la  tribu  qui  prend,  à  plus  juste  titre,  le  nom  de  race  de 
Miirzthal,  sous  lequel  nous  Tétudierons  bientôt  en  passant  ra- 
pidement en  revue  les  variétés  bovines  de  l'Autriche. 

RACE  Dr  TYROL. 

Elle  est  de  taille  moyenne,  dit  M.  F.  Villeroy,  et  possède  à 
un  haut  degré  la  constance.  On  retrouve  dans  la  tète,  le  cou 
et  l 'arrière-main,  les  formes  générales  des  bêtes  de  montagne. 
Le  corps  est  long  et  bien  arrondi,  la  croupe  est  large,  la  queur 
attachée  haut;  les  jambes  sont  fines,  courtes,  droites  et  ou- 
vertes; la  robe  est  d'un  beau  bai-châtain  vif.  On  estime  cette 
race  pour  la  laiterie  et  pour  la  disposition  à  prendre  la  gniifjso. 
Ces  généralités  n'affectent  en  rien  ce  que  nous  dirons  bientôt 
de  plusieurs  races  du  Tyrol,  qui  doivent  être  étudiées  de  plus 
près.  (  Voy.  plus  bas  Races  bovixes  de  l'Autriche.) 
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C.    BacM  commanet  et  l'AlleniMnei 


A^ant  que  la  zootechnie  existât,  les  naturalistes,  et  à  leur 
suite  les  écrivains  agricoles,  distinguaient  les  races  domesti- 
ques par  leurs  nationalités  bien  plus  que  par  leurs  caractères 
ou  leurs  aptitudes.  A  Tinstar  de  Téconomie  politique,  ils  pro- 
cédaient par  grandes  masses,  et  Ton  disait  les  chevaux  fran- 
çais, les  bœufs  allemands,  les  moutons  d'Espagne,  etc.  Ceux 
qui  spécialisaient  le  plus  désignaient  par  leurs  noms  les  rares 
sommités  de  l'espèce,  les  types  supérieurs  dont  la  réputation 
était  en  quelque  sorte  universelle  ;  tout  le  reste,  c'est-à-dire 
la  presque  totalité,  formait  un  grand  peuple,  la  population 
même.  C'est  ainsi  que  l'on  appelait  race  allemande^  sans  spé- 
cifier davantage,  tout  le  groupe  de  bêtes  qui  occupaient  l'in- 
térieur de  l'Allemagne,  la  Bohême,  la  Moravie,  une  partie 
considérable  de  la  Prusse  et  plusieurs  points  du  côté  oriental 
de  la  France  d'aujourd'hui. 

Dans  les  temps  antérieurs,  les  classifications  vagues  suffi- 
saient à  la  science.  La  science  n'est  pas  seulement  affaire  de 
curiosité  ;  instrument  du  progrès,  elle  grandit,  elle  étend  les 
connaissances  au  fur  et  à  mesure  des  besoins;  elle  met  l'ordre 
à  la  place  de  la  confusion  dès  que  l'ordre  est  une  nécessité 
sociale  ;  sous  l'influence  de  la  civilisation,  elle  obéit  en  tout  et 
partout  aux  exigences  du  moment.  La  zootechnie  est  venue 
à  son  heure  ;  elle  a  une  œuvre  importante  à  remplir  :  —  porter 
la  lumière  au-devant  de  bien  des  obscurités  qu'il  devient  ur- 
gent de  dissiper.  A  pecu  pecunia^  avait-on  dit  dans  le  passé, 
avec  justesse  sans  aucun  doute  ;  le  bétail  est  un  mal  nécessaire, 
a-t-on  pu  dire  ensuite  avec  non  moins  de  vérité  ;  mais  cette 
dernière  phase  n'aura  pas  été  de  longue  durée,  car  on  est  re- 
venu bien  vite  à  l'aphorisme  des  anciens  :  le  bétail  est  le  pre- 
mier des  biens.  C'est  à  la  science  du  bétail  à  développer  et  à 
élucider  cette  proposition  fondamentale.  Malheureusement, 
elle  n'est  point  encore  assez  répandue  ;  le  petit  nombre  seule- 
ment en  profite  ;  ses  enseignements  les  plus  certains  ne  sont 
encore  qu'à  l'état  de  primeur  ;  mais  où  se  trouve  l'utilité  de 
tous,  là  aussi  est  l'universalité.  Qu'elle  grandisse  elle-même  par 
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ses  investigations,  et  bientôt  elle  sera  familière  à  ceux  qu'ellt* 
doit  servir,  à  tous  ceux  à  qui  elle  devra  pro6ter. 

Elle  n'a  pas  encore  étudié  d'assez  près  les  nombreuses  va> 
riétés  de  la  population  bovine  qui  restent  confonduessoiis  Tap- 
pellation  un  peu  trop  générale  de  race  allemande.  Cependant, 
après  avoir  constaté  leur  peu  de  valeur  et  la  difierence  qu'elles 
présentent  dans  leur  développement ,  suivant  les  lieux  et  Tétai 
plus  ou  moins  avancé  de  Tagriculture,  elle  eu  signale  plu- 
sieurs qui  se  détachent  de  l'ensemble  par  leur  élévation  ré- 
cente sur  l'échelle  de  l'espèce.  Nous  en. dirons  quelques  mots. 
Les  autres,  résultats  de  sangs  mêlés  et  très-divers,  ne  méri- 
tent encore,  paraltr-il,  aucune  attention. 

RACE   DE  FIU>C0ME. 

Celle-ci,  qui  appartient  à  la  Bavière,  est  connue  aussi  sous 
le  nom  de  Race  de  Rhoen  ,  chaîne  de  montagnes  où  elle  se 
montre  le  plus  homogène  et  le  mieux  caractérisée.  Sa  cou- 
leur varie  du  bai  foncé  au  bai  clair  ;  sa  taille  ne  s'élève  pas 
au-dessus  de  la  movenne ,  mais  sa  conformation  est  bonne 
et  régulière.  Elle  travaille  bien  et  s'engraisse  facilement.  Le 
poids  moyeu  de  ses  bœufs  est  de  330  kilogr.  de  chair  nette. 

Une  variété  très-voisine,  et  qui  prend  le  nom  de  Race  de 
Yogelsberg,  est  néanmoins  plus  petite  et  moins  bien  confor- 
mée ;  son  pelage  est  plus  vif  et  plus  foncé  ;  ses  cornes  sont 
longues  ;  elle  est  dure,  mais  robuste,  et  résiste  bien  au  tra- 
vail ;  ses  bœufs  gras  pèsent  de  270  à  330  kilogrammes. 

race  d'a>'spach. 

Aux  environs  de  cette  capitale,  dans  les  vallées  du  cercle 
de  Rezat ,  un  métissage  suivi  entre  la  population  indigène 
et  les  races  hollandaise  et  frisonne,  sous  les  auspices  de  la 
ferme  modèle  de  Triesdorf ,  fondée  en  1770,  a  donné  nais- 
sance à  une  race  bien  caractérisée  maintenant  et  désignée 
par  le  nom  d'Anspach.  Sa  robe  est  généralement  pie  ;  ses  pro- 
portions sont  élevées;  malgré  cela,  la  charpente  osseuse  est 
fine.  On  lui  accorde  des  soins  intelligents  çt  parfaitement  jus- 
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tifiés  par  la  manière  dont  elle  remplit  sa  triple  destiûati(Ni  : 
die  est  bonne  laitière,  travaille  en  suffisance,  et  ses  plus 
grosses  bêtes,  ordinairement  engraissées  pour  la  France,  at- 
teignent le  poids  de  450  à  500  kilogrammes. 

RACE   DU   TOIGTLAND. 

Ce  cercle  de  la  Saxe  possède  une  petite  race  assez  jolie  à 
Tœil,  malgré  ses  imperfections  un  peu  atténuées  par  Fensem- 
ble  de  ses  proportions.  Elle  porte  le  manteau  rouge-brun  ; 
sa  tête,  de  forme  étroite,  se  termine  par  un  mufle  pointu  et 
se  couronne  de  cornes  un  peu  longues  ;  le  cou  est  très-déve- 
loppé  ;  le  train  postérieur,  moins  serré  que  dans  beaucoup  de 
variétés  allemandes,  est  encore  un  peu  mince  ;  Fécartement 
des  membres  témoigne  d'une  certaine  ampleur  du  corps. 

Les  animaux  de  cette  race  travaillent  au  moyen  de  petits 
jougs  de  tête  fort  légers,  qui  laissent  à  chaque  moteur  sa  com- 
plète indépendance  du  compagnon  de  labeur  et  une  grande 
liberté  des  mouvements  de  la  tête  et  du  cou. 

Les  vaches  sont  indiquées,  par  Schmalz,  comme  beurrières 
hors  ligne  :  elles  donneraient  par  an  200  kilogr.  de  beurre. 
M.  F.  Villeroy  pencherait  à  croire  qu'il  y  a  exagération. 
«Cette  quantité  de  beurre  ferait  supposer,  dit-il,  une  produc- 
tion annuelle  de  4,000  litres  de  lait,  quantité  très-considéra- 
ble pour  des  vaches  d'une  race  qui  n'est  pas  lourde  et  qui  est 
très-bonne  pour  le  travail  et  pour  l'engraissement.  »  Sans 
mettre  le  doigt  entre  l'arbre  et  Técorce,  nous  ferons  remarquer 
que  la  quantité  de  beurre  obtenue  n'enlralné  pas  forcément 
une  sécrétion  de  lait  aussi  abondante.  Nos  petites  bretonnes, 
si  excellentes  beurrières,  seraient  bien  pauvres  comparative- 
ment à  de  grandes  laitières  qui  produisent,  qui  fabriquent 
beaucoup  moins  de  beurre»  qu'elles. 


»f 


RACE  DE  WESTBkWALD  [duché  de  Nassau).   . 

Robe  d'un  rouge  vif,  plus  ou  moine  foncé,'  avec  la  face,  le 
ventre  et  l'extrémité  de  l(k  queue  blancs  :  ce  caractère,  remar- 
quable par  sa  constance^  distingue  sûrement  cette  race,  dont 
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la  conformation  est  bonne  et  dont  les  qualités  sont  assez  dé- 
veloppées. La  tête  est  courte,  au  front  large;  les  cornes,  de 
moyenne  grandeur,  sont  gracieusement  tournées;  la  poitrine 
est  profonde  ;  les  côtes  sont  bien  arrondies  ;  le  dos  est  droit  ;  le 
garrot  est  épais;  les  hanches  sont  larges;  les  membres  sont 
bien  proportionnés;  la  peau  est  douce  au  toucher;  le  poil  qui 
la  recouvre  est  fin.  Au  total  :  petite  taille ,  ossature  fine,  na- 
ture vive  et  robuste,  peu  d'exigences,  relativement  bonne  au 
lait  et  à  l'engraissement ,  en  tout  enfin  excellente  pour  le  pays 
pauvre  et  montagneux  qu'elle  occupe,  telle  est  la  race  du 
Westerwald.  «  Elle  mériteraitd'être  mieux  connue,  dit  M.  Dun- 
kelberg,  professeur  à  l'Institut  agricole  de  Giesbei^.  Elle  est 
la  preuve  qu'on  peut  réunir  dans  les  mêmes  bêtes,  sinon  au 
plus  haut  degré,  du  moins  à  un  point  élevé,  une  abondante 
production  de  lait ,  l'aptitude  au  travail  et  la  disposition  à  en- 
graisser facilement  pour  foiunir  une  viande  de  très-bonne 
qualité. 

«  Les  paysans  attellent  généralement  les  vaches  au  joug  et 
par  paires,  et  il  faut  qu'elles  soient  bonnes  travailleuses  dans 
un  pays  où  la  culture  et  les  transports  sont  aussi  difficiles. 
Les  bœufs  travaillent  jusqu'à  l'âge  de  cinq  à  six  ans.  Lors- 
que les  travaux  d'automne  sont  terminés,  on  les  met  en  graisse 
vers  la  Saint-Martin  pour  les  vendre  au  printemps. . . 

«  Transportée  dans  un  pays  où  elle  trouverait  une  bonne 
et  abondante  nourriture,  cette  racé  augmenterait  certaine- 
ment en  taille  et  en  poids,  sans  perdre  ni  sa  rusticité,  ni  son 
tempérament  robuste  ;  nous  croyons  qu'elle  est  à  recomman- 
.der  pour  beaucoup  de  localités. 

a  Après  beaucoup  d'es3ais  plus  ou  moins  infructueux  pour 
relever  cette  petite  race  par  les  croisements  avec  des  races  de 
grande  taille,  on  a  fini  par  adopter  le  seul  moyen  efficace  en 
pareil  cas,  l'amélioration  de  la  race  par  elle-même,  ce  qui  a 
si  bien  atteint  le  but  qu'on  se  proposait  que  des  pays  dont  on 
tirait  autrefois  des  types  améliorateurs  en  tirent  aujourd'hui 
du  Westerwald. 

a  La  race  est  petite  parce  qu'elle  est  basse  sur  jambes;  car, 
du  reste,  les  bœufs  engraissés  produisent  300  à  330  kilogr.; 
les  vaches ,  180  et  200  kilogr.  de  viande. 
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«  Cette  race,  plus  ou  moins  modifiée,  s*étend  dans  le  pays 
prussien  de  Siegen  et  de  Sauerland ,  ainsi  que  dans  une  partie 
de  la  haute  Hessen.  »  (L.  MoU.) 

RACE  DE   HALL. 

Au  milieu  de  la  confusion  qui  s'est  faite  dans  le  Wurtem* 
berg,  grâce  à  une  multitude  de  croisements  entre  familles  très- 
diverses,  une  race  a  surgi,  celle  de  Hall.  On  la  trouve  nom- 
breuse dans  le  nord  du  royaume  et  dans  les  contrées  adjacentes 
de  la  Bavière,  où  elle  a  acquis  un  haut  degré  de  perfection  et 
toute' la  constance  désirable.  La  robe  est  baie,  à  tête  blanche. 
L'aptitude  à  Tengraissement  domine  les  facultés  laitières.  Les 
bœufs  donnent  communément  400  kilogr.  de  chair  nette. 

Une  variété,  nommée  aussi  race  de  Limbourg,  n'en  diffère 
<iue  par  le  pelage,  qui  est  isabelle. 

Dans  le  Wurtemberg ,  on  qualifie  encore  la  Race  d'Alp, 
bétail  chétif  et  pauvre  autant  que  le  sol  sur  lequel  il  vit  ;  c'est 
dire  qu'il  est  rustique,  dur,  à  chair  délicate  néanmoins.  Son 
ossature  est  fine,  et  il  montre  beaucoup  d'aptitude  à  faire  de 
la  viande  dès  que  la  nourriture  devient  plus  abondante  et  de 
meilleure  qualité.  Dans  son  centre  de  production,  la  race  ne 
dépasse  pas  le  poids  de  220  kilogr.;  mais,  dépaysée  et  placée 
dans  des  herbages  nutritifs,  elle  arrive  assez  facilement  à 
300  kilogrammes. 

Nous  pourrions  nommer  quelques  races  encore  plus  ou 
moins  développées  ou  plus  ou  moins  pauvres.  A  quoi  bon,  dès 
que  nous  ne  devons  rencontrer  aucune  supériorité  ?  La  plèbe 
est  la  même  partout,  un  peu  plus,  un  peu  moins  misérable, 
attendant  que  le  progrès,  s'étant  fait  ici  ou  là,  la  touche  et  la 
transforme  à  son  tour.  La  marche  ascendante  a  commencé  ; 
une  ère  nouvelle  s'est  ouverte.  Deux  moyens  également  in- 
fluents opèrent  de  conserve  :  l'un  puise  sa  force  dans  l'amé- 
lioration du  sol  qui  donne  des  nourritures  plus  riches,  qui 
entraîne  toujours  des  soins  d'hygiène  plus  judicieux  ;  l'au- 
tre a  son  point  d'appui  dans  l'adoption  de  reproducteurs 
d'élite,  nés  au  sein  de  races  spécialisées  et  perfectionnées; 
celui-H^i  travaille  sur  une  large  surface  et  hausse  le  niveau 
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trop  bas  de  la  population  entière;  celui-là,  plus  limité,  trans- 
met sa  puissance  de  haut  en  bas,  des  pères  aux  produits,  et 
agit  de  proche  en  proche,  en  s*étendant  toujours,  en  multi- 
pliant ses  effets  dans  une  proportion  arithmétique  d^abord, 
géométrique  après.  Au  commencement,  tout  est  vague,  indé- 
terminé, incohérent;  mais  les  générations  qui  surviennent, 
moins  troublées,  se  montrent  plus  près  du  but  offert  à  tous 
les  efforts,  à  toutes  les  intelligences. 

La  production  du  bétail  est  en  travail,  en  Allemagne 
comme  dans  toute  TEurope.  Les  mêmes  besoins  se  dévek^ 
pent  à  la  fois  sur  tous  les  points  ;  les  mêmes  problèmes  surgis- 
sent de  toutes  parts;  dn  ne  saurait,  d'aucun  cMé^  en  négliger 
la  solution.  Chacun  est  à  Tœuvre,  et,  il  faut  le  reconnaître  à 
rhonneur  de  Tépoque  actuelle,  jamais  la  question  du  bétail, 
si  confuse  qu'elle  soit  encore  svff  les  derniers  pas  de  l'échelle, 
n'a  été  ni  mieux  comprise,  ni  plus  sainement  envisagée  par 
la  masse  des  éleveurs.  Déjà  donc  la  bonne  science  a  rendu 
quelques  services  ;  déjà  la  pratique  la  consulte  et  utilise  Sfs 
recommandations  désintéressées  au  profit  de  tous. 

Un  dernier  mot  à  présent  sur  la  population  bovine  du  Da- 
nemark. 

RACES   DANOISES. 

Dans  la  presqu'île  danoise,  encore  plus  qu'ailleurs,  les  bê- 
tes bovines  varient  de  taille  selon  la  fertilité  des  terres  sur 
lesquelles  elles  vivent.  On  y  distingue  des  variétés  dont  on 
fait  autant  de  races,  mais  toutes  appartiennent  évidemment 
au  même  type.  Les  plus  grandes  différences,  à  part  celle  de 
la  taille,  viennent  des  bigarrures  du  manteau,  qui,  tantôt  uni- 
formément  rouge,  se  montre  sur  d'autres  points  tacheté  de 
noir,  où  tacheté  de  rouge,  ou  pie  :  le  caractère  qui  les  rapproche 
toutes  est  dans  la  faculté  laitière,  généralement  très-développée. 
Ici,  comme  dans  une  partie  de  la  Flandre,  la  production  abon- 
dante du  lait  fait  oublier  toutes  les  conditions  d'une  bonne 
structure  ;  on  néglige  la  forme,  et  l'on  obtient  des  bétes  pro- 
ductives qui  ne  représentent  plus  qu'une  race  usée.  La  fa- 
culté dominante  persiste  dans  une  machine  défectueuse;  elle 
serait  plus  précieuse,  plus  complète  et  plus  duraMe^  dans  une 
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organisation  mieux  équilibrée.  L'exiguïté,  la  maigreur,  la  na- 
ture débile  et  des  vices  de  conformation ,  tels  que  le  dos  dé- 
primé, la  croupe  aiguë,  la  poitrine  étroite  et  serrée,  l'oblité- 
ration de  toutes  les  formes,  en  un  mot,  ne  sont  pas  des 
conditions  inhérentes  ni  à  l'abondance  ni  à  la  richesse  de  la 
production  du  lait;  ces  défectuosités  viennent  de  l'abus,  et  té- 
moignent d'un  affaiblissement  de  la  race  d'autant  plus  regret- 
table que  la  race  est  plus  foncièrement  bonne  dans  sa  princi- 
pale aptitude.  Ce  qui  étonne  en  ceci,  avec  juste  raison,  c'est 
la  quantité  remarquable  de  lait  que  donnent  des  vaches  d'un 
aspect  si  chétif ,  des  bétes  si  affreusement  amaigries. 

On  en  distingue  trois  variétés  principales  : 

Celle  du  Jutlanb  occidental,  qu'on  trouve  au  nord  et  sur- 
tout vers  l'ouest  de  la  presqu'île.  I^s  vacht^s  de  cette  famille 
ont  la  tête  longue,  au  chanfrein  droit,  les  hanches  extrême- 
ment saillantes  et  la  robe  pie,  généralement  noir  et  blanc. 
Elevées  sur  des  sols  maigres  ou  même  d'une  grande  aridité, 
elles  restent  petites  et  de  piètre  appar(»nce  ;  elles  rappellent  un 
peu  nos  petites  bretonnes  de  choix. 

Au  sud,  et  plus  particulièrement  à  l'est  du  Jutland  et  dans 
le  Slesvï'ig,  on  rencontre  la  race  di*  Sleswig  et  la  variété  d' An- 
GELN  (fig.  7S).  Celle-ci  porte  le  manteau  jaune,  brun  ou  pie; 
sa  tête  est  légère,  son  encolure  fine  ou  plutôt  grêle  et  mal  at- 
tachée; elle  présente  à  un  point  très-prononcé  la  conformation 
rétrécie  dont  on  a  voulu  faire  le  t^T)e  laitier,  et  ressemble, 
sous  certains  rapports,  à  la  race  hollandaise,  mais  avec  moins 
de  développement.  Aucune  autre  n'offre  à  un  degré  plus  re- 
marquable les  signes  d'une  grande  activité  de  l'appareil  mam- 
maire ,  à  telle  enseigne  qu'on  a  pu  dire  avec  vérité  de  la  vache 
d'Angeln  qu'elle  semble  livrer  en  lait  jusqu'à  la  dernière  par- 
celle de  sa  chair. 

Plus  au  midi  encore  est  la  race  du  Holstein,  plus  haute  et 
plus  corpulente  que  ne  le  sont  les  bêtes  qui  peuplent  le  nord 
du  Danemark.  C'est  la  race  des  polders  transportée  dans  le 
Holstein,  du  côté  de  la  mer  du-  Nord.  La  robe  dominante  est 
pie,  rouge  et  blanc  ;  la  taille  est  élevée,  le  corps  est  long;  la 
tête  est  légère,  le  cou  mince  et  le  tronc  assez  fortement  déve- 
loppé. La  race  est  exigeante  sur  la  nourriture,  mais  elle  a  une 
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certaine  aptitude  à  rengraissement,  ou  tout  au  moins  à 
de  la  yiandé. 

A  voir  ces  variétés  d'une  même  race,  on  ne  se  douterait 
guère  qu'elles  ont  été  pour  les  Anglais,  à  ce  que  Ton  prétend 
au  moins,  le  point  de  départ  de  leur  grande  et  belle  race  de 
Durham. 


ILOMm    Bueea  l^oirlncM  de  Tentpâre  d*Aatrielie. 


Nous  entrerons  de  plain-pied  dans  notre  sujet.  Les  considé- 
rations agricoles  par  lesquelles  aurait  pu  commencer  le  très- 
rapide  examen  auquel  nous  allons  nous  livrer  ont  été  déve- 
loppées au  mot  Autriche,  dans  ï Encyclopédie  de  PAgrictd- 
teur^  t.  III. 

Disons  ici,  cependant,  que  la  statistique  a  compté  dansTem- 
pire  d'Autriche  environ  15  millions  de  tètes  de  grosbétiûl,  ré- 
pandues sur  une  surface  territoriale  de  près  de  60  millions  d'hec- 
tares de  terres  productives.  Peu  habitué  à  considérer  les  choses 
à  un  point  de  vue  qui  n'est  point  celui  de  la  culture  autri- 
chienne,, dit  M.  Areintein,  à  qui  nous  devons  beaucoup  em- 
prunter pour  faire  ce  travail,  «  maint  lecteur  trouvera  sans 
doute  que  l'effectif  du  bétail  n'est  pas  en  rapport  avec  l'éten- 
due des  terres  arables  ;  mais  il  s'exposerait  peut-être  à  porter 
un  jugement  prématuré  s'il  concluait  de  ce  fait  à  la  décadence 
de  l'agriculture  dans  le  pays  qui  accuse  cette  insuffisance. 

a  II  est  incontestable  que  les  plaines  de  certaines  provinces, 
et  notamment  celles  de  la  Hongrie,  pourraient  nourrir  une 
plus  grande  quantité  de  bestiaux.  Mais  il  faut  remarquer  ce- 
pendant que  les  efforts  tentés  aujourd'hui  par  la  majorité  des 
propriétaires,  sur  tous  les  poinis  de  l'empire,  pour  arriver  à 
un  système  d'exploitation  plus  rationnel,  tendent  à  restreindre 
de  plus  en  plus  l'élevage  des  bestiaux  en  liberté.  Mais,  d'un 
autre  côté,  l'augmentation  du  bétail  est  complètement  subor- 
donnée à  l'extension  des  cultures  fourragères;  qui  ne  peut 
elle-même  se  développer  qu'à  l'aide  d'une  main-d'œuvre  suf- 
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fisante;  et  c'est  précisément  là  ce  qui  manque  aux  provinces 
dont  le  bétail  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  du  nombre.  On 
voit  donc  que,  s'il  y  avait  un  reproche  à  leur  adresser,  il  de- 
vrait plutôt  porter  sur  Tinsuffisance  de  la  population  humaine 
que  sur  celle  du  bétail.  Enfin,  les  efforts  faits  dans  ces  der- 
niers temps  en  Autriche,  pour  augmenter  la  production  de 
la  viande,  méritent  aussi  d'être  pris  en  sérieuse  considération.  » 

Nous  sommes  avertis.  Le  système  d'élevage  est  plus  exté- 
rieur que  domestique ,  et  nous  allons  trouver  des  races  plus 
rustiques  que  civilisées,  des  familles  qui  seront  bien  plus  le 
résultat  des  influences  naturelles  du  sol  et  du  climat  que  le 
produit  des  savantes  combinaisons  de  l'art.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement le  nonlbre  qui  est  moindre,  dans  ces  conditions,  c*est 
le  développement  corporel,  puis  la  proportion  plus  grande  des 
os  et  la  quantité  moindre  des  chairs.  Comptez  quelle  différence 
cela  donne  sur  une  population  totale  de  15  millions  de  têtes, 
et  dites  que  de  privations  n'impose  pas  à  l'homme  de  notre 
époque  un  semblable  état  de  choses.  Le  bétail  d'Autriche  ne 
fournit  pas  à  l'alimentation  en  raison  des  besoins  qui  s'étendent 
chaque  jour  :  tel  est  ce  qui  ressort  très-évidemment  de  ce  pre- 
mier aperçu.  Et,  s'il  en  était  de  même  dans  toutes  les  contrées, 
laquelle  pourrait  donc  s'appuyer  sur  les  voisines  pour  remplir 
les  exigences  de  sa  propre  consommation  ?  Nous  voilà  amené 
à  dire  qu'un  pays  comme  l'Autriche,  comme  la  France,  que 
tout  pays  quelconque  doit  s'efforcer  de  produire  toute  la  viande 
nécessiiire  à  sa  population  ;  compter  pour  cela  sur  les  autres, 
c'est  s'exposer  à  toutes  sortes  de  privations,  et  bien  certaine- 
ment compter  sans  son  hôte. 

Mais  revenons  à  Fétude  toute  spéciale  des  races,  en  com- 
mençant par  la  race  hongroise,  qu'on  nous  présente  comme  la 
mère  de  toutes  les  autres  ;  nous  reprendrons  ensuite  l'ordre 
alphabétique  que  nous  avons  suivi  avec  préférence  jusqu'ici 
quand  cela  nous  a  été  possible. 

RACE   HONGROISE. 

En  Hongrie,  remarque-t-on,  les  forces  de  la  nature  n'ont 
pas  encore  été  détournées  de  leur  voie  par  l'action  de  l'homme. 
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A  cette  circonstance  la  contrée  doit  d  aToir  conservé  une  race 
de  gros  bétail  très-canu;térisée,  an  type  constant,  et  si  aocentoé 
qu'on  s'est  habitué  à  la  considérer  comme  le  prototype  de  Tes- 
pèce,  «  comme  la  souche  ou  larace-mère  de  tontes  les  antres.  * 

Le  territoire  de  la  Hongrie  mesure  quelque  Tingt  millîotts 
d*hectares,  sur  lesquels  on  a  pu  rde^er  entre  quatre  et  dnq 
millions  de  tètes  bovines  appartenant  au  même  type.  Le  tiers 
environ  de  ce  grand  espace  forme  une  plaine,  sans  égale  en 
Europe,  qui  s'étend  entre  le  Danube  et  la  Theias.  C'est  la  ré- 
gion privilégiée  de  la  race  hongroise.  Une  autre  partie  consi- 
dérable du  pays  présente  une  surface  tourmentée  par  des  col- 
lines, qui  s'échelonnent  en  grandissant  toujours,  et  le  reste,  un 
sixième  de  la  surface  environ,  sa  partie  la  plus  septentrionale, 
est  si  montagneuse  que  ses  plus  hautes  chaJnes  s'élèvent  jus- 
qu'à 2,528  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  quand  Té- 
lévation  de  la  plaine  ne  .dépasse  pas  80  mètres. 

De  pareilles  différences  emportent  nécessairement  de  très- 
grandes  inégalités  de  climat,  de  sol,  de  noiurriture,  qui  déter- 
minent à  leur  tour  des  variations  assez  marquées  dans  le  dé- 
veloppement des  animaux,  et  jusqu'à  un  certain  point  dans 
l'arrangement  des  formes  extérieures.  Elles  ne  sont  point  asseaE 
profondes  néanmoins  pour  modifier  le  type  qu'on  retrouve 
partout  le  même.  Dans  les  plaines  et  dans  les  terres  ondulées 
seulement,  soit  dans  les  cinq  sixièmes  de  la  contrée,  Thomo- 
généité  est  complète  ;  dans  la  région  montagneuse,  les  pro- 
portions du  corps  diminuent,  et  Ton  trouve  quelques  tracts 
de  mélange  avec  des  races  venues  du  dehors. 

La  gnmde  tribu  se  divise  pourtant  en  deux  branches,  que 
Ton  considère  comme  également  pures  Fune  et  l'autre.  La 
première  a  le  manteau  d'un  blanc  parfait,  et  cette  couleur  est 
généralement  préférée  ;  la  seconde  est  mêlée  de  gris  ou  d'un 
gris  cendré.  Aucun  autre  caractère  ne  sépare  d'ailleurs  les 
deux  familles,  qui  sont  ainsi  restées  complètement  identiques. 
Chacune  d'elles  est  protégée  dans  sa  reproduction  par  une 
sorte  de  haras  supérieur  où  l'on  s'efforce  de  combattre  toute 
cause  de  déchéance,  et  forme  une  gulya  ou  grand  troupeau 
d'élite,  duquel  on  écarte  avec  soin  les  animaux  qui  ne  pré- 
sentent plus  les  qualités  fondamentales  de  h  raoe.  La*gulya 
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blanche  pure,  dont  le  perfectionnement  a  été  commencé  par 
le  comte  Csaky,  prend  quelquefois  ce  nom  ;  mais  celui  du 
beau  domaine  sur  lequel  elle  vit  a  prévalu,  et  on  la  nomme  de 
KœrmcBsd.  Le  bétail  gris  cendré  est  connu  sous  Tappellation 
de  Kis-jenoe,  nom  du  domaine  où  il  a  été  mis  en  réputation 
par  les  soins  d'un  élevage  cultivé.  Kœrmœsd  est  situé  dans  le 
cmnitat  de  Bihar,  Kis-jenoc  dans  celui  d'Arad. 

On  tient  la  race  hongroise  en  très-haute  estime  en  Autriche, 
et  Ton  en  £Edt  des  descriptions  si  pompeuses  qu'on  les  a  trou* 
vées  tant  soit  peu  poétiques.  On  a  été  jusqu'à  écrire  ceci,  par 
exemple  :  «  Le  rôle  que  joue  la  race  arabe  dans  Tespèce  du 
cheval,  le  bétail  noble  de  Hongrie  le  remplit  à  peu  près  dans 
l'espèce  bovine.  »  C'est  peut-être  pousser  les  choses  un  peu 
loin  ;  car  nous  ne  trouvons  pas  dans  la  race  blanche  hongroise 
ce  caractère  d'universaHté  qui  fait  réellement  de  l'arabe  le  che- 
val père,  le  point  de  départ  de  toutes  les  perfections  et  d<» 
toutes  les  aptitudes  de  l'espèce.  Nous  ne  voyons  rien  de  sem- 
blable dans  le  bétail  hongrois,  mais  nous  ne  voudrions  pas 
ici  nous  faire  une  querelle  d'Allemand,  et^nous  répéterons,  en 
laissant  la  responsabilité  du  fait  à  qui  de  droit,  cette  assertion 
très-nettement  formulée,  et  pour  valoir  seulement  ce  que  de 
juste  et  de  raison:  «Tel  qu'il  est,  dès  à  présent,  le  bétail  hon- 
grois offre  certainement  le  type  le  plus  noble  et  le  plus  accom- 
pli de  la  grande  famille  bovine  blanche  de  l'Europe  orientale, 
y  compris  le  bétail  blanc  que  l'on  rencontre  en  Italie,  no- 
tamment dans  les  États  romains.  » 

Tout  est  relatif moins  l'absolu. 

La  supériorité  de  la  race  hongroise  nou9  parait  toute  rela- 
tive ;  la  perfection  du  cheval  arabe,  au  contraire ,  est  com- 
plète, entière,  absolue.  Ce  dernier  portt^  partout  avec  lui  sa 
force  propre,  les  avantages  bien  définis  de  sa  nature  ;  l'autre 
serait  repoussée  de  tous  les  points  où  l'art  a  déjà  façonné  les 
races  à  l'usage  d'une  civilisation  plus  avancée.  Le  sang  arabe 
est  le  véhicule  de  toutes  les  améliorations  ;  le  sang  hongrois 
porterait  une  notable  atteinte  aux  perfectionnements  obtenus 
en  dehors  de  lui. 

Nous  pourrions  continuer  longtemps  ainsi,  mais  à  quoi 
boa  ?  Nous  ne  supposons  pas  que  les  prétentions  de  la  race 
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hongroise  puissent  être  dangereuses,  et,  puisqu'elles  nous  ap- 
paraissent Yéritablement  innocentes  en  soi,  nous  n*aTonsà 
troubler  la  satisfaction  de  personne. 

ÂrriTons  à  la  caractériser  plus  exactement  (fig.  76). 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la  couleur  de  la  robe  :  la  taille 
est  haute,  élancée,  mesurant  de  l'',60  à  i",65  et  plus.  Entre 
la  hauteur  du  tronc  et  la  longueur  des  jambes,  on  ne  trouTe 
qu  une  différence  de  13  à  18  centimètres  au  profit  du  tronc: 
ce  ne  sont  plus  les  courtes  jambes  des  races  perfectionnées; 
encore  cette  différence  n'est-elle  aussi  considérable  que  chez 
les  animaux  bien  conformés  et  bien  en  chair.  En  la  conditioo 
de  travail  ou  dans  l'état  maigre,  le  corps  est  moins  descendu 
et  les  membres  montent  plus  haut.  Les  pieds  et  les  cornes  sont 
ordinairement  longs  ;  la  longueur  de  ces  dernières  est  particu- 
lière, typique  en  quelque  sorte,  de  0*,9S  à  1", 26,  avec  un 
écartement  de  1"*,58  à  1",89  d'une  pointe  à  l'autre. 

La  variété  des  montagnes  est  plus  petite  ;  sa  robe  est  de 
couleur  variée,  circonstance  due  à  des  alliances  étraugères, 
ainsi  que  le  raccourcissement  considérable  des  cornes  et  des 
jambes,  ce  dernier  caractère  coïncidant  avec  un  ensemble  plus 
ramassé,  avec  plus  de  corpulence. 

Mais,  dans  toutes  les  familles  de  la  race,  la  tête  est  assez  fine 
et  la  conformation  générale  régulière.  <c  Le  chanfrein  est  lé- 
gèrement recourbé  ;  la  position  des  yeux  est  un  peu  oblique  ; 
le  regard  est  ouvert  et  accuse  beaucoup  de  courage  ;  la  poi- 
trine est  pleine,  forte  et  faite  pour  le  travail  ;  le  fanon  n'est  ni 
volumineux  ni  pendant;  les  côtes  sont  plates,  les  reins  sont 
forts  ;  le  dos,  généralement  droit,  n'est  qu'exceptionnellemenl 
un  peu  cambré  ;  la  queue  enfin  est  très-proéminente  ;  en  un 
mot ,  un  certain  air  de  noblesse  ,  un  aspect  décidé  se  mani- 
festent dans  toute  cette  structure,  et  chaque  mouvement  trahit 
de  la  vigueur  et  de  l'agilité.  Au  port  élevé  de  la  tête,  à  sa  haute 
taille,  à  son  regard  ouvert  et  plein  de  courage,  on  reconnaît 
clairement  que  le  bétail  hongrois  descend  de  l'ancienne  race 
qui  habitait  ces  plaines  dont  Tœil  ne  peut  embrasser  l'éten- 
due. » 

Non-seulement  il  en  descend,  mais  il  en  est  surtout  la  con- 
tinuation :  il  n'y  a  rien  de  subtil  dans  la  distinction  que  nous 
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établissons  ici  entre  la  race  dans  son  état  actuel  et  dans  sou 
état  antérieur.  Nous  entendons  par  là  qu'elle  est  restée  plus 
voisine  de  la  condition  libre  et  sauvage  que  des  conditions  bien 
différentes  d'une  domesticité  soigneuse,  des  influences  actives 
et  profondes  de  la  civilisation  des  races  au  temps  où  nous 
sommes.  C'est,  au  surplus,  l'opinion  du  docteur  Hlubek,  quand 
il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  La  physionomie  particulière  de 
la  race  hongroise,  la  mobilité  de  son  regard,  son  caractère 
ombrageux,  la  longueur  et  l'écartement  de  ses  cornes,  la  hau- 
teur de  ses  jambes,  la  structure  élégante  de  son  corps,  la  lé- 
gèreté et  la  rapidité  de  ses  mouvements,  sa  rusticité  extraor* 
dinaire,  la  médiocrité  de  ses  facultés  laitières,  la  courte  durée 
de  la  lactation,  la  tinesse  de  son  organisation  musculaire,  le 
peu  d'épaisseur  et  surtout  la  densité  de  sa  peau,  la  couleur  de 
son  pelage,  constituent  autant  de  signes  caractéristiques  qui 
ne  permettent  pas  de  méconnaître  l'influence  puissante  de  la 
nature  et  son  action  persistante  et  sans  mélange. 

ce  La  race  hongroise  et  primitive,  continue  le  même  écrivain, 
se  distingue  :  l""  par  la  saveur  agréable  et  les  qualités  nutri- 
tives de  sa  chair,  qui,  exposée  à  l'air,  ne  change  pas  rapide- 
ment de  couleur,  comme  cela  se  voit  chez  les  autres  races  ; 
2*  par  son  aptitude  à  prendre  la  graisse,  sans  que  l'engraisse- 
ment apporte  de  modifications  e.ssentielles  à  la  symétrie  des 
formes  ;  3"*  enfin  par  une  allure  si  rapide  que  le  travail  des 
bœufs  hongrois  soutient  à  peu  de  chose  près  la  comparaison 
avec  celui  des  bons  chevaux  de  labour.  En  effet,  avec  deux 
bœufs  hongrois,  on  peut  dans  un  jour  labourer  profondément 
de  36  à  40  ares. 

«  Par  contre,  la  production  du  lait  est  à  peu  près  insigni- 
fiante :  les  vaches  de  race  hongroise  ne  se  laissent  traire  que 
pendant  trois  mois  après  le  sevrage  des  veaux,  et  ne  donnent 
par  jour  que  1  litre  413  de  lait,  mais  d'un  lait  très-substantiel. 

a  Si  l'on  réussissait  à  porter  la  production  annuelle  du  lait 
dans  la  race  hongroise  à  1,142  litres,  sans  lui  faire  perdre 
beaucoup  de  sa  facilité  à  s'engraisser  et  de  sa  capacité  extraor- 
dinaire pour  le  travail,  on  obtiendrait  certainement  le  vrai 
type  vers  lequel,  dans  certaines  circonstances  locales  données, 
tendent  les  efforts  des  agronomes. 
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tf  H.  le  comte  Csaky  a  fourni  une  preuve  très-salisCusaDie 
de  la  possibilité  d'une  pareille  entreprise,  et  a  démoDlré  pra- 
tiquement rheureuse  inflnence  d'un  semAilable  perfectMMine- 
ment;  son  bétail,  amélioré  par  lui-même  pu  par  la  méthode  de 
reproduction  m  and  in,  est  connu  en  Hongrie  sous  le  nom  de 
race  Csaky. 

a  Dans  leur  état  actuel,  les  bestiaux  kcmgrms  ne  peuvent 
être  considérés  que  comme  d'excellentes  bêtes  de  trait  et  de 
boucherie,  attendu  que,  même  avec  une  bonne  nourriture  et 
de  grands  soins  h  Tétable,  on  ne  parvient  qu'à  un  rendement 
de  500  à  S71  Utres  de  lait  par  tête. 

a  Les  cornes  longues,  fortes  et  écartées  de  la  race  hongroise, 
qui  présentent  quelques  inconvénients  quand  on  emploie  les 
bœufs  au  travail,  ont  un  rapport  intime  avec  la  longueur  de» 
jambes  et  la  faculté  reproductive. 

«  Sur  la  frontière,  entre  la  Hongrie  et  la  Styrie,  on  recun- 
uatt  encore  très-bien  le  -type  de  la  race  hongroise  ;  mais  déjà 
uon-s<mlement  les  jambes,  mais  aussi  les  cornes,  deviennent 
plus  courtes.  Ces  modifications  sont,  du  reste,  en  harm<Miie 
avec  la  nature  montagneuse  du  pays,  où  le  corps  a  be^oiu 
d'Atre  phis  près  de  terre,  et  où  le  développement  des  cornes 
rencontre  plus  d'obstacles. 

«  En  oc  qui  concerne  lareproductivité,reipérience  enseigne 
que  les  bestiaux  qui  paissent  librement  se  multiplient  avec 
plus  de  facilité  que  ceux  soumis  au  régime  des  étables.  Les 
essais  de  croisement  de  la  race  hongroise  avec  celle  de  Mûrzthal 
ont  appris  en  outre  que  les  génisses,  ou,  comme  on  les  appelle, 
les  nonnes^  qui  avaient  été  couvertes  sans  succès  par  des  lau- 
reaux  indigènes  delà  Styrie,  deviennent  fécondes  après  avoir 
été  saillies  par  des  taureaux  hongrois. 

«c  D'après  des  observations  faites  à  l'abatage  de  boeufs 
(exportés  de  la  Hongrie  pour  la  boucherie,  le  poids  de  la 
viande  varie,  dans  les  quatre  quartiers,  de  204  à  392  kilogr.  : 
le  suif  est  évalué  de  15  à  2S  pour  100,  et  la  peau ,  de  33  à 
41  kilogr. 

ce  Les  grands  propriétaires  attellent  les  bœufs  hongrois  à 
cinq  ans  et  les  font  travailler  pendant  une  autre  période  de 
cinq  années.  Ils  coûtent  de  220  à  275  fr.  la  pièce.  Lorsqu'ils 
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ont  servi  au  travail,  ob  les  engraisse  pendant  trœs  à  quatre 
mois  ;  après  quoi  on  les  vend  de  3O0  à  375  fr.  )» 

Trois  points  nous  arrêteront  quelques  instants  : 

L'aptitude  au  travail  ; 

L'aptitude  à  Tengraissemâit  ; 

La  foculté  laitière. 

Relativement  à  cette  dernière,  il  n'y  a  vraiment  pas  lieu 
d'examiner  :  le  rendement  annuel  est  mince.  Dans  les  con- 
dîtion»de  production  les  plus  favorables,  la  vache  de  race  hon- 
groise ne  donne  pas  au  delà  de  775  litres  de  lait  par  an  ;  elle 
est  donc  mauvaise  laitière.  On  passe  condamnation  sur  cette 
infériorité  démontrée.  Cependant,  à  y  regarder  de  près,  on 
trouve  que  le  produit  est  de  qualité  tellement  supérieure,  et 
d'ailleurs  aussi  que,  la  quantité  de  nourriture  consommée  étant 
moindre  que  par  les  bétes  de  plus  grande  taille,  il  n'est  pas 
impossible,  toutes  proportions  gardées,  que  la  vache  hongroise 
ne  soit  pas  l'égale  de  toute  autre  quelconque.  Tel  est  au  moins 
le  sentiment  de  M.  le  conseiller  des  finances  Korizmies. 

Sous  le  rapport  du  travail,  ajoute  M.  le  conseiller,  elle  n'a 
pas  sa  pareille  en  Europe.  A  part  la  façon  dont  elle  tire  la 
dïarrue,  elle  a  en  partage  a  la  puissance  de  la  traction,  la  vi- 
gueur, la  célérité  et  l'habileté  à  supporter  la  fatigue.  Dans  un 
bon  chemin,  deux  bœufs  hongrois  sont  capables  d'effectuer  le 
transport  de  20  à  40  quintaux  (l  ,680  à  2,240  kilogr.).  »  A  la  vé- 
rité, la  lenteur  de  l'accroissement  ne  permet  pas  d'atteler  ces 
animaux  avant  l'âge  de  cinq  ans  ;  «  mais  le  désavantage  de  ce 
développement  tardif  est  largement  compensé  par  l'utilité  et 
l'efficacité  du  travail  pendant  un  long  temps  de  service.  »  Nous 
serions  mal  venus,  sans  doute,  à  exprimer  une  autre  opinion; 
Mais  ceci  est  mttux  encore.  «  Une  circonstance  qui  parle 
très-haut  eu  faveur  du  bétail  hongrois,  c'est  que  le  rapport  du 
suif  à  la  viande  et  celui  du  poids  de  la  viaude  au  poids  de 
l'animal  vivant  s'étiiblissent  chez  lui  en  proportions  plus  avîitt- 
tageuses  que  chez  les  autres  races.  Il  y  a  des  cas  où  le  premier 
donne  de  25  jusqu'à/ 20  pour  100  de  suif  sur  100  livres  dp 
viande.  C'est  mêm<»  ufi  fait  constaté  que,  chez  le  bétail  hon- 
grois, la  viande  atteint  souvent  la  proportion  de  65  à  70  pour 
100  du  poids  de  l'aujimal  en  vie.  )•         • 
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S'il  en  était  ainsi,  la  race  hongroise  serait  véritablement  pré- 
cieuse à  tous  égards  :  on  pourrait  lui  pardonner  son  infériorité 
laitière,  car  elle  la  rachèterait  bien  par  la  richesse  de  son  ren- 
dement en  viande  d'une  qualité  supérieure. 

Mais  des  doutes  nous  sont  venus  en  comparant  les  chiffres 
du  rendement  des  animaux  les  plus  perfectionnés  pour  la  bou- 
cherie avec  ceux  qu'on  rapporte  à  rflJi)atage  du  bétêdl  hongrois, 
lequel,  par  sa  conformation,  se  place  un  peu  aux  antipodes  de 
la  béte  à  viande  ;  au  surplus,  le  même  économiste  nous  don- 
nait un  peu  plus  haut  d'autres  chiffres  qui  nous  ont  servi  à 
contrôler  ses  propres  appréciations. 

Si  nous  tenions  compte  de  ces  dernières,  les  bœufs  privilé- 
giés de  cette  race  donneraient  en  viande  et  en  suif  quelque 
chose  comme  87  p.  100  du  poids  vif;  la  proportion  des  issues, 
y  compris  le  poids  du  cuir,  ne  dépasserait  pas  1 3  pour  1 00. 
Évidemment,  ceci  n'est  pas  une  exagération  ;  ce  n'est,  selon 
toute  apparence ,  qu'une  erreur  typographique  échappée  au 
correcteur.  En  prenant  la  moyenne  de  nos  animaux  de  con- 
cours, très- incontestablement  supérieurs  aux  plus  beaux  bœuis 
de  la  Hongrie,  nous  ne  trouvons  qu'un  rendement  de  77  pour 
iOO  au  plus,  viande  et  suif,  et  conséquemment  23  pour  iOO, 
cuir  et  issues,  presque  le  double  du  rapport  proportionnel 
accusé  pour  la  race  hongroise.  Mais  en  vérifiant  les  données 
que  nous  utilisons  pour  arriver  à  une  étude  quelque  peu  exacte, 
nous  trouvons  ceci  :  a  Le  bœuf  de  Hongrie,  parfaitement  con- 
formé et  bien  en  chair,  tel  qu'on  le  rencontre  fréquemment 
dans  l'Alfoeld  et  beaucoup  d'autres  parties  du  pays  favorables 

au  gros  bétail,  présente  les  dimensions  suivantes Le  poids 

d'un  pareil  animal  paraît  devoir  être  estimé  de  728  à  784  ki- 
logrammes; son  poids  de  viande  avec  le  suif  de  392  à  448  ki- 
logrammes. » 

Nous  voici  loin  de  compte,  car  ces  chiffres  ne  donnent  plus 
que  53,84  et  57,14  pour  100  de  viande  et  de  suif,  ce  qui  élève 
la  proportion  des  issues  confondues  avec  la  peau  à  46,16  et 
42,86  pour  100  du  poids  de  l'animal  en  vie. 

Ces  données  nous  paraissent  être  moins  éloignées  de  la  vé- 
rité et  replacent  la  race  hongroise  au  rang  qui  semble  lui  ap- 
partenir sur  l'échelle  de  l'espèce  au  temps  où  nous  sommes. 
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Si  elle  avait  réellement  le  mérite  qu'on  lui  attribue,  toutes  nos 
idées  d'amélioration  du  bétail  seraient  fausses,  et  tous  nos  ef- 
forts pour  les  réaliser  ne  seraient  que  sottises  et  stupidité. 

Mais  tous  les  animaux  de  race  hongroise  ne  parviennent  pas 
au  poids  que  nous  venons  d'indiquer;  la  moyenne  est  beau- 
coup moins  élevée.  On  la  fixe  comme  ci-après  en  viande  et  eu 
suif: 

_        1    1      p      I   à  l'état  réputé  maigre 218"' 

Pour  le  bœuf. ..  {   ^v*  .   /    4'  «oi 

(   à letat  répute  gras. . . , 281 

Pour  la  vache. . .  j  .'\ .^^ 

I   engraissée 198 

Voilà  pour  l'aptitude  à  prendre  la  viande.  Ces  chiffres, 
rapprochés  de  ceux  de  la  population  bovine  de  la  contrée, 
disent  quelles  ressources  elle  offre  à  Talimentation  de  l'homme. 

Sous  le  rapport  commercial  ou  industriel,  elle  donne,  pen- 
sons-nous, des  bénéfices  supérieurs  à  toute  autre  race  :  en 
1844,  dit-on  (c'est  déjà  un  peu  loin  de  l'époque  actuelle),  la 
Hongrie  exportait,  en  cuirs,  cornes,  poils  et  pieds,  pour  une 
valeur  de  plus  de  1,200,000  fr. 

En  résumé,  la  race  hongroise,  qu'on  élève  si  haut,  ne  nous 
parait  aucunement  enviable.  Si  on  la  trouvait  bien  appropriée 
en  tout  aux  circonstances  économiques  actuelles  de  la  contrée 
où  elle  vit,  nous  ne  dirions  absolument  rien  contre  elle,  mais 
en  faire  le  prototype  de  l'espèce ,  mais  supposer  qu'elle  ne 
pourrait  être  améliorée  que  dans  sa  faculté  laitière,  mais  la 
placer  a  parmi  les  plus  parfaites  et  les  plus  utiles  du  monde,  » 
c'est  tout  à  la  fois  la  méconnaître  elle-même  et  méconnaître 
la  nature  et  l'importance  des  exigences  de  la  civilisation. 

A  notre  point  de  vue,  la  supériorité  si  grande  et  si  générale 
qu'on  lui  accorde  nous  met  singulièrement  en  méfiance  contre 
les  éloges  qu'on  donne  aux  diverses  autres  races  cultivées  dans 
les  régions  si  différentes  dont  a  été  formé  l'empire  d'Au* 
triche. 

RACE  DES  CARPATHES. 

Nous  connaissons  peu  cette  tribu  qui  habite  principale^ 
ment  les  districts  montagneux  de  la  Galicie.  On  ne  la  trouve 
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guère  hors  de  soa  centre  de  production,  mais  eUe  y  est 
seule  ou  à  peu  près.  Le  bétail  des  Carpatbes  est  petit,  de 
couleur  variée,  et  bâti  pour  le  trairail  qu'il  exécute  a^ec  ^ 
gueur.  Le  produit  en  lait  de  la  fenieBe  atteint  rarement  80ft  li- 
tres par  an ,  mais  on  ne  le  mesure  qu'après  Tallaitement  du 
veau,  et  Ton  n'indique  pas  Tftge  auquel  on  trouve  bon  d'opé- 
rer le  sevrage. 

Là  race  des  Carpathes  a  la  sobriété  et  la  rusticité  des  bêtes 
des  montagnes;  nous  avons  lieu  de  supposer  qu'elle  vit  plus 
particulièrement  à  l'étable,  car  on  dit  :  a  Le  foin,  la  paille  et 
la  menue  paille  forment  la  base  de  sa  nourriture.  On  donne 
encore,  comme  fourrage,  de  jeunes  pousses  d'arbres  coupées 
dans  les  bois  au  mois  de  juillet,  et  que  l'on  fait  sécher  ensuite 
pour  les  conserver.  »  {Vay.  Race  podolienne.) 

RACE   DE  DfX. 

Celle-ci  est  particulière  à  la  vallée  de  ce  nom ,  dans  le  TîtoI, 
au  sud  de  la  vallée  de  la  Ziller.  Le  manteau  est  noir;  la  taille 
(fig.  77)  s'élève  peu,  les  formes  sont  ramassées,  l'ensemble  est 
vigoureux  et  dénote  une  bonne  constitution  ;  les  jambes  sont 
courtes.  Le  poids,  à  l'abatage,  varie  de  196  à  224  kilogr.  La 
femelle  passe  pour  bonne  laitière. 

Des  renseignements  aussi  incomplets  et  aussi  vagues  ne  per- 
mettent pas  de  juger  la  race  de  Dux,  mais  elle  ne  sort  guère 
du  pays  natal. 

RACE  DE  GFOEUL. 

Variété  de  la  vieille  race  rouge  d'Allemagne,  qui  s'est  for- 
mée sous  l'influence  d'un  habitat  particulier.  Elle  occupe  les 
hauteurs  des  deux  cercles  du  mont  Manhart  et  quelques 
points  du  cercle  de  TOber-Wiener-Wald,  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner aussi  le  nom  de  race  de  la  forêt.  On  la  dit  petite,  «  au 
corps  svelte,  à  la  tête  fine  et  légère,  surmontée  de  cornes 
minces  recourbées  vers  le  haut  et  en  arrière  ;  le  cou  est  égale- 
ment mince,  le  dos  allongé  ainsi  que  la  croupe,  la  queue  haut 
plantée,  les  jambes  courtes  et  grêles  ;  la  robe  est  couleur  de 
rouille,  avec  ses  nuances,  qui  s'affaiblissent  jusqu'au  jaune  le 
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phiâ  ckir.  Cette  dernière  ecmleur,  que  Ton  préfère  aujoar- 
d'huî^se  mtetilue  de  phis  ea  ph»  a«  rouge.  Le  poids  ^if 
d'une  vache  est  de  224  kilogr.  ;  celai  d'an  bœuf  de  quatre  ans 
s'élève  à  448  kilogrammes. 

41  Les  vaches  sont  excellentes  laitières,  eu  égard  à  leur  taille 
et  à  la  quantité  de  fourrage  qu'dles  consomment  ;  elles  don- 
nent de  2', 83  à  1 1*, 32  de  lait  par  jour,  et  sont  recherchées  des 
petits  cultivateurs,  parce  que,  avec  de  boœ  soins  et  une  petite 
quantité  de  nourriture,  elles  réussissent  parfaitement. 

«  Le  lait  se  consomme  à  Fétat  natiforel  ou  sert  à  préparer 
du  beurre  ordinaire  et  du  beurre  fondu.  H  n*y  a  pas  d'exploi- 
tation dans  laquelle  on  se  livre,  à  proprement  parler,  à  la  fa- 
brication du  fromage. 

«  Les  bœufs,  remarquables  par  leur  aptitude  comme  bétes 
de  trait,  ont  la  chair  meilleure  et  plus  savoureuse  que  celle 
des  animaux  de  la  Podolie.  Aussi  les  bouchers  de  Vienne  les 
achèteutr-ils  très-volontiers.  » 

Midgré  ces  avantages  la  race  vieillit  ;  on  ne  la  trouve  pi» 
assez  productive,  et  Ton  tend  à  la  remplacer  par  des  races  plus 
massives,  qui  la  chasseraient  promptement  si  les  ressources 
alimentaires  permettaient  d'effectuer  un  plus  rapide  déplace- 
ment. Là  comme  ailleurs  il  faut  bien  se  conformer  aux  forces 
de  la  nature.  Mais  si  les  variétés  exigeantes  échouent  ici,  la 
race  plus  sobre  du  pays  répond  généreusement  aux  sollicita- 
tions qu'on  lui  adn»sse.  Laissons  parler  sur  ce  point  de  zoo- 
technie, toujours  intéressant,  M.  le  docteur  Fuchs,  qui  s'est 
occupé  de  la  question  en  praticien  émérite.  «  Dans  quelques 
districts,  dit-il,  parmi  lesquels  nous  signalerons  notamment 
celui  de  Raabs,  on  donne  une  attention  particulière  à  l'amé- 
lioration de  cette  race  par  elle-même  au  moyen  d'un  appareil- 
lement  judicieux,  de  soins  bien  entendus  et  de  bonne  nourri- 
ture. L'extension  de  la  culture  du  trèfle,  l'élévation  du  prix 
du  bétail  pendant  les  dernières  années,  et  enfin  les  concours 
d'animaux  organisés  récemment  par  la  Société  agronomique 
de  l'arrondissement  de  Raabs,  ont  particulièrement  contribué 
à  amener  ce  résultat.  On  préfère  généralement  dans  le  pays 
une  robe  de  nuance  claire,  et  «ne  vache  est  réputée  belle 
quand  elle  a  la  tétc  de  longueur  moyenne,  le  front  large,  les 
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yeux  grands  et  vifs,  les  cornes  blanches,  fines,  moyennement 
longues  et  élégamment  courbées  dans  le  sens  de  la  hauteur. 
On  tient  surtout  à  un  beau  cornage  chez  les  veaux  mâles.  Aussi, 
dès  que  Ton  s'aperçoit  que  les  cornes  de  ces  jeunes  animaux 
affectent  une  mauvaise  direction,  a-t-on  soin  de  les  rappro- 
cher ou  de  les  écarter  artificiellement  au  moyen  de  vis  spécia- 
lement façonnées  pour  cet  usage,  et  que  Ton  fait  jouer  tous 
les  jours  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  atteint  la  disposition  voulue. 
Quant  aux  cornes  qui  affectent  dans  leur  croissance  une  cour- 
bure trop  forte  en  avant  ou  en  arrière,  on  les  redresse  par 
l'emploi  d'un  petit  joug  disposé  à  cet  effet.  On  n'aime  pas  les 
cornes  de  couleur  foncée,  et  on  les  regarde  comme  l'indice 
d'un  croisement  avec  des  taureaux  de  Mûrzthal  ou  de  Schwitz. 
«  On  attache  une  grande  importance  à  ce  que  les  taureaui 
présentent  des  naseaux  couleur  de  chair  et  des  cils  clairs  ; 
c'est  une  condition  indispensable.  Un  veau  sevré  à  naseaui 
bleuâtres  trouverait  difficilement  un  acheteur,  ou  du  moins  ne 
se  vendrait  qu'à  très-bas  prix.  Il  faut  que  le  cou  soit  large  et 
le  fanon  développé,  le  dos  droit,  la  queue  peu  volumineuse  et 
bien  attachée,  la  peau  fine  ainsi  que  le  poil. 

«  Une  vache  laitière  de  moyenne  grandeur  pèse  en  vie  280 
kilogr.  environ  ;  un  bœuf  de  trait  ordinaire  392  kilogr.  ;  un 
bœuf  gras  566  kilogr.  ;  les  veaux,  qui  pèsent  de  22  à  28  ki- 
logr. à  leur  naissance,  sont  vendus  aux  bouchers  au  bout  de 
quinze  jours,  quand  ils  ont  acquis  un  poids  de  39  à  44  kilogr. 
Les  veaux  dont  on  veut  faire  des  élèves  sont  sevrés  à  l'âge  de 
quatre  semaines  ;  ils  pèsent  alors  de  56  à  61  kilogr. 

<(  Une  vache  donne  900  litres  par  an  ;  mais  il  y  a  des  vaches 
qui,  après  avoir  vêlé,  fournissent  jusqu'à  11*, 32  par  jour.  Les 
taureaux  sont  employés  à  la  reproduction  à  l'âge  de  deux  à 
trois  ans. 

c(  L'éducation  du  gros  bétail  dans  ces  provinces  a  pour  but 
principal  l'élevage  de  bons  bœufs,  que  l'on  emploie  à  faire 
tous  les  travaux  des  champs  et  que  l'on  engraisse  ensuite.  Ces 
bœufs  sont,  en  effet,  excellents  travailleurs,  surtout  dans  la 
période  de  trois  à  cinq  ans.  Bien  nourrie,  une  paire  de  bœuis 
de  cet  âge  laboiu*e  avec  facilité  57  ares  dans  un  jour.  » 
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RACE   DE   HELM. 


Celle-ci  appartient  à  la  basse  Autriche  et  se  trouve  princi- 
palement dans  la  vallée  de  TIps.  Le  pelage  est  brun  rouge,  ou 
jaune  clair,  ou  gris  de  blaireau,  avec  cette  particularité  très- 
caratéristique,  —  la  tête  blanche  :  le  poil  est  fin  ;  la  tête  et  le 
cou  ont  peu  de  longueur,  les  cornes  se  recourbent  en  haut  et 
en  arrière  ;  le  corps  est  de  longueur  moyenne  ;  la  queue  est 
profondément  attachée  et  garnie  d'une  longue  houppe  de 
poils;  les  jambes  sont  courtes.  Au  total,  la  taille  du  bœuf  me- 
sure de  1",43  à  l",4i  ;  celle  de  la  vache  descend  à  1",12, 
sans  s'élever  au  delà  de  la  hauteur  des  plus  petits  mâles.  La 
mamelle  est  grande,  bien  conformée  et  fortement  veinée  :  la 
faculté  laitière  correspond  à  ce  dernier  trait.  Il  n'est  pas  rare 
d'obtenir  d'une  vache  de  Helm  il ',32  de  lait  après  le  second 
vêlage  ;  quelques  bêtes  d'élite ,  plus  âgées,  donnent  jusqu'à 
14  litres. 

Les  veaux  de  trois  à  quatre  semaines  pèsent  de  39  à  56  kl- 
logr.  ;  les  vaches  de  trois  à  quatre  ans,  en  poids  net,  de  140  à 
168kilogr.;  les  bœufs  de  trait,  de  224  à  280  kilogr. ,  et  les 
bœufs  gras,  de  280  à  392  kilogr. 

Le  taureau  ne  fait  la  monte  que  de  deux  à  trois  ans  ;  les 
bœufs  commencent  à  travailler  à  deux  ans  révolus  ;  ils  ne 
restent  pas  sous  le  joug  au  delà  de  la  septième  année. 

RACE   DE   HELMER-BLASSEX   OU   DE   KAMPETEN. 

Elle  a  de  nombreux  points  de  contact  avec  la  précédente  : 
c'est  la  même  race  dans  une  forme  plus  ample  et  avec  des  ap- 
titudes plus  développées.  On  la  trouve  très-répandue  en  haute 
Autriche,  .dans  les  cercles  de  Mûlh,  du  Hausruck  et  de  l'Inn, 
où  elle  occupe  un  rang  supérieur,  où  elle  est  préférée  «  au  bé- 
tail ordinaire,  »  au  reste  de  la  population.  Elle  a  le  manteau 
brun,  le  plus  souvent,  et  toujours  la  tête  blanche  ;  la  taille  est 
haute;  les  masses  charnues  sont  accentuées.  La  femelle, 
bonne  laitière  généralement,  donne  en  moyenne  1,415  litres 
de  lait  dans  l'année  :  on  convertit  en  grande  partie  son  pro- 
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duit  en  beurre,  qui  se  consomme  ou  frais  ou  fondu.  Le  mâle 
est  médiocre  au  trait,  et,  par  contre,  estimé  comme  bète  à 
Fengrais. 

A  trois  semaines,  le  veau  pèse,  poids  vif,  de  45  à  56  ki- 
logr.  ;  la  Tache,  de  280  à  448  kilogr. ,  et  le  bœuf,  de  448  à56t 
kilogr. 


RACE   D^MMENDORF. 


Cette  race,  de  création  récente,  ne  remonte  guère  qu'à  1820. 
Elle  a  été  fondée  sur  le  domaine  dont  elle  porte  le  nom  par 
les  soins  du  propriétaire,  comte  Hermann  Locatelli.  Elle  a  été 
formée  par  voie  de.  croisement  avec  des  femelles  choisies  dans 
la  population  indigène  et  des  taureaux  pris  dans  la  race  noire 
de  Berne.  Il  en  est  résulté,  dit-on,  a  un  type  constant  »  que 
Ton  décrit  comme  ci-après  : 

<c  Tête  plutôt  mince  que  forte,  avec  des  cornes  fines  et  de 
longueur  moyenne,  régulièrement  dressées  et  recourbées  à 
leur  extrémité  ;  cou  assez  fort  et  bien  garni,  épaules  fortes  et 
larges,  dos  droit,  queue  bien  plantée;  taille  des  vaches,  1",49; 
longueur,  2", 12  ;  poil  lisse,  couleur  d'un  noir  brillant,  arec 
des  raies  un  peu  plus  claires  sur  le  dos,  et  le  poil  des  oreilles 
clair.  » 

Il  est  bien  regrettable  qu'on  n'ait  point  écrit  ITiistoire  de 
cette  création  promptement  obtenue  ;  ses  aptitudes  paraisseut 
a^sez  élevées  pour  exciter  la  curiosité.  On  dit  que  «  les  vaches 
pèsent  de  392  à  448  kilogr. ,  poids  vif,  et  q«e  les  veaux  des- 
tinés à  la  vente  atteignent  un  poids  de  112  à  128  kilogr.  après 
un  allaitement  de  huit  semaines.  »  Ceci  donne  une  haute  idée 
de  la  faculté  laitière  des  femelles,  dont  le  rendement  est  porté, 
en  moyenne,  à  1,770  litres  par  an. 

Le  taureau  fait  le  service  de  la  monte  depuis  un  an  jusqu'à 
sept  ans.  Il  a  «  une  telle  force  dans  les  reins,  et  en  général 
dans  toute  la  partie  postérieure  du  corps,  qu'il  ne  blesse  jamais 
les  femelles  pendant  la  saillie.  » 
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RACE   UE  HARIAHOF. 


A  Touest  de  la  Styrie,  vers  Mariahof,  apparaît  un  bétail  as- 
sez caractérisé  pour  prendre  Tappellatioa  de  race  {&g.  78).  Il 
porte  ua  manteau  de  couleur  plus  ou  moins  claire  (paille  ou 
blanc)  ;  les  cornes,  longues  de  18  à  20  centimètres,  devien- 
nent jaunes  sans  la  moindre  coloration  noire  aux  extrémités; 
elles  se  dirigent  en  avant  ;  la  tête  parait  plus  courte  qu'allongée 
bien  que  le  front  soit  étroit;  le  cou  est  large  sinon  épais,  et  la 
distance  du  garrot  à  la  fesse  mesure  1"',40.  Au  thorax,  la  cir- 
conférence marque  1",94,  et  les  membres  postérieurs,  dont  la 
direction  est  presque  droite,  font  dire  des  animaux  chez  qui 
cette  disposition  est  très-marquée  qu'ils  sofU  bien  bottés.  La 
forme  arrondie  de  la  croupe  est  considérée  comme  une  beauté 
dans  la  haute  Styrie,  tandis  que  dans  la  contrée  limitrophe,  la 
Cariuthie,  on  préfère  une  croupe  large;  on  en  trouve  qui  offrent 
une  surface  de  49  à  50  centimètres.  Les  taureaux  les  plus  re- 
cherchés ont  les  cornes  courtes,  entièrement  jaunes,  des  crins 
foncés  à  la  tête  et  au  cou,  un  garrot  large  et  des  aplombs  très- 
droits:  à  qualités  égales,  on  donne  l'avantage  aux  étalons 
dont  la  tête  est  la  plus  petite. 

Ces  diverses  conditions  témoignent  d'une  certaine  sollici- 
tude, et  Ton  n'est  pas  surpris  de  voir  que  le  bétail  de  Mariahof 
ait  conquis  un  nom  au  milieu  de  cette  population  mêlée  et  de 
toutes  couleurs  qui  la  sépare  d'une  race  peu  éloignée,  celle  de 
Mûrzthal,  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

La  robe  fauve  claire  domine  dans  la  Styrie  centrale,  et  le 
pelage  blanc  dans  la  basse  Styrie.  Les  facultés  laitières  et  l'ap- 
titude à  l'engraissement  sont  beaucoup  plus  développées  chez 
les  bêtes  à  couleur  blanche,  mais  la  pureté  est  plus  grande 
chez  les  autres.  C'est  la  race  de  Mûrzthal  qui  se  marie  au  bétail 
blanc  et  modifie  ses  aptitudes.  Cette  variété,  du  reste,  gagne 
du  terrain,  et  on  l'exporte  jusqu'en  Italie  pour  les  usages  dt 
la  boucherie.  La  viande  en  est  fine  et  d'un  bon  grain,  la  peau 
qui  la  recouvre  est  assez  souple.  Les  bœufs  arrivent  au  poids 
de  S60  à  672  kilogr.  pour  les  quatre  quartiers.  Le  rendaient 
net  s'élève^  dit-on,  de  60  à  62  p.  100  du  poids  vif. 
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RACE   DE   MONTAFONE. 

Dans  la  vallée  de  ce  nom  et  dans  la  montagne  de  Bregenz 
(Vorarlberg)  existe  un  bétail  noir-brun,  intermédiaire  entre 
deux  races  très-différentes,  celle  de  Schwitz  et  celle  de  F  Allgau  ; 
la  première,  grande;  la  seconde,  petite.  Toutefois  c'est  le 
même  pelage^  puis  la  môme  structure  et  la  même  nature  de 
produits  dans  des  rapports  proportionnels  aux  dimensions  du 
corps,  lesquelles  restent  nécessairement  dépendantes  des  res- 
sources alimentaires  que  chacune  de  ces  tribus  trouve  sur  le 
sol  natal.  Ainsi,  pendant  qu'une  vache  de  Schwitz  donne  à  Ta- 
battoir  308  kilogr.  en  moyenne,  on  obtient  de  celle  de  Monla- 
fone  263  kilogr. ,  et  seulement  1 40  de  la  petite  variété  de 
l'AUgau.  {Voy.  ce  mot  et  Race  de  Schwitz.) 

RACE   DE   MURZTHAL  ET  SES  VARIÉTÉS  MÉTISSES. 

C'est  la  plus  rapprochée  de  la  «  race  mère  » ,  c'est-à-dire  de 
la  race  hongroise.  Le  passage  de  l'une  à  l'autre  s'effectue  par 
les  modifications  suivantes  qui  deviennent  caractéristiques  : 
pelage  gris  de  blaireau  avec  une  bande  blanche,  longue  et 
étroite,  au  front,  particulièrement  estimé  quand  la  tête,  le  cou 
et  la  queue  présentent  une  teinte  plus  foncée  ;  les  cornes  ne 
mesurent  plus  que  16  à  23  centimètres,  elles  sont  beaucoup 
plus  rejetées  en  arrière  ;  le  cornage  est  d'un  beau  blanc  (ce  que 
l'on  nomme  cornes  vierges  ou  pures),  moins  aux  extrémités 
qui  sont  noires.  La  tête  est  courte  et  large  au  point  de  mériter 
le  surnom  de  mops  ou  de  carlins  ;  l'encolure  participe  de  cette 
forme  ramassée  et  paraît  courte  tant  elle  est  épaisse  ou  large. 
La  taille  s'élève,  au  garrot,  de  1"',35  à  1",40,  avec  une  diffé- 
rence en  plus  de  5  centimètres  à  la  croupe  ;  les  membres  sont 
moins  longs  que  dans  la  race  hongroise.  Comme  caractère  spé- 
cifique, on  indique  la  couleur  bleuâtre  ou  noirâtre  de  lalangue 
chez  les  veaux  qui  viennent  de  naître  ;  les  yeux  sont  cerclés  ;  le 
mufle  est  blanchâtre  et  la  queue  plantée  haut. 

La  race  de  MUrzthal,  assez  répandue,  a  son  centre  de  pro- 
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duction  le  plus  pur  dans  le  bassin  de  la  Mûrz  et  la  vallée  de  la 
Mur,  depuis  Bruck  jusqu'à  Unzmarkt  (Styrie) . 

La  faculté  laitière  est  très-développée  :  on  trouve  des  vaches 
qui  produisent  3,540  litres  de  lait  par  an,  mais  la  moyenne  de 
rendement  annuel  est  fixée  à  2,120  litres.  Elles  sont,  en  raison 
de  cela,  recherchées  par  les  nourrisseurs  de  Vienne,  qui  les 
achètent  après  le  vêlage.  Voilà  une  faculté  bien  autrement  dé- 
veloppée que  chez  la  vache  hongroise,  que  nous  avons  vue 
presque  complètement  déshéritée  sous  le  rapport  laitier. 

Les  femelles  reçoivent  le  mâle  à  deux  ans  ;  on  les  retire  de 
la  reproduction  à  douze.  Le  taureau  étalonne  au  maximum 
jusqu'à  cinq  ans. 

Les  veaux  qu'on  ne  veut  pas  élever  tettent  pendant  quinze 
ou  vingt  jours  et  sont  alors  livrés  au  boucher  «  sans  être  en- 
graissés » .  Voilà  ime  observation  qui  prouverait  peut-être  que 
le  lait  des  mères  est  plus  aqueux  que  substantiel,  car  on 
ajoute  :  «  La  viande  alors  est,  en  général,  d'une  qualité  infé- 
rieure :  ceux  qu'on  doit  garder  restent  sous  la  mère  six  et  huit 
semaines,  époque  ordinaire  du  sevrage.  »  On  les  nourrit  en- 
suite jusqu'à  un  an  avec  un  mélange  de  foin  très-fin,  de  son 
ou  d'avoine  concassée,  dont  on  leur  donne  trois  rations  par 
jour,  après  l'avoir  échaudé.  Pendant  la  saison  des  chaleurs,  le 
jeune  bétail  est  conduit  dans  de  bons  pâturages  exposés  au 
soleil  et  abrités  contre  les  vents  froids. 

Les  bœufs'travaillent  de  trois  à  huit  ans  dans  les  vallées,  et 
seulement  jusqu'à  cinq  ou  six  ans  dans  les  montagnes,  après 
quoi  on  les  engraisse  pour  la  vente.  On  accuse  la  viande  d'être 
inférieure  en  qualité  à  celle  des  animaux  gras  de  la  race  hon- 
groise ;  mais,  comme  bêtes  de  travail,  les  bœufs  de  Mûrzthal 
occupent  le  premier  rang  après  ceux  de  Hongrie. 

Sous  le  rapport  de  l'aptitude  à  l'engraissement,  sans  rien 
dire  des  méthodes  de  nourrissage  employées,  on  donne  des 
renseignements  assez  précis  desquels  nous  tirons  les  données 
suivantes  : 

S6  kilogr.  (1  quintal)  de  viande  grasse  sont  produits  en 
moyenne  par  1,680  kilogr.  de  foin  ou  ses  équivalents.  «  Avec 
les  races  qui  se  distinguent  par  la  petitesse  de  leurs  os,  la 
finesse  et  la  souplesse  de  leur  peau,  il  ne  faut,  pour  produire 
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la  même  quantité  de  lîande  et  de  suif,  que  de  i,120  à  1,344 

kilogr.  ou  réquivalent,  tandis  qu'il  en  faut  de  2,246  à  2,352 
ayec  les  races  à  ossature  volumineuse  et  à  peau  épaisse.  On  a 
donc  raison  de  chercher  à  remplacer  par  des  animaux  de  [dus 
petite  taille  des  bœufs  que  le  développement  exagéré  de  leur 
carcasse  fait  ressembler  à  des  machines  grossières  et  défec- 
tueuses. » 

Relativement  au  poids  net  on  en  détermine  le  chiffre  comme 
ci-après  : 

43  à  50  p.  100  du  poids  vif  pour  les  bœufs  maigres; 
52  à  60  —  pour  les  bœufs  demi-gras  ; 

70  à  77  —  pour  les  bœufs  gras,  suif  compris. 

Le  rapport  de  ce  dernier  produit  au  poids  net  est,  dans  les 
trois  catégories,  de  5  à  10,  de  10  à  15  et  de  20  à  25  pour  100. 

La  nature  des  aliments  exerce  une  grande  influence  sur  la 
production  du  suif.  Ici  on  a  fait  une  remarque  que  nous 
croyons  devoir  rapporter.  «  Tant  que  les  grains  ont  été  à  bas 
prix,  la  quantité  de  suif  chez  les  bœufs  des  races  de  Mûrzthal 
etdeMariahof  variait  de  67  à  100  kilogr.,  soit  de  20  à  30 
pour  100  ;  mais  depuis  que  les  prix  ont  notablement  augmenté, 
la  quantité  de  suif  n'a  plus  été  que  de  34  à  50  kilogr. ,  soit  de 
iOà  15  pour  100.» 

Placée  dans  de  bonnes  conditions  de  nourriture  et  d'élevage, 
la  race  de  Mttrzthal  se  développe  rapidement  et  prend  une 
augmentation  de  poids  qui  dépasse  parfois  100  kilogr. ,  même 
en  travaillant,  pourvu  qu'on  ne  la  contraigne  pas  de  subir  les 
fortes  chaleurs  du  milieu  du  jour. 

Cette  force  d'expansion,  jointe  aux  autres  avantages  qu'elle 
présente,  a  dû  la  faire  rechercher  pour  des  croisements  très- 
divers  dont  les  résultats  vont  nous  arrêter  quelques  instants. 

Les  produits  du  taureau  de  Mtkrzthal  et  de  la  vache  de  race 
hongroise  ont  conservé  la  physionomie,  le  cachet  de  la  ligne 
maternelle  d'une  manière  très-prononcée.  Bons  pour  le  tra- 
vail et  aptes  à  l'engraissement,  ils  sont  restés  mauvais  sous  le 
rapport  laitier. 

L'accouplement  inverse  du  taureau  hongrois  et  de  la  vach^ 
de  MUrzthal  donne  des  métis  un  peu  différents  :  le  cachet 
propre  à  la  race  hongroise  se  retrouve  certaîoemeat,  maïs  à  m 
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iDoiodre  degré;  sa  stature  s'élèFe  et  donne  des  manières  de 
edosse  ;  les  cornes  elles  jambes  oat  cependant  été  raccourcies; 
la  structure  s'est  donc  singulièrement  améliorée  ;  il  y  a  plus 
de  régularité  et  de  symétrie  dans  les  formes  ;  Tarnère-train  est 
plus  large,  surtout  dans  la  partie  supérieure  de  la  croupe.  La 
(acuité  laitière,  la  disposition  à  prendre  la  graisse  se  sont  ac- 
crues, mais  Taptitude  au  travail  s'est  amoindrie  en  propor- 
tion. Comme  les  bœufs  de  MQrzthal,  ces  métis  doivent  être 
laissés  au  repos  pendant  une  partie  du  jour  et  notamment  pen- 
dant les  plus  fortes  cbaleurs. 

Les  taureaux  de  la  race  de  MUrzthal  sont  systématiquement, 
et  depuis  longtemps,  introduits  dans  la  haute  et  basse  Au- 
triche comme  moyen  d'amélioration  du  bétail  commun  de 
cette  partie  de  l'empire.  Suivi  avec  persévérance,  oe  croise- 
ment a  formé  plusieurs  vaiiétés  qui  offrent  maintenant  une 
certaine  importance  économique.  M.  le  docteur  Fuchs  a  fait 
connaître  les  principales  dans  les  termes  ci-après  auxquels 
nous  ne  changeons  rien.  Si  l'étude  n'est  pas  complète,  au 
moins  suffit-elle  pour  donner  une  idée  de  cette  opération  de 
croisement,  continuée  toujours  la  même  et  conduisant  à  un 
résultat  certain,  tout  autre  en  réalité  que  celui  des  maiîages 
toujours  nouveaux  de  races  trè&-différentes  et  qui  n'abouti&- 
sent  qu'à  la  confusion  des  caractères  sans  distinction  ni  élé- 
vation des  aptitudes. 

«Dans  les  cercles  du  Wiener-Wald,  le  croisement  des 
vaches  du  pays  avec  les  taureaux  de  la  race  de  Mûrzthal,  ou 
race  jaunâtre  de  la  Styrie,  a  produit  des  races  de  bétail  géné- 
ralement beaucoup  plus  claires,  qui  varient  du  blanc  au  gris 
de  blaireau ,  au  fauve  clair  et  chamois,  et  qui  forment  au- 
jourd'hui le  bétail  ordinaire  des  campagnes  dans  les  deux 
cercles  de  Wiener-Wald.  Ces  bestiaux,  dans  les  cantons  li- 
mitrophes de  la  Styrie,  ressemblent  eu  tous  points  au  bétail 
de  ce  dernier  pays,  en  particulier  à  celui  de  Mûrzthid,  mais 
en  diffèrent  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  ces 
cantons.  Il  leur  manque  alors  le  cercle  autour  des  yeux;  ils 
ont  les  jambes  plus  courtes ,  et  ont  souvent  l'a^ect  plus  lourd 
que  ceux  de  la  vallée  de  la  Mûrz. 

a  L'élevage  des  vaches  pour  les  laitiers  de  la  capitale,  l'é- 
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lève  des  bœufs  vigoureux  pour  les  grandes  brasseries  des  en- 
virons de  celle-ci  et  pour  l'engraissement,  telles  sont,  avec 
le  lait  que  l'on  vend  et  la  production  du  beurre,  les  spécula- 
tions principales  auxquelles  donne  lieu  ce  bétail. 

«  Les  vaches  sont  ordinairement  vendues  à  Vienne  après 
leur  troisième  ou  quatrième  vêlage;  elles  restent  chez  les 
nourrisseurs  de  six  mois  à  deux  ans,  et  sont  ensuite  bonnes 
pour  l'abattoir. 

«  Le  prix,  en  dix  ans,  s'est  élevé  de  200  à  325  et  450  fr. 
uLes  taureaux  sont  employés  à  la  reproduction  depuis 
l'âge  de  deux  ans  jusqu'à  celui  de  quatre  et  de  cinq  ans;  les 
bœufs  servent  au  trait  de  trois  jusqu'à  sept  et  huit  ans,  sou- 
vent même  jusqu'à  douze  ans,  après  quoi  on  les  engraisse. 
Ils  excellent  dans  le  transport  de  lourds  fardeaux ,  et  traînent 
des  charges  beaucoup  plus  fortes  que  les  bestiaux  hongrois, 
mais  sont  inférieurs  à  ceux-ci  pour  les  travaux  plus  légers  des 
champs,  où  leurs  jambes  courtes  les  empêchent  de  se  mouvoir 
avec  la  même  vitesse. 

«  L'engraissement  se  borne  le  plus  souvent  à  un  demi- 
engraissement,  et  porte  ces  animaux  à  un  poids  net  de  224 
à  304  kilogr.  Dans  quelques  districts  on  s'adonne  à  l'élevage 
de  certaines  variétés  qui  se  recommandent  particulièrement 
par  leur  beauté  et  la  constance  de  leurs  types.  Il  faut  ranger 
dans  cette  catégorie  : 

«  1°  Le  bétail  des  environs  de  Breitenfurth ,  de  Wolfsgra- 
ben  et  de  Pressbaum ,  gris  de  blaireau  ou  jaune  clair,  à  t^te 
fine  et  courte,  assez  bien  conformée  et  bien  attachée,  le  dos 
droit,  la  queue  bien  plantée,  les  jambes  basses;  le  pis,  forte- 
ment développé,  présente  souvent  deux  épis  de  poils,  des 
écussons  bien  marqués,  et  la  queue  fine  terminée  par  une 
houppe  qui  balaye  presque  la  terre.  Les  sujets  couleur  jaune 
clair  ressemblent  extrêmement  au  bétail  de  l'Allgau  de  la  plus 
lourde  espèce.  Les  vaches  donnent  ordinairement  14  litres, 
les  meilleures  jusqu'à  19  et  25  litres  de  lait,  après  avoir 
vêlé. 

1(2°  La  variété  blanchâtre  de  Neulenzbach,  répandue  jus- 
qu'aux environs  de  Wiesenfeld.  C'est  une  grande  race  aui  ma- 
melles développées  et  à  poil  fin ,  de  couleur  blanche  tirant 
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sur  le  jaunâtre.  Elle  produit  d'excellentes  vaches  laitières,  qui 
fournissent  1 ,698  à  2,030  litres  de  lait  par  an. 

«3*  Une  variété  d'un  bétail  d'un  très-bon  usage,  quoi- 
qu'elle ne  présente  pas  un  type  aussi  constant  que  les  deux 
précédentes,  est  celle  que  l'on  trouve  aux  environs  de  Stocke- 
rau  jusqu'à  Maissau,  Stransdorf,  W  ilfersdorf  et  Marchegg, 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  race  de  Stockerau. 

«  Ce  bétail  provient  du  croisement  des  bestiaux  indigènes 
avec  des  taureaux  de  MQrzthal ,  et  principalement  du  district 
de  Neulenzbach.  Cependant,  les  communes  ayant  acheté  quel- 
ques taureaux  de  race  suisse  dans  les  fermes  seigneuriales,  il 
en  est  résulté  l'introduction  d'un  nouveau  sang  dans  la  race 
primitive. 

«  Les  animaux  de  cette  variété  ont  la  tète  oblongue,  le  cou 
court  et  assez  mince,  la  colonne  vertébrale  droite,  les  jambes 
assez  hautes,  le  cuir  mince  et  garni  d'un  poil  fin ,  une  taiUe 
qui  s'élève  jusqu'à  1"*,47,  la  robe  blanche  le  plus  souvent ,  ou 
bien  de  couleur  jaune  clair,  quelquefois  gris  de  blaireau ,  ra- 
rement noire.  Les  vaches  ont  une  grande  abondance  de  lait; 
aussi  s'en  vend-il  beaucoup  aux  laitiers  de  Vienne. 

a  Le  poids  de  la  vache  est  de  224  à  302*kilogr.  £lle  se  paye 
avec  son  veau  jusqu'à  350  fr. 

«  C'est  le  bourg  de  Stockerau  qui  présente  le  plus  beau 
bétail  de  l'espèce.  La  robe  blanche  est  celle  dont  on  y  fait  le 
plus  de  cas.  Les  veaux  de  quatre  semaines  s'y  payent  de  50  fr. 
à  62  fr.;  une  vache  avec  son  veau  jusqu'à  450  fr.  » 


RACE   d'oBERINNTHAL. 


Celle-ci  nous  fait  passer  dans  la  vallée  supérieure  de  l'Inii 
(Tyrol).  Elle  est  grise  et  jaunâtre,  avec  des  jambes  un  peu  lon- 
gues ;  elle  ressemble  au  bétail  gris  et  fauve  de  la  Carinthie, 
dont  nous  avons  longuement  parlé  un  peu  plus  haut.  Elle  se 
distingue  par  ses  facultés  laitières  assez  développées,  et  sur- 
tout par  la  rapidité  de  la  croissance  :  toutes  circonstances 
égales  d'ailleurs ,  en  deux  ans  elle  est  aussi  avancée  que  les 
races  voisines  à  trois  ans.  Cette  qualité  précieuse  accroît  tou- 
jours proportionnellement  l'aptitude   à  faire  de  la  viande 
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grasse.  Celle  que  foumisseat  les  animaux  de  ccUe  race  est 
très-tendre. 

Les  vaches  doiment  à  Tabatage  près  de  20Okâogr.  ;  il  en  est 
qui  Yoot  jusqu'à  340  kilogr. 

RACE   DE   PINZGAU  ET  SA  VARIÉTÉ  PINZGAU-SCHWITZ. 

La  race  de  Pinzgau  appartient  au  duché  de  Saizbotirg  et 
a  son  principal  berceau  dans  la  province  dont  elle  a  pris  le 
nom.  Elle  a  (fig.  79)  le  pelage  rouge  brun,  caractéristique 
du  bétail  de  la  contrée,  avec  des  raies  blanches  d'une  certaine 
largeur  sur  le  dos  et  sur  le  garrot  ;  le  ventre  est  quelquefois 
blanc ,  et  des  plaques  de  cette  nuance  s'étendent  assez  sou- 
vent jusqu'aux  fesses.  La  tète  est  très-courte,  les  yeux  sont 
entourés  d'un  cercle  blanchâtre,  le  mufle  est  blanc;  les  cor- 
nes, longues  de  31  centimètres,  s'écartent  à  la  racine  sur  le 
côté  et  à  la  pointe,  et  se  recourbent  un  peu  en  haut  ;  le  cou 
est  court  et  large;  le  garrot,  étroit  chez  la  vache,  est  large 
chez  le  taureau  ;  les  parties  antérieures  du  corps  sont  moins 
développées  que  l'arrière-train.  Le  docteur  Hlubek  ajoute  : 
a  Ces  animaux  ont  dans  l'aspect  extérieur  quelque  chose  de 
doux  et  d'attrayant  qui  leur  concilie  les  suffrages.  On  re- 
cherchera surtout  les  cornes  minces  et  entièrement  blan- 
ches, un  museau  clair  et  des  taches  blanches  autour  des  quatre 
jambes. 

«  La  race  de  Pinzgau  est  la  plus  répandue  dans  le  duehé 
de  Salzbourg  ;  elle  y  atteint ,  dans  les  vallées  et  les  plaines 
fertiles,  des  dimensions  beaucoup  plus  fortes  ;  sa  qualité  prin- 
cipale consiste  dans  une  rusticité  et  une  sobriété  telles  que, 
même  avec  ime  maigre  nourriture,  elle  ne  dépérit  pas  autant 
que  les  races  des  vallées. 

«  Le  rendement  en  lait  est  beaucoup  moindre  que  chez  les 
races  de  Mûi*zthal  et  de  Mariahof  ;  mais  aussi  le  lait  est  plu5 
substantiel.  L'aptitude  de  ces  animaux  à  l'engraissement  est 
d'autant  plus  graniie  qu'ils  ne  perdent  pas  facilement  de  leur 

poids. 

«  Dans  le  voisinage  des  grandes  villes ,  là  où  l'on  trouve  un 
placement  avantageux  pour  le  lait  pur  et  de  bonne  qualité,  il 
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y  aurait  certaioement  intérêt  à  monter  une  yacherie  avec  des 
animaux  de  la  race  de  Pinzgau. 

tt  Dans  le  Pongau,  province  de  Salzbourg,  cette  même  race 
de  Pinzgau  se  retrouve,  mais  un  peu  plus  petite,  avec  des  os 
plus  fins,  plus  riche  en  lait,  et  d*un  engraissement  plus  facile  ; 
c'est  pourquoi  on  donne  avec  raison  la  préférence  à  cette  der- 
nière race,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  race  de  Rauris.  » 

On  trouve  dans  les  districts  de  Mondsee  et  d'Attergau,  non 
loin  de  Salzbourg  et  de  Neumarkt,  une  sous-race  née  du 
mélange  de  la  race  de  Pinzgau  et  du  bétail  de  Schwitz.  Adop- 
tée  et  améliorée  par  le  prinxîe  de  Wrède,  à  Mondsee,  cette  va- 
riété s'est  bientôt  propagée.  Sa  rc^  est  noir  mal  teint ,  avec 
une  raie  blanche  plus  ou  moins  large  sur  le  dos  et  sur  la 
queue;  le  corps  est  allongé  ;  la  conformation  est  bonne  et  ré- 
gulière. La  bouche  se  montre  <c  en  mufle  de  chevreuil ,  d*un 
brun  clair  ou  blanche  ;  »  les  cornes  sont  petites  et  les  oreilles 
très-velues.  Les  vaches  atteignent  facilement  en  moyenne 
500  kilogr.^  poids  vif,  et  donnent  des  veaux  qui  pèsent  de  33 
à  50  kilogr.  en  naissant.  Elles  sont  meilleures  laitières  que 
les  bétes  pures  du  Pinzgau.  La  sous-race  est  également  bonne 
au  travail  et  à  Fengraissement. 


RACE   PODOLIENNE. 


Elle  occupe  en  très-grande  partie  tous  les  cercles  de  la  Ga- 
licien moins  les  districts  montagneux  des  (Carpathes  qui, 
nous  l'avons  déjà  dit,  ont  leur  bétail  distinct.  Elle  résulte 
d'im  croisement  séculaire  des  auciemies  races  indigènes  par 
celles  de  la  Hongrie,  de  la  Moldavie  et  de  la  Bessarabie.  Depuis 
lors  elle  se  reproduit  par  elle-même.  Sa  couleur  est  le  gris 
clair,  sa  structure  est  bonne,  sa  taille  est  haute».  Elle  se  repro- 
duit à  l'âge  de  deux  ans;  les  taureaux  servent  jusqu'à  neuf; 
les  vaches  sont  employées  jusqu'à  seize  ;  elles  ne  travaillent 
point  ;  à  partir  du  sevrage  du  veau  elles  donnent  en  moyenne 
725  litres  de  lait  par  an. 

Le  bœuf  se  montre  excellent  travailleur  :  sa  carrière  com- 
mence vers  trois  ans  et  demi  et  se  prolonge  jusqu'à  la  qua- 
torzième année  révolue.  Attelé  et  non  chargé,  il  chemine  à  la 
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vitesse  de  3  kilom.  l  à  l'heure  ;  tirant  un  fardeau,  sa  marche 
est  ralentie  d'un  tiers.  La  journée  de  travail  qu'on  lui  impose 
est  de  dix  à  douze  heures.  On  se  loue  de  son  aptitude  à  Ten- 
graissement  quand  il  n'a  pas  été  surmené  ou  fatigué  de  lon- 
gue main  par  une  tâche  trop  rude  ;  il  s'engraisse  alors  en 
cent  jours  environ.  Dans  l'autre  cas,  il  faut  souvent  le  pousser 
de  nourriture  pendant  six  et  sept  mois.  A  ce  compte,  la  pré- 
paration pour  la  boucherie  est  assurément  fort  chère  et  cons- 
titue une  pauvre,  bien  pauvre  spéculation.  Quel  motif  pour 
ménager  les  compagnons  de  nos  labeurs! 

La  race  podolienne  est  nombreuse  ;  sa  population  s'élève 
probablement  à  plus  d'un  million  de  têtes,  et,  chaque  année, 
la  consommation  ou  la  vente  à  l'étranger  lui  enlèvent,  en  gé- 
nisses seulement,  au  delà  de  cent  cinquante  mille  t^tes.  La 
reproduction  a  donc  une  grande  activité.  La  Galicie  fournit 
environ  vingt  mille  bœufs,  par  an,  aux  boucheries  de  Vienne 
etd'Olmutz.  Ayant  de  longues  distances  à  parcourir  à  pied, 
ces  animaux  n'arrivent  jamais  à  destination  dans  un  état 
d'embonpoint  remarquable.  L'extension  du  réseau  des  che- 
mins de  fer  modifiera  cette  situation  un  jour  ou  l'autre. 

Le  rationnement  des  diverses  catégories  d'âge  nous  est 
connu  :  les  veaux  consomment  par  jour  4^,48  de  foin  ou  sou 
équivalent  ; 

Le  jeune  bétail,  de  5^,34  à  7*^,71 ,  suivant  l'âge  ; 

Les  vaches  laitières  et  les  bœufs  de  travail,  9^,92  ; 

Le  bœuf  à  l'engrais,  enfin,  17'',92. 

En  été,  quand  le  régime  du  pâturage  est  possible,  la  quan- 
tité de  nourriture,  librement  prise,  est  certainement  plus 
grande. 

L'usage  du  sel  est  général  et  habituel  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Veaux  et  jeune  bétail,  8»',80; 

Vaches  laitières  et  bœufs  de  travail,  £7  gramm.  ; 

Bœufs  à  l'engrais ,  S2  gramm. 

En  moyenne  le  poids  net  du  bœuf  est  de  22S  kilogr.,  y 
compris  20  kilogr.  de  suif  environ.  {Voy.  Bêtes  bovcies  de 
tk  BussiE.) 
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RACES  BIGARRÉES  DE   WBLS  ET  DE  l/iNN. 

La  première  est  très-répandue  dans  le  district  de  Wels, 
uù  elle  est  race  de  plaine..  Elle  est  blanche  avec  des  taches  noires, 
mince  et  maigre  de  corps,  et  haute  sur  jambes.  Cette  silhouette 
n'annonce  pas  une  race  traitée  avec  beaucoup  de  sollicitude. 
On  dit  qu'elle  a  été  meilleure,  qu'elle  est  dégénérée,  que  sa  dé- 
térioration est  venue  de  l'abus  d'une  reproduction  trop  précoce 
et  du  manque  de  soins.  Aucune  race  ne  résisterait  à  un  pareil 
régime.  Elle  vit  de  peu  et  produit  peu,  ce  qui  est  parfai- 
tement logique;  mais  la  misère  s'est  montrée  si  profondé- 
ment dans  cette  organisation  défaite  que  l'engraissement 
n'avance  pas  ou  presque  pas  sous  l'influence  d'une  nourriture 
plus  abondante  que  celle  de  la  vie  ordinaire.  Ce  symptômefâ- 
cheux  condamne  une  race  de  la  manière  la  plus  absolue. 
Malgré  son  élévation ,  elle  ne  fournit  au  boucher  que  des  ani- 
maux pesant,  en  moyenne,  280kilogr.  A  la  naissance,  les 
veaux  pèsent  22  kilogr.  ;  à  trois  semaines  ils  ont  augmenté 
d'un  tiers  en  prenant  tout  le  lait  de  la  mère.  Relativement, 
la  vache  n'est  pas  précisément  mauvaise  laitière. 

La  race  bigarrée  de  la  vallée  de  Vlnn  n'est  qu'une  variété 
de  la  précédente,  plus  lourde,  mieux  nourrie  et  plus  en  chair. 
Est-ce  que  le  durham  ne  serait  pas  ici  un  reproducteur  pré- 
cieux ? 

RACE   DE   ZILLERTHAL. 

Nous  revenons  dans  le  Tvrol,  où  le  Zillerthal  a  donné  son 
nom  à  une  race  dont  les  diverses  nuances  occupent  la  vallée 
inférieure  de  Tlnn  et  les  vallé('S  latérales  ;  on  l'appelle  encore 
la  rouge  brune  du  Tyrol,  Elle  est  ancienne  et  si  bien  fondée 
qu'on  lui  accorde  la  propriété  de  transmettre  ses  caractères  à 
ses  descendants,  purs  ou  métis,  avec  une  force  qui  ne  se  re- 
trouve au  même  degré  chez  aucune  autre  race,  parmi  celles 
que  possède  la  monarchie  autrichienne.  On  ne  fait  d'exception 
que  pour  la  race  hongroise  et  seulement  pour  les  femelles; 
car  les  taureaux  de  cette  dernière  ne  jouiraient  pas  au  même 

30 
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degré  de  la  puissance  héréditaire.  Nous  ignorons  jusqu'à  quel 
point  est  fondée  cette  remarque. 

Les  races  de  Dux  et  de  Piuzgau ,  très-voisines  de  celle  dt* 
la  vallée  de  la  Zille,  se  placeraient ,  quant  au  fait  de  la  trans- 
mission des  qualités,  très-près  sinon  sur  le  même  plan. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  bétail  de  Zillerthal  (fig.  80)  a  le 
manteau  «  rouge  brun  » ,  c'est  ainsi  qu'on  le  qualifie,  avec  une 
teinte  plus  foncée  au  cou  et  à  la  tête  ;  «  les  raies  blanches^ 
de  la  race  de  Pinzgau  s'effacent  ;  le  volume  du  corps  s'accroît 
et  s'augmente  dans  toutes  les  dimensions  ;  le  ventre  des  vaches 
tend  à  se  rapprocher  de  la  forme  d'un  tonneau  ;  la  queue, 
bien  que  plantée  assez  haut,  l'est  un  peu  moins  que  diez  la 
race  de  Pinzgau.  Les  autres  caractères  restent  les  mêmes: 
peau  épaisse,  viande  grossière  et  d'une  teinte  foncée,  appétit  re- 
marquable, grande  rusticité,  amaigrissement  lent  et  difficile; 
accroissement  rapide  et  rétablissement  facile  des  animaux  mai- 
gres, lorsqu'ils  sont  soumis  à  un  meilleur  régime  alimentaire. 

«  Les  qualités  principales  de  cette  race  sont  :  la  sobriété, 
l'aptitude  à  l'engraissement,  la  richesse  du  lait,  qui  convient 
admirablement  à  la  fabrication  du  beurre  et  du  fromage,  et 
enfin  l'énergie  avec  laquelle  les  animaux  transmettent  leuK 
qualités  dans  les  croisements.  » 

POPULATION   BOVINE   DE   LA  MORAVUS   ET   DE   LA   SILÉSIE. 

C'est  dans  le  bas  pays  morave,  vulgairement  appelé  district 
des  vaches,  qu'il  faut  aller  étudier  le  bétail  indigène  des  ver- 
sants de  la  chaîne  des  Moraves.  Dans  la  plaine,  il  est  un  peu 
moins  accentué;  sur  les  hauteurs,  il  est  plus  robuste,  plus 
fort.  Dans  les  localités  moyennes  il  se  présente  en  quelque 
sorte  comme  une  transition  entre  la  variété  du  haut  pay^ 
et  la  nuance  moins  distincte  encore  de  celle  du  bas  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  caractères  qu'on  lui  assigne: 
tête  mince  et  obloflgue,  cornes  fines,  cou  et  fanon  peu  déve- 
loppés, reins  obliques  et  fuyant  en  arrière,  queue  profondé- 
ment enracinée  et  longue,  corps  et  membres  bien  proportion- 
nés; peau  mince  et  souple,  poil  fin  et  lisse;  qualités  laitières 
riches,  recommandables. 


Toutefois  les  grands  propriétaires  ont  cherché,  par  Timpor- 
tation  des  races  étrangères,  à  se  procurer  des  animaux  d*un 
mérite  supérieur.  U  n'est  pas  rare  de  voir  chez  eux  des 
troupeaux  composés  de  cent  têtes  et  plus,  choisies  parmi  les 
races  les  plus  renommées  de  la  Suisse,  du  Tyrol ,  du  Salz- 
bourg  et  de  la  Styrie.  Ces  grandes  étables  ont  été  la  pépi- 
nière de  la  populationjde  la  contrée  ;  les  petits  éleveurs  y  ont 
puisé  leurs  moyens  de  reproduction  ;  il  s'en  est  suivi  de  gran- 
des facilités  pour  entreprendre  et  continuer  avec  suite  des 
croisements  auxcpiels  le  bétail  actuel  doit  son  existence  et  sa 
valeur.  On  dit  aussi  que  la  race  indigène  n'a  pas  été  mêlée 
tout  entière,  que  d'aucuns  Font  conservée  elle-même  en  la 
perfectionnant  in  jand  in^  ou  plutôt  inzucht,  suivant  l'ex- 
pression allemande. 

«  Les  bœufs  de  trait,  employés  au  labour,  dit  M.  Lauer,  et 
aux  autres  travaux,  sont  nés  en  partie  dans  le  pays  même  et 
font  un  excellent  service.  Cependant  la  grande  majorité  de 
ces  bœufs  est  importée  de  Hongrie  ou  des  contrées  plus 
éloignées  du  côté  de  l'est.  Les  bœufs  de  Hongrie  se  ratta- 
chent à  l'espèce,  que  distinguent  la  longueur  de  ses  cornes 
et  la  hauteur  relative  de  ses  jambes.  On  les  recherche  prin- 
cipalement à  cause  de  leur  physionomie  imposante,  de  la  ra- 
pidité de  leur  allure  et  de  leur  travail  expéditif.  Les  bœufs 
importés  par  la^voie  de  la  Galicie  appartiennent  à  la  variété 
à  cornes  courtes  de  la  même  race.  Ces  animaux,  moins  élevés 
de  taille,,  mais  ramassés  de  corps  et  très-robustes,  sont  éga- 
lement excellents  pour  le  travail.  Leurs  mouvements,  quoi- 
que moins  rapides,  sont  plus  soutenus  et  plus  uniformes. 
Les  deux  espèces  sont  très-estimées  pour  leur  force  de  trac- 
tion, la  longue  durée  de  leurs  services  et  leur  facilité  à  prendre 
la  graisse. 

ttLes  paysans  conduisent  leurs  bêtes  à  cornes  au  pâturage 
depuis  le  printemps  jusqu'à  l'automne,  et  ils  leur  donnent  eu 
outre  une  ration  de  fourrage  à  Tétable.  Chez  les  grands  pro- 
priétaires et  chez  les  petits  propriétaires  aisés,  les  bestiaux  sont 
généralement  nourris  à  la  crèche  ;  leur  nourriture  se  compose 
en  été  de  divers  fourragos]',fauchés  en  vert,  tels  que  du  trèfle 
rouge,  de  la  luzerne,  de  la  dragée,  du  sainfoin,  du  sarrasin, 
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du  seigle,  de  la  spergule  et  du  mais.  On  leur  donne  en  hiver 
du  foin,  de  la  paille,  un  mélange  de  fourrages  bouillis  ou  seu- 
lement échaudés,  des  pommes  de  terre,  des  navets  ou  des  ré- 
sidus de  diverses  sortes. 

((  Un  grand  nombre  de  petits  propriétaires  ne  se  bornent 
pas  à  tirer  de  leur  bétail  du  lait,  des  engrais,  de  la  viande  ou 
des  élèves,  mais  encore  ils  font  travailler  leurs  vaches  comme 
botes  de  trait. 

«  On  ne  fabrique  du  fromage  que  très-rarement  et  en  très- 
petite  quantité.  Le  fromage  mi-gras  est  plus  répandu,  mais 
on  fait  partout  et  en  grande  masse  des  fromages  maigres.  Les 
produits  des  laiteries  suffisent  à  la  consommation  d'une  popu- 
lation très-dense,  et  de  plus  on  expédie  au  dehors  des  quanti- 
tés considérables  de  beurre  et  de  beurre  fondu  ;  c'est  l'objet 
d'un  commerce  spécial. 

a  Le  produit  eu  lait  des  vacheries  dans  les  grands  domaines 
est  le  plus  souvent  affermé.  Les  fermages  sont  stipulés  partie 
en  argent,  partie  en  nature.  Ainsi,  par  exemple,  le  fermier  du 
4nagnifique  dépôt  de  bétail  du  comte  de  Mittrovvsky,  à  Sokol- 
nitz,  est  soumis,  indépendamment  de  ses  autres  obligations,  à 
une  redevance  annuelle  de  50  kilogr.  de  beurre  fondu ,  par 
tête  de  vache. 

tt  Bien  que  le  produit  des  vaches  en  lait  varie  beaucoup  sui- 
vant l'origine,  l'éducation,  le  choix,  l'âge,  le  genre  de  nour- 
riture et  les  soins,  ce  produit,  chez  les  bonnes  vaches  laitières 
de  la  race  indigène  perfectionnée  par  le  croisement  avec  de 
bonnes  races,  peut  être  évalué,  en  moyenne,  à  une  quantité 
de  1,000  à  1,300  litres  par  tête  et  par  an. 

ce  En  raison  de  leur  croissance  et  de  leur  développement  na- 
turels, les  jeunes]  taureaux  et  les  génisses  sont  ordinairement 
admis  à  la  reproductionjdans  leur  troisième  année,  quelque- 
fois même  plus  tôt,  selon  les  circonstances.  Les  taureaux  des 
races  des  Alpes  y  sont  généralement  employés  jusqu'à  leur 
cinquième  année  ;  ceux  de  la  race  indigène  perfectionnée  par 
le  croisement,  jusqu'à  leur  sixième  année.  Dans  toutes  les 
fermes  bien  tenues  on  garde  les  vaches  mères  laitières  jusqu'à 
leur  neuvième  ou  dixième  année  environ. 

«  On  se  livre  à  l'engraissement  du  bétail  dans  toutes  les 
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brasseries  et  distilleries  de  quelque  importance,  et  ce 
culation  se  développe  sur  une  plus  large  échelle  encoi 
les  fabriques  de  sucre  et  les  distilleries  d*alcool.  On  fa 
sommer  aux  animaux  à  Fengrais  les  déchets  provenant    I 
diverses  industries,  et  mélangés  avec  de  la  paille  hacl 
foin,  du  blé  concassé  et  une  dose  de  sel  convenable.  (   i 
engraissement  dure  treize  semaines,  de   sorte  qu'ord 
ment,  de  l'automne  au  printemps,  l'opération  se  ren    i 
deux  fois.  Bien  que  le  résultat  d'un  engraissement  d    i 
essentiellement  de  la  nature,  de  l'âge  et  des  dispositif  i 
chaque  animal,  on  compte  néanmoins,  quand  il  s'agit  d 
sez  grand  nombre  de  bêtes,  sur  un  accroissement     i 
de  5*, 60  en  viande  et  en  suif  pour  29^12  du  poids  vi\ 
chaque  animal.  Si  le  produit  moyen  dépasse  cette  lin 
résultat  est  considéré  comme  favorable  ;  s'il  ne  l'atteir 
l'opération  est  regardée  comme  désavantageuse.  Ainsi,  h 
vivant  étant,  en  moyenne,  de  224  à  280  kilogr.  pour  1( 
tîaux  de  la  race  ordinaire  du  pays,  de  280  à  344  kilogr 
ceux  de  la  race  indigène  améliorée,  de  344  à  448  kilogr 
ie  bétail  de  race,  et  de  448  à  560  kilogr.  et  plus  po 
grandes  races  introduites  de  l'étranger,  l'accroisseme  i 
poids  vif,  calculé  d'après  ces  proportions,  ressortira  auii 
fres  de  236  à  333  kilogr.  pour  les  bestiaux  de  la  race 
naire  du  pays;  de  333  à  434  kilogr.  pour  ceux  de  la  méi  i 
pèce  améliorée  ;  de  434  à  523  kilogr.  pour  les  bêtes  de  g  i 
race,  et  de  323  à  638  kilogr.  et  plus  pour  le  gros  bétail  < 
tranger.  » 

POPULATION   BOVINE   DE   LA   BOHÈME. 

Celle-ci  parait  offrir,  sur  une  certaine  échelle,  un  ex( 
frappant  des  transformations  qui  résultent  tout  à  la  fii 
l'amélioration  du  sol  et  de  l'intervention  des  races  supii 
res.  A  ce  titre  elle  intéresse  à  un  haut  degré  la  zootec 
dont  les  théories  ne  disent  pas  autre  chose. 

Prendre  une  race  créée  par  une  agriculture  abondari 
riche  et  la  transplanter  sur  des  terrains  maigres  ou  in( 
est  mx  contre-sens  qu'on  a  commis  en  bien  des  lieux  ;  1' 
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rience,  toujours  renouvelée  et  toujours  contraire,  n\i  pas  en- 
core guéri  tous  les  éleveurs  de  cette  étrange  manie. 

L'observation  a  pourtant  constamment  démontré  l'inutilité 
de  ces  vaines  tentatives  en  apprenant  que  T  inverse  seul  peut 
réussir  jusqu'à  un  certain  point. 

La  science  a  été  plus  loin. 

Elle  a  pris  les  races  dans  une  situation  donnée,  elle  les  a 
perfectionnées  par  la  loi  des  semblables,  efficacement  soute- 
nue par  un  régime  approprié  ;  puis,  exagérant  tantôt  une  fa- 
culté, tantôt  une  autre,  même  au  détriment  de  Tensembie,  elle 
a  créé  des  spécialités,  ou  des  phénomènes,  pour  mieux  prou- 
ver la  puissance  de  l'homme  sur  la  nature  animale. 

Cela  fait,  elle  a  dit  :  Voilà  des  types  supérieurs.  Ils  peuvent 
servir  à  améliorer  au-dessous  d'eux  dans  le  sens  de  leurs  apti- 
tudes; mais  il  ne  faut  point  oublier  que  leurs  produits,  en 
héritant  d'une  partie  de  leurs  avantages,  auront  retenu  aussi 
une  partie  de  leurs  exigences.  Avant  de  les  utiliser,  mesurei 
bien  ces  dernières  (c'est  ce  que  l'on  fait  le  moins),  et  compa- 
rez-les aux  ressources  dont  vous  pouvez  disposer. 

Si  vos  ressources  sont  suffisantes,  n'hésitez  pas  :  prenez  les 
races  perfectionnées  ;  elles  sont  fortes,  énergiques  et  résistan- 
tes ;  elles  s'acclimateront  partout  et  lutteront  victorieusement 
contre  les  mauvaises  influences,  repousseront  l'avilissement  et 
transformeront  rapidement  des  races  anciennes,  mal  confor- 
mées ou  prodigues  :  leurs  métis  acquerront  mie  grande  valeur 
comme  produits  à  livrer  purement  et  simplement  à  la  consom- 
mation, et  bientôt  même  comme  reproducteurs,  car  Tinfluence 
héréditaire  est  prompte  à  grandir  dans  les  natures  que  forti- 
fient simultanément  le  sang  des  ancêtres  et  le  régime. 

Si  vos  ressources  sont  insuffisantes,  n'hésitez  pas  davantage: 
abstenez-vous  d'appeler  sur  des  terres  encore  mal  cultivées  ou 
peu  fécondes  des  races  trop  exigeantes  ;  elles  ne  s'acclimate- 
raient pas  à  un  milieu  nouveau^  dans  des  circonstances  défa- 
vorables à  leur  propre  conservation.  Dans  ce  cas,  cependant, 
on  peut  encore  les  utiliser,  et  voici  comme  :  on  leur  fait  une 
situation  à  part,  en  tant  que  reproducteurs.  D  est  toujours  fa- 
cile de  placer  quelques  individualités  en  dehors  du  régime 
commun  et  de  les  entretenir  grassement,  là  mém/è  fA  règne  k 
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pmivreté  pour  tous.  Ces  privilégiés  donneront  sûrement  à  leurs 
produits  le  germe  de  leurs  qualités  ;  mais  ce  germe  aTortera 
ou  se  développera  suivant  que  l'élevage  sera  riche  ou  misé- 
rable. L'expérience  n'est  pas  malaisée  à  répéter. 

Supposons  que,  de  vingt  veaux  issus  d'un  taureau  durham^ 
par  exemple,  et  de  vaches  chétives  de  quelque  race  que  ce  soit, 
on  fasse  deux  lots  de  dix  chacun,  l'un  abondaniment  et  subs- 
tantiellement nourri,  Fautre  abandonné  au  régime  des  mères  : 
qu'adviendra^t-il  ?  Chez  le  premier,  les  résultats  étonneront  ; 
on  croira  très-difficilement  qu'un  accouplement  aussi  dispa- 
rate piûsse  réussir  aussi  complètement  :  l'hifluenee  du  père, 
soutenue  par  une  alimentation  riche  et  succulente,  domine 
dans  la  structure  :  le  rendement  satisfera,  car  on  livrera  le  lot 
tout  entier  à  la  consommation.  Chez  le  second,  les  résultats  ne 
surprendront  pas  à  un  mohidre  degré  ;  mais  qu'ils  seront  dif- 
férents 1  Tous  les  bons  germes,  étouffés,  avortés,  n'ont  pas 
laissé  une  seule  trace  heureuse.  L'indigénat,  contrarié,  ne  s'est 
même  pas  soutenu  dans  toute  sa  force  :  ks  métis  ont  tellement 
souffert  qu'ils  sont  tombés  au-dessous  de  la  race  misérable  des 
mères. 

Que  si  vous  vouliez  appliquer  les  uns  ou  les  autres  à  la  re- 
production, vous  commettriez  une  double  Êaute.  Les  produits 
réussis  ne  doivent  leur  réussite  qu'à  un  traitement  exception- 
nel, à  un  élevage  en  quelque  sorte  artificiel,  qui,  selon  toute 
apparence,  n'attend  pas  leurs  suites  ;  mais  alors  méuie  que 
leur  descendance  devrait  t*tre  aussi  généreusement  alimentée, 
elle  ne  retirerait  pas  de  ce  fait  un  béuéiice  égal,  attendu  que  les 
pères  n'auraient  pas  apporté  à  l'œuvre  de  la  génération  ime  in- 
fluence égale  à  celle  qu'exercent  des  animaux  de  race  pure. 
C'est  donc  toujours  à  ceux-ci  qu'il  faut  revenir  en  pareil  cas* 
L'éleveur  se  condamne  ainsi  à  ne  produire  que  des  mulets. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  à  quel  point  serait  défectueux, 
pour  en  faire  des  pt'res,  le  choix  des  animaux  du  second  lot  : 
ceux-ci  n'auraient  rien  pour  les  recommander,  ni  dans  la  forme 
ni  dans  le  fond.  Il  n'y  a  point  à  s'y  tromper,  ils  ne  sont  bons 
à  rien,  ils  ne  peuvent  rien  ;  on  ne  peut  que  les  rejeter;  il  n'y  a 
rien  à  en  attendre  :  ks  autres  au  moins  avaient  pour  eux  Tap- 
parenee,  trompeuse  encore,  contre  laquelle  il  faut  bien  se  tenir 
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en  garde,  car  on  pourrait  s  y  laisser  prendre.  C'a  été  la  source 
de  nombreux  mécomptes  et  le  point  de  départ  de  grands  dé- 
couragements. 

En  ce  qui  concerne  les  métis,  la  situation  change  quand  les 
qualités  données  par  le  père  ont  pu  se  développer  naturelle- 
ment à  la  faveur  du  régime  commun  ;  ils  exerceront  moins 
énergiquement  que  des  animaux  de  pur  sang  la  loi  d'hérédité 
sur  des  femelles  indigènes  ou  métisses  elles-mêmes;  mais,  rien 
de  contraire  ne  s' opposant  à  la  part  de  bonne  influence  qu'ils 
peuvent  prendre  dans  l'acte  générateur,  leurs  produits  tien- 
dront encore ,  de  la  race  amélioratrice ,  partie  des  avantages 
qu'ils  en  ont  reçus  les  premiers.  Cette  part  constitue  même  quel- 
quefois une  somme  de  qualités  suffisante,  et*  on  voit  l'éleveur 
intelligent  s'y  arrêter  quand  il  ne  vise  pas  à  aller  au  delà  de  ce 
qu'on  a  très-judicieusement  appelé  demi-sang. 

Nous  voilà  bien  loin  de  la  population  bovine  de  la  Bohême, 
à  propos  de  laquelle  nous  avons  ouvert  cette  longue  paren- 
thèse. Nous  y  revenons  bien  vite  pour  dire  qu'ici  on  n'a  pas 
eu  le  tort  d'introduire  des  races  riches  ou  exigeantes  sur  un  sol 
pauvre.  Elles  n'y  ont  été  amenées  qu'après  la  fertilisation  du 
sol.  On  s'aperçut  alors  que  l'ancienne  race  n'avait  pas  pro- 
gressé en  raison  même  du  progrès  agricole  ;  il  fallait  donc  ac- 
croître ses  aptitudes  et  l'élever  au  niveau  du  degré  de  fécondité 
donné  à  la  terre.  Seul  le  croisement  offrait  un  moyen  efficace 
d'atteindre  le  point  cherché  ;  on  s'y  employa  de  toutes  parts,  et 
l'on  obtint  un  plein  succès,  non  pas  avec  une  race  unique, 
mais  avec  plusieurs.  Ce  qu'on  demandait  à  la  race  supérieure, 
c'était  une  partie  de  sa  propre  force,  de  son  activité  vitale,  des 
germes  qu'une  bonne  alimentation  serait  ensuite  chargée  de 
développer  et  de  mûrir,  non  plus  chez  quelques  individualités 
privilégiées,  mais  chez  toutes  les  existences,  car  la  population 
entière  pouvait  être  touchée  à  la  fois.  On  nous  dit  que  le  succès 
ne  s'est  pas  fait  beaucoup  attendre  et  qu'il  a  été  complet. 

L'ancienne  race  n'a  pas  toute  été  détruite  ;  elle  compte  en- 
core d'assez  nombreux  représentants  pour  qu'en  lui  comparant 
les  sous-races,  nées  d'elle-même  et  de  taureaux  étrangers,  ou 
puisse  mesurer  la  somme  des  améliorations  réalisées. 

((  Elle  est  assez  petite  et  chétive,  dit  M.  Assenbaum  ;  elle 
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pèse  ordinairement  de  168  à  224  kilogr.  au  plus,  poids  ^   I 
robe,  tantôt  foncée,  tantôt  rouge  clair,  tire  souvent 
jaune  ;  le  rendement  en  viande  est  très-faible.  En  effe 
paire  de  bœufs  communs  pèse  au  maximum  672  kilogr. ,    i 
vif,  et  la  vache,  en  moyenne,  224  kilogrammes. 

c(  Cette  race  n'est  pas  mieux  partagée  sous  le  rappo 
qualités  laitières  ;  une  vache  nourrie  au  fourrage  haché 
son  ne  donne  pas  plus  de  2^83  par  jour,  1030  litres  en  i 
pour  Tannée. 

«  En  revanche,  le  bétail  indigène  est  peu  difficile  s 
nourriture,  et  il  lui  suffit,  pour  se  développer  convei 
ment,  d'une  ration  journalière  de  8^,40  de  foin  ou  ses  éq 
lents. 

«  Le  croisement  suisse  s'est  opéré  et  multiplié  dans  la  ] 
méridionale  et  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Bohém 
il  est  encore  plus  nombreux.  On  le  doit  aux  efforts  dcsini 
ses  et  à  l'esprit  libéral  des  grands  propriétaires,  et  pai 
lièrement  du  prince  Jean-Adolphe  de  Schwarzenberg. 

«  On  emploie  les  taureaux  à  la  reproduction  dès  leur 
sième  année,  ainsi  que  les  vaches. 

«  Cependant,  comme  les  taureaux  deviennent  très-lour  i 
vieillissant,  ils  sont  retirés  de  la  monte  à  Tàge  de  six  i 
tandis  qu'on  fait  saillir  les  vaches  jusqu'à  leur  dixième  ai  i 

«c  Sous  l'influence  d'une  bonne  nourriture  les  animai  ; 
cette  race  donnent  beaucoup  de  lait,  1,840  litres  et  plu 
an.  Egalement  bons  pour  l'engraissement,  leur  pesanteur 
leur  emploi  difficile  comme  bétes  de  trait.  Les  taureaux  ti  i 
mettent  très-bien  leurs  caractères  à  leurs  descendants. 

«  L'élevage  de  cette  race  n'est  possible  et  avantageux 
dans  les  localités  pourvues  de  ressources  fourragères  a. 
dantes  et  où  le  bétail  est  l'objet  de  soins  continuels. 

«  Le  croisement  par  des  reproducteurs  importés  de  la  Si 
a  formé  une  excellente  race  de  montagne,  dans  laquelle  oi 
peut  méconnaître  le  type  des  animaux  de  Mûrzthal  ;  elle  es 
général  de  couleur  blanche,  quelquefois  tirant  un  peu  si 
jaune,  plus  haute  sur  jambes  que  la  variété  obtenue  par 
race  suisse  ;  elle  est  bien  conformée,  a  la  queue  haut  plao 
et  mesure  de  2", 11  à  2*,24  eu  longueur,  et  de  1",32  à  1' 
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en  hauteur.  Elle  pèse  en  yie  de  500  à  620  kilogrammes. 

«  Le  taureau  peut  être  employé  k  la  reproduction  jus^'à  sa 
sixième,  la  yache  jusqu'à  sa  douzîèaie  année. 

<(  La  race  styrienne,  pour  bien  se  développer,  n  apas,  il  est 
vrai,  besoin  d'une  aussi  grande  quantité  de  nourriUire  qne 
la  race  suisse.  Ainsi,  une  ration  équivalente  à  il\50ou 
44  kilogr.  par  jour  lui  suffit;  mais,  d'un  autre  edté,  Teipé- 
rience  a  appris  que  la  première  de  ces  deux  races  était  phis 
difficile  que  la  seconde  sur  la  qualité  du  fourrage. 

«  Le  croisement  des  taureaux  des  races  des  montagnes  de 
la  Suisse  et  de  Mûrzthal  avec  des  vaches  de  la  ra«e  cominuiie 
du  bétail  indigène  de  Bohème  produit  des  élèves  inconipara^ 
blement  plus  grands  et  plus  forts  de  taille  etrde  structure.  Cet 
avantage  est  surtout  apparent  chez  les  métis  qui  proviennent 
d'un  taureau  suisse. 

«  Avec  de  bons  soins  et  une  abondante  nourriture,  ces  mé- 
tis ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs  auteurs  sous  le  rapport  de  la  pn)- 
d  net  ion  de  la  viande.  On  peut  en  juger  surtout  par  la  race  de 
montîigne  que  l'on  trouve  dans  les  districts  élevés  de  la  sei- 
gneurie de  Krumau,  où  l'éleveur  dispose  d'une  grande  quaor 
tité  d'excellents  fourrages. 

«  Cette  race  fournit  de  très-bons  taureaux  pour  la  repro- 
duction. 

c(  L'introduction  de  la  race  t}Tolienne  dans  la  Bohême 
méridionale  date  de  1776;  les  importations  se  sotit  eusuite 
successivement  renouvelées  jusqu'à  1851,  dans  le  but  de  ré- 
générer le  sang  du  bétail  indigène. 

«  La  race  du  Tyrol  est  plus  souvent  rouge  de  pelage,  basse 
de  ti\ille  et  ronde  de  forme.  Elle  a  la  queue  bien  sortie,  le  cuir 
épais;  elle  mesure  jusqu'à  l'",82  en  longueur  et  1*,09  em 
hauteur  ;  elle  pèse  en  vie  de  280  à  335  kilogrammes. 

«  Le  principal  mérite  de  cette  race,  c'est  d'engraisser  faci- 
lement, et  surtout  d'être  très-accommodante  en  ce  qui  touche 
la  qualité  du  fourrage;  avec  de  mauvais  foin  en  suffisante 
q\iantité,  14  kilogr.,  jelle  conserve  la  rondeur  de  forme  qniest 
un  de  ses  caractères.  Ses  qualités  sont  trèsHoaédiocres  au  peint 
de  vue  do  lait  et  do  travail. 

«  Le  taureau  peut  être  employé  à  la  reproduction  jn9i|u*à 
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cinq  ans  ;  la  disposition  à  la  graisse,  qui  prédomine  chez  cette 
race,  rend  souvent  les  vaches  stériles  avant  l'âge  et  leur  cause 
quelquefois  des  parts  laborieux. 

«  Le  croisement  de  la  race  tyrolienne  avec  la  race  de  Bohème 
est  particulièrement  avantageux  dans  les  localités  où  le  four- 
rage abonde,  ce  dont  on  peut  se  convaincre  Surtout  dims  le 
pays  d'Éger. 

K  Les  animaux  qui  proviennent  de  la  race  de  montagne  de 
Pinzgau  ressemblent  beaucoup  aux  tyroliens,  mais  avec  un 
peu  plus  de  taille.  Ils  ont  ordinairement  le  museau  blanc,  une 
raie  blanche  sur  le  dos,  la  tête  courte,  la  queue  haut  plantée, 
et  acquièn^nt  un  ^ids  vif  de  336  à  448  kilogrammes. 

«  On  se  livre  à  l'éducation  de  cette  race  dans  toute  sa  pu- 
reté sur  le  domaine  de  Fraueuberg.  Les  métis  qui  en  pro- 
viennent sont  déjà  assez  répandus  dans  le  cercle  de  Budweis. 

«  La  sous-race  d'Opostchna  peut  être  considérée  à  la  fois 
comme  un  résultat  de  la  reproduction  par  elle-même  (//ijsmcA/) 
de  la  race  de  Bohême  bien  soignée,  bien  nourrie  depuis  des 
annéf'S  au  pâturage  et  k  l'é table,  et  comme  un  produit  du 
croisement  de  cette  race  avec  celles  de  la  Suisse  et  du  Mûrz- 
thal,  qui  ont  été  introduites  à  différentes  reprises  dans  le  pays 
par  le  prince  Rodolphe  de  Colloredo-Manusfeld,  possesseur  du 
domaine  d'Opostchna. 

a  II  s'est  ainsi  formé  une  variété  de  bétail  d'un  type  bien  ca- 
ractérisé, que  ses  qualités  laitières,  sou  aptitude  à  l'engraisr 
sèment  et  sa  sobriété  font  rechercher  dans  le  pays,  et  qui , 
par  là  même,  se  paye  à  des  prix  élevés. 

«  Le  taureau  est  employé  à  la  reproduction  jusqu'à  sa 
sixième  année  ;  les  vaches  d'élite  sont  quelquefois  saillies  jus- 
qu'à l'âge  de  seiie  ans^ 

«  Le  poids  vif  moyen  d'une  vache  est  de  336  à  448  kilogr. 

«  La  ration  d'entretien  est  évaluée  k  la  quantité  de  11^50 
àl3\!)Oinrjour.» 

bajcb  bu  i>stri£t  d'èger. 

Ses  caractères  extérieurs  sont  les  suivants,  dit  M.  Âssen- 
baum  :  robe  rouge-brun  tirant  sur  le  brun  foncé,  sans  autre 
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signe  ;  corps  plus  trapu  que  dans  la  race  indigène  commune  ; 
cuir  plus  épais  et  plus  fort;  hanches  plus  charnues;  taille 
basse^  mais  bien  ramassée  ;  le  cou  est  plus  petit  et  garni  d'un 
fanon. 

«Cette  race  atteint  en  moyenne  une  longueur  de  1*,69  à 
4",79,  une'haiiteur  de  1",4  à  l'",9,  et  un  poids  vif  de  280  à 
336  kilogrammes. 

«Elle est  particulièrement  propre  à  l'engraissement;  aussi 
les  fabriques  de  sucre  et  les  distilleries  d'alcool  de  Magdebourg 
(Saxe  prussienne)  achètent-elles  chaque  année  des  quantités 
considérables  de  bétail  d'Éger. 

«  Cette  race,  à  raison  de  ses  qualités  laitières  et  de  son  ap- 
titude au  travail,  est  aujourd'hui  très-recherchée  et  tend  à 
se  répandre  dans  toutes  les  directions.  Le  voisinage  des  eaiu 
très-fréquentées  de  Franzensbrad  contribue  beaucoup  à  ce  ré- 
sultat. En  effet ,  les  nombreux  visiteurs  qu'attire  cet  établis- 
sement, témoins  des  services  que  rendent  ces  animaux,  ne 
laissent  pas  échapper  l'occasion  d'en  acheter  quelques  spé- 
cimens. 

«  Ou  expédie  même  assez  fréquemment  pour  la  Russie,  par 
la  voie  de  Lubeck,  des  convois  de  soixante  à  cent  têtes  d  a- 
nimaux  de  la  race  d'Éger,  avec  leur  élégant  attirail . 

«Les  taureaux  servent  comme  reproducteurs  jusqu'à  leur 
sixième  année.  Les  vaches  sont  saillies  jusqu'à  Tâge  de  douze 
ans.  C'est  généralement  à  l'époque  de  leur  cinquième  ou 
sixième  vêlage  qu'elles  donnent  le  plus  grand  produit  en  lait. 

«  Les  animaux  de  cette  race  ne  sont  pas  difficiles  sur  la 
qualité  des  fourrages. 

«  Outre  les  races  déjà  indiquées,  la  Bohême  en  élève  plu- 
sieurs autres,  parmi  lesquelles  les  suivantes  méritent  d'être 
distinguées,  savoir  : 

«  La  sous-race  de  Stadl ,  originaire  des  montagnes  du  Pala- 
tinat  ;  elle  se  trouve  dans  les  cercles  de  Pisek  et  Pilsen  (partie 
sud-ouest  de  la  Bohême),  où  elle  a  été  importée  de  la  basse 
Bavière,  en  1830,  par  M.  Abele,  fabricant  de  cristaux  dan> 
l'arrondissement  de  Stadl; 

«  La  sous-race  de  Tell,  que  l'on  élève  avec  beaucoup  de 
soin  dans  le  cercle  de  Czaslau,  aux  environs  de  Humpoletx 
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et  de  Heraletz,  comme  donnant  des  animaux  très-robustes, 
susceptibles  d*un  engraissement  très-remarquable  et  particu- 
lièrement propres  à  traîner  de  lourds  fardeaux. 

«  Dans  le  district  de  Brux  (partie  nord-ouest  de  la  Bohême) 
existe,  depuis  nombre  d'années,  une  sous-race  de  bétail 
connue  sous  le  nom  de  variété  de  Brux,  et  dont  le  type  est  déjà 
assez  bien  fixé. 

«  Cette  sous-race  est  le  résultat  du  croisement  de  la  belle 
race  de  ce  district  avec  la  race  tyrolienne,  dont  elle  a  pris  les 
principales  qualités,  et,  entre  autres,  la  disposition  à  Tengrais- 
sement.  Elle  fournit  des  animaux  de  très-belle  apparence  et 
qui  font  un  long  usage. 

a  Eniin  la  race  frisonne,  qui  se  recommande  par  sa  richesse 
en  lait,  par  la  constance  héréditaire  de  son  type  et  par  sa  capa- 
cité d'engraissement,  après  avoir  été  d'abord  introduite  sur  les 
domaines  de  Cernosek  et  de  Tuermitz,  situés  dans  la  Bohême 
septentrionale,  et  appartenant  au  comte  de  Nostitz,  s'est  aussi 
répandue  dans  le  reste  du  pays. 

«  S'il  ressort  clairement  de  cet  aperçu,  dit  le  même  écri- 
vain, que  le  gi'os  bétail,  en  Bohême,  est  surtout  redevable  de  son 
perfectionnement  à  l'introduction  des  belles  races  et  aux  croi- 
sements qui  en  ont  été  la  suite,  il  faut  reconnaître  aussi  d'un 
autre  côté  que  ces  améliorations  témoignent  de  la  manière  la 
plus  honorable  en  faveur  des  efforts  patriotiques  des  grands 
propriétaires  et  du  zèle  infatigable  des  agronomes  du  pays 
pour  tout  ce  qui  tend  à  y  favoriser  les  progrès  de  l'éducation 
du  bétail. 

a  L'importation  du  bétail  en  Bohême  parait  à  peu  près 
compensée  par  l'exportation,  attendu  que  l'importation  crois- 
sante des  veaux  au-dessous  et  au-dessus  d'un  an  y  marche 
presque  de  front  avec  l'accroissement  de  l'exportation  des  bes- 
tiaux plus  âgés.  » 

Nous  ne  saurions  oublier,  nous,  ce  que  nous  avons  établi 
en  commençant,  d'après  M.  Assenbaum  lui-même,  que  les 
importations  d'animaux  reproducteurs  des  races  étrangères  ont 
concordé,  sur  tous  les  points,  avec  des  améliorations  agricoles 
très-notables,  lesquelles  ont  successivement  accru  les  ressources 
fourragères  et  assuré,  par  ce  côté,  la  bonne  venue  des  produits. 
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Ajoutons  enfin  que  F  opération  du  croisement  a  été  menée 
avec  assez  de  persévérance  pour  fonder  des  yariétés  ou  des 
sous-races  constantes,  capables  maintenant  de  se  soutenir  par 
elles-mêmes.  Toutes  sont  supérieures  à  Tancienne  race  locale. 
Les  croisements  inopportuns  ou  mal  dirigés  conduisent  tou- 
jours à  des  résultats  opposés. 

Tel  est  l'enseignement  pratique  à  retirer  de  ce  qui  s'est  hit 
en  Bohême. 


"KIWm    Méiem  boirlne*  de  1»  BiUMle. 

Nous  sommes  en  général  bien  ignorants  de  tout  ce  qui  cod- 
cerne  Téconomie  du  bétail  dans  ce  vaste  eippire.  Nous  savous 
un  peu  vaguement  que,  sur  les  steppes  immenses  qui  couvrent 
une  partie  de  son  étendue,  vit  une  grande  famille  de  bêtes  bo- 
vines qui  en  prend  le  nom  ;  c'est  la  Race  des  steppes,  fameuse 
dans  le  monde  par  ses  prédispositions  à  contracter  spontané- 
ment le  rinderpest^ 

Un  mal  qui  répand  la  terrenr. 


La  peste  (pnisquMl  faut  rappeler  par  son  nom). 


Mais  nous  ne  connaissons  ni  les  particularités  de  son  éduca- 
tion, ni  surtout  les  modifications  qu'une  culture  moins  aban- 
donnée lui  imprime  certainement  là  où  les  progrès  de  Tagrh 
culture  s'en  emparent  et  commencent  à  la  civiliser  en  Tappro- 
priant  mieux  aux  besoins  de  l'époque. 

Nous  avons  déjà  trouvé,  en  parcourant  l'Autriche,  deui 
races  très-voisines  de  celle-ci,  tellement  voisines  même  quVUtf 
doivent  avoir  une  commune  origine,  et  qu'avec  un  peu  de  bonne 
volonté  il  serait  aisé  de  les  confondre.  Les  nuances  qui  les 
distinguent  sont  plus  superficielles  que  profondes  :  nous  avons 
nommé  et  la  Race  hongroise  et  celle  de  Podolie.  Mais  en  Au- 
triche on  parait  prêter  aussi  peu  d'attention  à  la  race  podih 
lienne  qu'on  accorde  d'estime  à  Tautre,  dont  on  fait,  nous  IV 
vons  dit,  le  prototype  de  l'espèce. 

Il  ne  semble  pas  qu'on  élève  les  mêmes  prétentions  en  Ru&- 
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sie  au  sujet  de  la  race  des  steppes,  dont  Texisteoce  nous  parait 
surtout  libre,  sinon  sauvage,  canune  aurait  dit  autrefois  la 
zoologie  pure.  Elle  a  plus  préoccupé  les  esprits  au  point  de 
Tue  sanitaire  que  sous  les  rapports  économique  ou  scien- 
tifique. 

Nous  emprunterons  une  partie  de  ce  qui  Ta  suivre  à  une 
communication  très-intéressante  faite  en  1856  par  M.  0.  De- 
lafond  à  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture,  et 
publiée  dans  le  tome  Y  de  la  4'  série  dn  Journal  d Agriculture 
pratique.  Le  savant  professeur  d'Alfort  a  puisé  aux  meilleures 
sources  les  documents  qu'il  a  réunis  sous  ce  titre  :  Typhus  de 
l'espèce  bovine. 

Le  grand  centre  de  production  de  la  race  des  steppes  parait 
occuper  les  provinces  russes  qui  sont  arrosées  par  le  tiers  infé- 
rieur du  Dnieper  et  les  nombreux  affluents  de  ce  grand  fleuve 
jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer  Noire.  Il  embrasse  donc 
les  vastes  territoires  de  la  Tauric^s,  de  la  Crimée,  de  la  Bessa- 
rabie, les  gouvernements  de  Kherson,  d'Iekaterisnoslaw,  de 
Kiew,  de  Poltava  et  d'Ukraine ,  «  cette  terre  de  lait  et  de 
miel,  »  comme  on  dit  en  Pologne. 

«  Les  bétes  bovines  des  steppes  sont  généralement  ramas- 
sées, fortes  et  trapues.  La  poitrine  est  ronde,  ample,  et  le  ventre 
peu  développé.  La  tète  est  large,  carrée,  un  peu  camuse,  et 
porte  des  cornes  d'une  longueur  moyenne,  éloignées  l'une  de 
l'autre  à  leur  base,  écartées  ensuite  en  un  demi-cercle  plus  ou 
moins  régulier,  et  légèrement  recourbées  en  haut  et  en  dedans 
en  forme  de  croissant.  Les  oreilles  sont  grandes  et  communé- 
ment portées  en  avant. 

«L'encolure  est  forte  et  courte;  les  reins  sont  droits,  la 
croupe  est  large  et  fournie  ;  les  fesses  sont  descendues  ;  la  queue 
est  bien  attachée  et  descend  plus  bas  que  les  jarrets  ;  elle  est 
terminée  par  un  gros  bouquet  de  poils  très-longs.  Les  membres 
sont  courts  et  très-musculeux. 

«  Les  vaches  ont  une  mamelle  peu  volumineuse,  très-velue, 
et  ne  donnent  que  peu  de  lait. 

«  La  couleur  de  la  robe  varie  selon  l'Age,  le  sexe  des  ani- 
maux, et  selon  aussi  qu'ils  ont  été  élevés  à  l'air  libre  dans  les 
steppes,  sous  les  hangars  ou  dans  les  étables. 
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«  Les  veaux  portent  généralement  la  livrée  rouge  ou  noire, 
ou  d*un  rouge  foncé  tirant  sur  le  noir.  Ceux  qui,  à  leur  nais- 
sance, offrent  un  pelage  blanc  présentent  sur  toute  la  surface  de 
leur  corps  des  taches  de  couleur  foncée;  mais  cette  livrée 
est  exceptionnelle  :  la  couleur  primitive  est  rouge  ou  rougt 
foncé  tirant  sur  le  noir.  Cette  robe,  tout  en  offrant  des 
nuances  diverses,  se  conserve  jusqu'à  TAge  de  deux  ans. 

a  Dans  la  deuxième  année,  la  fourrure  prend  ime  teinte 
uniforme  ;  une  fusion  parfaite  s'opère  entre  toutes  les  nuances 
des  couleurs,  et  le  pelage  devient  gris  clair ^  gris  ordinaire^ 
ou  gris  foncé^  ou  gris  souris.  La  couleur  grise  foncée  se  ren- 
contre rarement  sur  toute  la  surface  du  corps.  On  la  voit  sur 
le  garrot,  la  partie  supérieure  de  l'encolure,  sur  le  fanon  et 
au  bout  de  la  queue.  Ce  n'est  que  par  exception  que  ce  pelage 
foncé  se  montre  sur  toute  la  surface  du  corps.  Quand  cepen- 
dant ce  pelage  existe  généralement,  tout  le  poil  qui  garnit  la 
face  interne  des  oreilles  et  1^  surface  des  lèvres  est  ordinaire- 
ment d'un  jaune  fauve  ;  souvent  le  pourtour  des  yeux  est  de  cou- 
leur grise  foncée,  et  une  raie  de  la  même  nuance  règne  le  long 
du  dos,  des  reins  et  le  milieu  de  la  croupe. 

c(  Les  taureaux  ont  généralement  un  pelage  plus  foncé  que 
les  vaches  et  les  bœufs. 

«  Les  animaux  qui  ont  été  élevés  ou  qui  ont  séjourné  pen- 
dant longtemps  sous  les  hangars  ou  dans  des  étables,  si  on  peut 
'  désigner  par  ce  dernier  nom  les  abris  où  sont  placés  les  bes- 
tiaux dans  les  steppes,  ont  généralement  une  robe  blanche  ou 
d'un  blanc  sale. 

«  Là  où  les  bêtes  bovines  vivent  presque  constamment  dans 
les  pâturages,  comme  dans  les  immenses  steppes  de  la  RuSv>ie 
méridionale,  les  diverses  nuances  de  pelage  tendent  à  dispa- 
raître. Les  animaux  ne  présentent  plus  que  deux  robes,  le  gris 
clair  et  le  gris  ordinaire.  Au  printemps,  on  croit  apercevoir 
quelquefois  des  robes  foncées  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  appa- 
rence due  au  brillant  du  poil  des  animaux  dans  cette  saison. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  M.  Spinola,  la  robe  blanche,  bien  que 
présentant  des  nuances  fort  variées  du  blanc  sale  au  gris  plus 
ou  moins  foncé,  semble  caractériser  spécialement  les  animaui 
de  la  race  des  steppes  à  l'état  adulte. 
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«  Les  bœufs  appartenant  à  cette  race  sont  sobres,  très-rusti- 
ques, alertes  et  excellents  marcheurs;  leur  ongle  est  petit  et 
très-dur.  Étant  attelés,  ils  résistent  aux  plus  rudes  travaux  des 
champs  et  exécutent  les  transports  les  plus  longs  et  les  plus 
pénibles. 

«  La  Société  pourra  juger  de  toute  la  beauté  de  la  race  pure 
des  steppes  par  un  dessin  copié  d'après  nature  par  Raffet, 
dessin  que  nous  avons  emprunté  à  l'ouvrage  de  M.  Demidoff, 
intitulé  :  Voyage  dans  la  Russie  méridionale  en  1841.  Nous 
avons  adressé  ce  dessin  à  M.  Spinosa,  qui  Ta  trouvé  parfaite- 
ment conforme  à  la  nature.  Nous  l'avons,  en  outre,  montré  à 
plusieurs  vétérinaires  et  officiers  revenus  de  la  Crimée  et 
ayant  eu  occasion  de  voir  des  bœufs  de  la  race  des  steppes,  pris 
aux  convois  russes;  tous  l'ont  trouvé  très-exact  (fig.  81). 

«  En  s' avançant  vers  les  versants  nord-est  et  sud-est  des 
Carpathes,  comprenant  les  régions  ouest  de  la  Volhynie,  de  la 
Podolie,  la  Moldavie,  la  Bessarabie  et  le  nord  de  la  Valachie, 
la  race  des  steppes  commencé  à  présenter  des  modifications 
remarquables.  Dans  ces  provinces,  où  les  steppes  commen- 
cent à  disparaître  et  sont  remplacés  par  la  culture  des  cé- 
réales, des  tubercules  et  même  des  racines  alimentaires,  où 
les  animaux  stabuleut  à  Tétable  pendant  les  saisons  rigou- 
reuses, la  race  des  steppes  possède  encore  les  caractères  qui 
la  distinguent  et  qui  la  font  reconnaître  ;  mais  généralement  le 
corps  s'allonge,  les  membres  s'élèvent  et  s'amincissent,  la  tête 
s'effile  et  les  cornes  grandissent. 

«  Dans  la  Podolie  et  la  Volhynie,  les  bœufs  conservent  en- 
core le  pelage  de  la  race  pure  des  steppes  de  la  Jlussie  méri- 
dionale; mais  la  tête  s'allonge  ainsi  que  le  cou,  les  cornes 
s'effilent  et  prennent  la  forme  d'une  lyre;  la  poitrine  reste 
haute  et  profonde,  mais  la  croupe  devient  anguleuse,  coupée  et 
grêle.  On  pourra  en  juger  par  le  dessin  d'après  nature  que  nous 
plaçons  sous  les  yeux  de  la  Société,  et  que  nous  devons  à  l'obli- 
geance de  notre  collègue  M.  Spinosa,  professeur  à  Técole 
vétérinaire  de  Berlin  »  (fig.  82). 

Jamais  l'utilité  des  figures  n'aura  été  mieux  comprise  qu'en 
Jetant  les  yeux  sur  le  portrait  du  bœuf  de  race  podolienne. 
La  description  ne  suffirait  pas  à  en  donner  la  moindre  idée. 
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Cette  conformation  extérieure^  démesurément  haute  au  garrot 
et  relativement  basse  à  la  partie  postérieure  de  la  croupe,  est 
si  peu  celle  du  bœuf  qu'il  faut  bien  la  voir  pour  y  croire.  Cette 
ligne  ascendante  de  l'arrière  à  l'avant  est  très-remarquable  et 
mérite  à  tous  égards  d'être  signalée.  Les  proportions  de  la 
poitrine  sont  colossales  ;  les  membres,  dans  leurs  rayons  infé- 
rieurs, sont  très-courts.  Tout  l'animal  est  dans  la  rétrion 
thoracique  ;  le  train  postérieur  est  court,  étroit,  serré,  pointu 
en  arrièi'e  ;  le  cou  ne  montre  ni  longueur  ni  épaisseur,  et  la 
nuque,  chose  étrange,  est  fort  au-dessous  de  la  ligne  si  élevée 
du  garrot.  Cette  construction  est  tout  l'opposé  de  celle  du  bœuf 
de  Crimée,  qui  porte  la  tête  haute,  bien  plus  haute  que  le 
gaiTot.  Du  reste,  dans  les  deux  dessins,  l'angle  formé  par  l'é- 
paule et  le  bras  est  très-prononcé  ;  on  sent  la  nécessité  de  cette 
disposition  en  se  reportant  à  la  direction  qu'affecte  le  membre 
postérieur. 

«  Les  bœufs  de  la  race  des  steppes  de  la  Bessarabie,  de  la  Va* 
lachie  et  de  la  Moldavie,  conser\  ent  encore  les  grands  caractè- 
res de  la  race  des  steppes  ;  mais  ils  s'y  montrent  avec  une  taille 
un  peu  plus  élevée.  La  Société  pourra  en  juger  par  le  dessin 
d'un  attelage  de  bœufs  moldaves  que  j'ai  Thonueur  de  lui 
mettre  sous  les  yeux.  Cet  attelage  est  tiré  du  Voyage  Ae  M.  De- 
midoff  et  a  été  dessiné  d'après  nature  par  Raffet  ^tig.  83). 

a  Dans  les  différents  étages  supérieurs  des  deux  versants 
du  grand  demi-cercle  formé  par  les  Carpathes,  la  race  des 
steppes  se  distingue  par  sa  petite  taille,  réunie  à  une  confor- 
mation forte  et  un  accord  parfait  dans  les  formes.  Ces  dei^ 
niers  caractères  rapprochent  cette  variété  des  montagnes  de  la 
race  des  plaines  des  steppes  de  la  Russie  méridionale,  dentelle 
ne  diffère  d'ailleurs  que  par  la  couleur  de  sa  robe,  qui  est  gé- 
néralement blanche. 

((Cette  variété  habite  particulièrement  les  montagiies  qui 
séparent  la  Bukowine  de  la  Transylvanie,  le  Banat  et  la  partie 
est  ou  montagneuse  de  la  Transylvanie. 

((  Dans  la  partie  ouest  de  cette  dernière  province,  et  sur  les 
confins  des  parties  marécageuses  et  que  sillonnent  les  nom- 
breux afduents  de  la  Theiss  en  arrosant  les  comitals  situés 
au  delà  de  cette  grande  rivière,  la  race  des  steppes  se  modifie 
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teUement  qu'elle  forme  un  type  intermédiaire  entre  cette  race 
pure  et  la  race  hongroise.  » 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  snr  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment de  la  race  hongroise-,  mais  nous  devons  ajouter 
qu'on  croit  généralement  ici  qu'elle  est  une  émanation  de  la 
race  des  steppes. 

M.  Delafond  n'a  pu  se  renseigner,  même  par  approxima- 
tion, «sur  le  nombre  des  bestiaux  préparés  annuellement 
pour  la  boucherie  dans  les  steppes  immenses  de  la  Russie  méri- 
dionale, de  la  petite  Russie,  de  la  Russie  occidentale  et  de  la 
Russie  orientale.  »  Il  suppose  néanmoins  qu'il  «  doit  s'élever 
à  plusieius  millions.  »  Il  est  mieux  édifié  sur  les  exportations 
qui  ont  lieu  de  l'Ukraine,  de  Tchernigow,  de  Poltava,  d'Iéka- 
terinoslaw,  de  Kherson,  de  la  Volhynie,  de  la  Podolie  et  de 
laRessarabie,  dont  le  chiffre  est  porté  à  200,000  par  an. 

Dans  les  gouvernements  russes  situés  au  pied  des  Car- 
pathes,  on  engraisse  le  gros  bétail  au  pâturage  et  à  l'étable. 
Les  récoltes  fourragères,  la  grande  quantité  de  résidus  pro- 
venant de  la  fabrication  des  eaux-de-vie  de  grains  et  de  pom- 
mes de  terre,  la  riche  végétation  des  prairies  permettent  éga- 
lement ces  deux  modes  d'engraissement. 

Les  animaux  préparés  pour  la  boucherie,  pendant  la  saison 
d'hiver,  sont  destinés  à  l'approvisionnement  des  grandes  villes 
des  provinces  russes.  Seule  Li  Volhynie,  à  cause  de  son  rap- 
prochement du  royaun>e  de  Pologne,  conduit  ses  bestiaux 
gras  à  Varsovie  et  à  Lublin  pendant  l'hiver.  Le  grand  éloi- 
gnement  des  autres  lieux  de  provenance,  la  couche  épaisse  de 
neige  qui  couvre  le  sol ,  le  mauvais  état  des  voies  de  commu- 
nication sont  autant  d'obstacles  qui  s'opposent  au  transport 
des  animaux  dans  la  grande  Russie  ou  dans  les  htats  de  l'Au- 
triche. ((Pendant  toute  la  rude  saison,  les  animaux  qui  par- 
viennent de  la  Volhynie,  province  la  plus  rapprochée  de  la 
Pologne,  au  grand  marché  de  Prag.i,  assure  le  docteur  Spi- 
nola,  n'y  arrivent  qu'abattus  et  épuisés  par  la  fatigue.  » 

Dans  les  provinces  de  la  petite  Russie  et  dans  la  Russie  mé- 
ridionale, le  bétail  est  élevé  et  eugnûssé  dans  les  pâturages 
pendant  touie  la  belle  saisoH.  a  C'est  ce  nombreux  bétail ,  pn>- 
venant  de  ces  steppes,  qui ,  du  mois  de  juin  au  mois  de  no- 
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vembre,  est  retiré  des  pâturages  pour  être  vendu,  et  former 
ensuite  les  convois  qui  vont  alimenter  les  grandes  villes  de  la 
grande  Russie,  de  la  Pologne  et  des  divers  États  du  nord  et  de 
r ouest  de  T Autriche.  »  • 

Il  est  trè&-regrettable  de  n'avoir  aucune  autre  donnée  sur 
rélevage,  sur  le  poids  des  animaux,  sur  le  prix  de  revient  de 
Tengraissement,-  sur  le  rendement  des  divers  produits,  et  no- 
tamment de  la  viande. 


Xir.    Popolatl^ii  Ib^vine  die  1a  llelsi^ve. 


Si  près  de  nous,  la  Belgique  agricole  devrait  nous  être 
d'autant  mieux  connue  que  ce  petit  royaume  a  fait  partie  de 
la  France.  Il  n'en  est  rien  cependant.  Nous  ne  l'avons  pas 
\nieux  étudiée  que  si  elle  n'avait  pas  cessé  de  nous  api>&rtenir. 
oans  l'institution  assez  récente  de  nos  grands  concours  régio- 
naux, où  en  seraient  nos  connaissances  en  ce  qui  nous  con- 
cerne particulièrement?  Patience,  néanmoins  :  la  curiosité  s'est 
emparée  de  nos  esprits,  et  l'intérêt  est  là  qui  commande  à 
ceux-ci  de  pousser  au  développement  des  produits  dont  Fio- 
suffisance  est  notoire,  à  ceux-là  d'exciter  ses  producteurs  à 
satisfaire,  dans  une  plus  large  mesure,  des  besoins  qui  devien- 
nent chaque  jour  plus  pressants.  Excitation  d'une  part,  émula- 
tion de  l'autre,  voilà  deux  puissants  moyens  de  progrès  géné- 
ral ;  ils  ne  feront  pas  défaut  aux  nouvelles  générations  à  qui 
le  présent  prépare  sans  doute  une  existence  plus  facile. 

D'après  un  recensement  tout  récent,  la  population  bovine  de 
la  Belgique  s'élève  en  ce  moment  à  2,100,000  têtes  :  c'est  une 
augmentation  de  près  de  25  pour  100  sur  le  chiffre  de  la  po- 
pulation recensée  en  1840.  En  Belgique,  comme  sur  d  autres 
points  du  continent,  le  bétail  a  eu  des  situations  diverses; 
après  avoir  été  une  richesse,  il  était  devenu  ce  qu'on  a  appelé 
un  mal  nécessaire;  bientôt  il  a  repris  faveur,  ainsi  que  le 
constate  la  statistique  suivante  : 
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En  1816,  on  faisait  état  de  28,70   têtes  de  gros  bétail  par 

kilomètre  carré  ; 
En  1825,  la  proport.  tomb.  à  25,80  ;  — 

En  1 840,  elle  se  relevait      à  3 1 ,00  ;  — 

Aujourd'hui  elle  est  de. . .     40,75.  — 

Elle  serait  de  86  si  on  ne  la  rapportait  qu'à  l'étendue  des 
terres  labourables. 

La  production  a  donc  pris  un  très-grand  et  très-rapide  es- 
sor chez  nos  voisins;  les  naissances  annuelles  sont  de  35 
pour  100. 

150,000  têtes  bovines  sont  engraissées  chaque  année;  l'ex- 
portation en  fait  sortir  annuellement  au  delà  de  60,000.  Mais 
la  laitière  est  aussi  l'objet  d'une  spéculation  importante.  Le 
commerce  enlève  à  la  Belgique  pour  9  millions  de  beurre  et 
de  fromage  tous  les  ans. 

De  pareils  chiffres  placent  haut  dans  la  contr<'»e  l'industrie 
du  bétail ,  dont  Y  aménagement  est  fort  bien  entendu ,  suivant 
une  expression  de  M.  MoU.  L'âge  auquel  on  sacrifie  les  ani- 
maux a  sa  part  d'influence  dans  les  résultats  obtenus.  Il  est 
certain  que  la  population  entière  vieillit  moins  que  parle 
passé.  C'est  une  conséquence  de  l'activité  des  transactions,  qui 
réagit  et  sur  le  nombre  et  sur  la  qualité  des  produits  en  ré- 
pétant les  profits.  «En  supposant,  dit  M.  Moll,  que  l'âge  où  les 
bestiaux  vont  à  l'abattoir  soit  entre  neuf  et  dix  ans,  100  bê- 
tes de  tout  âge  ne  fourniront  chaque  année  que  10  animaux 
à  la  consommation  ;  elles  en  fourniront  20,  au  contraire, 
si  l'âge  est  entre  quatre  et  cinq  ans  ;  et  ces  vingt  bêtes  vau- 
dront à  peu  près  le  double  des  dix,  car  à  partir  de  cinq  ans 
l'animal  cesse  de  croître.  » 

La  plus  grande  partie  de  la  population  bovine  de  la  Bel- 
gique, nous  l'avons  déjà  dit ,  est  d'origine  hollandaise  ;  son 
histoire  se  fond  avec  celle  de  cette  race  que  nous  avons  pré- 
cédemment étudiée.  Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  des 
variétés  qui  s'en  éloignent  à  un  degré  variable  en  raison  des 
^  différences  du  régime  et  des  diverses  circonstances  extérieures 
qui  influent  tout  à  la  fois  sur  la  forme  et  sur  les  aptitudes. 
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RACE  HOIXAM)0-BELGE  OC  NORD  DE  BRUGES. 

Celte  partie  de  la  Flandre  occidentale,  riche  en  gras  pkiu- 
rages^  forme  une  lisière  assez  large,  composée  de  terres  d*allu- 
Yion*,  qui  s'étend  de  Furnes  à  l'Écluse.  Le  bétail  nombivui 
qu'elle  entretient,  bien  que  fréquemment  retrempé  dans  Ir 
sang  hollandais,  se  distingue  par  des  traits  assez  nettemf  nt 
accusés  :  le  pelage  est  très-\arié,  la  taille  est  moyenne  ;  le? 
cornes  sont  fortes,  longues  et  demi-circulaires;  la  tt^te  est 
étroite,  effilée,  longue  ;  l'encolure  est  grêle,  le  dos  en  forokr 
de  carde  ;  les  hanches  sont  serrées,  la  croupe  est  peu  fournie  : 
l'animal  est  haut  sur  jambes  et  faible  dans  les  articulations  du 
genou  et  du  jarret.  ^Malgré  ces  imperfections,  qui  ne  donnent 
pas  un  signalement  brillant,  la  variété  qui  nous  occupe  satis- 
fait l'éleveur  par  son  aptitude  à  prendre  la  graisse,  car  t-llr 
est  particulièrement  précoce  ;  la  vache  est  laitière  productive. 
C'est  la  nourriture  d'hiver  qui  lui  fait  défaut,  ainsi  que  Tap- 
plication  suivie  d'une  sélection  attentive.  La  nature  a  réuni 
tant  d'éléments  de  prospérité  sur  ce  point  que  l'homme  croit 
devoir  lui  abandonner  complètement  ses  animaux.  Écoutoo? 
ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  le  baron  E.  Peers,  dans  un  petit  Mé- 
moire sur  la  stabulation  de  l'espèce  bovine. 

«c  L'été,  nourrie  d'herbes  aussi  succulentes   que  substan- 
tielles, labéte  à  cornes  s'améliore  à  vue  d'œil;  mais  l'hiver, 
renfermée  dans  des  étables  pour  la  plupart  malsaines  et  où  les 
règles  les  plus  simples  d'une  bonne  hygiène  sont  foulées  aui 
pieds,  elle  reçoit  des  aliments  sinon  avariés^  du  moins  si  peu 
nutritifs  que,  arrivée  au  terme  de  cette  malheureuse  saison, 
elle  est  souvent  si  épuisée,  par  suite  de  privations  eu  tous 
genres,  que  son  corps  présente  véritablement  l'aspect  d'un 
squelette  ambulant.  Qui  de  nous  n'a  pas  eu  l'occasion  de  voir 
ces  animaux  entrer  à  l'étable  aux  approches  de  rhi\er,  dans 
un  état  brillant  de  chair,  et  en  sortir,  au  printemps  suivant , 
dans  un  état  si  décharné  qu'on  les  eût  pris  pour  autant  At 
victimes  atteintes  de  marasme  et  arrivées  à  leur  dernier  pé- 
riode? Cependant  il  n'en  était  rien;  le  régime  de  privation  et 
d'abstinence,  les  aliments  composés  uniquement  de  paille  et 
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membres,  qui  sont  longs  et  gros  ;  cela  la  distingue  encore 
de  la  race  hollandaise,  qui  les  a  plus  fins.  Les  cornes,  rare- 
ment rugueuses,  sont  plus  grosses  que  celles  de  la  bête  hol- 
landaise et  se  trouvent  dirigées  horizontalement  et  en  dehors, 
puis  se  relèvent  et  se  courbent  de  nouveau  en  dedans. 

«  Son  tempérament  sanguin  lymphatique  se  prête  fort  bien 
à  la  production  du  lait. 

c<  Les  veines  mammaires  sont  généralement  grosses,  appa- 
rentep,  en  zigzag  et  variqueuses.  La  figure  de  Técusson  est 
grande;  la  partie  périnéenne  s'étend  d'ordinaire  fort  loin  ; 
aussi  ses  qualités  lactifères  sont  suffisamment  connues.  Le 
lait  est  plus  butyreux  que  celui  de  la  race  hollandaise,  la 
quantité  moyenne  en  est  un  peu  moindre. 

«  Notre  race  laitière  ne  le  doit  céder  que  devant  fort  peu 
d'autres  du  continent  pour  sa  précocité  et  surtout  pour  la  fa- 
cilité qu'elle  a  de  prendre  graisse. 

«  Dans  la  solution  de  la  question  des  subsistances^  que  la 
science  poursuit  activement,  l'augmentation  de  la  production 
animale  est  une  donnée  assez  importante  pour  qu'elle  intéresse 
vivement  les  économistes. 

«  L'exemple  et  les  résultats  obtenus  en  Angleterre,  par  l'ap- 
plication des  théories  des  Bakewell  et  des  Colling,  apprennent 
que,  sans  dépense  de  fourrage,  il  est  impossible  d'augmenter 
d'un  tiers  la  production  animale  ;  ensuite,  que  la  bête  à  cor- 
nés  du  littoral  belge,  quoique  n'étant  pas  une  perfection, 
est  néanmoins  très-perfectible.  Ces  vérités  sont  assez  élo- 
quentes en  Belgique  pour  qu'on  y  entre  dans  les  voies  de  l'a- 
mélioration ,  frayées  et  facilitées  par  les  illustres  travaux  de 
Bakewell  et  de  Colling.  Sans  elles,  avec  les  systèmes  de  multi- 
plication suivis  dans  le  littoral ,  le  progrès  était  impossible  ; 
en  effet,  les  taurillons  sont  laissés  dans  les  pâturages  en  com- 
pagnie des  vaches;  l'excitation  qui  en  résulte  pour  eux,  et 
qui  se  manifeste  surtout  dans  le  contact  des  vaches  en  cha- 
leur, déploie  l'instinct  reproducteur  et  produit  une  puberté 
précoce. 

«  Les  nombreuses  saillies  qu'on  leur  fait  effectuer,  les  per^ 
tes  de  semence  et  d'énergie  nerveuse  qu'ils  éprouvent  par  là, 
sont  nuisibles  à  leur  développement. 
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a  Ces  reproducteurs,  jeunes,  énenrés  et  débiles,  ont  une  fia- 
ble part  d'iniluenoe  sur  les  qualités  des  produits  qu'ik  engen- 
drent. De  là  rinaouciance  que  le  cultivateur  a^cte  pour  ce 
qui  touche  le  choix  d'un  reproducteur.  Et  d'ailleurs,  en  sup- 
posant la  conformation  de  celui-ci  bonne,  nous  avons  vu  que 
son  influence  était  inefficace  par  suite  du  système  de  multi- 
plication (Famélioration  ne  peut  non  plus  provenir  des  mères, 
puisque  celles-ci  ne  se  choisissent  pas  quant  à  la  conformation); 
il  était  donc  nécessaire  d'employer  d'autres  moyens  de  per- 
fectioimement. — Nous  prenons  à  tâche  d'examiner  ceux  qu  on 
pratique. 

tt  V  Amélioration  de  la  race  par  elle-même.  —  L'enfan- 
tement des  résultats  de  cette  méthode  est  laborieux,  se  fait  at- 
tendre longtemps,  il  est  vrai;  mais  il  est  certain  que,  si  Y  in 
and  in  ne  progresse  pas  à  pas  de  géants,  il  a  aussi  l'avantage 
de  ne  pas  marcher  à  tâtons. 

((  Ici ,  du  moins,  pas  de  souillure  de  race,  pas  de  coups  en 
arrière,  comme  il  arrive  bien  souvent  lors  de  l'introduction 
des  reproducteurs  exotiques,  q%ii ,  quoique  de  parfaite  conve- 
nance dans  leur  pays,  ne  sont  que  trop  souvent  en  mauvais 
rapport  avec  les  conditions  culturales,  économiques  ou  cli- 
matériques  de  leur  nouvelle  patrie. 

«  Si  c'est  la  voie  la  plus  longue,  c'est  aussi  peutr^tre  la  plus 
simple  et  la  moins  onéreuse  pour  l'administration  qui  la 
dirige. 

a  Cependant ,  si  l'on  trouve  des  reproducteurs  étrang«ts  qui 
puissent  doter  la  race  indigène  des  qualités  dont  elle  fah  dé- 
faut et  que  le  système  d'agriculture  ne  soit  pas  trop  revêche, 
qu'il  puisse  se  ployer  aux  nouvelles  convenances  que  les  pro- 
duits du  croisement  exigeront ,  alors,  ce  qu'il  y  a  de  plus  ra- 
tionnel, c'est  l'amélioration  par  croisement  ;  mais  dans  ce  cas 
encore  rien  n'empêche  qu'on  ne  fasse  également  de  ï amélio- 
ration en  dedans. 

«Il  est  même  nécessaire  d'employer  simultanément  les 
deux  moyens  pour  rendre  inhérentes  aux  produits  croisés 
les  qualités  de  la  race  indigène  et  cdles  de  l'exotique.  En 
effet,  quand  on  tend  à  un  animal  qm  assimile  ks  perfections 
des  races  génératrices,  il  faut  avant  tout  affermir  les  bons 
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caractères  de  ces  derniers.  On  y  parvient  par  Y  in  and  in. 

«  Cette  vwe  permettra  également  d'universaliser  les  appa* 
reillements  judicieux  des  reproducteurs  qu'on  veut  marier  ; 
sans  quoi  les  boas  résultats  de  cette  opération  deviennent  pro- 
blématiques. 

a  C'est  ce  que  Tadministration  belge  comprend  lorsque, 
simultanément  avec  l'introduction  des  durhams,  elle  contraint 
les  cultivateurs  d'envoyer  les  taureaux  aux  expertises,  et 
quand  elle  encourage  par  des  primes  la  production  des  meil- 
leurs procréateurs. 

«  2"  Insuffisance  des  moyens  employés.  —  Malgré  ces  rè- 
glements (qui ,  quoique  sanctionnés  par  une  loi ,  n'ont  pas 
l'exécution  désirée  dans  le  littoral  ;  plus  loin  nous  connaî- 
trons pourquoi),  le  progrès  du  perfectionnement  de  la  race  par 
elle-même  est  imperceptible.  Nous  croyons  être  dans  le  vrai 
eu  disant  que  ce  n'est  pas  tant  le  régime  alimentaire  qu'on 
doit  accuser  que  l'impuissance  des  moyens  employés  par  l'ad- 
ministration. 

«  Quand  on  propose  au  cultivateur  une  modification  dont 
la  perspective  de  bénéfice  ne  se  trouve  que  dans  un  avenir 
lointain  (telle  est  celle  qui  nous  occupe),  et  que  cette  innovation 
entraîne  non-seulement  une  révolution  dans  des  antiques 
habitudes  traditionnelles  dont  ils  ne  dérogent  pas  facilement, 
mais  encore  une  soustraction  de  bénéfice  immédiat,  le  cultiva- 
teur, disons-nous,  ne  se  départit  pas  de  sa  routine  s'il  n'y  est 
engagé  par  l'appât  d'un  gain  rémunérateur. 

«  Son  système  de  multiplication  lui  est  profitable,  piu*ce  que  : 

c<  1**  La  saillie  de  ses  vaches  est  donnée  gratuitement,  puis- 
que le  taureau  à  deux  ans  et  demi  est  castré  et  mis  à  Tengrais- 
sèment,  et  qu'à  cet  âge  il  n'aui*a  pas  coûté  plus  qu'un  bœuf 
également  capable  de  prendre  graisse. 

a  2°  Le  laisser  saillir  plus  longtemps,  c'est  le  rendre  moins 
apte  à  l'engraissement  et  lui  laire  acquérir  une  chair  plus 
coriace. 

«  3*  Les  produits  de  jeanes  taureaux  sont  reconnus  être 
plus  productifs  en  lait  et  en  graisse  que  ceux  de  mâles  âgés. 

«  4*  Le  tenancier  du  reproducteur,  par  appât  de  lucre,  tâche 
d^atthrer  les  vaches  en  réduisant  le  droit  de  saillie.  Comme 


—  588  — 

alors  les  chalands  ne  lui  manquent  pas,  il  rattrape  par  le  nom- 
bre de  saillies  ce  qu'il  perd  sur  le  prix  de  chacune. 

c(  5"*  Ce  sont  autant  de  causes  qui  malménagent  les  repro- 
ducteurs et  auxquelles  il  faut  encore  ajouter  la  suivante  : 

(c  Le  fermier  qui  fait  valoir  un  troupeau  de  moutons 
tient  en  même  temps  un  taureau  qui  exécute  la  saillie  gratuite 
de  toutes  les  vaches  dont  les  propriétaires  permettent  le  par- 
cours de  leurs  chaumes  et  jachères. 

«  Si  le  cultivateur  tient  tant  à  son  système  de  multiplication, 
on  voit  que  ce  n'est  pas  exclusivement  par  routine  revêche  et 
insouciante;  ses  calculs  économiques  sont  bornés,  il  est  vrai; 
mais  il  ne  manquera  jamais  d'entrer  dans  les  voies  nouvelles 
s'il  a  la  certitude  que  ses  peines  ne  seront  point  stériles,  et 
qu'après  uçe  courte  gestation  elles  accoucheront  d'écus  son- 
nants. 

«  Les  primes  sont  insuffisantes  pour*produire  ce  résultat, 
puisque,  ne  se  distribuant  qu'à  un  petit  nombre,  elles  ne  peu- 
vent indemniser  tous  ceux  qui  se  désistent  de  leur  méthode. 

c(  Le  règlement  qui  prescrit  d'envoyer  les  reproducteurs 
aux  expertises  n'obtient  pas  une  exécution  assez  sévère  pour 
que  le  taureau  non  approuvé  ne  saillisse  pas  les  vaches  de  son 
propriétaire.  L'appât  du  lucre  stimule  ce  dernier  à  admettre 
en  cachette  et  à  prix  réduit  les  vaches  du  voisinage.  De  plu5, 
puisqu'on  n'envoie  aux  expertises  guère  autre  chose  que  des 
taurillons  choisis  peu  judicieusement,  le  plus  souvent  déjà 
énervés,  le  jury  recule  devant  la  difficulté  de  les  renvoyer  en 
masse  et  les  admet,  faute  de  mieux.  C'est  du  moins  ce  qui 
se  passe  dans  notre  littoral.  » 

Cette  longue  énumération  des  causes  qui  battent  en  brèche 
et  ruinent  toutes  les  tentatives  d'amélioration  est  vraiment  af- 
fligeante. L'éleveur  du  Furnes-Ambacht  se  tient  pour  satisfait: 
tels  qu'ils  sont,  ses  produits  lui  plaisent;  il  les  soigne  à  sa 
manière  et  sans  se  rendre  compte  qu'il  pourrait,  en  les  per- 
fectionnant, réduire  la  dépense  et  augmenter  ses  profits.  Mais 
sa  race  est  bonne  ;  elle  vit  sur  une  terre  généreuse  qui  lui  foiu^ 
nit  en  tous  temps,  pour  toutes  les  saisons,  nourriture  abon- 
dante ou  suffisante  ;  elle  n'est  pas,  comme  la  béte  du  littoral  de 
la  mer,  exposée  à  périr  de  besoin  pendant  l'hiver.  L'agtkul- 
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ture,  d*ailleurs,  progresse  dans  la  contrée  ;  les  racines  fourra- 
gères font  actuellement  partie  de  Tassolement  ;  elles  assurent 
le  bétail  contre  les  privations.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'inquiéter 
de  l'avenir  de  la  race.  Quoi  qu'il  advienne  à  présent,  celle-ci 
fara  da  se  ;  elle  marchera  moins  rapidement  vers  la  perfec- 
tion, mais  elle  y  arrivera,  et,  lorsque  l'intervention  du  sang  du- 
rham,  déjà  employé,  aura  lieu  sur  une  plus  grande  partie  de 
la  population,  cette  dernière  se  renouvelle  trop  vite  pour  n'en 
pas  ressentir  promptement  la  bonne  influence.  Alors  les  pré- 
cieuses qualités  de  la  race  seront  encore  étendues  et  confirmées, 
en  même  temps  que  les  défectuosités,  victorieusement  com- 
battues, seront  bientôt  effacées.  D'immenses  résultats  ont 
été  obtenus  en  moins  de  trente  ans  ;  le  Fumes-Ambacht  nous 
semble  toucher  à  une  ère  nouvelle  et  toute  de  prospérité.  Le 
bien  se  produit  lentement  tant  que  chacun  lui  résiste,  mais^sa 
cause  est  gagnée  du  moment  où  chacun  le  prend  à  partie  pour 
en  développer  les  heureux  effets.  L'éleveur  de  cette  contrée 
n'est  pas  éloigné  de  répudier  le  passé  ;  déjà  il  a  mis  un  pied 
dans  la  voie  du  progrès  ;  il  ira  jusqu'au  bout,  parce  que  son 
intérêt  le  porte  en  avant.  Un  rayon  de  soleil  suffit  à  dissiper 
d'épaisses  ténèbres  ;  la  routine  ne  tient  pas  contre  les  leçons  de 
l'intérêt,  une  fois  que  l'enseignement  a  pu  être  compris. 

—  Dans  l'ancienne  ch&tellenie  d' Ypres  et  dans  le  Courtrai- 
sis,  la  race  prend  d'autres  nuances,  mais  ce  ne  sont  réellement 
que  des  nuances.  Le  pays  est  riche,  cultivé  avec  luxe  et  coquet- 
terie, pourrait-on  dire.  Cela  seul  indique  que  les  animaux  y 
ont  du  prix  et  reçoivent  des  soins  recherchés.  Malheureuse- 
ment, cette  sollicitude  n'est  éclairée  qu'à  demi.  L'éleveur  s'ar- 
range de  façon  à  entretenir  son  bétail  en  bon  état ,  in  good 
condition^  comme  disent  les  Anglais  ;  mais  ce  n'est  point  as- 
sez. Il  faudrait  que  son  ambition  d'avoir  les  plus  beaux  ani- 
maux s'étendit  au  delà  du  régime,  au  delà  de  la  question  d'ap- 
pétit largement  satisfait  ;  qu'elle  se  portât  aussi  sur  la  nécessité 
d'une  sélection  assez  bien  entendue  pour  en  obtenir  le  redresse- 
ment des  défauts  qui  nuisent  à  la  race,  l'effacement  des  imper- 
fections qui  ôtent  aux  individus  une  partie  de  leur  valeur; 
alors  on  verrait  des  têtes  plus  légères  et  plus  fines,  des  physio- 
nomies plus  expressives  ou  plus  avenantes,  des  épaules  moins 
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plates  ou  plus  fournies,  des  membres  mieux  faits  et  mîeui 
plantés.  Lorsqu'une  race  ne  demande  plus  que  des  rectifica- 
tions de  cette  importance  pour  arriver  à  un  degré  de  perfec- 
tion satisfaisant,  Téleveur  accuse  ime  grande  ignorance  en  ne 
les  poursuivant  pas  à  outrance.  Dans  ce  cas,  la  supériorité  de 
la  race  qu'il  possède  n'est  pas  son  fait  ;  il  en  iaut  chercher  h 
cause  en  dehors  de  lui,  dans  les  circonstances  générales  d'une 
agiîculture  privilégiée,  non  dans  la  bonne  influence  qu'il  de- 
vrait s'attacher  à  exercer  personnellement  sur  les  produits  de 
son  étable.  A  l'époque  actuelle,  grâce  àla  somme  des  connais- 
sances acquises,  le  producteur  de  bestiaux  ne  doit  plus  être 
une  sorte  d'instrument  passif,  mais  une  intelligence  qui  voit 
et  prévoit,  qui  sait  et  domine,  qui  raisonne  et  fonctionne 
d'après  des  vues  définies ,  sciemment  arrêtées.  Quand  l'éle- 
vage saura  bien  et  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il  peut,  tous  les 
problèmes  sociaux  aboutissant  à  l'agriculture  seront  bien  près 
d'être  pratiquement  résolus. 

RACE  ARDENNAISE. 

La  Belgique  a,  comme  nous,  une  race  ardennaise  ;  ajoutons 
qu'elle  n'a  pas,  plus  que  nous,  le  droit  d'en  être  bien  hère. 
On  la  trouve  dans  le  Luxembourg  et  dans  une  portion  du  pa}  s 
de  Liège  et  de  Namur,  c'est-à-dire  dans  la  partie  k  plus  pau- 
vre de  son  territoire,  dans  une  véritable  Sologne. 

Il  nous  semble  que  nous  venons  de  caractériser  la  popula- 
tion bovine  de  la  contrée  ;  achevons  cependant  d'un  trait  :  pe- 
tite, chélive,  iusufiisante,  mais  rustique  et  sc^e  ;  c'est  tau- 
jours  le  même  portrait  à  tracer  dans  des  circonstances 
semblables.  La  nature  a  une  logique  inflexible  ^  mais  Tigno- 
rance  sait  lui  tenir  tête  avec  une  ténacité  au  moins  égale.  Au 
lieu  de  s'en  prendre  au  sol,  dont  l'infertilité  est  alors  Tunique 
cause  de  l'infériorité  ou  de  rinsuffisance  du  bétail ,  réieveur 
s'attaque  exclusivement  à  celui-ci,  qui  n'est  qu'un  effet.  Cette 
manière  de  mettre  la  charrue  devaiit  les  bœufs  n'a  été  adoptée 
en  Belgique  ni  avec  moins  d'empressement  ni  avec  moins  «le 
persévérance  qu'ailleurs.  Sous  prétexte  de  croisements,  ks  Ar- 
deunais  sont  allés  chercher  des  taureaux  amélioraieuis  damaks 
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grandes  races  hollandaise,  flamande  et  allemande.  Les  produits 
naissaient  plus  difficultueusement,  mais  plus  lourds  ;  Fespé- 
rance  montait  en  croupe  et  l'on  attendait  que  la  nature  fît  le 
reste.  Celle-ci,  avare  sur  ce  point  que  le  travail  de  Thomme 
n'avait  pas  encore  su  modifier,  demeurait  pauvre  et  faisait 
avorter  des  germes  qui  n'étaient  plus  à  leur  place,  qui  n'étaient 
plus  que  des  valeurs  détournées.  On  eut  beau  faire,  on  n'ob- 
tint rien  par  ce  procédé  ;  on  a  mêlé  les  sangs  les  plus  divers, 
on  a  confusionné  les  formes,  maisl'indigénat,  plus  fort,  a  con- 
servé son  influence,  et,  résistant  à  des  efforts  in^éfléchis,  a 
maintenu  du  moins  le  gros  de  la  population  dans  les  propor- 
tions et  dans  les  aptitudes  propres  à  la  localité.  La  race  est 
donc  encore,  il  faut  en  remercier  dame  nature,  douée  d'une 
constitution  robuste  et  d'une  grande  sobriété,  précieux  avan- 
tage quand  le  sol  ne  saurait  suffire  à  beaucoup  d'exigences  ; 
elle  est  active  au  travail,  et,  si  elle  n'acquiert  pas  un  poids 
considérable,  au  moins  fournit-elle  à  l'abat  une  viande  fine  et 
délicate. 

L'histoire  de  la  race  ardennaise  est  celle  de  tant  d'autres 
qu'elle  ne  saurait  plus  nous  étonner.  Mais  n'est-il  pas  étrange 
que  nous  ne  puissions  jamais  arriver  de  plein  saut  au  bien,  à 
ce  que  nous  croyons  être  la  perfection;  qu'il  nous  faille  tou- 
jours, au  contraire,  en  combattant  l'erreur  pour  la  vaincre, 
payer  tribut  à  l'ignorance?  C'est  elle  qui  nous  enveloppe  et 
nous  étreint  :  pourquoi  n'est-ce  pas  aussi  bien  l'instinct  de  la 
science? 
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Race  béarnaise,  id 

Races  du  Rerrietde  la  Sologne,  id 

Race  bordelaise ,  id « 

Race  bourbonnaise,  id 

Population  bovine  de  la  Bourgogne,  de  la  Champagne  et  c 

raine ,  id. . .  « 

Race  bressane,  id 

Race  bretonne,  id ; « 

Race  Camargue,  id 

Race  carolaise  ou.de  Cerdagne,  id 

Race  cbarolaiae,  par  M.  H.  CnAUAnn « 

Race  choletéise,  par  M.  Eng.  Gatot • 

Raœ  comtoise ,  id 

Raceeolentin^,  id...» •••• ••••••••«.••• 
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• 

Population  bonne  do  Danpliiiié,par  M.  Eojg.  Gâtot 17( 

Race  de  Dnreel ,  id 171 

Race  flamande  et  ses  Tariétés,  id 184 

Race  dn  Forez,  id VfJ 

Race  garoonane,  id. KM 

Race  ];asooonft,  iif«»...«..^-^....*.^«. -..^.•*. no 

Race  da  Gémdnr,  id m 

Race  landaue,  id 277 

Race  limonstne,  id..., 231 

Race  de  Lourdes ,  id S7 

Race  mancelle ,  id MO 

Race  maraicfaine,  id 344 

Race  marcboue ,  id ib. 

Race  da  Mézeoc ,  id 245 

Race  de  la  MontagnerXoire ,  id 349 

Race  roorbibannaise ,  id ^ SI 

RaoemonrandeUe,  id iè. 

Race  nantaise,  id 358 

Race  niveniaise ,  id 0. 

Race  normande ,  id 398 

RacepartiMoaise,  id • 388 

Raœpérigoiffdine,  id 303 

lace  poi80fine,  id f 304 

Race  du  Puy-de-Dteie,  id H. 

Race  pyrénéenne,  id • 381 

Race  da  Qnercy,  id 311 

Race  du  Rooergue ,  id 3i3 

Vaches  de  Saint-Girons^  id. ib. 

Race  saintoogeoise,  Id ib. 

Race  de  Salers,  id 31S 

Race  de  Ségalas,  id 333 

Racerosgienne,  id * 334 

X.  Rètes  bovines,  de  rAigérte,  M. 336 

XI.  Races  bovine»  de  te  GraniD-Rretigne,  kf. 346 

Race  bovine  dTAideraey,  par  AT.  Ém.  BAUDnnrr. 347 

Race  d^Anglesea.  Voy.  Race  de  PemBioke,  443. 

Race  d'Angus,  par  M.  En.  RAunniDrr 361 

Race  d^Ayr,  par  M.  Coazelt 388 

Race  blancho  des  forêts,  par  M.  Eug.  Gatov • 404 

Race  courte  oome.  Voif.  Raoe  de  Dariiam,  411. 

Race  da  Devon  ««dbllortb^XBToa,  id. 406 

Race  drapée  du  Somerset,  id • 410 

Race  de  Durhara,  par  M.  H.  Cbahara 411 

Race  deFifeshire,  par  M.  Eng.  Gatop 447 

Raca  deGaltoway,  id. 449 

Race  de  Glamorgan>  id » 4S3 

Race  de  HerefMd,  U 455 

Raoe  du  Kerry,  id. ^ ^ 480 

Race  de  PcmbrQke,*kr • 463 

Raœ de SciMtiaM^,  M. ;....^ 466 
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Race  de  Suflblk ,  à  tftte  nue ,  par  M.  £ug.  Gayot 468 

Race  de  Sussex,  id 472 

Race  de  WesMHi#Aaal,  iéL - 475 

Xn.  Races  bovines  de  rAUemagDe ,  id 478 

A.  Races  des  contrées  riveraines  de  la  mer  du  Nord,  id 4B:i 

Race  hollandaise  et  ses  princi|Mles  vadétés.,  id 484 

Race  du  Glane,  id 494 

Race  du  Mont-Tonnerre,  id 498 

B.  Races  des  montagnes  de  la  Suisse  et  de  TAllemagne  méridionale ,  id 499 

JUce  deSchwitz^  id ^ âOl 

Races  fribourgeoise  et  benioâae  ^  id 60.i 

Race  d*Ailgaa,  tf ^ 527 

RaoeduiiasU,  i^, &28 

Rae;  de  fitcfcnaatfk,  id. 4b. 

Race  do  Tjnrol,  éd. ib. 

c.  Races  communes  de  rAllemagne ,  id WJ 

Race  de  KnuMHûe,  id 530 

Aaoed'Anapach,  id. ib. 

Race  du  Voigtland ,  id 581 

Baoe  de  WesÉflrwild  (duché  de  Nassau),  44f ib. 

Race  de  Hall ,  id ^ 535 

Races  danoises,  id 534 

xm.  Races  bovines  de  l'empire  d'Autriche,  id 536 

Mêêb  hongroise ,  id 537 

Race  des  Carpilhea,  id 545 

Race  de  Du,  id ..^^ 546 

Aaoe  de  Gfoehl,  M ib. 

Race  de  Helm,  id 549 

Aa»  de  Helmar-^Ehusen  ou  de  Kampeten,  id ib. 

Race  d*Immendorf ,  id • .  •• 550 

Raœ  de  ifariahof ,  id 551 

Xace  de  Montafone  ^  éa 55S 

Raee  de  Mùrzthal  et  ses  variétés  métisses ,  id ib. 

Race  d'Oberinnthal ,  id 557 

Raee  de  Pinigau  «t  sa  variété  Pinzgau-Schwiti,  id 559 

Aaoe  podoltanoe,  àf 559 

Races  bigarrées  de'Wels  et  de  Tlnn ,  id 561 

ftacedeOUerUial,  M ib. 

»ù|wiation  bovine  de  to  Monagrie  et  de  la  Silésie ,  id 562 

Population  bovine  de  la  Bohème,  id ^  505 

Race  du  dîrtrict  d^Ëger,  id 571 

XIV.  Bétes  bovines  de  la  Russie ,  id 574 

XV.  Popalation  bovine  de  hi  Relgique ,  id 580 

Race  hollando-belge  du  nord  de  firuges ,  id 581 

Race  hollaado^belge  du  Fumes- Ambacht ,  id 583 

Race  ardenaaiae,  id S9D 
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Aeeoopleroent  des  bœuft  poor  le  tn- 

▼ai],  84. 
Age  des  reproducteurs,  zxxtu,   148, 

132,  331. 
Allaitement,  115,  295,  385,  427. 
Amélioratkm  des  races  par  elles-méines, 

74  ,  88,  107,  230,  249,  272,  293,  302, 

336,344. 
Amélioration  dn  régime,  70,  113,  197, 

302. 

Aptitudes  de  l'espèce  bortne  (les),  19. 
Aurochs  (1*1*  8f  8. 
Beau  et  bon  sont  synonymes,  191. 
BétaU  (le),  i. 

—  au  point  de  vue  de  l'engrais ,  n. 

—  produit  du,  vra. 

—  (tenue  du),  rendue  IncratiTe,  m. 

—  du  Capsir,  73. 

—  de  rente,  i. 
Bétes  bovines  (les),  40. 

—  bovines  de  l'Algérie,  336. 

—  de  rente,  1,  56,  497. 

—  de  travail ,  56,  497. 
Bison  (le\  6. 

Bocage  (race  du),  286. 

Bonif  (généralités  sur  le  genre),  1. 

—  commun  et  ses  variétés,  1,  17. 

—  considérations  générales  sur  sa  con- 

formation, 18. 

—  hongrois,  32. 
Bceufo^du  Forez,  207. 

—  marmaiidais,  213. 

—  moldaves,  578. 

^    montsubanais,  213. 

—  du  Morvan  ou  raorvandlanx,  252. 
~    quercinois,  213. 

Bonases  (les),  1,6. 

Brèle  (la),  285. 

Bringé,  261. 

BuOles  Oes),  2,  3. 

But  de  la  tenue  du  bétail,  1. 


CalcDb  de  M.  GuéocD  tor  la  pfodndÎDi 

du  lait,  5S. 
ComparaisoD  du  travail  do  bonf  et  da 

travail  dn  cheval,  51,  966. 
Conformation  du  bœuf  de  booehefie,  22; 

—  du  boeof  de  trait,  22,  36, 

—  254; 

—  delà  vadie  laitière,  31,37. 
Conangninlté,  uxvi,  146,  165^ 416. 
Cordons  beurrins,  187. 

Coorses  (les)  de  taureaux  dans  les  Lan- 
des, 229. 
Croisement,  xxxn. 

—  et  métissage,  182. 

—  ayr-durham ,  392,  399. 

—  ayr-breton,  403. 

—  durham-angus,  381. 

—  des  races  hollandaise  et  bre- 

tonne, 98. 

—  hoUandaise    et    flamande, 

486. 

—  limousine  et  agenaise,  234. 

—  mancelle  et  dorbam,  242. 

—  morvandelle  et  charaiaise, 

*57. 

—  mûnthal  et  hongroise,  554. 

—  normande  et  dnrham,  270, 

277. 

—  Pinzgau  et  Sdivritz,  559. 
Croisements  divers  des  vaches  afrkaiMSt 

343. 

—  d'Alderaey,  357. 
^         d'Angns,  376. 

—  ardennaises,  70,590. 

—  bretonnes,  126. 

—  camargues,  134. 

—  charolaises,  166. 
—^         comtoises,  175. 

—  flamandes,  204. 

—  des  races  françaises  parte 

tanrean  de  Durhaa,  445. 


—  897  — 


CroiseineDts  des  races  suisses,  524. 
'        des  vaches  de  West-Hi^- 
land,  477.    • 

—  du  Puy-de-Ddme,  305. 

—  Tosgiennes,  334. 

—  des  bétes  bovines  de  la  Bo- 

hème, 569. 
Danger  des  croisements  irréfléchis,  51, 

65,  220,  226,  467. 
Dénombrement  des  bestiaux  en  France 

et  dans  les  pays  voisins,  un. 
Dosage  théorique  du  sang,  130,  284. 
Élevage,  LU. 
Élevage  de  la  race  d^Aldemey,  349, 

—  d'Angus,  374. 

—  d'Ayr,  397. 

—  de  Durfaam,  436. 

—  bretonne,  112. 

—  charolaise,  143, 

—  flamande,  200. 

—  garonnaise,  212. 

—  landaise,  228. 

—  limousine,  232. 

—  partbeoaise,  299. 

—  saintongeoise,  313. 

—  de  Salers,  317. 

—  des  bêtes  bovines  de  TAlgérie, 

339. 
Emboudies  (les),  151. 
Emploi  judicieux  ou  inopportun  des  ty- 
pes supérieurs,  566. 
Engraissement  des  animaux  d'Aubrac, 

85. 

—  de  race  bretonne,  118. 

—  charolaise,  tD5. 

—  flamande,  203. 

—  garonnaise,  212. 

—  des  races  suisses,  522. 
Exagération  du  type  laitier,  188. 
Exportations  (les)  d'animaux  de  l'espèce 

bovine,  48. 
Forée  des  animaux  d'Aubrac,  84. 

—  bazadais,93. 

—  landais,  229. 

—  de  Lourdes,  239. 

—  du  Morvan,  254. 

—  hongrois,  543. 
Gayal  (le),  1. 
Gonr  (le),  1. 
Hod-book,  282. 


Hiérarchie  (de  la)  entre  les  divers  appa- 
reils dVganes,  33. 

Importations  (les)  d'animaux  deTespèce 
bovine,  48. 

Indigénat,  81. 

Infécondité,  415. 

Influence  de  l'indigénat,  81,  141. 

—  du  régime  sur  la  production  du 

lait,  42,  391. 

—  du  travail  sur  la  conformation, 

263. 
Insuffisance  de  la  production  jie  la  viande. 

64,  213. 
Introduction,  i. 

Maxucs  (le«)  dans  TAveyron ,  90. 
Métissage  et  croisement,  182. 
Nécessité  du  travail  oblige,  48,  79,  217, 

223. 
Nourriture  à  la  main,  228. 
Observations  pratiques  de  M.  Reinhardt, 

47. 
Ovibos  (!') ,  8. 
Parc,  330. 

Poids  du  veau  à  sa  naissance ,  46 ,  200. 
Population  bovine  de  la  Belgique,  580. 

—  —     de  la  Bohême,  565. 

—  —     du  Daupliiné,  176. 
~  —     de  la  Champagne,  101. 

—  —     de  la  Lorraine,  \b. 

—  —     de  la  Moravie  et  de  la 

Silésie,  562. 
Pouture  (engrais  de),  120. 
Précocité  de  Tabatage,  54. 

—  de  la  race  de  Durcet,  180. 

—  de  Durham,  445. 

—  flamande,  203.        * 

—  ganmnaise,  217. 

Principes  sur  Télève  des  veaux  et  laooor- 

riture  du  bétail,  44. 
Production  du  lait  (la),  54. 
Promiscuité  des  sexes,  340. 
Propagation  de  la  race  hollandaise  par 

la  voie  du  croisement,  486. 
Qualités  beurrières  de  la  race  d'Aldemey , 
354. 

—  bretonne,  108. 

—  eotentine,  268. 

—  de  Fife,  369. 
Raoe  d*Aberdeen,  363. 

~    agenaise,  60. 
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iTAldenie^,  3€7. 
d'AUgau,  527. 
^Alp,  533. 
akadenoe,  61. 
d'Angeln,  535. 
angerine,  66. 

sngomiiQtM,  67. 
d'Anglesea,  361,  465. 

whII^Vj  361. 

d'Anspach,  530. 

ardennaise.  69,  590. 

derAii^e,  70. 

(sous-)  ariéHiemie,  196. 

d'Aubiac,  75. 

aiigeroime,  67,  7S2. 

anvergiiale,  93, 315. 

d'Ayr,  388. 

ayr-bretomie,  126. 

ayr-duAim-bretoniic,  127. 

barétoune,  93,  308. 

basquaise.  93. 

bazadaise,  93. 

béarnaise,  96. 

bergnenarde,  185. 

bemoide,  502. 

duBerry,  97. 

btgnée  deWeis,  561. 

bigarrée  de  llmi.  ib, 

blanche  des  forêts,  404. 

bordelaise,  98. 

de  Boucqaemon ,  65. 

(sous-)  boulounaise,  195. 

bourbonnaise,  100. 

bourguignonne,  101. 

bressane,  104. 

bretonne,  108. 

XsousO  de  Bmx,  573. 

de  Buchan,  366. 

Camargue,  131. 

carbalsienne,  110. 

carolaise  ou  de  Cerdagne,  134. 

des  Carpathes,  545. 

eaaselotse,  185. 

charolaise,  135. 

choletaise  on  «hrttftte,  169,  2B6, 

297. 
comtoise,  169. 
courte-corne,  406. 
«otentine,  176,  259. 


Baœ  csaky,  539,  542. 

—  de  Deron,  406. 

—  de  Dexter.  461. 

—  (80OS-)  de  la  Donibea,  106. 

—  drapée  du  Somerset,  410. 

—  de  Dmnoet ,  178. 

—  deDmfaam,  411. 

—  dniliam-brelomie,  127. 

—  dnibam-schwitz-oonDaiide,  171 

—  de  Dui ,  546. 

—  (sons-)  dn  district  d*Éger,  571 . 

—  fëmeline,  173. 

—  de  rife,  364,  366,  447. 

—  flamanfle,  184. 

—  de  Franconie,  530. 

—  frilxNirgeoise,  502. 

—  frisonne,  573. 

—  garonnaise,  208. 

—  gasconne,  220. 

—  g&tinaise,  286. 

—  de  Gessenay,  504. 

—  du  Gëvandan ,  225. 

—  deGrœhl,546. 

—  du  Glane,  494. 

—  de  Grand-3oaan ,  130. 

—  de  Hall ,  533 

—  du  HasU,  528. 

—  (sous-)  de  la  haute  Bresse,  10&. 

—  de  Helm ,  549. 

—  de  ndmer-Blassen ,  549. 

—  Iiollando-belge  du  Fnraes-ADdMdit, 
583. 

—  hollando-belge  du  nord  de  Brage», 
582. 

—  du  Holstein ,  535. 

—  hollandaise,  484. 

—  hongroise,  537. 

—  d*Inmiendorf ,  550. 

—  du  Jutland,  490. 

—  du  Jotland  ocddental ,  535. 

—  de  Kts-Jenoc.  539. 

—  de  KopmHKsd ,  539. 

—  de  Laguiole,  76. 

—  landaise,  227. 

—  (sous-)  léonnàise,  110. 

—  limousine,  231. 

—  de  lourdes,  237. 

—  lozérienne,  225. 

—  mancelle,  240. 

—  maraichine,  244,  286,  298, 313. 
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Race  inarchoiseY.244. 

—  dftMatiahoCf  551.. 

—  (sous-)  roaroillaise,  196. 

—  du  Mezenc  ou  Mezine»  246. 
~    de  Montafone,  552. 

—  de  la  montagne  Noire,  249 

—  du  mont  Tonnerre,  498. 

^    (sous)  morbiliapuaise,  109,  251 . 

—  (sous-)  de  Martout,  144. 

•    du  Morvan  ou  morvandelle,  25 1 

—  de  Mûrztbal,  552. 

—  nanUise,  258,  286,  296^301. 

—  normande,  258. 

—  de  North-Devon,  406. 
~    d'Obeiinnthal,  557. 

— <    (80U8-)  d^Opostchna,  571. 

—  parthenaise,  286, 297,  486. 

—  (S0U8-)  du  pays  de  Sauit,  73. 
-»    périgourdine,  303. 

—  (sous-)  picarde,  196. 
~    de  Pinzgau,  558. 

—  podolienne,  559. 

—  poitevine,  286,  304. 

—  du  Puy-de-Dôme,  304. 

—  pyrénéenne,  306. 

—  du  Quercy,  311. 

—  du  Rouergue,  92,  312. 

—  (sous-)  du  Rouasillon,  73. 

—  saintongeoise,  298,  312. 

—  deSalers,315. 

—  de  ScheUand,  466. 

—  de  Schleswig,  535. 

—  de'Schwitz,  501. 

—  de  Segalas,  92,  333. 

—  de  Simmentlial,  504. 

—  de  la  Sologne,  97. 

—  (sous-)  de  Stadl,  572. 

—  de  Steyermark,  528. 

^    de  Suffolk,  à  tête  nue,  468. 

—  de  Sussex,  472. 

—  (sous-  )  de  Tarascon  ,71. 

—  (sous-)  de  Tell,  572. 
~~    tourache,  170. 

—  du  Tyrol,  528,  570. 
^    vendéenne,  286. 

—  duVoigtland,  531. 
»-    vosgienne,  334. 

—  de  Westerwald,  531. 

-.    de  West-highUnd,  475. 

—  dezmertlial,56l. 


Raees,  —  inconTénient  d'en  trop 

tiplier  les  diviaionSt  67,  208. 
Races  bovines  de  TAUemagne,  478. 

—  communes  de  l'AMenagne^  529. 

—  bovines  de  Tem^re  d'Autriche, 

536. 

—  bovines  françaises,  58. 

—  bovines  de  la  Gnuide-Bretagpt, 

346. 

—  bovines  montagnardes,  80. 

—  bovines  de  la  Russie,  574» 
^    danoises,  534. 

—  de  haut  cru,  57. 

—  de  montagnes,,  ib. 

—  de  nature,  ib. 

—  «de  plaines,  ib. 

—  des  contrées  riveraines  de  la*  mar 

du  Nord,  483. 

—  des  montagnes  de  la  Suisse  et  de 

l'Allemagne  méridionale,^  49Q. 
Ration  d'entretien,  xx\ix,45. 

—  de  production,  xxxix,  45. 
Rendement  en  lait  de  la  vadie  d'Aber* 

deeu,  365. 

—  d'Aldemey,  35S. 
~        d'Angus,  385. 

—  d*Aubrac,  89. 

—  d'Ayr,  395. 

—  bretonne,  116,  125,  385. 

—  charolaise,  151. 

—  de  Durliam,  431,  437. 

—  fémeline,  174. 

—  de  Fife,  369. 

—  de  Cfoelil,  547. 

—  du  Glane,  495. 

—  hollandaises,  484,  493. 

—  hongroises,  543. 

—  de  Mùrzthal,  553. 

—  normande ,  267, 280. 

—  de  Salcrs,  319. 

—  des  vaches  africaines,  341. 

—  des  vaches  suisses,  502. 
Rendement  en  viande  de  la  race  d'Alder- 

ney,  359. 

—  d'Angus,  380. 

—  charolaise,  153. 

—  cotentine,  154. 

—  de  Durcet,  184. 
'        durfaam,  381,413,421,429. 

—  de  GroecU,  548. 


—  600  — 


Rendemeiit  en  Tîande  de  la  race  hollaii- 
daise,  488. 

—  hongroise,  542,  544. 

—  podolienne,  560. 

—  de  Salers,  319,  429. 

—  des  races  suisses,  502, 51 1 . 

—  des  Yaches  laitières,  269. 
Riedesel  (M.)  et  son  histoire,  42. 
Rmdres,  199. 

Salaison  de  la  viande  de  bœuf,  121. 

Scotres,  199. 

Sélection  (la),  xxxir,  235,  251,   271, 

310,  358,  405,  409,  506. 
Sobriété,  300,  342. 
Spécialisation  (la),  xxix,  168,  196,  470, 

506.  * 

Statistique  de  l'espèce  bovine  en  France, 

41. 
Taureau  banal,  199. 
Taureaux  (les),  1. 


Taureaux  rouleun  199. 
Travail  (le)  du  bœuf,  48,  53, 473. 
Type  laid,  189. 
T^pe  laitier,  3i,  32. 
Tacheries  de  rAveyroD  (les),  89. 
Vaches  boumaisiennes,  195. 

—  meilleures   au  travail  que  Im 

bœufe,  221. 
-^     namponnoises,  195. 
~     de  Saint-Girons,  239, 312 
-—     parisiennes,  19S. 

—  taurélièreSf  199. 
Variété  d'Aspe,  307. 

—  de  la  Frise,  486. 

—  hollandaise  de  U  Zâaade,  4li 

—  du  Montrd'Or,  315. 

—  d'Ossau,  307. 
Vêlage,  113. 

Yack  (T),  2,  U. 
Zébu  (k),  1, 14. 
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